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TRIFACIAL  ,  adj.,  trifacialis  ,  de  tria  ,  trois  ,  et  âcjaries- 
la  face.*  non»  (|ue  le  piofcs-'eur  Chaussirr  donne  aux  iieils 
trijumeaux,  parce  qu'ils  se  divisent,  avant  de  sortir  du  crâne, 
en  (rois  grosses  branches  (jui  vont  se  distribuer  à  la  face.  7'^oyez 
Jeur  description  à  l'article  ;«A/2cfl«x,  toni.  xxvi  ,  pag.  4<)2- 

(m.  p.) 

■WRisRKRc;  (Hcnricns-Angustns),  Ohsen'ntinnes  analomicœ  de  quintn  pare 
nerx'orum  encepltaîi ;  et  de  iieruis  gui  e2  endern  durum  mntiem  ih^rtiH 
jfiUb  dicunlur.  V.  Novi  counncnlarii  societatU  regiœ  scienltaruni  ^uL' 
liiigensiSy  1^7^,1.  VII,  p.  4i.  (v.) 

TIUFÉMORO-RGTULTEN,  s.  ra. ,  trifrmoro-rotul/aïuix  • 
nom  du  muscle  iricejjs  de  la  cuisse,  ainsi  appelé  ,  parce  qu'il 
s'allaclie  par  st's  trois  tètes ,  ou  faisceaux ,  au  i'cniur,  et  par- 
son  cxtreniile  inférieure  à  la  rotule. 

Très  épais ,  volumineux ,  allonge,  à  faisceau  triple  supé- 
rieurement, unicjue  inférieurement ,  ce  muscle  embrasse  de 
tous  côtes  le  fémur,  excepté  à  la  ligne  âpre  ;  son  faisceau  ex- 
terne, (pie  les  anciens  appelaicDt  vraie  ejcterne ^  plus  considé- 
rable (jue  les  autres ,  plus  épais  en  haut  ({u'en  bas ,  se  fixe  à  \zt 
base  et  à  la  paitie  an'érieure  du  grand  trochanter,  ainsi  qu'a 
Ja  lèvre  cxlernc  de  la  ligne  âpre,  et,  conjointement  avec  le 
muscle  grand  fessier,  h  la  ciêle  qui  l'unit  au  grand  trochanter 
par  une  aponévrose  large,  épanouie  sur. sa  face  externe  jusque 
vers  le  milieu  de  la  cuisse,  épaisse  et  serrée  supéritureinent , 
mince  et  à  (Ibics  écartées  inférieurement;  les  libres  charnues 
du  muscle  naissent  de  la  ficc  interne  de  celte  a|  onevrose, 
d'une  autie  lame  aponévroti(jue  placée  entre  lui  et  la  courte 
portion  du  muscle  biceps  crural  ,  et  de  la  face  externe  du 
fémur  :  elles  sont  obliques  en  bas  et  en  avant,  plus  longues" 
supérieurement  (ju'inléiieuremoni  où  elles  deviennent  presque" 
transversales  j  les  dernières  même  prennent  leur  oriijine  sur 
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les  deux  licrs  supérieurs  de  la  Il2;ne  qui  descend  au  condyle 
externe  du  fémur  :  luules  ensemble,  eTles  fornu-nl  une  masse 
p'us  large  et  plus  c'paisse  à  sa  partie  moyenne  qu'a  ses  extré- 
miiés,qui  est  d'abord  séparée  du  faisceau  moyen  par  une 
couche  mince  de  tissu  celluinirc,  mais  qui  bientôt  se  confond 
tellement  avec  lui,  qu'il  est  impossible  de  l'en  séparer. 

XjH faisceau  intente,  nommé  par  les  anciens  vaste  interne ^ 
moins  gros  que  le  précédent,  beaucoup  plus  volumineux  en 
bas  qu'en  liaut  et  peu  distinct  du  laisceau  moyen  ,  s'attache  à 
la  partie  anlcrieiireet  inférieure  de  la  base  du  petit  Irochanler , 
et  à  la  lèvre  intornede  la  ligne  âpre  par  une  aponévrose  moins 
large  et  njoins  épaisse  que  celle  de  la  portion  externe,  et  qui 
descend  ai-issi  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse;  les  fibres  charnues 
proviennent  de  la  face  interne  et  du  bord  antcri-  ur  de  cette 
aponévrose,  ainsi  que  de  la  face  interne  du  fémur  et  des  deux 
tiers  supérieurs  de  la  crête  qui  descend  au  condyle  interne  du 
fémur.  Elles  sont  obliques  en  bas,  en  avant  et  en  dehors;  les 
supérieures  sont  plus  longues  que  les  inférieures  ;  celles  ci  sont; 
confondues  le  long  de  la  ligne  âpre  avec  les  muscles  adduc- 
teurs, et  sont  unies  a  eux  par  une  aponévrose  que  traversent 
des  vaisseaXix. 

L,e  faisceau  moyen  le  plus  petit  des  trois  ,  s'insère  à  la  partie 
antérieure  de  la  base  du  col  du  fémur,  le  long  de  la  crête 
oblique  qui  se  porte  au  grand  et  au  petit  irochanler,  et  aux 
trois  quarts  supérieurs  de  la  face  antérieure  du  corps  du  fémur  ; 
ses  libres  charnues  forment  une  masse  qui  descend  eu  augmen- 
tant de  volume,  et  qui,  d'abord  isolée,  ne  tarde  point  à  se  con- 
fondre avec  les  deux  portions  précédentes. 

Ces  trois  portions  sont  réunies  par  des  aponévroses  fort 
larges  ;  l'une  commence  très-haut  sur  la  face  interne  de  la 
première;  l'autre  naît  à  peu  près  au  même  niveau  sur  la  face 
externe  de  la  seconde,  et  la  dernière  païaît  vers  le  milieu  de 
la  face  antérieure  de  la  troisième;  elles  se  rapprochent  eu 
descendant  ,  se  joignent  intimement  et  forment  un  tendon 
d'abord  large  et  mince,  ensuite  plus  étroit  et  plus  épais,  qui 
se  confond  avec  celui  du  muscle  droit  antérieur ,  avec  lequel 
il  vient  s'implanter  h  toute  la  partie  supérieure  de  la  rotule, 
en  envoyant  latéralement  deux  expansions  fibreuses  qui  em- 
brassent cet  os,  et  vont  se  fixer  aux  tubérosilés  du  tibia,  con-  . 
jointement  avec  des  portions  de  l'aponévrose^rticm  lata ;  les 
libres  charnues  l'accompagnent  eu  dedans  jusqu'auprès  de  lu 
rotule. 

Le  muscle  trifémoro-rotulieu  est  recouvert  en  devant  par  le 
psoas,  l'iliaque  et  surtout  par  le  droit  antérieur  ;  en  dehors  ,  par 
les  petit  el  grand  fessiers,  par  l'aponévrose  crurale  et  par  son 
muscle  tenseur  j  en  dedans,  par  celte   mèate   aponévrose,  le 
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eoulurier  et  l'artcre  crurale  :  il  recouvre  la  tolàlilé  da  corps 
du  fcrnur,  excepté  la  ligne  âpre  et  l'intervalle  de  ses  deux 
bifurcations.  (m-  p.) 

TRlFÉMORO-TIBI-ROTULIEX,adj.eisubst.,fn/^/;?oro- 
tihi-rotulianus  :  nom  donné  par  Dumas  an  triceps  crural , 
triftmoro  rotulieii  du  professeur  Chaussier.  Voyez  triceps. 

(f,  V.  M.) 

TRIGASTR.IQUE  ,  adj.  ,  trîgmtricusy  de  tp£<ç-,  trois,  et  de 
■ystCTnp  ,  ventre,  qui  a  irois  ventres.  On  donne  ce  nom  aux 
muscles  qui  ont  trois  reiiflemens  charnus,  ordinairement  sépares 
par  deux  productions  tei. dîneuses.  (r.  v.  m.) 

TRIGLOCHINE,  adj.  f.  (valvule)  ,  de  Tp£«r,  trois,  et  de 
yhti*X'^ ■)  pointe,  un  des  noms  de  la  valvule  iricuspide.  f^oyes 
ce  dernier  mot.  (f.  v.  m.; 

TRIGONE,  s.  m.,  trigonos ,  de  rpsiç ^  trois ,  et  de  yavisCy 
angle.  Licutaud  a  donné  le  nom  de  trigone  vésicat  A  une  partie 
de  la  vessie  dont  aucun  anatomisle  n'avait  encore  parlé  avant 
lui ,  et  qui  a  une  figure  triangulaire  ,  comme  sa  dénomination 
l'indique.  Cette  partie,  d'une  consistance  très  ferme,  est  située 
près  du  col  de  la  vessie,  et  présente  une  autre  texture  que  lo 
restant  de  la  poche  ;  sou  angle  antérieur  est  surmonté  par  une 
eminence  appelée  luette  ve'sicale  (^T^oyez  luette)  ,  et  chacun 
des  deux  postérieurs  présente  l'ouverture  oblongue  des  ure- 
lères.  Voyez  vessie. 

La  voûte  à  trois  piliers  porte  l'épithèle  de  trigone  cérébral 
{fornix)  dans  la  nomenclatuie  du  professeur  CiK-.ussicr.  Cest 
un  corps  médullaire  placé  à  la  partie  inférieure  des  ventricules 
latéraux.  Elle  est  aplatie  ,  un  peu  recourbée  de  haut  en  bas  , 
triangulaire,  et  aj'ant  sa  base  tournée  en  arrière;  sa  face  supé- 
rieure, convexe,  supporte  le  septuin  lucidum  dains  son  milieu; 
l'inférieure,  concave,  répond,  en  avant,  à  l'ouverture  commune 
antérieure,  et,  dans  son  milieu,  aux  couches  oj-tiqucs ,  dont 
elle  est  séparée  par  les  plexus  choroïdes  :  on  y  voit  deux  lignes 
dirigées  d'avant  en  ariière,  des  côtés  desquelles  en  naissent 
d'autres  qui  se  portent  obli(juemcnt  en  arrière  et  en  dehors  : 
on  les  a  comparées  aux  cofdcs  d'une  lyre,  ce  <jui  a  vhIu  à  ht 
face  elle-même  le  nom  de  psa'terinni^cs,  bords  latéraux  ,  con- 
caves, sont  logés  entre  les  couches  optiques  et  le  corps  calleux; 
son  bord  postéiieur  est  continu  avec  l'extrémité  postérieure  de 
ce  dernier  ;  l'angle  antérieur,   eil  appaience  sinqile,   quand 
<»n  le  considère  par  sa  face  supérieure  ,  est  composé  de  deux 
cordons  adossés,  qui  vont  se   terminer  aux  émincnces  maxil- 
laires.  Les  angles   postérieurs  se   continuent  avec  les  cornes 
d'Ammon,  et  donnent  naissance  aux  corps  frangés. 

La   structure   particulière   et  l'origine  de  la  voûte  a  trois 
piliers  ont  été  connues  par  un  très-petit  nombre  d'anatouiistes. 

X. 


4  TRI 

Vicusscns ,  Tarin  ,  Lieutand  et  autres  croyaient  que  ses  pilier* 
antcrieurs  étaient  en  connexion  avec  les  jambes  du  cerveau  ou 
avec  la  commissure  anloricure.  Santorini  est  le  premier  qui 
ait  fait  voir  que  ces  piliers  tirent  leur  origine  des  éminenccs 
mamillaires.  Gunz  a  fait  la  même  observation ,  et  tel  est  le 
motif  pour  lequel  il  a  donné  à  ces  dernières  le  nom  dt-  bulbes 
de  la  voûte  à  trois  piliers.  Les  recherches  de  Vicq-d'Azyr  et 
de  Sœmmering  ont  mis  ce  point  de  doctrine  à  l'abri  de  toute 
contestation.  Ces  habiles  ;inatoniistes  ont  aussi  reconnu  que  la 
voùtc  est  produite  par  des  fibres  ascendantes,  longitudinales 
el  recourbées  en  arriére;  en  outre  ils  ont  conitalé  que  les 
corps  frangés  et  les  cornes  d'.Vromon  ne  sont  autre  chose  que 
les  piolongemcns  de  ses  piliers  postérieurs. 

Gall  a  commis  ,  pour  la  voûte  à  trois  piliers,  la  même  er- 
reur que  pour  le  corps  calleux  (  T^ojez  mésolobe  ),  et  c'est 
encore  aux  travaux  de  M.  Frédéric  Tiedemann  ,  professeur  de 
Landshut,  que  nous  sommes  redevables  des  observations  né- 
cessaires pour  la  rectifier.  Gall  range  la  voûte  à  trois  piliers 
parmi  les  commissures  du  cerveau  ,  de  sorte  (ju'il  veut  qu'elle 
soit  produite  par  ses  prétendues  libres  convergcnies.  Cependant, 
par  une  inconséquence  ditticile  à  comprendre,  il  a  décrit  et 
même  figuré  les  fibres  c|ui  descendent  des  couches  optiques 
dans  les  éminenccs  mamillaires,  pour  se  rendre  de  là  dans  les 
piliers  antérieurs  de  la  voûte,  ce  On  voit,  dit-il,  chez  l'homme, 
a  la  surface  inférieure  du  cerveau,  entre  les  gros  vaisseaux 
fibreux  ,  derrière  la  c^uch"  de  subsiance  grise  située  à  la  jonc- 
tion du  nerf  optique,  deux  élévations  arrondies,  blanches  ea 
dehors  ,  grises  en  dedans ,  et  de  la  grosseur  d'un  pois.  Ces  tu- 
bercules sont  adhérens  dans  ia  ligne  médiane,  et  ne  semblent 
former  (ju'une  éminencc  simple.  De  chaque  tubercule  sortent 
trois  corilons  nerveux,  deux  inlcrnes  et  un  externe  ;  ce  der- 
nier se  joint,  au  bord  extérieur  du  ganglion  cérébral  inférieur 
(couche  optique),  avec  l'entrelacement  transversal  situé  au- 
dessous  du  nerf  opti(jue.  Le  cordon  interne  postérieur  se  pro- 
longe vers  l'intérieur  dans  la  masse  du  grand  ganglion  cérébral 
inférieur  jusqu'à  l'entrelacement  transversal  inférieur  dont  nous 
venons  déparier.  Le  cordon  interne  antérieur  passe  à  travers  la 
couche  grise  placée  derrière  la  jonction  du  nerf  optique,  et  se 
prolonge  dans  le  pilier  antérieur  de  la  voûte.  Ces  tubercules, 
que  l'on  appelle  corps  mamillnire^  ^  semblent  être  Je  véritables 
ganglions,  et  engendrer  des  filets  nerveux  part  culiers,  qui 
communitjuent  avec  les  ei.trelacemens  transversaux  et  avec 
les  filets  «le  réunion  que  l'on  appelle  la  voûte. i)  Certes,  oa 
aura  de  la  peine  à  concilier  ce  passage  avec  celui  où  l'auteur 
traite  do  la  voûte  dans  l'article  des  appareils  de  reunion.  C'est 
là  une  nouvelle  preuve  de  l'inHuence  funeste  qu'exercent  tou-, 
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jours,  mcme  chez  les  meilleurs  observalours ,  toutes  les  idées 
systémaliqucs  embrassées  d'avance,  ft  anxqiifi'i  >  ou  vcit  en- 
suite faire  ployer  l'expc-rfence.  Kei!  a  njonlit-  plus  d'ex.ciitude 
que  Gall  dans  l.i  description  de  la  voûle  à  trois  piliej-.  Il  a 
très-bien  fait  voir  que  ses  lacincs  ,  .dirijiees  ii  liant  ,  naissent 
de  l'intérieur  des  couches  optiques,  qu'elles  desceudetil  dans 
les  ctïïinences  mamillaires ,  ci  qu'upiès  s'être  itcouibées  elles 
vont  former  les  piliers  aniérieurs;  il  a  ensuite  décrit  l'union 
de  ces  piliers  cylindriques  en  une  lame  plate,  leur  écaitenicnt 
en  arrière,  et  leur  prolongement  dan;  Us  hippocampes. 

Les  intéressantes  recherches  de  Tiedt  mann  ont  appri*  que  la 
voûte  n'existe  point  encore  dans  le  ceiveau  de  l'embiyon  au 
conuntnccnipn!  du  second  mois.  Vers  la  fin  seuh  nienî  de  ce 
mois,  on  voit  s'élever  de  la  masse  encore  unique  de-,  cminences 
mamillaires,  deux  très-minces  et  très-étroits  cordons,  qui  re- 
présentent les  piliers  antérieurs  de  la  voûte.  Ces  deux  cordons 
montent  derrière  le  corps  calleux  encore  fort  petit  et  verti- 
cal, et,  se  courbant  eu  arrière,  ils  s'unissent  avec  le  bord  in- 
terne, fort  mince,  des  membranes  médullaires  renversées  de 
dehors  en  dedans  et  de  devant  en  arrière  pour  la  formation 
des  hémisphères.  A  cette  époque  ,  il  n'existe  pas  proprement 
de  voûle,  puisque  les  deux  piliers  ne  sont  point  encore  joints 
ensemble.  A  quatre  mois,  les  cordons  ([ui  s'élèvent  des  émi- 
Jienccs  mamillaires  sont  un  peu  unis  derrière  le  petit  corps 
calleux  vertical  ;  mais  ,  aussitôt  api  es  celte  jonction  ,  qui  se  lait 
par  une  surlace  très- peu  étendue,  ils  se  portent  séparejueut  ea 
arrière,  préseufatit  l'aspect  de  «Icux  membranes  étroites  et 
minces  qui  se  contournent  autour  des  couches  optiques;  en- 
suite ils  descendent,  en  s'écartant  l'un  de  l'autre,  dans  les 
lobes  moyens  des  hémisphères.  Ces  productions  sont  les  piliers 
postérieuis  de  la  voûte,  qui  concourent  à  former  les  cornes 
d'Ammon.  Le  bord  libre  du  pilier  postérieur  représente  le 
corps  frangé.  Entre  celui-ci  et  la  couclie  optique  se  trouve  l'ou- 
verture par  laquelle  le  plexus  choroïde  pénètre  dans  le  ventri- 
cule latéral. 

A  cinq  mois,  les  mêmes  choses  sont  visibles,  et  d'une  ma- 
iiière  encore  plus  évidente;  déjà  on  commence  à  apeicevoir 
des  iraces  du  scpLiim  lucidiun  (  Voyez  ce  mot).  La  paroi  inté- 
rieure de  l'hémisphère  correspondante  au  pilier  postérieur  de 
Ja  voûte,  présente,  dans  la  diieclion  de  ce  pilier,  une  fossclle 
qui  se^orle  de  devant  en  arrière  et  de  bas  en  haut ,  et  qui  donne 
naissance  a  un  pli  saillant  dans  la  coine  miloj'cnae  du  ven- 
tricule latéral.  Ce  pli ,  joint  au  pilier  postérieur  lui-mêiue  ,  rc- 
prcsenlc  la  corne  d'Ammon. 

A  six  mois  et  à  sept,  la  masse  des  faisceaux  fibreux  qui  des- 
ceudeut  des  couches  optiques  daus  les  ciniuences  mamillaires  ^ 
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se  trouve  aai:;menlee.  La  voûte  prend  une  silualion  de  plus  en 
plus  horizontale,  el  elle  couvre  le  troisième  ventricule.  C'est  à 
sept  mois  seulement  qu'on  aperçoit  «juclqucs  fibres  transver- 
sales ,  unissant  les  fibres  postéi  ieures  en  manière  de  commissure. 
Ces  fibres  transversales  figurent  la  Ij're.  Quant  à  la  texture 
des  piliers  eux-mêmes,  ils  résultent  d'un  assemblage  de  fil)res 
]oi)giiudinales  qui  conservent  la  même  direction  depuis  leur 
origine,  et  qui,  en  descendant  dans  les  lobes  moyens ,  s'y  mê- 
lent avec  les  fibres  émanées  des  jambes  du  cerveau,  sans  qu'il 
soit  possible  d'indiquer  pre'cisement  oîi  elles  se  terminent.  A 
huit  mois  elà  neuf,  la  voûte  couvre  tout  à  fait  le  troisième  ven- 
tricule :  du  reste,  elle  ne  présente  d'autre  particularité  qu'une 
augmentation  notable  dans  la  masse  de  ses  deux  cordons,  et 
de  toutes  les  parties  qui  dépendent  d'elle. 

La  voûte  à  trois  piliers  n'existe  pas  plus  que  le  corps  cal- 
leux dans  le  cerveau  des  poissons  ,  des  reptiles  et  des  oiseaux. 
Cependant ,  en  disséquant  une  tortue  c«re/fa,  M.  Tiedemann 
trouva  un  corps  analogue  à  la  voùle  d'un  embryon  âgé  de  près 
de  quatre  mois,  c'est-à-dire  que  des  couches  optiques  descen- 
dait un  petit  faisceau  de  fibres  médullaires  ,  qui  se  contournait 
autour  de  la  commissure  antérieure,    et  s'élevait  ensuite  eu 
s'épanouissant  sous  la  forme  d'une  membrane  mince  ,  unie  à 
celle  des  hémisphères.    Le  même   observatenr  rencontra   la 
même  disposition  ,  mais  plus  sensible  encore,  dans  le  cerveau 
des  oiseaux.  En  cela,  il  diffère  essentiellement  de  M.  Cuvier, 
qui  professe  l'opinion  contraire  dans  ses  Leçons  cC an atomie 
comparée.  Suivant  lui,  le  lenfletnent  postérieur  des  jambes 
du  cerveau  envoie  de  chaque  côté    un  faisceau  de  fibres  des- 
cendantes  qui  se   courbent  derrière  l'entonnoir,   et  forment 
ainsi  les  ,éminenccs  mamillaircsî   ce  faisceau  remonte  ensuite 
vers  la  commissure  antérieure,  et  répand  ses  fibres  rayonnantes 
dans  la  paroi  intérieure  des  hémisphères,  où  elles  s'unissent 
avec  celles  qui  constituent  !a  paroi  externe.  D'auties  observa- 
teurs,  Haller,  Vicq-d'Azyr  et  le  professeur  Cuvier,   avaient 
déjà  vu  ces  lignes  rayonnantes  blanches  de  la  paroi  interne 
des  ventricules ,  chez  lesoK^eaux;  mais  aucun  n'en  avait  en- 
core fait  connaître  l'origine.  M.  Tiedemann  trouve  qu'elles  ont 
quelque  analogie  avec  les  piliers  de  la  voûte,  non  encore  unis 
de  manière  à  produire   une  voûte  proprement  dite,   dans  le 
fa-lus  âgé  de  quatie  mois. 

La  voùle  c'xisle  chez  tous  les  mammifères  ;  n)ais  elle  eîî  d'au- 
tant plus  petite  et  plus  courte,  i[ue  les  hémisphères  se  prolon- 
gent moins  en  arrière,  circonsUinco  qui  la  rapproche  du  corps 
calleux;  aussi  n'ejl-elle,  comme  .clui-ci ,  plus  courte  chez  au- 
cun que  chez  les  rongeurs,  dont  les  hémisphères  ne  couvrent 
mètnc  pas  complélenicni  les  tubercules  quadrijumeaux.  Dans, 
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tous  ces  animaux,  on  peut  relever  cl'arn'ère  en  avant  et  ren- 
verser presque  entièrement  les  licrnisplières  ,  les  cornes  d'Am- 
moti  et  la  voûte  à  tr«is  piliers.  Celte  dernière  et  toutes  Iss  par- 
ties du  cerveau  qui  en  dépendent  sont  beaucoup  plus  p,raijdes. 
dans  les  carnassiers ,  les  ruminans  el  les  solipèdes,  chez  cpii  les 
lîèmisphères  s'étendent  bien  davantage  en  arrière.  Voilà  pour- 
tfuoi ,  dans  les  ronj^eurs,  la  voùlc  ressemble  davantage  à  ce 
qu'elle  est  chez  le  loetus  de  six  mois  ,  tandis  que,  dans  les  trois 
autres,  elle  a  plus  d'analogie  avec  la  configuration  qu'elle  pré- 
sente chez  l'embryon  de  sept  et  huit  mois. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  d'extraire  du  livre  de- 
BI.  Tiedemann ,  que  la  voûte  à  trois  piliers  ne  provient  nulle- 
ment du  reiiversetnenl  du  corps  calleux,  mais  ({u  el  le  se  lornie  au 
contraire  d'avant  en  arrière  ,  et  de  bas  .en  haut;  ce  qui  est  lort 
différent  de  ce  qu'on  trouve  indiqué  datis  les  livres,  même  les 
plus  récens  et  les  plus  instructifs,  sur  l'anatomie  de  l'organe 
encéphali(|ue.  Les  piliers  antérieurs  tirent  leur  origine  des. 
faisceaux  fibreux  qui  proviennent  des  couches  optiques  ou  des, 
grands  ganglions  cérébraux  postérieurs,  qui  descendent  de  la 
dans  les  emincnces  niamiilaires,  et  se  courbent  ensuite  en 
avant.  Une  fois  relevés  et  apparens  sous  la  lorme  de  piliers- 
antérieurs,  ces  faisceaux  se  CDurbent  une  seconde  fois  m  ar- 
rière, communiquent  enlrn  eux  par  des  fibres  transversales  , 
et  finissent  par  redescendre  en  divergeant  dans  les  lobes 
moyens  du  cerveau.  De  cette  manière,  la  voûte  à  trois  piliers 
se  prolonge  successivement  en  arrière,  dans  la  même  propor- 
tion que  les  hémisphères  s'étendent  davantage  sur  le  cervelet, 
et  elle  suit,  quant  k  ses  progrès ,  la  même  marcIie  que  le  corps 
calleux. 

A  l'égard  de  la  corne  d'Ammon ,  ou  de  la  terminaison  des 
piliers  postérieurs  de  la  voûte,  on  ne  l'aperçoit  point  encore 
dans  l'embryon  de  deux  et  de  trois  mois.  C  est  à  (|ualre  mois 
seulement  ([ue,  de  chaque  côté,  le  long  du  pih'er  postérieur  de  ■ 
la  voûte  el  en  dehors,  là  où  ce  pilier  s'unit  aux  lîèmisphères  ,  on 
voit  un  enfoncement  dont  la  direction  est  parallèle  à  la  sienne. 
Celte  f'osselle  produit,  dans  l'intérieur  du  ventricule  latéral  , 
un  pli  auquel  le  pilier  postérieur,  représentant  le  corps  frangé , 
est  uni  ,  et  (jui  descend  dans  la  corne  descendante  du  ventri- 
cule. Le  pli  et  le  pilier  joints  ensemble  donnent  naissance  à 
l'hippocampe.  Ce  pli  se  roule  et  descend  d'autant  plus  en  de- 
liors,  que  le  cerveau  se  porte  davantage  d'avant  en  arrière.  A 
huit  el  à  neuf  mois  il  est  plus  difficile  de  reconnaîlre  que  la. 
corne  d'Ammon  tire  sa  source  d'un  simple  pli  de  la  substance 
cérébrale,  parce  que  la  niassede  cerveau  a  beaucoup  augtnenté, 
et  que  les  nombreuses  circonvolutions  ne  permettent  pa*  d'a- 
percevoir le  pli  primililaussi  facilement  qu'oa  le  faisait  ii  i'c- 
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poquc  où  il  n'y  avait  encore  aucun  enfoncement  à  la  surface 
<le  l'oi^^aiie.  C'e>t  à  nciif  mois  que  l'on  comnictice  pour  la  pie- 
ynicre  fois  à  Uislinyuer  les  clifj;itations  du  bord  de  la  corne 
tl'Animon.  Au  lesle,  le-,  reciierclies  de  M.  Tiedcmaun  OQt  cons- 
tate que  les  maminilèrf  s  >ont  les  seuls  animaux  chez  lesquels 
cette  d;  rnière  se  rcnconti  c  ,  que  dans  tous  elle  naît  de  la  même 
manière,  c'est-à-dire  par  un  pli  de  la  substance  cérébrale,  et 
que  toujours  aussi  elle  a  les  mêmes  rapports  avec  le  pilier 
postérieur  de  la  voûte,  ou  plutôt  le  corps  frange  qui  en  éniane. 

(  jouruan) 
TRIGONOCÉPHALE,  s.  m.  Tn'gotwcephalus ,  de  t/)si?-, 
trois,  de-  yccviu  ,  angle,  et  de  xgÇctA» ,  têtcj  icle  triangulaire, 
vipèie  dcsigiiée  ainsi  d'après  la  lormç  de  sa  tète;  ce  qui  la  lait 
appeler  aussi  vipère Jer  de  laficf -,  sa  piqûre  est  lrès-dan£;e- 
yeuse  et  le  plus  souvent  mortelle  en  peu  de  temps,  malgré  tous 
ics  remèdes  vantés  pour  en  combaltre  les  suites.  Cet  animal 
existe  aux  Antilles,  surtout  à  la  Wartitiique  où  il  est  la  teneur 
des  liabilans,  à  cause  delà  quantité  qu'on  eii  trouve  dans  cette 
colonie.  Quelques  îles  voisines  en  sont  exemptes,  comme  la 
Guadeloupe. 

Celte  Vipère  est  le  vipera  lanceolala  ,  Lacp[*ïde,  et  le  trigo- 
jiorephaltis  lanceolalus  de  M.  Moreau  de  Jonnès,  officier  Iran- 
cais  qui  a  résidé  plusieurs  anni-es  aux  Antilles,  et  qu'une  étude 
plus  approfondie  de  cet  animal  a  porté  à  en  faire  un  genre 
particulier. 

Des  détails  plus  étendus  sur  ce  sujet,  e'tant  plutôt  du  ressort 
de  l'histoire  naturelle  (}ue  de  la  médecine,  nous  sommes  obli- 
gés de  renVi>ycr  ceux  qui  voudraient  en  prendre  plus  ample 
«:onnaissance  a  une  notice  sur  celte  vipère,  donnée  par  cet  ot- 
iicier  dans  le  iiauveau  journal  de  médecine^  pour  août  x8iu. 

_  (  r.  V.  M.  ) 
TRIJUMEAUX,  s.  m.  pi.,  tergemini;  nerfs  qui  fdrmeiil  la. 
çintinième  paire  cérébrale,  ou  le  nerf  trifacial  ,  qui  est  ainsi 
uomiué  à  cause  de  ses  trois  branches  ,  (jui  se  distribuent  à  !a 
face,  f'^oyez  leur  description,  à  VAtûcXe  jumeaux ,  toni.  xxvi, 
p.  492.  (m.  p  ) 

ÏRILLTACEES  ,  s.  f.  pi. ,  trilUaceœ ;  petite  famille  de  plan- 
tes qui  appartient  h  notre  huitième  classe  des  monoçotjledo- 
iies  dipérianlhécs  superovariées. 

Calice  de  trois  à  «juatre  folioles,  trois  à  quatre  pétales  ,  sis; 
à  huit  étauïines,  ovaire  supérieur,  surmonté  de  trois  à  <jualre 
styles;  une  baie  ii  trois  ou  quatre  lo:;es  polyspermes  :  tels  sont 
les  caractères  essetitiels  des  plantes  de  ce  groupe. 

Les  tri  1 1  ia  cées  son  t  de  petites  herbes  à  racines  vivaces,  à  feuilles, 
çnlièrcset  àlleurs  terminales;  leurs  racines  sont  douétjs  d'une  pro.- 
priélé  éavciique  assez  m.;,rc_^uée ,  et  leurs  fruits ,  fades  et  nausca- 
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toncîs  ,  onl  quelquefois  piru  a^/ir  cr.œmenarcoliqiî^s  ;  «î'aui.cs 
fois  ils  oui  piuvovjuc  le  vonjissemcnl ,  (U-  interne  <|i.f  les  racines. 

(  Loisi-LEDr.-^ESLOKGOilAMrà  Ct  MAnQCTS.  ) 

TRIQUE  -  MADAME  ,  s.  m.  ;  noni  fiançais  du  ^  <  .;/•  ni- 
hum,  L.  F'oyez  seûon  ,  tom.  l,  p.  4<)7-  (*■•  '•  "•) 

TRl-SCAPLLO  HCMERO  ;  LLCRANÎEN,  adj.  ci  subst. 
m.,  tri-scapulo-humero-olecranianns.  "S'iin  donne  par  le  pio- 
lesseiir  Dumas  da  muscle  triceps  brachial ,  ou  scapulo  liiunrro- 
oléciTuiien  ,  Chaussier.  Voyez  triceps.  (  r  v.  m.) 

TRISMUS  ,  s.  m.,  rpia-ftoç  ,  de  Tf<Ç«  ,  je  pince  j  serrement 
spasiModique  ou  tétanique  des  màclioaes  :  c'est  un  syrnplôrne 
asscï  Iréfjuenl  dans  quelques  nëvrosts;  il  est  presque  ccusUuit 
dans  le  lelanos,  qui  se  boiiie  parfois  h  celte  région.  Voyez  té- 
tanos, lonu;  Lv,  page  i.  On  le  connaît  aussi  sous  Je  nom  de 
vial  des  mâchoires.  (  f'-  v.  m.) 

ÏRl.SPLANGHNIQUE  (nerf),  nom  donné  par  M.  Chaus- 
sier au  ueii' grau rJ  intercostal  ou  grand-sympathique.  Ce  nou- 
veau nom  est  composé  de  TpsjS",  trois ,  et  Ç'TTAtiyKVov ,  i>iscère -, 
et  exprime  l'idée  d'un  nerf  qui  fournit  des  rameaux  h  trois 
SOites  (le  viscères  ou  d'organes. 

Anat.i.'i-iie  descripùii'e  du  uerf  trisplanchnique.  Le  nerf  tris- 
plancliiiiqtie  est  un  cordon  nerveux  situé  sur  le  côté  de  la  co- 
Joinie  veitébral'.',  étendu  entre  la  tête  et  le  bassin  ,  communi- 
quant par  des  iilets  buastomotiques  avec  les  nerfs  spinaux,  ct 
donnant  de  nombreux  rameaux  aux  organes  situés  à  Ja  partie 
{inléricurc  du  cou  ,  à  ceux  de  ia  poitrine  el  à  ceux  du  bas- 
ventre. 

Ce  tierf  et  ses  nombreuses  ramifications  constituent  en- 
scuîble  un  ii-i/èwe  parlicdlitr,  qu'on  a  aussi  dés'.ijné  sous  le 
non»  de  .y.-tènie  de  ganglions  ,  eu  «igard  à  sa  disposition  ana- 
toiTiiquc ,  ct  dcr  sy.'.tèmc  nervfux  de  la  i>ie  organique ,  en  le  con- 
sifiérant  sous  un  point  de  vue  physiologique.  Conlradioloire- 
inciit  h  la  manière  de  voir  (!e  quelques  anatomislcs  modernes, 
je  dédirai  le  nerf  lrisp!anchni(iuc  suivant  une  mcthodu  qui 
difieio  peu  de  celle  (jui  a  clo  employée  jusqu'à  biclial.  i'^. 
Tronc  du  nerf  trisplanchnique.  Je  considère  à  ce  tronc  deux 
extrémités-,  une  ce'pualique  el  une  peU'ienne.  L'exlrcmité  cé- 
pli.iiique  csl  cachée  dans  le  canal  carotidien  el  le  sinus  caver- 
neux ,  e>  se  présente  sous  la  fornic  d'un  plexus  ganglifornu;  , 
dont  deux  lilets  vont  à  la  renciMilre  du  neif  de  la  dixième 
paiie,  cl  un  antre  h  celle  du  neif  vidivu  profond,  tandis  »[ue 
deux  ou  irois  raricaux  se  lenuinrni  d.jns  les  tuiii([ues  de  l'ar- 
tère carotide.  It  est  possible  que  quelques  filamcus  trcs-sublils 
uccouq):ig(H:i!i  les  artères  cérébrales,  comme  l'onl  assuré AA'ins- 
low  el  iU.  Ribes,  mais  c'est  une  ('bseivaiion  que  je  n'ai  pas 
pu  couiiaUr  par  mes  propres  icchcrches.  M.  Laumouicr  a  ,  le 
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premier,  dcciit  un  ganglion  silué  dans  le  sinus  caverneux: 
c  est  le  niènic  que  j'ai  renconlré  daus  le  plexus  dotil  j'ai  parlé 
tout  à  l'heure. 

Ce' même  plexus  fuiirnil  ordinairement  deux  rameaux  prin.- 
cipjux  ,  qui  passent  l'un  devant,  et  l'autre  derrière  l'arlèie 
carotide  ,  et  qui ,  à  peine  sortis  du  canal  carotidien ,  se  réunis- 
sent en  un  se:il  tronc,  qui  dcge'nère  bientôt  eu  un  ganglion  oli- 
vairc  ,  long  d'environ- 22  lignes  ,  connu  sous  le  nom  de  gnn- 
gtion  cen-ical  supérieur. 

En  sortant  de  ce  ganglion  ,  le  tronc  du  nerf  trisplànchnique 
n'a  qii'uuc  denti-iigne  do  diamètre  ;  il  descend  derrière  la  ca- 
rotide primitive,  fournit  quelquefois  ,  s  la  hauteur  de  l'arlcre 
thyioïdienne  inférieure,  un  second  ganglion,  petit  et  lenticu- 
laire, appelé  i^aiipUon  cervical  moyen  ^  et  bientôt  après  un 
troisième,  qui  est  constant  et  si  voisin  du  précédent,  qu'on  les 
prendrait  pour  un  seul  et  môme  ganglion  séparé  en  deux  par- 
ties par  un  étranglement.  Ce  troisième  ganglion  est  assez  pro- 
fondément situé,  savoir,  au  bord  interne  de  l'artère  verlébiale, 
et  à  peu  près  ii  9  lignes  de dislancedu  ironc delà sous-ctavière 
placée  devant  lui.  Les  ganglions  eervicaiix  moyen  et  inférieur 
s'envoient  un  ou  deux  fîiels,  qui  passent  devant  l'artère  que  je 
viens  de  nommer,  et  qui  l'embrassent  en  manière  d'anse.  La 
présence  constante  de  ces  filets  leur  a  valu  uue  mention  par- 
ticulière ,  et  oi!  les  désigne  ordinairement  sous  le  nom  éCanse 
neri^euse  de  l^ieus^ens. 

Apiès  avoir  fourni  le  dernier  ganglion  cervical ,  le  tronc  du 
nerf  trispianchnique  s'enfonce  dans  lu  poitriiie  ,  et  forme  de 
suite  le  premier  ganglion  thorachiqiie  ,  plus  gros  qug  les  deux 
prccédens  ,  et  couclié  sur  la  tête  et  le  col  de  la  première  côte. 

Le  tronc  dii  nerf ,  continuant  toujours  à  desccndrcsur  la  tête 
des  côtes,  pré»enlc,dans  chaque  espaceintcrcosîal,un  ganglion 
lliorachiqiie  beaucoup  pluspeiii  que  le  premier,  jusqu'il  ce  qu'c- 
tanl  arrivé  'a  la  dernière  vertèbre  dorsale,  et  en  se  portant  peu 
à  pou  vers  la  face  antérieure  des  vcrlèbrcs,  il  entre  dans  la  ca- 
vité du  bas-vcnlrc,  en  traversant  l'écarteraent  qui  existe  entre 
Je  second  el  le  troisième  faisceau  qui  composent  le  pilier  du 
diaphragme.  Il  se  dirige  dans  cette  cavité  de  plus  en  plus  vers 
la  face  antérieure  de  la  colonne  vertébrale  ,  et  se  trouve  ,  par 
conséquent,  beaucoup  plus  éloigné  des  trous  de  conjugaisons 
qu'il  ne  l'était  dans  la  poitrine.  Mais  ,  en  descendant  dans  le 
petit  bassin,  il  se  rapproche  des  trous  sacres,  forme  encore 
deux  ou  trois  ganglions,  devient  do  plus  en  plus  délié,  et, 
parvenu  au  coccyx  ,  se  termine  de  deux  manières  différentes. 
Quelquefois  il  finit  par  un  petit  ganglion,  auquel  on  a  donné 
le  noiu  de  coccygien  ;  d'autres  fois  il  s'unit  avec  celui  du  côté 
oppasé ,  et  décrit  avec  lui  un  arc,  dont  la  convexité,  tourné* 
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vers  la  pointe  du  coccyx,  fournit  quelques  filamens  extrême' 
meut  substils  ,  qui  se  perdent  dans  le  tissu  cellulaire  qui  en" 
toure  l'extrémité  de  l'intcslin  rectum. 

2°.  Tous  les  ganglions  qui  se  trouvent  dans  le  trajet  du 
cordon  nerveux  précédcmniful  décrit ,  communiquent  avec  les 
nerfs  spinaux  par  des  filfis  plus  ou  moins  déliés,  et  qui  varient 
par  leur  nombre  et  leur  direction.  Les  rameaux  de  communica- 
tion entre  le  premier  ganglion  cervical  et  les  deux  premières 
paires  de  nerls  cervicaux  ,  sont  courts  et  ont  une  direction 
transversale;  ceux  de  la  troisième,  quatrième  et  cinquième  , 
descendent  des  ganglions  veis  ces  paires  nerveuses  ;  ceux  de  la 
sixième,  septième  et  huitième  paires,  sont  derechef  courts  et 
s'anastomosent  avec  le  ganglion  cervical  moyen  ou  inférieur, 
ou  avec  le  premier  ganglion  tliorachique.  Tous  ces  rameaux  de 
communication  sont  conslans  ,  à  l'exception  de  celui  de  la  qua- 
trième paire  cervicale,  que  j'ai  vu  manquer  plusieurs  fois.  Les 
filets  de  communicatiou  des  nerfs  dorsaux  sont  tous  assez 
courts  ,  et  affectent  conslamment  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas;  souvent  ils  sont  doubles.  Les  rameaux  anastomo- 
liijues  entre  hs  nerfs  lombaiies  et  les  ganglions  du  même  nom 
sont  plus  minces  et  plus  longs  que  les  précédens  ,  et  sont  quel- 
quefois au  nombre  do  deux  ou  trois  pour  chaque  nerf.  Les  fi- 
lets (|ui  établissent  une  communication  entre  les  nerfs  et  les 
gaiiglioîis  sacrés  sont  très-courts  ;  souvent  aussi  dans  celle 
légion,  il  manque  l'un  ou  l'autre  de  ces  filets  de  communica- 
tion. 

J'appelle  rameaux  externes  tous  les  filets  anastomotiques 
du  nerf  irisplanchnique  avec  les  nerfs  spinaux,  et  je  nomme 
internes  tous  ceux  qui  se  rendent  aux  organes.  Indépendam- 
ment de  la  nature  diverse  des  fonctions  ,  il  y  a  une  nolitble 
différence  entre  ces  deux  ordres  de  filets  ,  même  sous  le  rap- 
port anatomique,  comme  je  le  dirai  plus  bas. 

3*^.  Les  rameaux  internes  sortent  tous  des  ganglions  du  nerf 
Irisplanchnique,  rarement  de  rintervallc  compris  entre  ces 
ganglions  ,  et  se  rendent  aux  organes  situés  au  cnu  ,  dans  la  poi- 
trine et  dans  le  bas-ventre.  Je  vais  les  énumérer,  suivant  l'or- 
dre de  leur  origine  : 

Le  ganglion  cervical  supérieur  en  fournit  !e  plus  ordinaire- 
ment cinq  ,  dont  deux  se  rendent  dans  le  muscle  grand  droit 
antérieur  de  la  tète  et  dans  le  muscle  salpingo- pharyngien  et 
les  trois  autres  (courts,  épais,  de  couleur  rouge,  et  d'une 
consistance  molle  et  tendre)  aux  branches  de  la  carotide  ex- 
terne, telles  que  la  thyioïdienue  supérieure,  la  laryngée  et  ï,\ 
linguale,  en  s'anastomosant  avec  des  filets  du  nerf  laryngée 
de  la  paire  vague  (  neif  pneumo-gastrique  ) ,  ce  qui  constitue 
le  plexus  carotidien.   Il  arrive  quel<[uetois  nue  ce  même  nerf 
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]aiy>:gee,on  passant  sur  le  ganglion  cervicrii  supérieur,  s'unit 
el  païaît  se  c<Miloti(]ie  avec  Jui ,  revêt  en  le  (]uillant  la  couleur 
routée  du  g:iiigIion  lui-même,  d'où  il  suit  que,  dans  le  cas  où 
cette  disposition  existe,  tous  les  rameaux  rêsuilans  de  la  divi- 
sion de  ce  ueif  sont  de  nature  mixte,  c'esl-ii-dire  qu'ils  lenler- 
menl  dans  leur  composition  des  tilcls  cérébraux  el  des  filets 
juoveiianl  du  ganglion. 

Le-  dernier  ranieau  sortant  du  ganglion  cervical  supérieur  est 
long  c-t  mitico;  il  descend  sur  le  tronc  de  l'artère  carotide  pri- 
niiti\e  el  se  J.-tte  dans  le  plexus  cardiaque.  Ou  l'a  désigné  sous 
le  non»  de  iieif  Cardiaque  superficiel.  Souvent  il  est  i:)Uiui  par 
la  paire  vague,  et  queifjuctois  il  iiail  par  deux  racines  ,  l'une 
du  nerf  que  je  viens  de  nommer,  et  l'autre  du  ganglion  cervi- 
cal supéricnr. 

Le  ganglion  cervical  moyen  ,  après  avoir  donne'  deux  ra- 
meaux profonds  pour  l'artère  vertébrale,  fournit,  outre  plu- 
sieurs fiieis  pour  la  carotide  primitive  ,  la  glande  thyroïde  , 
l'œsophage,  d'autres  rameaux  ,  lesquels  ,  après  être  descendus 
dans  la  poitrine,  avec  la  Irachée-arlère ,  disparaissent  dans  le 
tissu  cellulaire  ,  qui ,  dans  l'homme  adulte  ,  occupe  la  place 
du  thymus. 

Lo  gaiiglion  cervical  inférieur  ne  donne  que  peu  de  filets, 
excepté  d.ins  les  cas  où  il  remplace  le  ganglion  cervical  moyen. 

Les  rameaux  qui  sortent  du  premier  ganglion  ihorachique 
sont  ordinairement  au  nondirc  de  sept  ;  ils  descendent  le  long 
de  l'arlcrc  sous-clavicre,  s'anastomosent  avec  des  filets  du  nerf 
])ncumo-gast[ique ,  du  nerf  récurrent  et  du  cardiaque  superfi- 
ciel,  se  multiplient  par  les  anastomoses  Jusqu'au  nombre  de 
treize  environ,  et  constituent  ensuite  un  grand  plexus  en  Ibrme 
d'anse  nerveuse,  qui  enveloppe  l'artère  sous-  clavière,  la  ca- 
rotide primitive,  l'artère  innominée  (  au  côlé  droit)  et  la  tra- 
chée artère.  C'est  là  la  partie  principale  du  plexus  cardiaque: 
je  dis  la  partie  principale,  parce  que  d'autres  filets,  provenant 
séparément,  les  uns  du  cardiaque  supeificiel  ,  les  autres  de  la 
paire  vague  et  du  récurrent,  concourent  aussi  à  le  former. 

Quant  aux  rameaux  (jui  sortent  du  plexus  cardiaque  lui- 
même  ,  les  uns  se  terminent  dans  les  tuniques  des  gros  vais- 
seaux, savoir,  dans  la  crosse  de  l'aorte  el  dans  ses  branches, 
tandis  que  d'autres  gagnent  le  cœur  lui-n>êmc,  en  lampant 
derrière  la  paitie  du  péricarde  qui  se  réfléchit  sur  cet  oigane. 
Parmi  l<  s  filets  qui  se  r«;ndent  à  la  base  di  cœur,  il  en  est 
deux,  rernar(|uables  par  leur  grosseur  :  ce  sont  les  nerfs  ccr- 
diaques  profonds ,  qui  se  distinguent  en  externe  et  en  interne. 
Ij'cxlerne  ,  plus  considérable,  arrive  vers  l'origine  de  l'artère 
iuuomiuôc ,  olfrc  uu  renflement,  qu'on  pou:rait  appeler  '^an.-^ 
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gîion  cardiaque f  fi\  qaî  foumit  irois  rameaux,  un  anlérieur  , 
un  moj'rn,  el  lin  postcricur. 

Le  premier,  qui  est  la  continuation  c!ii  tronc,  conionrnf"  l'o- 
rigine de  l'aoïte  ,  et  en  s'anartoniosanl  avLC  le  ranx  au  tlioit 
du  nerf  cardiaque  gauclio  ,  décrit  autour  de  celle  artère  nue 
couronne  ,  qui  donne  des  (ikls  aux  filtres  muscnlaiics  de  l'ap- 
pendice auriculaiie  de  l'oreilleilc  dioiie,  et  (fui  forme  ensuite 
un  plexus  accompagnant  rarlère  coronaire  di  oite,  elqu'on  peut 
designer  sous  le  nont  de  vlcaus  coronaire  droit. 

Le  rameau  n>oy(  n  ,  devenu  très  profond  ,  et  arrivé  à  l'en- 
droit où  l'aorte  et  l'artère  pulmonaire  sortent  du  cœur,  s'unit 
à  des  niels  du  net  f  cardiaque  gauche ,  d'oii  il  résuhe  un  plexus 
consid'.'rable ,  qui  donne  des  rameaux  à  la  base  de  l'aorte,  à 
J'arlère  pulmonaire  ,  et  d'autres  qui  ,  sous  le  nom  de  plexits 
coronaire  gauche  ^  accompagnent  i'ailère  du  même  nom.  Quel-» 
qucs  filets  se  termincnl  dans  la  fibie  inusculaiie  du  cœur.  Le 
rameau   postérieur  se  distribue   à  l'aitère  pulmonaire. 

Le  nerf  cardiaque  profond  interne,  placé  à  cô'é  de  T»  xt^rne, 
auquel  il  envoie  des  {licts  de  communication  ,  se  rend  à  la 
branche  gauche  de  l'artère  pultnonaiie,  et  se  jette  dans  le  ple- 
xus coronaiie  gauche. 

Telle  est  la  distribution  des  nerfs  du  côté  droit  ;  au  côté 
franche  il  n'y  a  ordinairement  (|u'un  seul  nerf  cardiaque  pro- 
fond,  qui  se  divise  en  deux  rameaux,  l'un  pour  la  branche 
gauclie  de  l'artère  pulmonaire,  le  second  pour  le  tronc  de 
cette  même  artère.  Des  filets  de  celui-ci  se  jettt- iii  d^ns  les  plexus 
coronaires. 

Le  nerf  pneumo  -  gastrique  ne  fournit  directement  aucua 
filet,  ni  au  cœur,  ni  aux  vaisseaux  qui  en  soiterit;  tous  sont 
mélangés  avec  ceux  du  nerf  trisplanchnique  ;  cejiendan;  il  eu 
faut  excepter  (juehjues  ramuscules  ,  (jui  se  détachent  d.i  plexus 
pulmonaire  anlérieur,  et  qui  se  rendent  à  l'artère  et  aux  veines 
pulmonaires.  C'est  donc  sans  foridoinent  que  ces  derniers  ont 
été  niés  par  l'illustre  Sabatior  (  Traité  d' A natomie ,  Ne'vroio- 
gie  ;  tom.  iv,  p.  5o8,  édit.  de  "792. 

Il  lésulte  de  l'examen  altenlit  des  nerfs  cardiaques,  1°.  que 
ceux  du  côté  droit  sont  les  pins  foi  ts ,  et  qu'ils  fournissent  des 
rameaux  à  toutes  les  parties  du  cœur,  tandis  que  ceux  du  côté 
gauche  ne  paraissent  être  qu'accessoires  et  destinés  à  renlér- 
mer  les  plexus  formés  par  les  premiers  ;  a",  que,  néanmoins, 
les  rameaux  des  nerfs  cardiatfues  droits  et  ceux  des  cardiacjues 
gauches  s'entrecroisent  tellement  à  la  base  du  cœur,  que  les 
deux  côtés  de  cet  oiganc,  ainsi  (|ue  ses  deux  faces,  obtiennent 
tics  raniiiscules  de  ces  deux  séries  de  nerfs. 

Scarpa  (  de  iNem.v  Cardiacis ,  §.  xxiv  )  prétend  que  Icstierfs 
du  cœur  sont  extrêmement  mous  et  de  nature  piesque  gt'lati- 
ncujc.  Je  n'ai  pas  pu  vérifier  celle  asseiiion  ;  je  les  ai  trouves 


tics-fins,  mais  non  plus  tendres  et  d'une  texture  plus  molle 
que  ceux  des  autres  viscères.  Ils  se  distinguent,  néanmoins,  de 
CCS  derniers  par  une  autre  disposition  :  c'est  qu'ils  n'ont  point 
la  forme  conique  ou  cylindrique,  mais  qu'ils  sont  planes, 
comprimes  et  colles  en  manière  de  petits  rubans  sur  les  surfa- 
ces des  troncs  vasculcux. 

On  sait  qu'il  y  a  eu  divergence  d'opinion  sur  le  rapport  des 
nerfs  avec  les  fibres  musculaires  du  cœur  j  Sœmmering  ,  qui 
Jesavaitcru  destinés  seulement  aux  artères,  a  élc  combattu  par 
Scarpa,qui  a  conduit  les  rameaux  jusque  dans  la  substance  mus- 
culaire du  cœur.  J'ai  été  à  même  de  constater  l'observation  de 
ce  dernier  anatomisle.  J'ai  pu  suivre  bien  manifestement  des 
rameaux  dans  les  fibres  de  cet  organe  ,  tant  dans  l'oreillette 
droite  que  dans  la  gauche,  ainsi  que  dans  les  ventricules,  et 
nîcme  ces  rameaux  abandonnaient  les  branches  artérielles  qu'ils 
avaient  accompagnées  dans  leur  marche  pour  pénétrer  dans  la 
substance  charnue  du  cœur.  Je  conviens  que  le  plus  grand 
nombre  des  filets  nerveux  paraissent  se  terminer  dans  la  tuni- 
que externe  et  celluleuse  des  artères  coronaires,  et  qu'il  en  est 
de  même  des  autres  rameaux  du  plexus  cardiaque  qui  appar- 
tiennent à  l'aorte,  à  l'artère  inuomiiiéc,  à  la  carotide  et  à  la  sous- 
clavière  gauche.  Cependant  j'ai  aperçu  des  filets  qui ,  au  lieu  de 
disparaître  dans  la  tunique  celluleuse  de  ces  vaisseaux  ,  la  per- 
çaient et  se  perdaient  entre  les  couches  de  la  tunique  fibreuse. 
Les  ganglions  thnrachiques  du  nerf  tnsplanchnique  (  non 
compris  le  premier  )  fournissent  des  filets  très  -subtils  qui  ac- 
compagnent les  avtères  intercostales  jusqu'à  leur  origine  ,  et 
qui  se  jettent  ensuite  sur  le  tronc  de  l'aorte  pectorale  ,  pour  se 
terminer  dans  ses  tuniques.  Jamais  je  n'ai  pu  suivre  aucun  de 
ce'  filets  jusqu'à  l'œsophage  ou  jusqu'au  poumon. 

Quelques-uns  des  ganglions  thorachiques,  depuis  le  sixième 
jusqu'au  dixiètne  ou  onzième, fournissent  des  rameaux  au  nom- 
bre de  trois  ,  quatre  ou  cmq  ,  qui  se  portent  sur  la  partie  an- 
térieure de  la  colonne  vertébrale,  et  qui ,  en  descendant  le  long 
de  celle-ci ,  se  réunissent  en  un  seul  cordon  ,  qui  a  reçu  le  nom 
de  ncv{  grand  splanchnique.  Ce  co-rdon  pénètre  dans  le  bas- 
ventre  par  un  écartcment  existant  entre  le  premier  et  le  second 
faisceau  rausculeux  qui  composent  les  piliers  du  diaphragme. 
Suivant  Wrisbcrg  ,  le  nombre  des  racines  du  nerf  grand  splan- 
clinique  n'est  jamais  audessous  de  trois,  ni  audessus.de  huit. 

Le  nerf  dont  il  est  question  a  été  appelé  grand  spianchni- 
que  pour  le  distinguer  d'un  autre  cordon  plus  petit,  qui  pro- 
vient par  une  ou  plusieurs  racines  des  derniers  ganglions  iho- 
)acln(iues,  et  qui ,  sous  le  nom  de  pela  splanchnique  ,  pénètre 
avec  le  précédent,  et  par  la  même  voie  ,  dans  le  bas -ventre, 
Ijour  se  jeter  dans  le  plexus  solaiic.  Un  troisième  rameau, 
fourni  par  le  onzième  ou  douzième  ganglion  thorachique,  s'in- 
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iroduit  dans  l'abdomen,  par  un  ecaitement  particulier  entre 
les  faisceaux  des  piliers  du  diaplnagme,  pour  les  mil-lor  an 
plexus  e'mulgenl  ;  ce  aui  lui  a  lait  donner  le  nom  de  verf  ré- 
nal. Ceux  des  anatomisles  qui  n'ont  point  rencontre  le  petit 
splânciniiquc  ,  q-.ii  en  elfel  n'est  pas  constant ,  désignent  sous 
ce  nom  le  nerf  rénal  (Wrisberg).  Ce  dernier  et  legiandsplanclmi- 
que  existent  cojislatnnient.  A  peine  le  nerl  grand  splanchnique 
est  il  entré  dans  le  bas-ventre,  (|u'on  le  voit  se  terminer  un  uti 
gros  ganglion  d'une  forme  irrégulière,  qu'exprime  nénnuioins 
assez  bien  la  dénomination  de  ^an^lion  ismi-lunaire  ,  qui  lui 
a  été  atlribucc.  Ce  ganglion  est  placé  sur  les  piliers  du  dia- 
phragme, enlre  les  capsules  surrénales  et  l'aorte.  Au  lieu  d'uu 
seul  renflement  ,  on  en  observe  quelquefois  trois  ou  quatre, 
unis  entre  eux  par  des  rameaux  courts  ,  épais  et  rouges,  et  qui , 
par  cet  arrangement,  forment  un  réseau. 

De  quelque  manière  que  se  comporte  le  ganglion  semi  -  lu- 
naire, celui  du  coté  droit  communique  toujours  avec  celui 
du  côîé  opposé  par  un  grand  nombre  de  rameaux  trè'' -  adhé- 
rens  à  l'aorte  ventrale  et  au  tronc  cœliaqtie,  d'où  il  résulte  un 
trè*-grand  plexus  ,  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  du 
cœliaqite  ou  de  solaire  ,  ainsi  nonmié  parce  que  de  nombreux 
rameaux  se  dirigent  en  divers  sens  yen»  dilïéientes  régions  du. 
bas- ventre.  Ce  plexus  envoie  des  prolongemeus  qui  accompa- 
gnent les  artères  (jue  fournit  le  Uonc  cœliaqne.  Ces  prolonge- 
meus prennent  également  le  nom  de  plexus  ,  et  doivent  être 
con?i<lérés  comme  des  plexus  secondaires,  relativement  à  celui 
dont  ils  sont  des  émanations.  Ainsi,  il  y  a  un  plexus  coronaire 
slomachiqiie  j  un  plexus  splénique  ,  un  plexus  hépatique  ,  tan- 
dis ([u'un  grand  nombre  de  filets  nerveux  ,  diversement  entr(- 
lacés  ,  et  provenant  soit  du  plexus  solaire  ,  soit  du  gauglicn 
lombaire,  se  jettent  sur  d'autres  branches  de  l'aorte^  ei  cons- 
tituent les  plexus  diaplira^malique  y  mc'^entériques  supérieur 
et  inférieur.,  rénal.,  spermadque  cl  hypogas triques. Noua  allons 
passer  très-rapidement  en  revue  tous  ces  plexus. 

i".  Le  plexus  coronaire  stomachiipie  naît  du  milieu  d:i 
plexus  solaire  ,  entre  les  deux  ganglions  si.nii  lunaires  ;  ses  fi- 
lets entourent  l'artère  coronaire  stomachique  ,  suivent  les  ra- 
meaux postérieurs  de  celle  artère,  rencontrent  le  nerf  pneumo- 
gastrique du  coté  droit ,  forment  avec  lui  une  anastomose  très- 
considériible  ,  d'où  il  part  huit  à  dix  ra;Tiuscules  pour  la  face 
postérieure  de  l'estomac,  et  qui,  après  avoir  rampé  entre  les 
fibres  rirnsculaires  de  la  seconde  tunique  de  ce  viscère,  se  ren- 
dent dans  la  membrane  muqueuse. 

?.".  Les  nerfs  hépatiques  sont  rangés  en  une  double  série,  ou 
pour  parler  plus  cxaclemcut  ,  coîistiluenl  deux  plexus  distin- 
gués par  Walier  ,  en  antérieur  et  eu  postérieur.  Le  premier 
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naît  du  gan2;lîon  semi-lunaire  g.iuclic  et  du  cordon  slomacîiî-' 

que  flioil  ;  ii  s'y  joint  qiiel({ucs  filets  du  t^.iii^lioii  S'-mi-lunairé 
du  môme  côte.  Les  rannaux  provenant  de  ces  iiois  sources  sont 
rougeàtrcs  ,  foiis  et  cylin^lriques.  Qucl<jues  uns  dentre  eux^  se 
jettent  sur  l'aitèic  gasuo  dundenale,  et  pai viennent  avec  elle 
au  duodénum  et  au  pancréas.  D'auties  se  ramifient  daus  les 
parois  du  canal  cliole'doque ,  latidis  que  le  plus  grand  nombie 
entrent  daiis  le  foie  avec  l'artère  hépatique  et  suivent  ce  vais- 
seau jusqu'à  la  qu;itr'ème  ou  cintjuièfne  division.  Après  «juoi, 
on  voit  les  filets  devenir  extrêmement  minces  et  délies  ,  et  dis- 
paraître dans  la  tunique  celluleuse  de  ces  rameaux  artériels. 

Le  second  provieut  presque  en  entier  du  ganglion  s(>mi-lu- 
Tiaire  droit  ;  ii  marclie  avec  la  veine  porle  ,  à  !a(iuelle  ii  est 
uni  par  un  tissu  cellulaire  lâche,  s'intioduit  dans  le  foie  par 
la  scissure  transversale,  s'anastomose  avec  des  filets  du  plexus 
liepalique  antérieur,  et  se  perd  avec  eux  sur  les  parois  des  ar- 
tères hèpali<]ues. 

5°.  Le  pleriis  sple'nifjneesl  compose'  de  deux  faisceaux  ,  dont 
l'uu  provient  du  cordon  stomachique  droit,  et  le  second  du 
ganglion  semi-lunaire  gauche.  Ses  rameaux  se  jettent  sur  les 
brandies  de  l'artèie  splenique,  dont  chacune  est  accompagnée 
de  deux  filets  nerveux.  Tous  s'introduîsetit  dans  la  rate  et  se 
perdent  dans  le  parenchyme  de  ce  viscère,  après  avoir  accom- 
pagne les  artères  jusqu'à  leur  seconde  division.  Quelques  filets 
liés  délies  se  perdent  dans  la  tunique  externe  de  fa  rate.  Le 
plexus  splenique  fournit  des  rameaux  nombreux  et  assez  forts 
au  pancrc'as.  D'autres  filets,  dont  crt  oigaue  est  pourvu,  se 
détachent  du  ganglion  semi  lunaire  droit. 

4^.  /e  plexus  mésenUÎique  supérieur  le  plus  considérable 
de  ceux  qui  émanent  du  plexus  solaire,  enveloppe  le  tronc 
de  l'artère  dont  il  emprunte  le  nom,  la  suit  dans  ses  nom- 
breuses ramifications,  et  parvient  avec  elles  à  tout  l'inleslia 
{^rcie  et  à  une  grande  partie  des  gros  intestins. 

Ce  plexus  a  une  triple  origine.  i°.  Le  ganglion  sémi-lunaire 
droit,  qui  fournit  à  peu  près  cinq  faisceaux  nerveux;  2°.  le  gan- 
glion semi-lunaire  gauche  qui  en  donne  environ  sept;  3*^.  le  cor- 
don 3toJT»achi(|ue  droit.  Cette  dernière  origine,  (|ui ,  je  crois, 
n'a  pas  encore  été  décrite,  apparaît  d'une  manière  très-évi- 
dente, lorsqu'après  avoir  excise  l'estomac  ,  et  l'avoir  sorti  du 
ventre,  on  laisse  intact  le  nerf  pneumogastrique  du  côté  droit. 
Un  aperçoit  alors  un  faisceau  nerveux  (|ui  sort  directement 
du  nerf  et  (pii  fournil  des  filets  aux  artères  de  l'intestin  grtde, 
et  à  l'artère  colique  moyenne. 

Le  plexus  méaenlériquc  supérieur  envoie  lui-même  un  fais- 
ceau ,  ([ui ,  en  descendant  sur  le  côté  gauc'ie  de  la  colonne  ver- 
tébrale ,  gagne  l'artère   raésenlériq.ue  inférieure  ,  et  s'anaslo- 
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mose  avec  des  ramcauic  du  plexus  rénal  et  des  filcls  qui  éma- 
nent du  tronc  du  nerf  Iri^plancliniquc. 

5°,  Le  plexus  renat  ne  dérive  pas  directement  du  plexus  so- 
laire (si  l'on  excepte  quelques  tîlaracns  qu'il  en  reçoit)  :  ii 
pi'.vient  du  ganglion  serai- lunaire  du  même  côte;  mais 
c'f^l  le  nerf  roiial  ([un  nous  avons  dociit  plus  haut  qui  aug- 
mente son  volume.  J'ai  trouve  ([ue  tous  les  rameaux  qui 
appartienneni  au  rein  s'entrelacenr  à  peu  près  six  fois,  ou  cons- 
tituent six  plexus  secondaires,  qui  lournisseni  deux  petits  filets 
pour  chacune  des  bi  anches  qui  résulîent  de  la  division  de  l'ar-, 
tère  emulîïonte.  Cependant  le  nombre  de  ces  plexus  secondaires 
est  moindie,  loiS(ju'iI  enire  un  ou  plusieurs  ganglions  dans 
la  composition  du  plexus  principal.  Les  fileis  qui  pcnctrent 
dans  le  rein  ue  dépassent  pas  la  troisième  division  des  arlèics  : 
ils  se  perdent  tous  datts  le  tissu  cellulaire  de  ces  vaisseaux. 
Les  veines  rénales  ne  reçoivent  aucun  fi  ainenf  ;  mais  l'uretère 
en  ])résente  de  très-visibles ,  qui  ,  après  l'avoir  accompagne 
quelque  temps  ,  se  perdent  dans  les  tuniques  dont  il  est  com- 
posé. 

b*.  Trois  OU  quatre  rameaux  qui  se  détachent  du  plexus  lé- 
ual ,  et  qui  accompagnent  les  vaisseaux  qui  se  rendent,  soit  aux 
testicules,  soit  aux  ovaires,  ont  reçu  le  nom  de  plexus  sper- 
njaU(jue.  Ces  rameaux  sont  si  fins  et  si  déliés  qu'il  est  impos- 
sib!e  de  les  suivre  jusque  dans  le  bassin  on  jusqu'à  l'anneau  in- 
guinal. Seub  ment,  dans  le  cas  d'eni^orgemcnl  des  testicules,  on 
a  pu  apercevoir ,  et  j'ai  vu  moiniême  ,  des  filets  descendre  jus- 
que dans  cet  organe.  Waller  déciit  nidi-peudarrnnent  de  ce 
plexus  sperinati'jue,  «ju'il  appelle  supcrieur,  un  autre  plexus 
qu'il  non)ine  i  Jcrieur,  et  qu'il  fait  prij\enir  des  filets  qui  en- 
tourent l'aorte,  ilicn  de  plus  constant  que  l'enlrelaccment  au- 
tour de  l'aoïte  abdoninale,  de  fileis  provenant  du  tranc  des 
deux  nerfs  trisplanchniques  ;  mais  les  rameaux  allant  aux  vais- 
seaux spirmaiiques,  que  le  célèbre  anatomisle  de  Berlin  dit 
avoir  aperçus  ,  n'ont  pu  être  vérifiés  par  mes  recherches. 

-j®.  Les  capsules  atrabilaiies  reçoivent  des  rameaux  nerveux 
assez  nombreux,  et  au-dessus  de  toute  proportion  avec  le  volume 
de  l'organe  auquel  ils  sont  destinés.  I^eur  ensemble  est  dcsi>Mié 
sous  le  nom  <h'  plexus  fiurrénal.  Ils  proviennent  en  partie  du 
ganglion  semi-lunaiie  et  en  |)arlis  du  plexus  énnili^ont.  Les  fi- 
lets d,e  ce  faisceau  ont  ceci  de  [)arliculier ,  qu'ils  ne  forment 
point  (l'entrelacement,  et  qu'ils  ne  méritent  point  sous  ce  rap- 
port le  no  H  de  plexus,  mais  qu'ils  marchent  droit  vers  l'en- 
droit de  leur  desiuialion,  sans  offrir  de  divisions  ou  de  sous- 
divisions  iHiillipliées.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  inliinemenC 
unis  aux  rameaux  vasculeux  qu'ils  accompagiunt ,  cl  les  sur- 
passent même  en  volume  et  eu  grosseur. 

5b,  3 
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8°.  De  la  partie  supérieure  du  plexus  solaire,  se  détachent 
de  nombreux  filets  qui  moulent  à  droite  et  à  gauche,  le  long 
des  piliers  du  diaphragme,  pour  gagner  l'attcre  diaphragma- 
tique  inférieure)  dont  ils  accompagnent  les  divisions.  Ils  ont 
des  anastomoses  avec  des  rameaux  du  nerf  phrcnique,  et  leur 
ensemble  constitue  le  plexus  diapliras^matique. 

Telle  est  l'histoire  des  plexus  nerveux  abdominaux  qui 
émanent  en  dernière  analyse  des  ganglions  sémi-iunaircs.  Il  me 
reste  à  examiner  les  filets  que  le  nerf  trisplanchnique  fournit 
dans  le  ventre  et  dans  le  bassin. 

'  Il  en  naît  d'abord  plusieurs  qui  se  rendent  dans  le  plexus 
re'nal ,  et  d'autres  qui  entourent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'aorte 
abdominale  avant  sa  bifurcalion.  Vn  faisceau  remarquable  s'u- 
nit à  celui  qui  se  détache  du  plexus  jnésenterique  supérieur  et 
constitue  avec  lui  \c  plexus  mésentérùjue  inférieur  ou  mésoco- 
lique ^  donnant  des  rameaux  au  colon  gauche  cl  à  l'S  romaine 
du  colon.  Enfin  un  ou  deux  autres  faisceaux  très-forts  émanés 
chacun  du  tronc  du  nerf  trisplanchnique  de  son  côté  et  de  ses 
ganglions  lombaires,  se  porlenl  en  convergeant  sur  la  colonne 
vertébrale,  s'unissent  pour  ne  former  qu'un  seul  plexus,  qui, 
ious  le  nom  dlij'pogastric/uc ,  s'enfonce  dans  le  petit  bassin  ea 
suivant  la  direction  de  l'os  sacrum,  se  divise  en  de  nombreux 
rameaux,  qui ,  en  s'anastomosatu  avec  des  filets  des  nerfs  sacrés, 
se  portent  à  l'intestin  rectum  ,  à  la  vessie  urinaire,  ans  vésicu- 
les séminales  dans  riiomme,  aux  ovaires,  à  l'utérus  et  à  la  par- 
lie  supérieure  du  vagin  chez  la  femme.  Il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible de  suivre  les  filamens  de  ce  plexus  jusque  dans  le  tissu  de 
la  matrice  en  état  de  vacuité  ;  et  je  n'ai  pas  été  plus  heureux 
sur  l'utérus  d'une  femme  qui  mourut  douze  heures  après  son  ac- 
couchement. 

Les  ganglions  sacrés,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  fournis- 
sent des  filets  uès  déliés  au  plexus  hypogastri([ue. 

Co II sidc râlions  générales  sur  V niiatomie  du  nerf  trisplan- 
chnique. 1°.  Haller  a  vu  une  lois  [éléni.  phis.  ,  ton),  iv ,  §  2G1). 
le  tronc  du  noif  trisplanchnique  finir  à  la  hauteur  de  la  sixième 
côte,  et  renaître  par  une  nouvelle  origine  du  septième  nerf 
dorsal.  D'un  autre  côté,  on  prétend  avoir  observé  une  inter- 
ruption du  même  nerf  dans  le  dixième  espace  intercostal.  Bi- 
chat  [Sur  la  vie  et  la  mort ,  page  82),  en  s'appuyant  sur  ces 
observations  qu'il  dit  avoir  conlirmées  lui-même,  cherche  à 
renverser  l'idée  qu'on  s'était  formée  jusqu'à  lui  du  nerf  grand 
sympathi(jue  et  de  son  tronc,  qu'il  ne  veut  plus  considérer  que 
comme  une  suite  de  rameaux  de  communication  placés  cntie 
ies  différons  ganglions.  Cependant  Wrisherg  (  Obscrv.  anat.  de 
Cangl.  Plexuque  senul.j  §.  19.  Comment.  GœUir.g.  A.  1779» 
vol.   11,  page    102)   a   déjà  dcclaïc  l'obscrvaiion  de  Haller 
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comme  extraordînaircmont  nue,  et  comme  ne  pouvant  pas 
êtio  lapporlce  à  la  suuclure  ordinaire  et  à  l'clat  nojinm  de 
celle  purlie  du  systètne  nerveux.  Quanl  à  la  deuxiètnc;  obser- 
vation, le  môme  aualorniàle  a  dt'moiilré  cpi'il  csl  irci-lacile  de 
se  tromper,  si  ou  n'a  pas  égard  au  cliangcmcnl  de  direction  da 
nerl  grand  sympathique  sur  les  côtés  de  la  colonne  verlébiaie. 
l£n  effet,  on  a  retnarcpié  que  la  dernière  racine  du  nerf  sp'an- 
chniijue,  à  lafpieiiese  joint  un  rumcau  du  onziènie  neif  dorsal, 
re|)réseiite  la  véritable  conlinualion  du  tronc,  qui  de  prime 
abord  paraît  être  interrompu. 

Depuis  vingl-cinq  ans  que  je  me  livre  à  la  culture  de  l'ana- 
lomic ,  et  que  je  dissèque  et  examine  plusieurs  cadavres  c!ia  juj 
hiver,  sous  le  rapport  de  la.  disposiliorj  du  nerf  Irisplanchni- 
que,  je  n'ai  pas  lencontré  une  seiife  fois  l'interrupiinn  du  IrniiC 
de  ce  nerf  dans  aucun  point  de  sa  longueur.  Il  n»'a  toujours 
paru  plus  naturel  de  considérer  la  pcrliotj  du  nerf giand  sym- 
pathique étendue  sur  les  côtes  de  la  colonne  vertébrale,  et  des- 
cendant parallèlement  à  cette  co\onne  depuis  !a  Icie  jusqu'au 
coccyx,  comme  un  cordon  à  part,  et  non  connue  le  résultat 
d'une  réuni<ui  de  rameaux,  anastoiooliques  q'ie  s'envoieiit  nm- 
tuellf-moîil  les  giingiions  cervii;aux,  ihoraciiiqnes,  lombaires  et 
sacrés.  La  série  de  ces  gatigliotis  c>l  trop  leguli.èie,  ies  deux, 
cordons  sont  placés  d'une  manière  trop  synu:tri-jU€,  il  y  a  un 
ordre  trop  constant  dans  la  disposition,  la  maiclie  et  la  ma- 
nière d'être  de  toutes  les  parties  (ie  C("sy-<îème  mrveuK,  pour 
qu'il  soit  possible  d'admcllre  les  idces  que  isicinl  a  avan- 
cées à  ce  sujet.  Je  consentirais  peut  èiie  à  envis  ig«^r  le  nerf 
grand  sympatiiique  comnje  une  .-suite  d^^.  conirnunication  en- 
tre divers  cttiitres  nerveux  placés  à  diffnentes  dtslances  le» 
uns  des  autres.,  si  les  ganglions  et  les  pi  xus  tlaieiit  disposés 
avec  une  grande  irrégularité,  et  si  ces  parties  cctiiimumqnaieut 
entre  elles  lanlôt  dune  manière,  taiilôt  d'une  autre.  Mais  ii 
moins  d'exiger  une  symétrie  géométritpie,  nous  trouvons  cer- 
tainement le  système  nerveux  de  la  vie  nutritive  ans^i  léguiiè- 
renienl  constiuil,  à  quelques  peiiles  exeeptions  piti^,  que  ce- 
lui de  la  vie  de  relation.  Jamais  il  n'csl  arrive  <|u'ancun  des 
ganglions  p.rincipaux  ne  se  soit  renconlré  ou  n'ait  occupe  la 
place  (jue  la  nature  lui  a  assignée.  Jamais  il  u  ol  arrive  <jue 
Je  nerf  splanchniqye  ail  été  fourni  par  les  ganglions  lombaires. 
IJinupie  plexus  a  toujours  soti  seul  et  nièmc  mode  decompo' 
sition  et  d'anastomoses.  Des  faisceaux  nerveux,  des  tîlamons 
qui  paraissent  superflus  et  (jui  semblent  pouvoir  être  fiJurnis 
indillércmmenl  par  telle  on  lille  autre  source,  ont  constam- 
nu-nl  la  rnême  origine.  Je  citerai,  par  exemple,  les  prolongt mens 
que  le  plexus  mescnléritpic  snpcricur  donne  au  plexus  nuisen- 
tcrique  inférieur,   les  filets  que  le  ganglion  cervical  inférieur 
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envoie  au  premier  ganglion  thoiachique ,  cl  qui  contournent 
l'ai  1ère  sous  clavière,  ecc. 

Il  suit  de  CCS  considérations  que  le  nerf  Irisplanclinique 
n'est  pas  frappé  d'une  aussi  grande  irrégularité,  qu'il  n'offre 

Î joint  dans  la  position  ,  la  dircclion  ,  l'origine  des  parties  qui 
c  composent,  des  variations  et  des  anomalies  telles  qu'elles  de- 
vraient cire,  si  ce  neif  formait  un  sysièmc  composé  d'un  amas 
irregulier  de  centres  nerveux  disséminés  dans  différentes  ré- 
gions ,  ayant  une  action  indépendante  et  isolée  ,  et  envoyant 
en  divers  sens ,  et  comme  d'un  foyer  particulier  ,  une  Joule  de 
ramifie  al  ions. 

Les  délails  dans  lesquels  mon  sujet  me  forcera  d'entrer  prou- 
veront de  plus  en  plu»  le  peu  de  fondement  de  l'assertion  qu« 
je  conihals. 

7®.  (ïe  (](ii  fi»ppe  au  premier  coup-d'œil  l'observateur  qui 
examine  attentivement  la  disposition  des  rameaux  du  uerf 
tris[)lanclinirpie  ,  c'est  la  difféiencc  entre  ceux  (pie  j'ai  appelés 
externes  et  ceux  que  j'ai  nommés  internes.  Ceux-ci  se  divisent 
et  se  sous- divisent  dès  leur  origine;  leuis  iilels  marchent 
constamment  avec  les  artères,  les  enlacent,  forment  autour 
d'elles  un  réseau  inextricable,  sont  même  quelquefois  si  inti- 
luemenl  unis  à  leurs  parois,  qu'ils  setnblenl  leur  former  une 
lunique  externe  ,  et  c  est  ainsi  qu'ils  arrivent  aux  organes  aux- 
quels ces  mêmes  vaisseaux  sont  destinés. 

Les  rameaux  externes,  au  contraiie,  ne  se  divisent  point  , 
ils  constituent  le  plus  souvent  des  filets  isolés  ,  ils  n'accom- 
pagnent et  n'enlacent  point  des  vaisseaux  sanguins  comme  le» 
précédens. 

Celte  différence  anatomique  paraît  déjà  indiquer  une  diver- 
sité dans  les  fonctions.  Mais  elle  devient  tncore  plus  frap- 
pante si  l'on  considère  le  tissu  même  de  ces  deux  sories  de  ra- 
meaux. Ceux  en  effet  (pii  constituent  des  anastomoses  avec  les 
nerfs  spinaux  ,  ont  constamment  la  même  couleur,  la  même 
densité,  la  même  strucluie.  S'il  y  a  enlie  eux  des  différences  , 
elles  ne  portent  que  sur  leurs  din»en>ioiis.  Les  rameaux  in- 
ternes ,  au  contraire,  varient  singulieremeni  sous  le  rapport  de 
la  force  et  de  la  faiblesse  de  leur  tissu,  de  K-ur  densité  et  de 
leur  mollesse;  et,  ce  qui  rsl  digtie  de  remarque,  ces  diflérentes 
sont  constantes  elles-mêmes  et  se  r<ncoîitreiil  toujours  dans  les 
mêmes  plexus  et  les  ntêmes  ganglions.  Ainsi  les  fileis  renfer- 
més dans  le  canal  carotidien  et  jetés  autour  de  l'ailère  caro- 
tide, sont  toujours  rougeâtres,  nnnces,  d'un  lissu  délicat,  et 
d'une  lorme  plane  plutôt  que  cylindtitpie.  Les  premiers  ra- 
meaux fournis  par  le  tiisplajichniijue  dans  la  partie  supéiieure 
du  cou  sont  rouges,  épais,  mous  et  presque  iransparens.  Ceux 
qui  leur  succèdent  soûl  b'ancs,  longs  cl  d'une  finesse  remar- 
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quablc.  Les  fîlels  provenani  «les  ganglions  tlioracli!(jucs  sont 
tous  cle  même  nature;  mais  quelle  grande  divtrsiie  dans  les 
rameaux  situés  dans  le  bas  vnilie!  Presque  chacun  des  plexus 
émanes  des  ganglions  sénii-liinaires  dillèie  de  tous  les  aulies. 
Le  plexus  coioni>ire  stomachique  ne  ressemble  pas  au  plexus 
hépatique;  les  fîlels  qui  composent  le  premier  son(  forts,  co- 
niques, blancs  et  tant  soit  peu  resplendissans  [iplendente.^)  : 
ceux  du  plexus  hépatique  sont  rougeàlres,  cylindrifjucs,  un 
piu  transparens,  et  pour  ainsi  dire  plus  humides.  Le  plexus 
splénique  a  plus  d'analogie  avec  le  stomachique  :  ses  filets  eni- 
biassent  l'ai  tore  licnalc  et  ses  rameaux  ,  mais  ne  leur  adhèrent 
pas  intimement.  Le  contraire  u  lieu  dans  le  plexus  mésenté- 
riquc  supérieur  ,  dont  les  filets  embrassent  lellemenl  les  parois 
du  tronc  de  l'artère,  qu'il  est  presque  impossible  de  les  en  sé- 
parer, et  que  leur  ensemble  constitue  une  membrane  nerveiue 
plutôt  qu'un  léseau  percé  d'espaces  et  de  mailles.  Celte  dispo- 
sition ne  se  rencontre  pas  dans  le  plexus  méscnlérifjue  inlo-' 
rieur;  mais  ces  deux  derniers  plexus  diffèjenî  encore  de  celui 
des  vaisseaux  émulgens.  Lesfileis  qui  f'oimenl  le  plexus  rénal 
ne  sont  pas  aussi  fins,  ni  aussi  blancs  et  coniques  que  ceux  de  s 
plexus  précédens,  mais  épais,  cylindriques, rouges  et  humides  à 
l'instar  des  nerfs  hépatiques.  Lnfîn  le  plexus  hypogastiique  me 
paraît  être  de  tous  les  autres  le  plus  fort ,  le  plus  <lense  et  celui 
dont  la  composition  et  la  texture  est  pourainsi  dire  la  plus  sè- 
che. Les  ganglions  à  leur  tour,  nv  sont  pas  dans  tons  (es  en- 
droits de  la  même  nature,  et  ne  présentent  pas  partout  les  mêmes 
cara(  lères  analomi<|ucs.  Dans  chaque  région  on  trouve  un  gan- 
glion piincipal:  au  cou,  le  ganglion  cervical  supc'rieur  ;  dans 
la  poitrine,  le  premier  ganglion  ilM)iachiqiie  ;  dans  l'jibdonjon  , 
Je  ganglion  sémi-lunoiie.  Aucuns  d'iux  ne  se  le.^sembh'Ml  par- 
failcmenl.  Le  ganglion  ttivical  superiror  est  de  tous  le  plus 
long  ,  le  plus  mou,  le  plus  rouge.  Le  premier  giiriglion  thora- 
chique  est  plus  dur  et  moins  rouge  ipie  h;  préccd;  ni  ;  lo^cmi- 
lunaire  est  le  plus  dur  de  lous  ,  et  celui  <jui  offre  le  plus  de 
variété  danssa  forme  et  dans  sou  aspect,  lamôl  il  ci;nstilne  un 
seul  renflement  en  forme  de  cioissant,  lantol  il  est  pincé  do 
trous,  lanlôl  il  csl  divisé  en  plusieurs  ganglions  secondain*s  , 
tantôt  il  ne  foi  me  <|u'un  plexus  dont  les  rameaux  de  commu- 
nication sonl  courts,  épjis  et  comme  charnus. 

3*.  fj'étroile  liaiscn  et  l'adliéience  intime  des  lameaux  in- 
ternes du  n«rf  lrisplanrhni(iuc  avec  les  aricres,  avait  fait 
soupçonner  à  Cfuchpu-s  anatoniistos  (Sœnnnciing,  B'Inens) 
que  le  système  enlier  de  ces  iu;rls  appaiiei.ail  excliisivo- 
nienl  aux  artères,  ce  qui  hii  avail  fuit  donnci  p.ir  ces  ana- 
lomistes  le  nom  tic  nerfs  des  vaisseniior  ;  mais  d'apies  U'sinèmc!. 
idées  j  iU  oui  cru  c^uc  les  uerlii  cardiaques  u'appurlenaieut 
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piilnl  ou  lissu  du  cœur,  mais  seulement  nux  arlcies  cîe 
»•(  t  ori;an<'.  Oue  <l«;inièie  opinion  a  etc  solitiemenl  réfutée 
par  Srarpn^  qui  a  suivi  les  filets  nerveux  jusque  dans  la  subs- 
lanre  musculaire  du  cœur,  el  ([ui  a  fait  voir  que  beaucoup 
d'arlères  ne  leur  servaient  que  de  conducteurs.  Cette  remarqua 
s'applique  ë}^alrmeut  aux  nerfs  des  autres  viscères;  mais  les  fi- 
lanicijs  neiveux  une  fois  an ivés  dans  l'ortraue  auquel  ils  ap- 
parlit'unent  ,  (jurlle  est  b-ur  destination  ultérieure?  Mes  re- 
tbertb(<  m'ont  appris  que  <;uel(|uf:s  filets  se  rendent  à  la  sur- 
face extf'ri'  ure  de  l'organe  et  glissent  sous  la  nienibiane  ipii  leur 
sert  d'enveloppe;  que  d'autres  se  [)erdent  da-.is  le  parencbjme, 
tandis  que  'eplusj;iand  nondji^"  se  icrnîiluiil  dans  le  tissu  cel- 
luL/'re  des  artères,  sans  passer  plus  loin  que  leur  troisième  ou 
quatrième  division.  11  paraîtrait,  d'après  cela,  (jue  les  artères 
n'ont  point  de  filets  nerveux  qui  leur  soient  propies  et  qui 
aboutissent  à  leurs  tuniques  internes.  Cependant  il  n'en  est 
pas  ainsi  :  j'ai  vu  manilestcment  plusieurs  filets  percer  la  tu- 
nique celluleuse  externe  de  la  crosse  de  l'aorte  pectorale  el 
ventrale,  ramjier  enlie  les  coucbts  de  la  luni(jue  fibreuse,  et 
s'approclier  de  la  tunique  interne  de  ces  vaisseaux.  Voilà  donc 
des  filamrns  nerveux  dans  d.  s  parties  qui  sont  insensibles  dans 
l'état  naturel.  Ct'pendanl  ils  ne  s-^nt  pas  lès  seuls  qui  se  ren- 
dent à  des  ort-anes  qui  ne  sont  point  doues  de  sensibilité.  J'ai 
aperçu  plusieurs  rainiiscules  du  nerf  trisplanchuique  f^lisser 
entre  le  fibies  ligamrnieuses  dt-  la  longue  barulequi  tapisse  la 
.surface  aiitèrieure  de  la  colonne  vertébrale  et  s'y  terminer, 
tandis  que  d'autres  pénétraient  dans  les  corps  mêmes  des  ver- 
tcbies  par  l'S  trous  (jui  s'y  trouvent  en  ^»and  nombre  Quant 
aux  membranes  séreuses >  aux  vaisseaux  lynipba:iques  et  aux 
glande';  de  même  nom,  j'ai  été  à  raOrpe  de  vérifier  l'asseition 
deWalltr,  ()ui  affirme  que  ces  parties  sont  absolument  dépour- 
vues de  tierfs.  11  est  vrai  que  les  artères  de  Tepiploon  sontac- 
compat;n<'es  de  filanuns  nerveux,  mais  ils  paraissent  moins 
être  destinés  au  tssu  dont  celte  memtuamest  composée,  qu'aux 
vaisseaux  auxquels  est  c<"ifié«  la  sécr'  li«n  de  la  graisse.  C'est 
en  effet  une  chose  digne  de  remarque,  que  ce  n  est  qu'aux  ar- 
lcies que  se  rendent  tous  les  fi  Iris  internes  du  nerl  trisplan- 
rbnique,  cl  jamais  aux  veines.  On  n'a  pas  encore  trouve  une 
seule  fois  que  its  troncs  de  ces  dernières  eussent  été  embiassés 
])ar  les  réseaux  nervei-x;  et  si  Ton  suit  ces  vaisseaux  à  l'inK:- 
rieur  des  organes,  on  cliercbc  en  vain  un  seul  filet  ,  quelque 
délié  qu'il  soit,  qui  leur  appartienne  en  propre  Les  conduits 
excréteurs  des  viscères  glanduleux  jeç"ivent  ,  au  conti.uie,  du 
i:erf  trisplanchnique  des  rameaux  nerveux  qui  se  perucnt  dans 
leurs  tuni(|ues. 

On  a  prcteudu  que  les  ganglions  du  nerf  Irisplancliuiquc  ne 
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donnaient  aucun  filament  aux  organes  soumis  h  l'cmpiie  de 
]a  volonté.  Celle  règle,  si  c'en  csl  une,  n'est  pas  saus  excep- 
tion :  j'ai  aperçu  dislinctenient  des  rameaux  qui  se  leiminaieut 
dans  les  muscles  longs  du  cou  cl  intercostaux. 

D'ailleurs  lediapluagmc  n'en  rcqoil-il  pas  un  grand  nombre? 

Déi^eloppemenl  du  nerf  Iriiplanclinique.  Dans  un  embryon 
de  la  qualorzioine  semaine,  long  de  trois  pouces,  j'ai  vu  le 
tronc  de  ce  nerf  d'une  manière  très-apparente.  Il  constituait 
dans  la  poiirine  un  cordon  épais  et  rouge,  parce  que  les  gan- 
glions tl)orach!(|ues  sotil  très-voisins  les  uns  des  autres.  Le 
ganglion  cervical  supérieur  était  très  bien  forme,  et  long  de 
deux  lignes,  sur  une  demi  -ligne  d'épaisseur.  Le  nerf  grand 
splancbniijuc  représentait  un  liiamcnt  très  délie  et  les  gan- 
glions semi-lunaires  étaient  presque  impeiceplibles. 

Un  embryon  niAle,  de  cinq  mois,  lougdcsix  pouces,  avait 
le  tronc  du  iicrl  trisplancbnque  très-dislinct  :  il  consliluait  un 
cordon  noîi-inierronipu  depuis  la  base  du  crâne  jusque  dan* 
le  bassin.  Le  ganglion  cervical  supérieur  ctait  plus  rond  que 
dans  l'adulle,  il  était  long  de  irois  lignes,  et  épais  d'une  seule 
ligne.  Le  nerf  grand  splanclmique  assez  apparent,  mais  très- 
mince,  naissait  par  liois  racines.  Les  ganglions  semi-lunaires 
étaient  petits,  peu  distincts  ,  comme  flétris  ,  et  n'avaient  chacun 
qu'une  demi  ligrie  dans  leur  plus  grand  diauièlre.  llsadhcraitnl 
à  la  capsuhr  surrénale  et  aux  vaisseaux.  Les  ganglions  tliora- 
chiques,  \x  l'exception  du  premier,  constituaient  de  petits 
retideniens  d'une  demi-ligue  d'épaisseur. 

Dans  un  fœlus  de  huit  mois,  le  premier  ganglion  cervical 
était  long  de  cinq  lignes,  et  large  d'une  ligne  et  demie^  il 
était  rouge  et  d'une  consistance  assez  ferme.  Le  ironc  du  nerf 
trispianclmiqnc,  examiné  dans  la  légion  des  lombes,  était 
rouge,  large  d'une  ligne,  et  avait  l'apparence  d'un  ganglion 
allongé.  Le  grand  splanchnique  était  distinct,  mais  irès-grèlc, 
et  dégénérait  en  un  ganglion  semi-lunaire  forl  impai  l'ait. 

Dans  Je  fœlus  à  ternie,  j'ai  observé  les  particularités  sui- 
vantes :  Le  ganglion  cervical  supérieur  long  de  huit  lignes  et 
large  d'une  ligne  et  demie,  fournissait  quatre  fîlamens  pour 
les  rajneaux  de  la  carotide  externe,  un  cin(|uiènie  se  perdait 
dans  le  muscle  crico-lyroïdien.  Les  ganglions  thoraclnques 
étaient  très-bien  formés  ;  ils  étaient  larges  d'une  ligne  (excepté 
le  premier,  (jui  avait  cin({  lignes  do  diamètre).  Ils  étaient 
d'inie  couleur  rouge, et  recevaient  presque  tous,  deux  ramoau.x 
de  communication  des  nerfs  doisaux.  Le  tronc  du  ne^fctris- 
])lanelHiiqucélail  épais  d'un  tiers  de  ligne  dans  les  intervalles 
du  ganglion,  et  n'offrait  nulle  paît  d'interruption.  Les  gan- 
glions lombaires  étaient  Irès-apparcus.  Les  ganglions  scmi-lu- 
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iiaires  étaient  petits  comparativement  aux  autres  ganglions  de 
ce  syslèmc  nerveux. 

Il  suit  de  CCS  observations,  que  le  nerf  irisplanchnique  est 
déjà  très-visible  dans  l'embryon  de  trois  mois,  que  ses  gan- 
glions sont  très-apparens,  qu'ils  offrent  la  mèuie  couleur  que 
ceux  de  l'adu  Ile  ,  (ju'ils  paraissent  même  plus  torts  et  plus  dé- 
veloppés proportionnellement  à  l'âge,  excepté  toutefois  le» 
ganglions  senii-lunaires ,  qui  ne  sont  pas  aussi  parfaits  que 
les  autres,  et  ({ui  semblent  arriver  plus  tard  à  un  certain  de- 
gré de  développement.  D'oii  l'on  pourrait  conclure,  sous  le 
rapport  de  la  physiologie,  que  les  fonctions  des  organes  abdo- 
minaux sont  encore  dans  un  certain  él^t  de  langueur  dans  le 
lœlus,  ou  qu'ils  ont  besoin  de  moins  d'énergie  à  cet  âge  de  la  vie. 

Dans  le  vieillard,  les  ganglions  sont  plus  pâles  et  moin» 
abreuvés  de  sucs,  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre,  entre  au- 
tres sur  le  cadavre  d'un  homme  de  quatre-vingt  <|uatre  ans. 
11  m'a  paru  aussi  que  les  filets  qui  sortent  des  ganglions  sont 
moins  nombreux  que  dans  la  jeunesse.  Le  plexus  rénal  ,  par 
exemple,  était  beaucoup  moins  fort  que  dans  un  âge  moins 
avancé.  M.  Lucac  [Obseivationes  anatoniiœ  circa  nervos  artc 
rias  ade.untes  et  co/iiiCantes ,  §.  xxxii)  a  fait  la  même  re- 
marque. 

Structure  intime  du  nerf  tris planchnique.  Je  vais  examiner 
successivement  la  structure  et  la  composition  intimes  du  tronc, 
des  rameaux,  des  ganglions  et  des  plexus. 

J'ai  déjà  dit  <jue  j'entends  par  fronc  du  nerf  trisplanchni- 
(jue,  le  cordon  nei  veux  étendu  sur  les  côtés  de  la  colonne 
vertébrale,  et  que  tous  les  auatomisles  ont  reconnu  pour  tel, 
à  l'exception  de  Bichat.  Les  disseclions  plus  exactes  que  j'ai 
faites  de  ce  cordon  n'ont  fait  que  ni'affern  ir  dans  mon  opi- 
nion. En  effet,  lorsqu'on  étend  ce  nerf  et  qu'on  le  fixe  sur  une 
planche,  lorsqu'on  le  soumet  à  une  macération  dans  l'eau 
claire,  et  que  tous  les  jours  on  s'occupe  à  développer  soa 
tissu,  par  le  moyen  d'instrumens  fins  et  acérés,  on  voit  d'a- 
bord qu'à  l'instar  de  tous  les  nerfs  cérébraux  et  spinaux  ,  il  est 
susci[)lible  d'être  réduit  en  un  entrelacement  nerveux  ,  sem- 
blable aux  plexus,  mais  ou  observe  en  même  temps,  d'une 
manière  très  évidente,  surtout  lorsqu'on  se  sert  de  verres gros- 
sissans,  <|ue  le  cordon  médullaire  émuué  du  premier  ganglioa 
cervical,  travcise  les  ganglions  suivans,  en  se  mêlant  toute- 
fois avec  d'autres  cordons  qui  constilueul  leur  substance  ; 
qu'il  4e  plonge  dans  le  premier  ganglion  ihoraclnque;  que 
maigre  la  grande  inlrication  do  filets  fju'on  y  rcmanjue,  on  dis- 
tingue néanmoins  ctnx  qui  appartiennent  au  tronc  du  Iris- 
planchnique ;  que  ce  même  troue  sort  de  là  pour  traverser  les 
ganglions   tiioiachitjucs  suivans.    J'ai  vu  distinctement  que  le 

ifonc  du  ncii"  uisp  lunch  ni  tjue  n'occupait  pas  exaclçment  lo 
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milieu  des  ganglions  thorachiqucs  supérieurs,  mais  qu'il  était 
placé  plus  tn  dedans.  En  disséquant  avec  soin  dans  les  gan- 
glions les  racines  du  grand  splanclinique ,  j'ai  pu  les  conduire 
dans  le  nerf  trisplanclinique  lui-même,  et  les  poursuivre  jus- 
que dans  le  premier  ganglion  cervical.  J'avoue  que  je  n'ai  pas 
soumis  la  partie  inférieure  du  nerf  à  des  recherches  aussi  déli- 
cates que  celles  que  j'ai  faites  sur  la  partie  supérieure,  de-, 
puis  le  premier  ganglion  cervical  jusqu'au  sixième  thorachi-. 
que;  mais  je  n'ai  aucune  raison  de  croire  qu'elle  ne  se  com- 
porte pas  de  la  même  manière  que  telle  qui  a  été  le  sujet  de 
dissections  laborieuses. 

Les  rameaux  du  trisplanchnique  ne  diffèrent  pas  du  tronc 
quant  à  leur  composition.  Bichai  {Anatomie  générale ,  lom.  i, 
pag.  i^o)  soutient  qu'il  y  a  deux  sorîes  de  rumeaux  distincts 
parleur  structure,  que  les  filets  de  communication  avec  la 
moelle  de  l'épine  sont  de  la  même  nature  que  les  nerfs  céré- 
braux et  spinaux  ,  relativement  à  leur  couleur,  leur  densité, 
la  facilité  que  l'on  éprouve  à  les  diviser  et  à  écarter  les  filaniens 
les  uns  des  autres  ,  et  relativement  à  leur  composition,  qui  ad- 
met deux  élémens,  la  pulpe  et  le  névrilème,  tandis  cjue  les 
filets  qui  sortent  des  ganglions  et  qui  vont  se  rendre  aux  or- 
ganes, sont  mous,  tendus,  non  susceptibles  d'être  divisés  a 
l'instar  des  premiers  ,  et  d'une  structuie  telle,  que  la  pulpe  ne 
saurait  être  distinguée  aussi  facilement  du  névrilème.  Scarpa 
{  Jnnot.  anat. ,  lit». i,  cap.  iv ,  §.  n  )»  au  contraire,  assure 
que  les  derniers  rameaux  du  nerf  trisplanchnique ,  qu'ils  éma- 
nent ou  non  des  ganglions,  qu'ils  soient  externes  ou  internes, 
sont  tous  construits  de  la  même  manière,  c'est  à-dire  qu'ils 
sont  formés  de  petits  faisceaux  qui  s'entrelacent  comme  des 
plexus.  Mes  observations  s'nccordent  parfaitement  avec  celle» 
de  cet  anatomiste.  Le  nerf  grand  splanclinique  s'élargit  quel- 
quefois sous  forme  de  ruban  ,  avant  de  fournir  le  ganglion  semi- 
lunaire,  au  point  qu'on  peut  parfaitement  séparer  les  uns  des 
autres,  les  faisceaux  dont  il  est  composé.  Les  petits  rameaux 
peuvent  également  être  analysés  ,  comme  je  m'en  suis  assuré 
sur  un  filet  du  plexus  hépati(|ue,  qiie  j';.i  réussi  à  diviser  en 
filamens  plus  petits.  J'excepte  pouiiant  de  cette  règle  com- 
mune, les  petits  rameaux  d(  s  plexus  niésentéricjues  examinés 
près  de  l'intestin  aucjucl  ils  appariicnnent.  Un  de  ces  filets, 
tiré  de  l'abdomen  d'un  enfant  àr  cin(j  ans,  n'a  pas  pu  être 
sous-divisé  en  filamens  plus  petits;  considéré  avec  un  vcrie  qui 
grossissait  soixante  quatre  lois  les  objels  ,  ce  filel  paraissait 
sous  la  lorme  d'un  lubau  ayant  une  liaînéc  itractW!)  de  subs- 
tance blanche  et  pulpeuse,  renfertnée  dans  une  membrane 
transparente,    J'ai  pu  m'assurcr,   a  celte  occasion,   que  les 
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filels  les  plus  dcliës  restent  médullaires  Jusque  dans  leurs  der- 
uières  terminaisons. 

Ea  passant  à  la  structure  intime  des  ganglions,  j'ai  à  exa- 
miner leur  enveloppe  et  leur  pulpe. 

On  décrit  une  double  enveloppe  aux  ganglions  et  aux  nerfs 
qui  en  provictineiit.  La  première  consiste  en  une  toile  cellu- 
leuse  qui  lie  les  ganglions  aux  parties  qui  les  avoisinent,  qui 
dispose  et  coordonne  les  vaisscaui  «pii  s'y  rendent,  qui  est 
quelquefois  abreuvée  d'une  humeur  jaune  et  gélatineuse,  et 
d'autres  fois  d'un  fluide  graisseux.  La  seconde  est  pareille- 
ment celluleuse,  mais  plus  dense  et  plus  membraneuse  qae  ] a. 
précédente  :  elle  adhère  à  la  substance  du  ganglion  et  aux 
ncifs  qui  s'y  rendent  ou  qui  eu  partent,  surtout  lorsque  c'est 
un  tronc  nerveux.  C'est  ainsi  que  le  nerf  irisplanclmique,  en 
sortant  du  ganglion  cervical  supérieur,  est  comme  renfermé 
dans  une  gaîne  membraneuse. 

Il  est  nécessaire  pourtant  de  faire  remarquer  (fue  la  dispo- 
sition que  je  viens  de  décrire,  ne  se  remarque  principalement 
que  sur  le  premier  ganglion  cervical;  qu'elle  se  retrouve  en- 
core dans  les  ganglioïis  cervicaux  suivans;  qu'elle  est  moins 
perceptible  daiis  le  preniier  ganglion  thoracliique ,  et  qu'elle 
maïujue  absolument  dans  les  rcnflemeris  du  plexus  solaire  :  les 
ganglions  semi-lunaires  n'ayant  qu'une  toile  celluleuse  subtile 
qui  tcuclie  à  nu  leur  substance. 

Après  avoir  dépouillé  le  ganglion  de  celte  seconde  enve- 
loppe,  on  rencontre,  d'après  les  auteurs,  une  matière  molle  , 
jaunâtre  ou  grisâtre,  qui  remplit  les  petits  espaces  que  laissent 
çntre  eux  les  filamens  nerveux,  et  qui  contrilauc  à  produire  le 
renflement  qui  caractérise  le  ganglion.  Cette  matière,  que  des 
physiologistes  ont  assimilée  l\  la  substance  corticale  du  cer- 
veau,  n'est,  suivant  Scarpa,  qu'un  tissu  floconneux  abreuvé 
d'un  suc  mucilagineux.  Ce  qui  prête  à  cette  opiinon  un  cer- 
tain appui,  c'est  l'observation  que  le  même  auteur  a  faite,  et' 
qui  démontre  que  ce  suc  est  en  rapport  avec  l'état  général  du 
cadavre.  C'est  ainsi  qu'il  est  limpide  et  aqueux  dans  les  sujets 
liydropiqiies ,  huileux  dans  les  sujets  gias.  Lorsiju'on  prolonge 
la  macération  des  ganglions  dans  l'eau  claire  (et  c'est  toujours 
d'après  Scarpa  que  je  parle),  ils  la  résolvent  en  une  masse 
floconneuse  qui  ne  se  convertit  pas  en  un  tissu  cellulaire 
ordinaire.  Au  contraire,  on  voit  que  les  filamens  nerveux  pro- 
cèdent d'après  une  direction  déterminée,  et  qui  est  subor- 
donnée à  la  structure  plus  ou  moins  simple,  ou  plus  ou  moins 
compliquée,  des  gatiglions  eux-mêmes.  C'est  ainsi  (fue  dans  le 
ganglion  cervical  siip(Mieur  les  filamens  sont  généralement 
dirigés  suivant  la  longueur  ou  l'axe  de  ce  renflement,  tandis 
que  dans  les  autres  ^.uigiions  qui  reçoivent  des  rameaux  dft 
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divers  poitils,  cl  qui  en  envoierit  clans  djfferenç  endroits,  cts 
lilanxMis  s'adossenl,  se  joignout,  .s'uiiissenl  cl  s'cnlrecroisciit 
de  diverses  nianirres.  Scirp.i  pielend,  au  surplus ,  (jue  tous  les 
rameaux  nerveux  qui  entrent  dan-  le  f^anglion  se  «iiviseui  icl- 
lenionl  que  ceux  qui  iorlent  <iu  uiêmi- ganglion  sont  coniposis 
de  qucl(|ues  liwitiii  us  de  cliacun  d<'  ceux  qui  y  sont  enliés; 
qu'itiiisi,  pai  «  xotiqjje,  les  nerfs  mous  (entianl  dans  !a  com- 
posilion  du  plexus  i  arolidicn }  r''SuJle!:l  non  seulenunt  dfS 
tilaniens  de  la  cinqviiènfe  et  sixième  paire  céirbrale,  mais  aussi 
de  rameaux  émanes  d»-  la  première  et  deuxième  cervicale. 

jEn  suivant  le  niê:nc  procède  dont  s'est  servi  Scai  pa  ,  «  t  qu'a- 
vait déjà  iudiquo  Ru)sili,  savoir,  «:elui  de  macérer  les  gan- 
glions dans  i'eau  linjpide,  et  de  les  arroser  (ous  les  jouis  en 
les  tenant  fixes  sur  une  planche  d'<  bène,  j'ai  pu  étudicf  avec 
soin  leur  slructuie  iulinie.  D'aboid,  j'ai  rencontre  le  même 
suc  gélatineux  dont  a  fait  mention  Scaipa,  et  je  l'ai  vu 
plus  copieux  dans  les  cadavres  d'Iiydropiques,  mais  je  ne  l'ai 
jamais  vu  de  nature  huileuse  dans  les  sujets  charges  dégraisse. 
Je  l'ai  apeiçu  aussi  plus  souvent  dans  les  tadavics  de  jeunes 
sujets,  et  j'ai  vu  <ju'il  donnait  alors  aux  ganglions  une  cer- 
taine lransj)arence  qui  se  transmettait  même  aux  rameaux  qui 
en  soii.iient.  Mais  on  se  tromperait  beaucoup  si  on  voulait 
consideier  ce  suc  comme  un  altribut  constant  des  ganglions, 
et  comme  faisant  partie  de  leur  com{)osition  naturelle  j  car 
on  le  rencontre  très-iareuient  dans  les  ganglions  et  plexus  ab- 
dominaux, quebjuefois  dans  ceux  de  la  poitrine,  tandis  que 
ceux  du  cou  sont  les  seuls  qui  Voiïicnl.  jusqu  à  un  certain  dge 
de  la  vie.  J'accorde  néanmoins  à  Scaipa  cjuc  ce  suc,  toutes  les 
fois  qu'il  se  icncoulie,  sert  à  ramollir  et  à  lubrifier  en  quel- 
que sorte  les  (ilamcns  nerveux,  mais  je  ne  pense  pas  qu'on 
Î>uisse  l'assinnlerà  la  sul)-.iance  coiti(.ale  du  cerveau,  connne 
'ont  cru  (juel(|ues  ana'omisies  Cepc-ndant  il  esi  vrai,  d'un  autre 
coté,  que  la  masse  des  ganglio'*  est  composée  de  deux  subs- 
tances. En  effet,  loisqu'on  réussi;  h  d  'mcler  leurs  tissus  (et  la 
cliosc  peut  s'exii»  nier  plus  fatilemeni  sur  les  petits  ganglions 
<pie  sur  les  grands) ,  on  s'assuie  que  cliacun  d'eux  peut  se  ré- 
soudre en  une  sorte  de  plexus  dont  les  l/'anu>ns  se  présentent, 
lois({u'on  les  considèie  avec  la  loupe,  co.iimedt,'  petits  rubans 
blancs  et  «lemitiansparens  ,  ayant  une  diic.lion  linéaire  et  un 
caraclèie  fibreux.  Mais  à  côté  de  celle  substaiice  blanche  et  fili- 
forme ,  j'en  ai  apeiç-j  une  autre  cendi'ée,  fl 'Conneuse,  d'une 
forme  ronde  et  oibiculaire,  qui  n'ciait  point  susceptible  d'clrc 
réduite  en  plexus,  et  qui  constitue,  h  mon  avis,  une  seconde 
substance  dont  les  ganglions  sont  formés,  l^e-  reclieichcs  sont 
plus  diffi»,i!es  à  faire  sur  les  gangli<ms  plus  i;ios,  tels  que  le 
picmier  ihoiachiquc  el  le  scnii  lunaiix.  ^icannioins,  uue  uia- 
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ct'ial'on  longtemps  conlinuce  de  ces  mcmrs  ganglions  fuit  pa- 
raîlie  une  niasse  filainenleiisc  qui  esl  inanifesleinent  la  conti- 
tiuaiioti  des  nerfs,  et  une  tcndrcc  floconneuse ,  qui  eH  comme 
inlerposee  entre  la  prenn'ère.  Le  ^anplion  cervical  supérieur 
est  le  seul  (jui  s'éc;iric  de  cette  tlisposilion.  Après  l'avoir  tenu 
dans  une  macération  qui  a  dure  trente  jours,  il  a  constamment 
conservé  son  a'^pect  homogène  :  le  microscope  me  fit  voir  un 
nombre  prodigieux  de  fils  trcs-tendies  setnblables  à  ceux  du  co- 
lon, placés  parallèlement  les  uns  aux  autres  ,  mais  non  soumis 
il  l'inirication  qu'a  indi(|uée  Scarpa.  On  peut  soutenir,  en  gé- 
néral, que  plus  les  gani^lions  sont  volumineux,  moins  ils  sont 
doués  de  la  substance  cendrée  et  floconneuse.  Ceux  où  elle  est 
la  plus  abondante,  sont  les  ganglions  spinaux ,  qui,  comme 
on  sait,  n'appailiennenl  [loint  aux  nerfs  qui  nous  occupent. 

Les  ganglions  sont  très- vasculeux  ;  ils  tirent  des  parties  en- 
viromiantes  leurs  rameaux  artériels  et  veineux,  et  ceux  ci 
accompagnent  toujours  les  cordons  tierveux.  H  y  a  souvent 
deux  artères  pour  une  veitfe.  Ces  vaisseaux  percent  la  seconde 
4fnveloppe  (dans  les  ganglions  qui  en  sont  pourvus),  et  s'in- 
screnl  dans  le  tissu  même  de  l'organe,  en  s'y  distribuant  pro- 
bablement, en  affectant  la  mcnio  direction  que  les  filets  ner- 
veux. Quant  aux  veines,  j'ai  observé  (ju'elles  constituent  un 
peti!  plexus  sur  la  surface  du  premier  ganglion  cervical ,  avant 
de  s'introduire  dans  son  intérieur.  Il  est  très-probable  que  cha- 
que filament  nerveux  qui  entre  dans  la  composition  du  gan- 
glion est  accompagné  et  comme  escorté  d'une  artère  et  d'une 
veine,  et  que  c'est  du  nombre  de  ces  vaisseaux  que  dépend 
leur  couleur  rouge. 

Bichat  a  entrepris  ({uelques  expériences  chimiques  {Anat. 
gén.y  t.  I,  p.  221  et  222  ) ,  dans  la  vue  de  reconnaîlie  la  nature 
interne  des  ganglions.  11  s'est  assuré  (|ue  ces  corps  n'ont  rien 
de  commun  avec  la  substance  cérébrale  qui  est  molle  et  à  demi- 
fluide,  qui  se  condense  par  ''action  des  acides  et  de  l'alcool  , 
tandis  ()ue  les  ganglions  se  crisj  cnt  el  acfjiiièrent  une  grande 
dureté.  La  coction  produit  de  piime  abord  dans  les  ganglion» 
un  endurcissement  après  ]e([uel  ces  p.trlies  se  ramollissent  de- 
rechef dans  l'espace  d'une  domi-heuie.  Les  alcalis  iHUJollissent 
les  ganglions  et  les  liquefi':nl,  (|U(»ique  d'une  manière  irès- 
lentc  ,  et  non  pas  aussi  subitement  que  la  {>uipe  cérébrale. 
Suivant  les  mêmes  ex[)criences,  les  ganglions  n'sistent  aussi  k 
la  putréfaction  plus  longtemps  que  les  nerfs  cérébiaux,  et  fi- 
nissent par  dégénérer  et  par  subir  une  altération  pui  ticulicre , 
savoir  leur  changement  en  adipocire.  J'ai  souvent  observe 
qu'on  négligeant  un  seul  jour  de  tenir  sous  l'eau  les  ganglion» 
que  j'étudiais,  ils  s'cnJurcissaicnt  de  suite ,  et  qu'il  n'était  plus 
possible  de  leur  faire  reprendre  leur  premier  élal  de  molitMt. 
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Je  me  suis  assuré  aussi  qu'il  fallait  environ  vingt  jours  pour 
que  loulo  la  masse  <lii  ganglion  fût  convertie  en  adipocire. 

Il  me  reste  à  dire  deux  motssur  la  structure  des  plexus.  \^e 
nombreuses  recherches  ont  appris  à  Scarpa  que  ces  entrelacc- 
mens  nerveux  onlqnehjue  analogie  avec  les  ganglions  sous  !e 
rapport  de  leur  structure  et  de  leurs  fonctions,  tn  sorte  que 
les  ganglions  sont  uîie  espi-ce  de  plexus  dont  les  filameus  sont 
très-rapprochés,  elles  plexus  des  ganglions  doul  les  rameaux 
sont  ecarles  {Annot.  anat.  de  gangliis  ^  V^fi  ?•  ^^  )•  Q'iol- 
ques-uncs  de  mes  observations  s'accordent  assez  bien  avec 
celte  opinion  :  c'est  ainsi  que  les  ganglions  des  nerls  spinaux 
sont  de  véritables  renflemeus  dans  la  région  cervicale  et  dans 
]a  partie  supérieure  du  dos,  laudis  que  dans  les  derniers  dor- 
saux ces  ganglions  commencent  à  s'ép.inouir,  en  sorte  que  les 
ganglions  lombaires  ne  sont  plus  qu»;  de  véritables  plexus. 

Cependant  on  ne  saurait  nier,  d'un  autre  côté,  que  les  gan- 
glions ne  rerjfermenl  une  substance  qui  manque  aux  plexus. 
Premièrement,  les  filets  qui  les  composent  sont  mélanges  d'une 
manière  bea;icoup  plus  intriquée  •,  en  second  lieu  ,  ils  sont  hu- 
mectés d'un  suc  (jni  est  sécrété  par  les  vaisseaux  nombreux 
qu'ils  renfera)ent.  Enlin  ,  ils  sont  pourvus  d'une  substance 
iioconneuse  de  couleur  grise  et  brunâtre  que  l'on  cherche  eu 
vajn  dans  les  plexus. 

On  a  élevé  la  question  de  savoir,  si ,  dans  les  arcades  ner- 
veuses, il  y  a  une  V'?iilable  anastomose,  c'est  ii-dire  si  les  ra- 
meaux arrivant  de  doux  poinis  opposés  rentrent  les  uns  dans 
le^  autres.  On  peut  répondre  il  celle  question  d'une  manière 
aliirrnative.  Ei»  étudiant  la  grande  anastomose  entre  le  plexus 
Cl  le  cordon  stoniaclii(|ue  droit  (  que  Wrisberg  a  désigné  sous  le 
nom  defascia  communicans  nieinornhilis  ;  Comment.  .^  Gœtl.  , 
t.  XV,  p.  I  I  )  ,  j'ai  vu  évideninu'ul  <jue  les  filets  du  nerf  pneu- 
mo-ga>lrique  rentrent  d'une  manière  non  interrompue  dans 
ceux  (j4ii  émanent  du  gauL/lion  semi-lunaire  droit;  si  bien  que 
les  ramt-aux  de  ce  guiglioti  moiUrnt  jusque  dans  le  cerveau^ 
et  que  là,  réciproquement,  c  ua  de  la  paire  vague  descendent 
jusque  dans  le  ganglion.  L'analogie  n'aulorise-t-elle  pas  à 
penS'T  (|u«>  ce  qu'on  peut  voir  distii.t  u-ment  dans  ce  cas  parti- 
cuiiiT,  le  rencontre  également  dans  les  plus  pelites  anses  ner- 
veuses (Ju'olfrent  les  plexus? 

En  ri;s(iiDant ,  je  ne  pais  donc  m'cmpèchcr  de  considérer  le 
nerl  Liisplanchini|ue  comme  un  syiii.inc  oerveux  dont  le  tronc 
n'est  aniie  chose  'jue  le  cordon  flcniln  d' puis  ia  li^ie  jusqu'au 
fond  du  ba>sin  ,  el  descend  sur  k^  cùlés  d  la  colonne  vcrtt-- 
brale.  Ce  lionc  fournit  d'innoinl)rablos  iunnraux  aux  organes 
tic  la  poitrine  ,  du  bas-venire  et  du  bassin,  et  ([ucli}uea-uns  it 
ceux  tjui  sont  placés  à  la  surface  antérieure  du  cou.  11  ne  coru- 
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iTKMice  point  dans  le  canal  caroiidicn,  comme  on  l'avait  autre- 
foi!»  pensé  ,  il  u'ecnatie  poitil  du  cerveau  par  rintertncdiaire 
de  la  cinquième  cl  do  la  sixième  paire  ;  mais  il  tire  ifès-.ma- 
n i t'es leni cru  son  oii^^irie  de  la  moelle  de  l'épine,  au  n»oycn  de 
tient»;  filcls  de  coninjunii  alion ,  qui  constituent  en  ellot  les 
raciiH  s  de  ce  nerf -singulier.  Ce  nerf  a  la  slrucl'ire  intime  el  la 
niênie  oipanisalion  que  les  neifs  cérébraux  cl  spinaux.  11  nous 
reste  à  ex  uniner  s'il  jouit  des  mcnies  propriclcs  vitales,  et  s'il 
remplit  les  mêmes  lonciions. 

Proftriéli's    vilnle.s  et  fonclious  du  nerf  trisplavchniqHe.  Il 
s'en  laut  de  beaucoup  <]ue  les  difltirences  entre   les  propiiétés 
vitales  du  neri  IrisplancliniijUi'  soient  aussi  giandrs  qu'on  l'r 
cru  ,  et  que  le  pensent  eiuore  actuellement  quelques  pliysio 
lo^isli'S. 

A  l'instar  des  nerfs  cérébraux  et  spinaux,  les  cordons  du 
trisplancitnique  n'ont  (jue  peu  ou  point  d'élasticité  ;  ils  n'oifient 
ïiow  plus  aucun  niouwnienl  sensible  ,  soit  d'oscillation,  soit 
de  vibration,  lorscju'on  les  agace  tl  ([u'on  les  irrite  sur  l'animal 
vivant.  On  avait  cru  qu'ils  piésenlaient  une  dilTérence  sous 
le  rapptul  de  la  sensibilité,  f/iiritation  d'un  ni;rf  cércbial  ou. 
spinal  produit  ,  co'iirnc  l'on  sait ,  dos  doulcuis  atroces  el  des 
mouveraens  convulsil's  Ûwms  les  muscles  aux<ju(ls  ce  nerf  se 
rend,  tandis  (|uc  les  mêmes  expériences,  tentées  sur  les  ra- 
meaux du  nerf  II  isplaucbnique,  ne  donnent  pas  les  mêmes  résul- 
tats. CepcDilanl  Ilalicr  (  De  parlibus  corporis huniani sendent. 
ti/V'/^a^'V.  o|.>era  minora,  t.  i,p.  357),  '*■  obseï  vé  «ju'en  irritant 
le  plexus  hépatique  sur  un  cbien,  l'aninuil  lui  a  paru  lessentir 
de  \'A  douleur  {vi.sum  eut  animal doluisse  ).  Depuis  surtout  que 
l'agent  galvanitiuc  est  connu  ,  cl  qu'il  a  été  employé  par  les 
expériences  physiologiques  ,  on  s'est  assure  t|ue  la  ligne  de 
dëmaicalion  entre  lei  ncrts  cérébraux  el  le  trisplanchni(jue 
n'est  pas  rigoureusement  tracée  ;  on  s'est  convaincu  que  les 
organes  involonlaires  sn  comportent,  à  l'égard  de  ce  slimulus, 
comnie  ceux  qui  ob(-issent  aux  ordres  de  la  volonté;  el  chose 
remanjuible,  le  fluide  g:<lva!ii(pie  (qui,  comme  l'on  sait, 
n'agit  que  sur  la  fibre  sensible)  a  fait  soup(;oiiner  ,  dans  les 
animaux  in. parfaits,  des  nerfs  donl  l'exiçlcuce  a  été  ensuite 
démontrée  par  les  recherches  des  anatomistes.  On  a  galvanisé 
avec  succès  des  mollusques  qui  pourtant  ne  sont  doués (jue  du 
système  nerveux  delà  vie' de  rmlriiion.  Ces  expériences  ont 
réussi  sur  le  limaçon  noir  {timax  ater) ,  sur  la  sangsue,  sur 
l'Jiuîirc  {oslrea  edulis),  hm  le  grand  colimaçon  de  vignes 
(^helix  pomalia),  sur  la  livrée  (  hetix  nenwralis)  ,  sur  lasécne 
commune  {scpia  ql/irinalis)  cl  parmi  les  vers  sur  la  naïade 
à  trompe  {iwïs  probo.scidca ,  llumiWuli^  7  ersuche  uccer  die 
gcreizse  neiren  und  muiikelfaser ^  baud.  i ,  p.  25G  ).  On  a  fait 
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lïaverser  au  fluicie  galvanique  le  canal  alimentaire  des  amphi- 
bies et  même  celui  de  riioinme,  et  les  résultats  qu'on  on  a 
obtenus  ont  prouvé  que  ce  fluide  a  dû  passer  par  louUs  les 
ramifications  du  nerf  trisplanchnique.  Une  f;;renouille  ,  par 
exenïple,  à  laquelle  on  avait  lié  les  deux  cuisses,  et  que  Ton 
avait  assise  sur  un  morceau  de  zinc  introduit  dans  l'anus  ,  eut 
des  convulsions  effroyables  lorsque  l'on  approcha  d'elle  le 
second  métal  :  elie  s'élança  de  son  siège  à  la  distance  de  huit 
pouces,  et  brisa  le  lien  (lui  unissait  ses  membres  (  Uumboldt, 
/.  c. ,  pag.  335).  Achard  a  mis  sur  un  homme  la  bouche  eu 
comtnunication  galvani(|ueavec  l'anus, et  il  a  vuaussitùl  se  ma-, 
nifeslcr  des  douleurs  d'entrailles;  l'individu  poussa  une  sell« 
de  matières  toutes  particulières,  et  sentit  une  activité  insolite 
dans  la  région  de  l'estomac  (  Humboldl ,  /.  c. ,  pag.  332  ).  L'ex- 
périence galvanique  si  connue,  par  lacpielle  on  fail  voir  des 
éclairs  à  des  personnes  par  l'application  des  métaux  à  l'orbile 
et  à  l'arcade  dentaire,  réussit  mieux  suivant  Humboldt  ( /.  c. , 
pag.  334),  et  les  éclairs  sont  plus  vifs  quand  on  fait  passer. le 
courant  galvanique  à  travers  le  tube  alimentaire  au  moyen 
d'un  stylet  d'argent  profondément  introduit  dans  i'inicsiin 
rectum.  1 

Voilà  pour  la  transmission  de  la  sensibilité j  d'un  autre 
côté,  on  s'est  aussi  assuré  que  le  stimulus  galvanique  produit 
ùcs  contractions  dans  les  organes  involontaires  sur  un  individu 
affecté  d'un  anus  contre  nature  avec  prolapsus  et  renversement; 
de  l'intestin:  on  a  galvanisé  la  surface  interne  de  ce  deruiec 
(laquelle  était  devenue  l'externe),  et  aussitôt  le  malade  a 
ressenti  une  douleur  brûlante,  et  on  a  excité  maniftslernent  io 
mouvement  pér.islaltique  dans  la  portion  de  l'intestin  retourné 
(Humboldt,  /.  c ,  pag.  356). 

Mais  c'est  particulièrement  la  nou-irritabilité  du  cœur ,  et; 
son  parfait  repos  dans  les  expériences  galvani((uc<,  qu'ont  in- 
voqués les  défenseurs  de  l'opinion  par  latjuelle  on  admet  que 
cet  organe  est  soustrait  à  rem[)ire  des  neils.  Il  est  vrai  (ju'avant 
que  le  galvanisme  liU  connu  ,  Uallcr  et  d'autres  expcrimcn- 
taleurs  n'ont  pu  produire  aucun  mouvement  dans  le  cœur  on 
irritant,  soit  les  nerfs  cardia<[ues,  suit  la  moelle  de  l'épine. 
H  est  vrai  aussi  que  depuis  Galvani  des  hommes  fort  habiles 
dans  l'art  d'expérimenter,  tels  (jue  Bichat  et  Bchrens  ont. 
tenté  infructueusement  i'ap()licalion  du  plus  puissant  de  tous 
les  nioyens  excitans  connus.  Cependant,  soit  que  ces  dernières 
expériences  n'aient  pas  été  assez  variées,  soit  qu'elles  n'aient 
pas  été  exécutées  avec  assez  de  soin  et  de  scrupule,  des  phy- 
siologistes d'un  grand  nom  et  d'une  grande  dextérité  ont  ob- 
tenu des  résultats  totalement  différens.  Schmuck,  Fr.wlcr, 
Pl'alf,  Ludwig,  Crève  et  Webster  lireiu  naître  des  couiraclions 


3i  TRI 

dans  le  coeur  des  animaux  à  sang  froid  ,  et  dans  celui  des  anî- 
xnauxà  sangcliaud.  M  de  Humboldt,  assistcde  son  frère, a  relire 
le  ccjeur  de  Ja  poitrine  de  deux  lapins  et  d'un  renard;  il  amis  à 
découvert  un  des  nerfs  cardiitrjues  ;  il  l'a  arrix;,  et  après  avoir 
excité  avec  l'autre  métal  non  le  coeur,  mais  le  nerf  lui-même , 
et  après  avoir  mis  en  contact  les  deux  métaux  ,  il  s'est  aperçu 
que  les  conlraclions  du  cœur  sont  devenues  au  même  instant  et 
plus  fortes  et  pins  fréquentes.  C'est  à  dessein  que,  dans  celte 
expérience ,  M.  de  Humboldt  a  évité  de  loucher  le  cœur  lui- 
même,  attendu  que  le  contact  immédiat  de  l'excitant  aurait 
pu  être  considéré  comme  un  stimulus  mécanique  auquel  on 
aurait  pu  attribuer  les  niouvemens  accélérés  de  l'organe  ;  et 
afin  d'écarler  tout  soupçon  d'une  irritation  mécanique  du  cœur, 
]e  célèbre  physiologiste  que  je  cite  a  entouré  crt  organe  de 
morceaux  de  chair,  de  champignons  et  d'autres  substances  con- 
ductrices à  la  distance  de  cinq  à  six  lignes  ;  ces  sub^tance3 
furent  armées  de  zinc  el  d'argent,  et  les  mouvemens  du  cœur 
furent  produits  de  la  manière  la  plus  évidente. 

On  peut  donc  soutenir  .  sans  crainte  de  se  tromper  ,  que  le 
ïierf  trisplanchnique  ne  fait  point  une  exception  à  la  règle 
générale,  quant  à  la  transmission  du  principe  delà  sensibilité  , 
par  ses  nombreux  filets,  plexus  et  ganglions  ,  et  que  l'argument 
tiré  de  la  parfaite  insensibilité  de  ce  nerf,  lorsqu'on  le  traite 

Î)ard€s  moyens  mécaniques,  chimiques  et  autres,  prouve  seu- 
ement  que  celle  propriété  n'y  est  point  aussi  manifeste  que 
dans  les  nerfs  de  la  vie  animale. 

Le  nerf  lrisplancljni(|ue  montre  une  autre  analogie  de  pro- 
pri<'tés  avec  les  rieris  d«"  la  vie  de  relation ,  et  qui  a  rapport  aux 
phénomènes  do  la  régénération.  Lorsque  l'on  coupe  sur  les 
animaux  vivans  la  paue  vague  ,  et  qu'on  lui  fait  éprouver  une 
porte  de  substance  de  plusieurs  lignes,  le  morceau  enlevé  se 
régénèn".  A  la  verilé  ,  la  nouvelle  substance  qui  se  Ibrmc  ne 
ressemble  pas,  par  la  texture,  à  l'ancieniie,  et  n'est  pas  la 
même  anatomi<iuement  parlant  ;  mais  la  connnunication  vitale 
se  rétablit  enire  la  portion  suDerieure  et  la  portion  inférieure 
des  nerfs,  ainsi  tjuc  les  fonctions  d<;  l'organe  auquel  ces  nerfs 
se  rendent.  Or  ,  le  tiisplanchnique,  qui  est  uni  dans  les  ani- 
inaux  à  la  paire  vague  par  le  moyen  d'un  tissu  cellulaire,  offre 
Je  même  plaiiomène  que  le  ptieutno  gastriijue ,  connue  le 
piouvetit  les  expe-riences  de  Cruikshank ,  de  H.iighton  el  de 
Fonlana.  Ce  derni<  r  poss'-dail  de:  pi(>(  es  préparées  sur  les- 
quelles la  partie  legéiiérée  d'"  l'intcrr.ost.'il  est  idenliqu«j  avec 
son  tissu  ancien  tl  piimitif  (Huinboldt,  /.  r.  ,  pa^,  229). 

Après  ces  considérations  sur  U"j  propriétés  vilalfs  du  nerf 
trisplanchnique  ,  cxamiuous  ses  fonctions  et  son  usage  dans 
Véçonomic  animale. 
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Les  nerfs  sont  les  conducleuis  du  principe  du  sentiment  e£ 
du  rnouvemciît.  lis  liansinetlcnt  aux  muscles  soumis  à  l'em- 
pire de  la  volonté,  les  ordres  de  celte  dernière  ,  et  rapportent 
au  centre  coniniun  des  sensations  les  impressions  qu'ils  ont 
reçues  de  la  part  des  agens  extérieurs.  Voilà,  en  un  mot,  eu 
quoi  consistent  les  usages  des  nerfs  de  la  vie  animale. 

Ceux  des  nerfs  trisplancbniques  sont-ils  les  mêmes  ?  D'abord, 
pour  ce  <jui  regarde  l'influence  de  la  volonté,  il  ne  dépend 
point  de  nous  de  faire  cesser  les  contractions  du  cœur,  de  ra- 
lentir ou  d'activer  la  circulation  ,  de  faire  contracter  à  volonté 
l'eftomac  et  Ifs  intestins  ;  et  quant  aux  imj)ressions  reçues  dans 
les  organes  de  la  digestion,  nous  n'ayons  aucune  sensation  de 
ce  qui  se  passe  dans  l'estomac  et  dans  les  diverses  parties  du 
tube  intestinal.  Nous  n'avons  pas  la  moindre  perception  des 
humeurs  qui  y  abordent;  nous  n'avons  aucune  idée  des  cban- 
gemcns  que  les  alimtns  y  subissent,  et  des  nouvelles  qualités 
qu'ils  y  acquièrent.  On  devrait  conclure  de  l'a  que  les  nerts 
Irisplaucluiiijues  ont  ou  d'autres  fonctions  à  remplir  ,  ou  qu'ils 
ne  peuvent  pas  être  placés  sur  la  même  ligne  que  les  nerfs  de 
la  vie  de  relation  ;  mais  cette  différence  qui  les  sépare  n'est 
qu'apparente.  .*^i  la  volonté  ne  s'exerce  pas  sur  les  parties  qui 
reçoivent  leurs  rameaux  nerveux  du  Irisplanchnique,  il  ea 
est  de  même  de  ((uelques  organes  de  la  vie  animale.  Quel  em- 
pire avons-nous  sur  la  rétine  qui  seule  détermine  les  mouve- 
mens  de  l'iris?  Si  nous  ne  pouvons  pas  commander  au  cœur  , 
c'est  probablement  parce  qu'il  est  placé  dans  une  antre  condi- 
tion (jue  les  muscles  volontaires.  Pouvons-nous  faire  contracter 
à  volonté  l'estomac  ou  seulement  l'œsophage?  et  pourtant  ces 
deux  organes  reçoivent  des  nerfs  cérébiaux.  Pour  ce  qui  est 
de  la  transmission  des  sensations,  qui  pourra  nier  qu'elle  n'a 
pas  lieu  par  les  filets  du  nerf  trisplanclmique  ?  Interrocez  les 
malades  attaqués  de  coliques  saturnines,  de  dysenterie,  ou 
consultez  ceux  tliez  lesquels  un  calcul  obstrue  les  canaux  bi- 
liaires, et  demandez-leur  s'ils  ne  souffrent  pas.  Nous  n'avons 
aucune  perception  de  l'acte  nutritif,  quel  que  soit  l'organe 
dans  lequel  on  teuille  le  considi-rer.  Nos  muscles  volontaires 
sont  arrosés  de  sang  ;  il  s'y  fait  une  circulation  et  un  érhanoe 
d'humeurs  ;  le  procédé  vital  de  la  nutrition  s'exécute  dan« 
icurs  libres  sans  que  nous  en  ayons  la  moindre  perception. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'usage  dos  nerfs  se  borne 
h  la  transmission  du  principe  des  sentimens  et  du  mouvement 
comme  on  l'a  cru  presque  généralement,  et  conwne  on  le  croit 
encore  aujourd'hui.  La  sphère  d'activité  de  la  foire  nerveuse 
«*st  aa  contraire  bien  plus  étendue,  (jnel  que  soit  le  centre 
dont  cette  lorce  émane.  Elle  pi-esitie  bien  certainement  aux 
iou'„lions  de  la  nulfiliou  et  de  l'assimiialiou ,  comme  le  nrou- 
5<î.  3 
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vent  l'atrophie  et  l'infiltralion  dans  les  membres  paralyse's  , 
l'ainaigrissement  du  corps  après  un  vif  chagrin  ,  la  chute  des 
cheveux,  et  leur  changenietil  de  couleur  par  la  même  cause. 
Elle  conserve  aux  viscères  leur  force,  leur  ton  et  leur  énergie, 
çonjme  le  démontrent  les  expériences  sur  les  nerfs  pneunio- 
fjasiriques ,  ijui ,  étant  coupes,  anéantissent,  d'une  part,  les 
fonctions  du  poumon,  et  jettent,  d'une  autre  part,  l'estomac 
dans  une  atonie  complelte.  Elle  exerce  une  grande  influence 
sur  les  sécrétions  ,  comme  l'atteslcnt  les  effets  des  passions 
sur  la  nature  et  la  composition  des  humeurs  sécrétées.  La  cir- 
culation est  entièrement  sous  la  dépeudance  des  nerfs  ;  la 
chaleur  animale  émane ,  d'après  les  expériences  les  plus  ré- 
centes ,  de  l'activité  de  la  force  nerveu-e;  en  un  mot,  il  n'y  a 
point  de  fonctions  ,  point  de  phénomènes  dans  l'état  de  santë 
elde  maladie  dont  on  ne  puisse  faire  remonter  la  source  jusqu'à 
l'action  du  système  nerveux. 

Ainsi  je  crois  avec  Legallois  que  le  cœur  tire  de  la  moelle 
de  l'épine,  au  moyen  des  filets  (|ue  lui  fournit  le  neif  tris- 
planchnique ,  le  principe  de  sa  force  et  de  son  action  :  le  sang  , 
par  sa  qualité  irritante,  détermine  ensuite  celte  action  ,  et 
provoque  ainsi  la  conlractioii  des  différentes  cavités  du  cœur. 
On  voit  que  le  sang  est  chargé,  dans  cette  occasion ,  du  même 
rôle  que  remplit  l'influence  de  la  volonté  sur  les  muscles  soumis 
à  son  empire  ,  et  que  la  seule  différence  physiologique  entre 
jle  muscle  deltoïde,  par  exemple,  et  le  cœur,  est  que  chacun 
a  son  stimulus  particulier.  11  y  a  plus,  le  stimulus  habituel 
des  muscles,  soumis  k  l'empire  de  la  volonté,  peut  être  sus- 
pendu et  même  anéanti  et  comme  lemplacé  par  un  autre  qui 
lui  était  absolument  étranger.  Si  un  de  ces  derniers  muscles  , 
le  grand  pectoral,  par  exemple,  pouvait  être  converti  en  uu 
réceptacle  charnu  et  stimulé  incessamment  par  Je  sang  arté- 
riel, il  est  probable  qu'il  se  contracterait;  et  si  ce  nouveau 
stimulus  lui  devenait  habituel ,  il  n'obéirait  peut  être  plus  à 
Ja  volonté,  mais  finirait  par  se  contiacter  malgré  elle.  Ne 
voyons-nous  pas,  en  effet,  des  muscles  des  membies  ,  de  la 
face  ,  etc.  ,  attaqués  de  spasmes  permancns,  et  par  là  entière- 
ment soustraits  à  l'influence  de  l'ame?  Pourquoi  ?  Farce  ([u'ua 
stimulus  contre  nature  a  leoiplacé  le  stimulus  ordinaire. 

Ceque  je  viens  dédire  du  cœur ,  s'appli([ue  aussi  aux  autres 
organes  qui  tirent  leurs  rameaux  nerveux  du  nerf  irisplatich- 
iiique.  Le  ton  et  l'énergie  vitale  de  l'estomac  provier)t  en  partie 
de  ce  nerf;  le  foie  reconnaît ,  dans  les  plexus  nerveux,  la  force 
qui  dirige  ses  foncl'ons,  comme  le  prouvent  les  dérangemens 
de  la  sécrétion  dt^  la  bile,  lorscjue  le  système  nerveux  abdo- 
minal est  ébranla:  l'action  de  la  rate  n'est  pas  bien  connue  ; 
mais  il  est  plus  que  probable  que  ce  viscère  ne  peut  pas  se 
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passer  de  l'influence  nerveuse.  A  quoi  serviraient  les  noni- 
breux  laïueaux  ijui  st;  disuihueul  au  lube  itilcstiiial ,  aux 
reins  ,  aux  viscères  contenus  dans  le  bassin  ,  si  tous  ces  organes 
n'en  avaient  pas  un  besoin  très  marque  pour  l'exercice  de  leurs 
fonctions?  Voyez  comme  une  affection  morale,  qui  agit  bien 
évidemment  sur  les  nerfs,  change  en  un  instant  la  nature  et 
les  qualités  de  l'urine  !  J'ignore  si  les  tilets  qui  se  distribuent 
au  diaphragme  et  aux  muscles  long  du  cou  et  grand  droit 
antérieur  de  la  tète  apportent  à  ces  muscles  les  ordres  de  la 
volonté.  Je  ne  le  crois  pas  par  des  raisons  qui  décDuleiont  des 
considérations  auxqu(;lles  je  vais  me  livrer;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  ces  filets  ne  sont  pas  là  pour  rien;  toutefois 
est-il  présuniable  qu'ils  entreliennén»  la  force  et  la  vitalité  de  ces 
parties,  et  que,  sous  ce  rapport,  ils  doivent  être  assimiles  k 
ceux  du  cœur. 

Le  nerf  Irisplanchnique ,  avec  ses  innombrables  rameaux, 
est  donc,  à  mon  avis,  un  système  nerveux  très-élendu,  et  qui 
a  une  sphère  d'action  particulière  dans  l'organisme  animal.  Il 
se  passe  dans  son  intérieur  des  mouvemens  indépendans  de 
ceux  qui  ont  lieu  dans  le  système  nerveux  de  la  vie  de  rela- 
tion, mais  pouvant  être  influencés  par  celui-ci.  Xous  les  vis- 
cères sont,  pour  ainsi  dire,  cernés  par  les  deux  cordons  des 
nerfs  trisplanchniques  unis  inférieuremeiil,  et  touchant  eu 
haut  au  cerveau.  Ces  nerfs  décrivent,  conjointement  avec  ce 
dernier,  une  longue  ellipse,  dans  laquelle  se  trouvent  en- 
fermés tous  les  organes  contenus  dans  la  poitrine  et  le  bas- 
ventre.  Un  seul  nerf  cérébral  plonge  profondément  dans  la 
sphère  de  ce  système  ;  c'est  le  pneurno-c;aslrique,  dont  on  a 
dit,  avec  beaucoup  de  justesse,  qu'il  unissait  la  vie  nutritive 
à  la  vie  de  relation.  En  effet,  sans  la  présence  de  ce  nerf,  le 
mode  végétatif  de  la  vie  générale  serait,  jusqu'il  uu  certaiu 
point,  isolé  du  mode  de  relation. 

Non  que  je  prétende  que  cet  isolement  soit  parfait  dans 
l'organisme  animal ,  déj  à  l'inspection  analomique  nous  apprend 
que  le  système  du  nerf  Irisplanchnique  tient  par  une  soixan- 
taine de  filets  il  celui  du  cerveau  et  de  la  moelle  de  l'épine. 
Toutes  les  déterminations  de  la  volonté  devraieiit  donc  s'étendre 
de  la  moelle  de  l'épine  dans  les  nerfs  trisplanchniques,  et 
récipro(piement  ces  nerfs  devraient  transmettre  h  cette  moelle 
les  impressions  qu'ils  ont  reçues  dans  les  viscères,  et  il  devrait 
s'ensuivre  une  sensation  dans  le  cerveau  ;  or  ,  ceci  n'a  pas  lieu 
généralement  du  moins  dans  l'étal  de  santé.  Quelle  est  donc 
la  cause  qui  brise  l'influence  de  lu  volonté  sur  les  nerfs,  et 
qui  arrête  la  transmission  des  sensations  ?  C'est  la  chaîne  dis 
ganglions  dont  est  pourvu  le  irisplanchnique.  Les  physiolo- 
gistes ont  applaudi  à  l'ingénieuse  hypothèse  de  Johnsionc  , 

3. 
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par  laquelle  il  admet  que  tous  les  nerfs  qai  sont  aux  orrlrcs  de 
la  voloulé  sonl  sousiixiits  à  son  empire  dès  qu'ils  ont  traverse  des 
ganglions;  c'est  comme  si  cesrenncineiis  nerveux  f.iisaieni  l'ot- 
licede  ligatures  placées  dans  le  trajet  des  nerfs  entre  le  cerveau 
et  les  organes.  Cette  opinion  n'exclut  pas  celle  par  laquelle  on 
considère  les  ganglions  comme  des  centres  et  des  leservoiis  ner- 
veux, cl  même  comme  de  petits  cerveaux  où  s'élabore  le  prin- 
ci|)e  qui  parcourt  les  nerfs  et  qui  les  anime;  seulement  il  ne 
faudrait])as  l'exagérer,  et  on  ne  devrait  pas  envisager,  comme 
l'a  fait  Bichal ,  chacjue  ganglion  d'une  manière  trop  isolée, 
comme  s'il  était  uniquement  pour  soi,  et  coîume  s'il  n'était 
point  en  relation  perpétuelle  avec  tout  le  système  dont  il  forme 
une  dépendance.  En  effet,  si  chacun  de  ces  corps  constituait  un 
centre  particulier  d'actions,  il  en  résulterait,  jecrois,  une  cer- 
taine confusion  qui  troublerait  l'iiarmonie  des  T'urtions;  itsices 
ancmesf'auglions  devaient  être  considérés  comme  le  labojatoiie 
du  [)riiicipe  nerveux ,  et  comme  un  foyer  d'activité  ,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  il  y  aurait  des  g.mglioTis  assez  gros  en  faveur  d'un 
ou  de  deux  filets  insignifians  qui  eu  sortent.  Non  ,  tous  ces  ren- 
flemens  forment  un  cnsend)le,  une  chaîne  et  une  série  d'organes 
qui  est  le  laboratoire  et  le  dépositaiie  du  principe  dont  les 
iiiets  nerveux  sont  les  conducteurs.  L'intention  de  la  nalur» 
paraît  avoir  été  qu'un  système  particulier  présidât  aux  fonc- 
tions de  la  vie  de  nutrition.  "Voilà  pourquoi  il  existe  dans  les 
animaux  qui  ne  sont  doués  que  de  cette  seule  vie,  et  voilk 
pourquoi  il  se  trouve  dans  ceux  (}ui  ont  une  organisation  plus 
complifiuée,  et  des  fonctions  plus  étendues  et  plus  variées.  II 
est  donc  très-vrai  que  l'homme  et  les  animaux  parfaits  possè- 
flenl  deux  systèmes  nerveux  séparés  et  distincts  ,  niais  ayant 
entre  eux  de  nombreuses  relations  ,  étant  dans  une  dépendance 
Tnutuelle,  et  exerçant  des  actions  qui  se  contrebalancent.  11  est 
reconnu  qu'il  y  a  deux  sphères  d'activité  nerveuse  qui  sont 
tantôt  en  harmonie  et  tantôt  en  antagonisme.  Je  crois  que 
nous  comprendrons  mieux  les  fonctions  du  nerf  trisplanchnique 
si  nous  les  étudions  comparativement  avec  celles  des  nerfs 
cérébraux,  et  si  nous  traçons  une  espèce  de  parallèle  entre 
ces  deux  ordres  de  nerfs.  Après  cette  étude  et  surtout  api  es  les 
idées  préliminaires  que  je  viens  de  fixer  ,  nous  pouvons  mieux 
îuger  des  traits  qui  unissent  les  deux  systèmes  nerveux ,  des 
diftérences  qui  les  séparent,  de  leurs  rapports  mutuels  et  de 
Itiur  inQuence  réciproque. 

1°.  Un  ou  plusieurs  organes,  compris  dans  la  sphère  de* 
nerfs  de  relation,  peuvent  entrer  eu  action  pendant  que  les 
autres  reposent.  Dans  le  domaine  de  la  sphèie  nerveuse  de  la 
vie  nutritive  ,  au  contiaire,  il  y  a  une  action  continue  et  point 
^'inteimillcuce  parfaite.  Seulement  certaines  parties  du  nerf 
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trisplancliDÎque  pruvetit  se  trouver  momcntanemenl  dans  une 
cx;»llalioii  plus  mar{iucc,  et  un  plexus  peut  montrer  tie  la 
force,  tandis  qu'uu  autre  est  plonge  dans  l'iiierlic.  Le  syslcme 
nerveux  de  la  vie  de  relation  peut  se  trouver  en  action  dans 
un  nicrae  nioment  et  dans  toute  son  étendue.  Les  organes  des 
sens,  ceux  de  la  locomotion,  roux  de  la  parole  peuvent  tous 
travailler  eu  mènie  temps,  la  même  chose  se  remarque  dans  la 
vie  de  nutrition;  pendant  la  digestion,  par  exemple,  tous  les 
ganglions  du  bas-ventre,  tous  les  plexus  et  leurs  innombrables 
rameaux  paraissent  être  simultanément  en  action. 

2°.  Le  système  nerveux  de  la  vie  de  relation  a  un  centre 
unique  du((U(l  tout  part,  et  vers  lequel  tout  aboutit;  c'est 
reuce|»liale  et  son  prolongement  rachidien.  Celui  de  la  vie  do 
nutiilion  a  aussi  un  ceulre  qui  réside  dans  le  creux  de  l'eslo- 
niac,  et  qui  consiste  dans  le  plexus  solaire.  Tous  les  mouvc- 
înens  se  icllécliissenl  veis  les  ganglions  senii-lunaires  ,  et  il  est 
probable  ({u'it  en  part  vers  les  organes  des  impressions  dont 
nous  n'avons  aucune  perception  ,  tant  que  le  système  se  trouve 
dans  un  état  de  calme  et  de  repos.  Mais  changez  ces  condi- 
tions, placez  les  neifs  abdominaux  dans  une  autre  assiette, 
montez-les  sur  un  autre  ton  ,  et  à  l'instant  vous  éprouvez  des 
sensalions  dans  l'épigastre,  ce  qui  indique  uiie  ailection  réelle 
des  ganglions  semi-lunaires  el  du  plexus  solaire.  Les  idées 
sur  l'arcliée,  sur  le  centre  phréuicjue,  sur  le  cerilre  épigastri- 
que  ,  sur  le  cerveau  abdominal ,  (ju'ont  émises ,  dans  les  dilfc-^ 
lens  temps  ,  les  médecins  observateurs,  ne  sont  que  Texpiessiou 
de  cette  vérité  :  Que  les  sensaiions  se  rapportent  à  la  région 
Supérieure  du  bas--i>entre  cornvie  à  uii  point  central. 

D.iuslcs  passions  et  dans  les  mouvcraens  de  l'àmeoùces  sensa- 
tions sont  si  fortement  perçues  ,  ce  ne  sont  pas  ,  comme  le  pense 
Bichat ,  les  organes  épigaslri(jucs  qui  reçoivctit  les  impressions} 
Va  colère,  la  terreur,  etc.,  n'agissent  pas  de  prime  abord  suc 
l'eslomac,  Je  foie  et  la  rate,  avant  d'ébranler  le  plexus  so- 
laire; mais  c'est  celui-ci  qui  est  affecté  avant  les  viscères  que 
je  viens  de  nommer. 

3°.  Si  chacun  des  deux  systèmes  nervetix  a  son  centre  à 
part,  chacun  a  aussi  une  sphère  d'activité  qui  lui  est  propre. 
Dans  l'elal  ordinaire  et  de  santé,  les  organes  des  sens ,  l'appa- 
reil musculaire  ,  la  locomotion ,  la  voix  ,  la  parole,  sont  en 
jeu  sans  que  le  système  des  nerfs  trisplanchniques  en  soit  le 
moins  du  monde  atlccté  ,  sans  (|u'il  se  doute  même ,  pour  ainsi 
dire,  de  ce  qui  se  passe  dans  rcnciq)halc  et  dans  toutes  ses  dé- 
pendances; et  réciprocjuemenl  la  circulation  ,  la  digestion, 
'  l'action  des  intestins,  du  foie,  de  la  rate,  du  pancréas,  ont 
lieu;  les  plexus  solaires  ,  rénaux  ,  etc.  ,*travaillcnl  sans  que  le 
cerveau  soit  impressionne  cl  que  l'aime  eu  ait  la  moindre  pes;- 
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ception.  C'est  comme  s'il  y  avait  dans  le  corps  animal  deux 
économies,  dont  chacune  est  pour  soi  et  ne  se  mêle  pas  de  ce 
qui  se  passe  dans  l'aulrc.   J'ai  déjà  dit  plus  liaut  que  ce  qui 
isole  les  deux  systèmes  nei  veux  ,  réside  li  ès-probablemcnt  daus 
Ja  série  de   tous  les  ganglions  places  à  l'ciKlroit  où  les  filets 
de  communicalion  des  nerfs  spinaux  se  joignent  au  tronc  du 
trisplanchniquc.   Cependant  cet  isolement,    ai-je  dit,    n'est 
point  parfait,  même  dans  l'état  de  sanlé.  L'activiié,  l'énergie 
et  la  force  nerveuse  provtnHtit,  par  exemple,  de  la  moelle  cer- 
vicale et  du  commencement  de  la  moelle  dorsale,  traveisent  les 
ganglions  cervicaux   et  le  premier  ihorachique  du  nerf  iris- 
planchuique,  pour  se  porter  au  cœur  au  moyen  du  plexus  car- 
diaque. De  la  même  manière,  il  y  a  bien  assurément  une  éma- 
nation vitale  du  côté  de  la  moelle  de  l'épine  vers  tous  les  or- 
ganes du  bas-ventre,  et  un  mouvement  permanent  du^rincipe 
nerveux,  se  portant  de  celte  moelle  dans  les  plexus  et  dans  les 
filets  nerveux  du  trisplanchnicjue ,  et  réciproquement  de  ceux- 
ci  vers  la  première,  en  sorte  que  le  principe  qui  agit  dans  les 
nerfs  (quelle  que  soit  sa  nature) ,  se  porte  avec  la  rapidité  de 
J'éclair  perpéluellcment  de  bas  en  haut  ,   de  haut  en  bas  ,  de 
dedans  en  dehors,  de  dehors  en  dedans.  Or,  ce  principe,  lors- 
que ricu  ne  l'agite,  et  qu'il  est  abandonné  à  son  libre  cours  , 
traverse  les  ganglions,    qui  ne  sont  une  barrière  pour  lui  que 
]ors(jue  la  volonté  peut  lui  commander^    mais  celle  barrière 
tombe  dès  Tinslanl  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  syslèmes  ner- 
veux se  trouvent  placés  dans  une  assiette  particulière,  et  que 
sa  température  vitale,    si   l'on    peut  ainsi  diie,    est  exaltée. 
Ainsi,  dans  les  passions,  le  mouvement  du  principe  nerveux 
étant  plus  impétueux  datis  toutes  les  portions  de  la  moelle  de 
l'épine  qui  fournit  des  filets  de  communication  aux  ganglions 
du  irisplanchnique,  d'où  sortent  les  nerfs  cardiaques,  la  bar- 
rière qu'opposent  ces   ganglions   dans  l'état  naturel ,  ii  l'in- 
fluence nerveuse  ,  est  forcée  ;  le  cœur  est  ajité  et  les  pulsations 
fortes  et  fréquentes  démontrent  qu'il  lui  est  arrivé  un  surcroît 
de  stimulus  nerveux;   et  réciproquement ,  lorsque  les  plexus 
nerveux  du  bas-ventre  sont  irrités  et  hors  de  leur  assiette  or- 
dinaire, l'irritation  (dont  on  n'a  aucune  perception  dans  l'état 
naturel)  se  transmet  à  la  moelle  de  l'épine,   et  de  là  au  cer- 
veau,  parce  que  le  mouvement  du  principe  nerveux    force 
les  ganglions  lombaires  et  thorachiques  du  nerf  irisplanchni- 
que. Et  voilà  en  un  mot  la  lljéorie  de  VhypoCondrie  nerveuse. 
Les  sensations  si  désagréables  que  rescenlent  les  malades  dans 
celte  affection  ,  les  spasmes  dont  ils  sont  tourmentés,  les  an- 
goisses qu'ils  éprouvent,  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  imagi- 
nalion  déréglée;   ce  sont  des  mouvemens  Ires-réels ,  qui,  au 
lieu  d'être  circonscrits  dans  la  propre  sphère  du  système  ncr- 
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veux  abdominal,  font,  pour  ainsi  dire,  uneirruplion  dans  la 
sphère  nerveuse  de  la  vie  de  relation ,  et  sont  perçus  par  le 
cerveau.  Ainsi,  si  je  voulais  me  servir  d'une  comparaison 
tirée  de  la  physique,  je  considérerais  (d'après  l'opinion  du 
célèbre  Rril  )  les  ganglions  ,  tantôt  comme  des  corps  isolans, 
tantôt  comme  des  conducteurs,  suivant  qu'ils  sont  placés  dans 
des  conditions  particulières. 

4°.  Il  suit  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  rju'il  y  a  une  con- 
nexion intime  ,  une  correspondance  très-marquée  entre  les 
deux  centres  nerveux  de  l'homme,  quoique  chacun  d'eux  pa- 
raisse être  isolé  au  premier  coup  d'œil.  Lorsque  ces  deux  sys- 
tèmes se  contrebalancent  tellement ,  qu'aucun  d'eux  n'empiète 
sur  le  domaine  de  i'autre,  il  en  résulte  une  harmeuie  d'action 
qui  caractérise  l'état  de  santé.  Mais  lors(jue  cet  équilibre  si 
nécessaire  est  rompu  ,  la  porte  s'ouvre  à  bien  des  désordres,  et 
à  des  maladies  plus  ou  moins  graves. 

Si  l'activité  exallée  du  plexus  solaire ,  franchit  les  limites 
que  lui  opposent  les  ganglions;  si,  à  l'instar  d'une  rivière  qui 
se  déborde,  elle  monte  et  se  répand  dans  le  domaine  de  la 
sphère  cérébrale,  elle  subjugue,  pour  ainsi  dire,  l'encéphale 
lui-même  et  lui  imprime  des  déterminations  (jui  lui  sont 
étrangères  dans  l'état  naturel.  Ainsi ,  les  hypocondries  (]ui  sont 
arrivées  au  second  et  au  troisième  dfgré,  troublent  l'imagina- 
tion, faussent  le  jugement,  offusquent  la  raison,  et  produi- 
sent des  vésanies  qui ,  pour  n'être  que  secondaires  et  sympa- 
thiques, n'en  sont  pas  moins  réelles.  La  manie  qui  consiste 
dans  une  perversion  des  facultés  affectives,  dans  des  impul- 
sions aveugles,  des  actes  de  violence,  ou  niême  de  fureur 
sanguinaire,  sans  qu'on  puisse  assigner  aucune  idée  domi- 
nante, aucune  illusion  de  l'imagination  qui  soit  la  cause  dé- 
terminante de  ces  funestes  penchans  ;  la  manie,  dis-je,  a  son 
siège  dans  le  plexus  solaire,  et  si  elle  suspend  l'euipire  de  la 
volonté  et  de  la  raison,  c'est  que  la  sphère  nerveuse  abdomi- 
nale tient  <lans  une  oppression  momcnlanc'e  le  cerveau  lui- 
même.  Dans  l'ivresse  et  dans  le  sonmambulisme,  l'cncc'phale 
est  excité  par  un  stimulus  autre  que  celui  «le  la  volonté,  et  qui, 
de  l'aveu  de  tous  les  [ihysiologisles  ,  ])art  des  organes  inté- 
rieurs, ou,  en  d'autres  termes,  du  foyer  des  nerfs  du  bas- 
ventre.  Les  mouvemens  qu'exerce  le  fœtus  dans  le  sein  de  la 
mère  ne  sont  pas  non  plus  le  résultat  de  la  réflexion  et  de 
la  volonté;  son  cerveau,  considéré  comme  organe  de  la  vie 
intellectuelle,  est  encore  plongé  d:ins  l'inertie;  mais  ces  mou- 
vemens dépendent  d'une  réaction  de  la  part  du  système  ner- 
veux de  la  vie  nutritive.  Les  fœtus  encéuhales  eux  mêmes, 
dans  lesquels  on  ne  trouve  aucun  vestige  do  cerveau  ,  exécu- 
leut  dans  la  matrice  des  mouvemens  avec  leurs  membres.  Mais 
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chez  eux  les  pr.-tîons  de  la  moelle  de  l'e'pinc  qui  donnent  nars- 
sance  aux  plexus  brachial  el  sacie,  sont  inipiessioimes  par  les 
nerfs  abdominaux,  et  loules  les  impulsions  parlent  du  r.eiUie 
t'pigastrique.  Ces  fœlus  une  fois  ncs,  ne  peuvent  pas  prolonger 
leur  existence  au-delà  de  quelques  minutes.  Pourquoi  ?  Parce 
que  pour  vivre  hors  du  sein  de  la  mère  ,  il  faut  que  riiiflucnce 
nerveuse  s'exerce  librement  sur  les  poumons,  cl  que,  pour 
que  celte  influence  ail  lieu,  il  faut  <jue  le  nerf  pniui.io-gas- 
lri(|ue  puisse  se  rallacher  à  un  centre  nerveux.  Or,  ce  centre 
nerveux  niaïKjue  dans  les  acéphales  ,  et  ne  peut  pas  cire  rem- 
place par  l'autre  foyer  nerveux  qui  existe  dans  le  b;is- vt-nlre. 

5^.  Est -il  encore  necessaiie  de  fixer  rallention  sur  les  lap- 
porls  intimes  qui  subsistent  dans  de  cei  laines  circonstances 
entre  les  deux  systèmes  nerveux  ,  et  de  signaler  l'action  sym- 
pathique de  l'un  sur  l'auUc  ?  Ne  voii-on  pas ,  par  tout  ce  qui 
prt'cède,  condjien  est  grand  le  consensus  entre  le  crnlre  cé- 
phalique  el  le  centre  epigaslrique  ?  N'est-on  pas  persuadé  que 
celle  synipaihie  ne  repose  paiiit  siirun  ou  deux  filets  anaslo- 
mo tiques,  entie  lesneifs  cérebiaux  et  le  Irisplanchnique,  mais 
sur  des  communications  plus  directes  et  plus  larges,  si  j'ose 
m'expiimcr  ainsi?  D'un  côté,  soixante  anastomoses  constantes 
et  règulièies  avec  la  moelle  de  l'épine;  d'un  autre  côté,  une 
communication  immédiate  cl  bict»  prononcée  entre  le  cerveau 
el  le  plexus  solaire,  niainticnnenl  les  deux  centres  nerveux 
dans  une  dépendance  muluellc,  et  lianspoilent  dans  l'un  les 
niouvemens  iircfgulieis  qui  se  passent  dans  l'autie.  La  pré- 
sence des  vers  dans  les  inleslins  occasione  du  côté  de  la  tête 
des  S3'mplômes  analogues  à  ceux  qui  dénotenl  un  cpanche- 
ment  d'eau  dans  leveuuicule  du  cerveau  j  au  point  qu'il  est 
quelquefois  difficile  de  distinguer  la  fièvre  veirnineuse  de 
l'hydrocéphale  aiguë.  Celui-ci,  à  son  tour,  inûue  presque 
toujours  sur  l'estomac  en  excitant  des  nausées  el  des  vorais- 
semeos.  La  démangeaison  au  nez,  la  dilatation  de  la  pupille , 
le  grincement  des  dénis  que  les  vers  intestinaux  occasioncnt , 
lorsque  la  maladie  vcimineuse  est  dans  un  moindre  degré, 
dcnoienl  toujours  une  aflectiou  (jue  le  cerveau  ressent  dans  sa 
totalité,  et  non  une  irritation  syippathique  de  quelques  filets 
en  particulier.  C'esl  en  elfet  l'encéphale  qui  réagit  sur  Us 
nerfs  des  fosses  nasales,  sur  la  rétine  ,  sur  les  nerfs  maxillaires 
inférieurs.  Beaucoup  de  maladies  ayant  leur  siège  dans  le  bas- 
ventre,  occasionent  des  symptômes  du  côté  de  la  tète.  lia  pa- 
thologie en  offre  une  foule  d'exemples.  La  goutte  sereine  pro- 
vientquehfuefois  d'un  désordre  dans  lesnerisetdans  les  organes 
abdominaux.  Certaines  offcclions  du  foie  déterminent  un  bour- 
donnement incommode  dans  l'oieille  droite  Combien  les  ma- 
ladies de  l'ulcrus,  riiyslcrieparexemplc,  neproduiseal-cllp^pas 
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d'effets  sympathiques  ,  qui  se  portent  par  les  anastomoses  ner- 
veuses sur  l'esloinac,  sur  les  bronches,  sur  Je  larynx,  et  même 
quelquefois  sur  le  cerveau?  Et  lorsqu'au  conlrairc  celui  ci  est 
affecte,  comme  par  exemple  dans  les  plaies  de  tête,  que 
voit-on  de  plusfréquenl  qu'une  inllamniationet  qu'un  abcès  au 
foie?  Cette  observation,  qui  est  aussi  ancienne  que  l'art  lui- 
même,  a  diversement  eiti  expliquée  par  les  médecins  et  les 
anatomistes;  mais  les  explications  tirées  de  la  mécanique  et  de 
riiydiaulique  n'ont  pas  le  moindre  degré  de  vraisemblance. 
Toute  Jd  dilficuUé  disparaît  si  l'on  fait  allention  à  la  com- 
munication directe  du  cerveau  avec  le  plexus  solaire,  et 
Molaniment  avec  le  foie.  En  effet,  le  nerf  pneumo-gaslrique 
du  côté  droit  se  perd,  jiour  ainsi  dire,  par  une  continuité  non 
interroiJipiii.  dans  le  ganglion  semi-lunaire  droit ,  lequel  four- 
nit la  moitié  des  ncifs  hépatiques. 

6®.    Lorsque  les  nerfs  de  l'un  ou  de  l'autre  système  sont  aga- 
cés ,  irrités  ou  altérés  dans  leur  ton  et  leur  température  vitale  , 
il  en  résulte  des  névroses  qui  diffèrent  entre  elles  par  rapport 
à  la  différente  conditioti  dans  laquelle  chacun  de  ces  systèmes 
est  placé.    Dans  la  sphère  aniin.ile ,    ces  névroses  prennent  le 
nom  de  convulsions,   de  tétanos,  d'épilepsie,  etc.  ;  dans   la 
sphère  nutritive  ,  celui  de  spasmes  ,  d'hypocondrie,  d'hystéiie. 
Les  névroses  de  la  première  espèce  se  terminent  fort  souvent 
par  une  a[)oplexie  mortelle  :   il  en  est  de  même  de  celles  de 
la  secon<le.  Ce  dernier  cas  constitue  un  genre  de  mort  qui  n'a 
pas  encore  assez  fixé  l'attention  ,   et  qui    pourtant  me  paraît 
être  liès-fré(juenl.  EurS(ju'en  effet  le  système  nerveux  abdomi- 
nal est  surexcité,  il  en  résulte  une  paralysie  du  plexus  solaire  , 
et  la  mort  commence  par  le  bas -ventre.  Des  ebranlemens  mé- 
cani([ues  sont  déjà  capables  de  produire  cet  effet;  on  a  vu  la 
mort  survenir  chez  un  enfant  auquel  on  avait  lancé  une  pelotte 
de  neige  sur  le  creux  de  l'estomac,  sans  que,  par  l'ouverture 
du  cadavre,  on  ail  [)u  découvrir  le  moindre  dérangement  or- 
gani(|ue.  liuysch,  qui  ,  pendant  cinquante  ans,  a  fait  les  fonc- 
tions (le  médecin  It^isle  chargé  des  rapports  de  justice,  assure 
avoir  observé  beaucoup  de  morts  violentes  à  la  suite  de  coups 
reçus  sur  le  bas-ventre,  sans  qu'on  ait  rencontré  la  moindre 
lésion  ii  l'ouverture  des  cadavres;  aussi  soupçonne-t-il  que  la 
mort  avait  été  produite  dans  ces  cas  par  un  ébranlement  des 
nerfs  mésentc'rù/ues ,  ou  ,  en  d'autres  termes,  du  système  ner- 
veux du  bas-ventre.  Ainsi  il  y  aurait  une  apoplejcie  nerveuse 
abdonunale y  comme  il  y  a  une  apoplexie  nerveuse  céphali- 
que  j    et  si  on  signale,  dans  les  ouvrages  de  pathologie,  trois 
genres  de  morts  subites  ,  savoir  celui  par  apoplexie,  celui  par 
syncope,  et  celui  par  asphyxie,  on  devrait,  ce  me  semble  ,  y 
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ajouter  comme  uu  qualricme  celui  que  je  viens  de  caracte'- 
riser. 

Enfin  ,  si  l'on  demandait  (jue  ,  pour  coiripléler  ce  travail  sur 
l'anatomie  et  la  pliysioloL;ie  du  nci  f  Irisplanchnique,  j'exami- 
nasse la  manière  dont  agissent  les  filets  qui  le  composent,  je 
icpondiais  que  c'est  demander,  en  d'autres  termes ,  comment 
agissent  tous  les  nerfs  de  l'économie  animale?  On  est  d'accord 
aujouid'liui  que  les  nerfs  n'agissent  pas  par  des  vibrations  et 
comme  des  cordes  tendues,  on  sait  également  qu'ils  n'opèrent 
pas  en  étranglant  les  artères  autour  desquelles  ils  font  des 
réseaux  ;  on  a  aussi  abandonne'  l'idée  du  fluide  nerveux  ,  tel 
qu'on  le  concevait  autrefois;  mais  à  mesure  que  l'on  fait  des 
progrès  dans  la  pliysi()ue  expèrimenîale ,  et  qu'on  étudie  les 
propriétés  des  substances  impondérables  dont  celle  science 
s'occupe  ,  et  surtout  depuis  que  la  découverte  de  l'agent  galva- 
nique a  démêlé  la  nature  des  différens  phénomènes  (jui  ont 
lieu  dans  le  corps  animal ,  et  qu'on  a  constaté  leur  identité 
avec  ceux  de  l'électricité,  on  ne  peut  guère  se  défendie  de 
J'idée  que  les  nerfs  préparent  un  principe  subtil  incoercible  et 
impondérable,  qui  anime  toutes  les  parties  auxquelles  ils  se 
rendent,  et  qui  entrelient  dans  les  organes,  la  vie,  le  ton  ,  la 
force  et  l'énergie.  Ce  principe  me  paraît  être  exhalé  par  les 
nerfs  dans  le  tissu  des  parties  ,  et  mêlé  au  sang  et  aux  humeurs, 
\'oilà  sans  doute  pourquoi  les  filets  nerveux  n'ont  pas  besoiji 
de  suivre  les  artères  daus  toutes  leurs  ramifications  dans  l'in- 
térieur des  organes,  mais  qu'il  suffit  qu'ils  y  pénètrent.  Voilà 
pourquoi  d'autres  filets  se  rendent  jus([u'à  la  tunique  interne 
des  troncs  artériels,  ei  voilà  la  raison  pour  laquelle  des  ra- 
meaux s'introduisent  dans  le  tissu  osseux.  C'est,  je  le  répète  , 
pour  porter  le  principe  nerveux  dans  l'inlérieur  des  parties,  et 
(s'il  m  était  permis  de  me  servir  d'une  expression  triviale, 
mais  qui  exprime  tout  a  fait  ma  pensée)  pour  \cs  parfumer  d\in 
j^az  souverainement  vivifiant.  Je  ne  donne  cette  idée  que 
comme  une  pure  hypotlièse,  mais  il  me  semble  qu'il  me  serait 
facile  d'expliquer  par  son  moyen  une  foule  de  phénomènes 
«]ui  ont  lieu  en  état  de  santé  et  de  maladie  ,  d'une  manière  plus 
satisfaisante,  qu'on  n'a  pu  le  faire  jusqu'ici. 

Par  toutes  les  considérations  que  j'ai  développées  dans  cet 
article,  je  suis  donc  autorisé  à  penser:  i"^.  Que  le  nerf  tris- 
planchnique  ,  quoique  formant  un  système  distinct  du  système 
nerveux  cérébral,  a  néanmoins,  avec  ce  dernier,  la  plus 
grande  analogie  de  structure,  et  qu'il  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés vitales, 

2'\  Que  bien  que  chacun  de  ces  systèmes  préside  à  des  fonc- 
tions diverses,  tous  deux  opèrent  par  un  même  mode  d'action 
sur  les  organes  soumis  à  leur  empire. 
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3**.  Qu'enfin,  le  syslème  nerveux  de  la  vie  nutritive  et 
celui  de  la  vie  de  relationexercent  l'un  sur  l'autre  une  influence 
constante,  mais  qui  se  manifeste  surtout  dans  rétal  de  ma- 
ladie. 

TiEDEASER  (i.  E.  )  >   Dcscrlptio   annLoTmca  nervoriini  cardiaciim  :   sectio 

prima,  de  nen>o   inlercosiali  eeruicall  àictis  itnpriinis  lateris;  in-Zj''. 

t'rancoj.  etLips.,  I77'-». 
•WALïEu  (j.    G.),    Tauulœ  nert^oruni  lltoracis  et  aldoniinls ;  in-fol,  max. 

Berol.,  1783. 
■WRisBEUG  (h.  a.),  Deneruis  arterias ,  venasque  comilantibus.  Comment. 

Syllnge ,  Comment,  anat.  ;  in-4°.  Ocetling  ,  1786. 

—  Ohser^'at.  anat.  de ganglio phautjue semi-lunwi.  Comment.  Gcetting., 
vol.  Il ,  ann.  177^. 

—  De  neri'is  viacerum  abdominalium.  Comment.  Gœlling. ,  vol.  xv. 
«ELP[(E^•DS  (j.  B.  j),  Diiscrt.  inaug.  quâ  dcmonslratur  car neivis  carent; 

iii-4''.  Mogunl.  ,  179^. 
SCARPA  (  A.  ) ,  Annot.  anat.;  liherprimus  de  neri^oriim gangliis  etplexuhus; 
in^"-  iMant. ,  1779- 

—  De  nervis  cardiacis  ;  in-fol.  max. ,  Ttcin. 

»EiL  (j.cli.),  UeLer  die  Eigemchaslen  des  ganglien  Systems  und  sim 
y^erhacltniss  zum  cereblal-system  [Keils  arc hii^  Jui  die  Physiologie, 
7  band ,  a  Hcst.);  in-8*.  Halle,  1807. 

BROussAis,  Réflexions  sur  les  scci étions  du  sysi<-me  nen'enx  en  général,  sar 
celle  du  grand  sympathique  en  (larliculier,  ^-t  sur  quelques  aulics  points  de 
physiologie.  Voyez  Journal  des  sciences  médicales ,  ann.  m,  t.  13. 

PORTAL  (Antoine),  Descrij'>lion  du  nerf  intercostal  dans  rhooinie.  V.  I^Jemcircs 
de  rinstitut  national  de  l'rance,  \..i\  ,  \>.  i5i.  (r.  v.  lobsteik) 

TRISTESSE,  s.  f. ,  trislitia  ,  mœror ,  inœslilia,  ^.vtt»  ,  S'vir- 
èv[j.iii.  Les  nnssions  opèrent  sur  nous,  comme  on  sait,  deux 
genres  d'action.  Les  unes  dilatent  ou  épanouissent  les  facultés, 
ou  les  exaltent,  comme  la  joie,  l'amsuir,  la  colère,  etc.;  les 
autres,  au  contraire,  resserrent  ou  concentrent  et  oppriment 
le  sentiment,  telles  sont  la  haine,  la  crainte,  la  tristesse,  etc. 

C'est  donc  parmi  -les  affecligns  débilitantes  que  cette  der- 
nière doit  être  classée  ;  et  ses  rt%ultals  s'expliquent  tous  facile- 
ment d'aj)rès  cette  tendance  à  l'oppression  el  à  la  concentra- 
tion qui  est  l'effet  naturel  d'une  douleur  morale  ou  physique 
toujours  présente  à  l'esprit;  c'est  le  rocher  de  Sisyphe  retom- 
bant sans  cesse  sur  ses  épaules.  Aussi  les  anciens  nommaient 
souvent  dolor  la  tristesse,  car  on  est  dolent  ;  on  se  plaint  ha- 
bituellement dans  le  chagrin  et  la  peine. 

Rien  n'est  plus  manifeste  que  les  cara«:tère?  de  la  tristesse, 
lorstjue  l'i<léc  d'im  mal  irrévocable  ou  toujours  présent  obsède 
Ja  pensée  incessamment.  A  W  première  nouvelle  d'une  perte 
cruelle  ,  de  la  mort  ou  de  l'abandon  d'un  être  chéri ,  à  la  vue 
de  la  misère,  du  déshonneur,  d'une  blessure  dangereuse,  d'une 
maladie  funeste,  ou  d'antres  causes  do  douleur  ,  on  se  sent 
Irappé  à  l'estomac  ;  l'appétit  se  suspend  tout  à  coup,  tout  le 
corps  pàlii ,  se  refroidit ,  le  visaj^c  paraît  abattu  ,  décharué  par 
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3a  flaccidité  cl  la  chute  subite  des  formes  rnusculaîros;  on  lan- 
guit ;  le  pou  là  devient  f.u'ble,  lent,  car  le  s;jn£^  se  relire  vers  le 
coeur  et  les  gros  vaisseaux,  à  mesuie  qu'il  déserte  l'extéiipur 
ou  le  système  de  la  circulation  capillaire.  Alors  tout  l'appareil 
des  gros  vaisseaux  gorgé  subitement  de  sang,  se  trouve  gonflé  ; 
de  là  l'opprcssiou  singulière  qu'o;)  éprouve  et  (lui  lait  exhaler 
de  gros  soupirs.  On  sent  son  cœur  étreint  et  comme  serré  de 
Jiens  ;  c'est  ainsi  que  dans  l'amonr  trompé  ou  dans  tout  autre 
violent  chagrin  on  éprouve  un  crève-cœur,  elTet  si  réel  que  le 
ceur  s'est  crevé  chez  certains  hommes,  tels  que  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  II,  apprenant  la  destruction  de  son  invincible 
Armada  par  une  Icnqjête,  et  le  pape  Jules  n,  en  voyant  les 
progrès  des  armes  françaises  en  Italie.  Le  prince  George  Louis 
de  Holstein  tomba  mort  en  faisant  mettre  sa  femme  au  cer- 
cueil. Un  général  allemand  voit  un  guerrier  faii^  drs  pro- 
diges de  valeur  au  siège  de  Bude  et  qui  périt  sur  la  brèche  ;  il 
arrive,  il  reconnaît  son  fils  :  une  défaillance  le  saisit ,  et  il  rend 
le  dernier  soupir  sur  le  lieu  même.  Horace  succomba  de  cha- 
grin aussi  neuf  jours  après  la  perte  de  Mécène  son  bienfaileur. 
On  trouvera  plusieurs  exemples  semblables  dans  iMarcellus 
I)onatus  ( /i/'ir.  medic.  mirahil.,  c.  xiii,  lib.  m,  p.  i8'J.  frayez 
aussi  Yan-Swieleu  ,  comment.  ,  totn.  m,  p.  3bD. —  î?talil ,  d^ 
immoderalo  anaio  mœrore  ,  morbi  mortisque  auctore.  Erfuit. 
i'^'5i.  4°.,  etc.)  La  grande  tristesse,  en  effet,  est  profonde, 
morne,  sans  pleurs,  sans  paroles,  mais  elle  sulfoque  et  tue. 
Ainsi  Niobé  est  changée  en  pierre:  mais  quand  les  soupirs  se 
font  jour  ,  quand  la  nature  cherche  à  soulever  ce  poids  qui  op- 
prime la  poitrine,  (|uand  des  larmes  peuvent  couler,  «l  des 
plaintes  s'exhaler  au  dehors,  alors  le  danger  est  moindre,  il  y 
a  de  l'espérance  pour  la  vie  et  pour  une  consolation  futuie.  La 
femme  éprouve  certainement  plus  d'impression  de  tristesse  et 
de  chagrin  que  l'homme;  néanmoins  son  organisation  délicate 
et  souple  ne  reçoit  pas  une  si  grar<de  niasse  de  douleurs  dans 
l'àme ,  si  l'on  peut  le  dire,  que  l'homme  le  plus  robuste.  Plus 
celui-ci  résiste  ,  plus  son  cœur  se  goiille  et  s'indigne  de  ne  pou- 
voir surmonter  le  mal  ;  c'est  dans  celte  lutte  qu'il  peut  crever 
avec  effort ,  au  lieu  de  se  résigner  patiemment  ii  la  nécessité. 
Aussi  ce  sont  les  êtres  les  moins  contrariés,  les  plus  indépen- 
dans  et  volontaires,  comme  les  rois  cl  les  princes  qui  suc- 
combent aux  plus  terribles  accidcns  du  chagrin,  joints  ii  la 
nécessité  frécpieute  de  la  dissimulation  et  de  la  conlrîMiite 
(Nicholls  de  vi  animœ  medicd,  pag.  i6,  Cardan,  sulli/it. 
pag.  573). 

Combien  donc  l'homme  doit  se  soumettre  au  joug  dcl'impc- 
ricuse  fatalité,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  à  l'oidre  étemel  de  la 
providence!  Savoir  souffrir  est  la  première  leçon  que  nous 
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donna  la  nature,  puisqu'elle  enloura  noire  berceau  de  dou- 
leurs; et  CCS  peuples  maliieiucux  qui  pleuraicut  à  la  naissance 
de  leurs  enfaus,  et  se  rejouissaient  à  la  uiort  de  leurs  pères, 
avaient  bien  jugé  la  destinée  humaine,  la  plus  inloitunce  peut- 
être  deï  celles  de  toutes  les  créatures,  puisque  riionmie  est  le 
seul  des  animaux  qui  se  donne  volonlairsinent  la  moit ,  par 
l'excès  intolérable  de  ses  chagrins,  parce  qu'il  est  le  plus  sen- 
sible. C'est  ce  qu'ont  bien  compris  et  le  pliiiosophc  Heraclite, 
et  le  propliète  Jérémie,  qui  connut  le  mieux  l'éloquence  de 
la  tristesse  5  ils  ont  vu  la  vie  humaine  dc^pouillce  de  ses  illu- 
sions et  de  ses  faux  plaisirs,  dans  toutes  ses  ameitumes  et  ses 
disgrâces. 

Cependant  la  nalurenous  avaitcre'e's  gais  et  heureux  ,  témoin 
l'en  tance  et  ses  bruyantes  joicsj  c'est  la  société,  ce  sont  les  injus- 
tices et  les  crimes  des  hommes  qui  nous  rendent  irisleset  malheu- 
reux. Le  seul  spectacle  de  nos  misères,  et  des  indignités  qui 
Irop  souvent  accablent  la  vertu,  attriste  Tàme,  en  lui  ravis- 
sant jus(ju'à  l'espérance  d'une  tranquillité  obscure  et  ignorée 
.sur  cette  terre.  Quel  exemple  i'rappant  des  vicissitudes  de  la 
Ibrlunc  dans  Marius  précipite  du  laite  du  pouvoir,  exilé  et 
proscrit  sur  les  ruines  de  celte  Carthage  autrefois  reine  de  la. 
jucr  !  Quels  tableaux  unn  moins  mémorables  de  renversenjens 
inouïs  de  nos  jours,  parmi  les  ciniles  des  empires  et  la  confu- 
sion générale  des  rangs  de  la  société?  Quel  était  le  crime  de 
ces  innocentes  filles  de  Sion  ,  qui,  traînées  par  de  farouches 
vainqueurs  ,  sur  les  rives  de  l'Euphratc  ,  suspendaient  aux 
saules  pleureurs  de  la  Babylonie  leurs  harpes,  et  soupiraient 
des  chants  plaintifs  loin  des  humbles  toits  de  leur  pays  ?  Ainsi 
périssait  dans  les  déserts  glacés  de  la  Moscovie,  ou  sur  les  sa- 
bles hrùlans  d'Egypte,  le  jeune  guerrier  français  arraché  au 
doux  climat  de  ses  pères  : 

El  ilulces  moriens  reminiscitiir  Argot. 

Oh!  qu'il  connut  bien  le  charme  ravissant  delà  pilié  le  poète 
qui  nous  dépeignit  les  malheurs  d'Orphée,  et  la  tristesse  (]ui 
consumait  lentement  le  chantre  de  la  Tliracc  sur  les  bords  in- 
fortunés de  l'Hcbrc,  en  regrettant  son  Eurydice  : 

Qualis  populcd  mœrens  PhiLmiela  siih  timbra, 
^niissos  (juerilurjoeius ,  <juns  durus  artilor 
Obscr^ans  nidn  implumes  delraxit  :  ni  illa 
l'icl  nnciem,  rarnoque  seJcns  iiiisernb.le  carmen. 
Intégrât  et  ruceslis  lalè  locu  quesliUui  implel. 

Tel  est  l'enchantement  de  ces  douleurs,  qu'on  se  compîaft 

dans   les   douces    larmes  qu'elles  font  répandre,   est  qucrdain 

Jlendi  voluptas.  Oui  ,    l'on  s'enfonre  dans  la  solitude  avec  ses 

tristes  peti'^ées,  loin  d'une  société  iiKliflérenle  ou  dissipée  ,  pour 

s'y  rassasier  pleinement  de  ses  maHieui=»-  le  trépas  lui  mèinij 
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a  des  dcliccs  inconnues  pour  mie  âme  que  ses  afflictions  de'la- 
clieut  de  la  lerre.  Alors  dos  pcnsers  plus  fiers  et  plus  dpuiës 
viennent  remplir  les  cœurs  de  leurs  consolations  célestes  en  les 
nouiri.^sant  d'une  divine  ambroisie.  On  ^e  trouve  heureux  d'e- 
i;liapper  au  naufrage  el  de  sortir  de  cet  océan  de  misères  et  de 
folies  où  les  hommes  sont  submergés. 

Car,  lorsque  des  malheurs  imprévus  el  imme'rilés  viennent 
frapper  un  noble  car;tclère ,  il  n'en  est  point  abattu.  L'homme 
constant  et  foi  me  relève  fièrement  sa  tële  au  devant  des  ora- 
ges :  je  ne  sais  quel  orî^ueil  sublime  sou  lève  Diogène  au  niveau 
d'Alexandre,  et  fait  fouler  sous  les  pieds  des  Arsène  et  des 
Paul  anachorètes  ,  les  splendeurs  du  diadème  et  du  trône.  Pau- 
vres ,  dédaignes  de  tout  l'univers  ,  confines  dans  leur  ïhébaïde 
sauvage,  couverts  d'une  bure  grossière,  et  vivant  d'herbes 
agrestes  ,  ces  hommes  lriom|ihent  des  rois  mêmes;  ils  mettent 
leurs  privations  et  leurs  tristesses  au-dessus  des  jouissances  et 
des  délices  de  Babylone  ou  de  Persépolis;  ils  ne  redoutent  ni 
Ja  mort  ni  le  martyre ,  ils  s'y  élancent  avec  ardeur.  C'est  ainsi 
que  les  idées  sérieuses  et  tristes  élèvent  l'esprit  vers  les  gran- 
deurs de  l'éternité,  lui  font  mépriser  les  petitesses  de  ce  inonde 
et  élargissent  la  sphère  du  génie.  L'adversité  trempe  ainsi  les 
fortes  âmes,  car  la  tiistesse,  semblable  à  un  froid  salutaire, 
condense  et  raffermit  des  naturels  amollis  et  dissous  dans  l'ar- 
deur des  jouissances.  Nous  voyons  la  plupart  dos  grands  es- 
prits devenir  sérieux,  et  même  sévères  au  milieu  des  graves  ré- 
flexions qui  les  absorbent,  tandis  que  la  joie  évaporée  d'une 
bouillante  jeunesse  rend  inconsidéré  et  téméraire.  Promelhéc 
fixé  sur  son  rocher  est  dévoré  par  le  vautour  de  la  tristesse,  pour 
avoir  déiobé  par  son  industrie,  le  feu  céleste  ;  image  ingénieuse 
des  effets  de  la  méditation  (jui  reml,  à  la  longue,  les  com- 
pleîiions  mélancoliques  et  sujettes  aux  maladies  du  foie;  aussi 
rcmarque-t-on ,  depuis  Aristole  jusqu'à  nos  jours,  que  les 
hommes  les  plus  éminens  par  leur  génie  et  leur  courage  ont 
été  mélancoliques  et  atteints  d'affections  viscérales  chroniques. 

La  tristesse,  en  effet,  ronge  l'existence,  parce  qu'elle  a  le 
privilège  d'exercer  fortement  les  organes  intellectuels  où  elleat- 
tire  les  forces;  on  devient  méditatif,  lent,  observateur ,  à  me- 
sure que  les  forictions  digestives  languissent  davantage.  Aussi- 
tôt que  l'estomac  s'affaiblit,  ou  que  les  viscères  abdominaux 
perdent  de  leur  activité,  l'on  devient  triste  et  rêveur,  l'on  ré- 
ilcchit  plus  mûrement  sur  toutes  choses,  l'esprit  gagne  en  vi- 
gueur autant  que  les  facultés  de  la  nutrition  diminuent.  Aussi 
tout  ce  (pii  attriste  luit  maigrir  el  méditer;  comme,  au  con- 
traire, tout  ce  (jui  ranime  la  gaité  ,  engraisse  le  corps  et  chasse 
les  rcflesions  avec  les  soucis.  On  en  voit  la  preuve  dans  ces 
hommes  Iroids  et  sérieux  qui  places  à  un  joyeux  banquet,  et 
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excites  par  le  nectar  de  Bacchus,  ont  dépouille'  le  manteau  de 
leur  pesante  sagesse;  l'auslère  Xénocrate  se  transformera  bien- 
tôt en  un  lolàlre  Alcibiade  aux  ièles  dionysiaijues.  Au  lieu 
de  celle  mine  pâle,  refrognëe,  de  ce  caractère  tacilunie  ,  ré- 
serve dans  sa  sobriété  et  sa  retraite,  que  l'abondance  amène  la 
joie  et  les  plaisirs ,  aussitôt  tout  se  détend  ,  se  déride  ;  l'appétit 
renaît,  la  physionomie  reprend  son  éclat  et  sa  fleur,  le  rire 
brille  avec  la  santé  sur  le  visage;  on  respire  avcic  plus  de  li- 
berté, la  langue  se  délie,  les  membres  se  déploient  avec  ai- 
sance, le  pouls  se  relève,  la  transpiration  s'opère  plus  facile- 
ment. On  rajeunit,  on  renaît  à  la  vie  et  l'on  ne  se  soucie 
plus  de  mourir.  Ainsi  la  joie  ,  seniblable  au  nc-pentiiès  d'Ho- 
mèie,  endort  et  les  chagrins  et  les  douleurs  ;  c'est  la  divine  Pa- 
nacée de  tous  les  maux.  Si  les  Dieux  de  l'Olympe  sont  immor- 
tels, c'est  parce  qu'ils  jouissent  d'un  rire  inextinguible,  sans 
doute  à  la  vue  de  l'incorrigible  vanilé  des  mortels.  Démocrile 
vécut  plus  d'un  siècle  en  se  moquant  sans  cesse  de  la  folie  hu- 
maine ,  tandis  que  le  triste  Heraclite,  en  s'apitoyanl  toujours 
sur  le  spectacle  de  nos  misères,  succomba  bieniôl  à  sa  douleur. 
Fuyons  donc  cet  aballement  de  l'âme,  d'autant  plus  dillicile 
à  combattre  que  la  cause  en  est  souvent  inconnue  :  mœrorem 
aniniiv  scopidum^  oiniii  velorum  ac  rernoriim  auxilio  J'ugien- 
dani^  dit  Cicéron.  Tout  ce  qui  présage  à  la  conscience  notie 
destruction  prochaine,  comme  l'épuisement  du  coït,  par 
exemple,  ])roduit  une  tristesse  involontaire',  omne  animal 
triste  poU  coïtuni.  De  même  le  défaut  d'assimilation  qui  résulte 
de  la  débilité  des  voies  digcslives,  l'hypocondrie ,  l'âge  de  dé- 
croissement  ou  la  vieillesse  amènent  le  chagrin,  l'humeur  re- 
vèclie  j  on  s'irrite  h  l'aspect  de  la  joie,  et  du  bonheur  d'autrui 
qui  semble  insulter  à  notre  faiblesse;  ou  fuit  dans  la  solitude, 
on  se  déplaît  dans  la  vie;  le  même  cercle  d'idées  fatigantes 
lelourne  sans  cesse;  il  dessèche,  pour  ainsi  dire,  nos  nerfs  et 
nous  consume;  on  perd  la  tianquillilé,  cl  le  sommeil  est  ob- 
sédé d'images  effrayantes.  Les  digestions  se  dépravent;  ou  res- 
sent des  flatuosités,  dos  coliques  spastnodi(pies.  Lorsque  tout 
se  conceiUre  vers  l'intérieur,  la  transpiration  est  prescjuc  sup- 
primée, la  peau  aride;  les  urines  alors  deviennent  plus  abou- 
dantes,  mais  pâles  et  aqueuses;  on  sent  des  frissons  le  long  de 
la  colonne  épinièrc,  et  souvent  le  soir  une  fièvre  lente  ner- 
veuse, accompagnée  d'un  pouls  concentré  ,  rapide;  on  éprouviî 
des  évanouissemens,  de  longues  insomnies.  Cette  fièvre  h-ntc 
déciile  par  Manningham,  avec  soin,  devenue  au  point  di? 
causer  des  sueurs  IVoides,  prend  un  caractère  funeste  suivi  de 
slupeur,  de  defuillancc  et  de  mort,  après  trente  à  ([uaranle 
jours,  si  l'on  n'a  pas  le  plus  grand  soin  de  ranimer  l'organisme 
avec  du  vin,  du  café,  dos  cordiaux,  des  toniques,  enfin  par 
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des  moyens  de  dissipalloti  tels  que  les  voyages ,  la  gaîté  des 
repas  ,  les  bals  ,  les  spectacles  et  autres  distiaclions  physi([Ucs 
et  moiales.  Galien  a  fait  usage  avec  succès  de  la  ihciiaque  en 
pareil  cas;  niais  l'opium  conseillé  par  Young  et  d'autres  pra- 
ticiens ,  loin  de  calmer  ,  agit  souvent  alors  comme  exciianl. 

Rien  n'est  plus  funeste  <[ue  les  idées  tristes  dans  les  fièvres 
malignes  ;  elles  eu  aggravent  le  caractère,  le  rendent  nerveux, 
et  pernicieux,  comme  l'ont  vu  Celse,  Cœlius  Aurelianus ,  Are- 
tée,  parmi  les  anciens,  et  une  foule  de  modernes  (Will.  Falco- 
iier ,  injluence  des  passions  sur  les  maladies  ,  trad.  fr. ,  Paris , 
l'j88,  8°.)-  S'jtlrisler  d'ailleurs,  en  toute  maladie,  est  un 
mal, comme  le  prononce  sagement  Hippocrate  (  Stct.  vu,  aph. 
a3,  et  epideni. ,  1.  i,  sect.  ii,  text.  yS,  et  lib.  ni.  Epid.  cegrot.  ii)  ; 
la  lianquitlitc  d'esprit,  su<rn/:>t/st ,  devient ,  au  contraire,  un 
indice  de  salut  et  des  forces  suffisantes  de  la  nature,  même 
dans  la  peste. 

Aussi  la  dëbilitationque  causent  le  chagrin  et  la  tristese  rend 
les  mouvemens  lents  ,  tardifs  ,  et  refroidit  l'énergie  vitale  j  de 
là  les  luiniGurs  restent  stagnantes,  se  vicient  ou  s'assimilent 
mal;  ainsi  la  perspiralion  s'opère  plus  difficilement;  les 
matières  excrémcntitielles  ne  sont  pas  bien  expulsées  au  de- 
hors; les  affections  scorbutiques  se  manifestent  par  suite  de  la 
lente  décomposition  de  nos  organes.  En  effet,  le  scorbut  est 
souvent  le  résultat  de  la  tristesse,  comme  il  produit  l'atonie,  le 
découragement ,  le  dégoût  et  l'insouciance  de  vivre.  Donc  là 
joie  et  l'espérance  sont  d'excellcns  antiscorbuliqucs,  comme 
l'ont  remarqué  tous  les  marins.  (  Lord  Anson ,  voyage  ,  part. 
111 ,  cliap.  2  ;  Lind  ,  traité  du  scorbut^  etc.). 

C'eslcelte  concentration  produite  paria  tristesse  ({ui  supprimé 
nux  femmes  et  les  règles  et  les  lochies ,  et  aux  hommes  ,  les  lié- 
rnorrhoïdes,  en  leur  causant  des  maladies  funestes.  De  même, 
la  suppression  des  transpirations  amène,  à  la  longue,  l'œdème, 
l'anasarque,  l'Iiydropisie  j  la  répercussion  de  celle  transpira- 
lion,  vers  les  intestins,  détermine  des  diarrhées,  comme  l'a 
remarqué  Baglivi;  les  liquides  viciés  et  stagnans  dégénèrent 
facilement,  par  la  tristesse,  en  squiirhe,  et  même  accélèrent 
le  développement  du  cancer  à  l'ostomac,  à  l'utérus  et  aux  mam- 
melies  (Pechlin,  ohserv.  ined.  lib.  m.  obs.  21  ). 

La  même  atleclion  qui  allaque  si  profondément  l'organisme 
cl  le  système  nerveux  déploie  rapidement  la  gangrène  dans  les 
blessures,  conmie  on  l'observe  dans  les  hôpitaux  ;  la  tristesse 
unie  à  la  peur  amène  les  plus  redoutables  épidémies  de  typhus 
cl  de  fièvres  malignes  ,  soit  dans  les  villes  assiégées,  soit  dans  les 
armées  battues; ces  affections  sombres  et  formidables  appellent 
luême  la  pesic,  et  l'on  a  vu  des  hommes  tués  en  deux  heures 
])ar  ses  miasmes,  lorsque  le  chagrin  et  ia  terreur  s'y  joignaient 
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(  Recueil  sur  la  peste  de  Marseille ,  p.  ^44  )•  E"  ^^^^^  ^  l'ahsorp- 
lion  est  plus  aboniianle,  loiscjue  tout  conspire  an  dedans. 

D'ailleurs  ,  dfs  soucis  prolonges    dclerriiinent    l'atonie  vis* 
céiale;  les  fonctions  du  loic  s'allèrent;  dijjicili  bile  luintt  je- 
cur ;  la  peau  paraît  jaun;Ure,   ictcriqne  ,  plouibre     la  sombre 
liypocondrie  devient   la  caveriiC  où  les  tristcsii»  puisent  sans 
cesse  leur  aliment.  LV/u'/V? ,  qui  est  aussi  une  tiisles.sc  compo- 
sée de  haine  et  de  douleur,  en  voyant  le  bonbeiii   de  ses  ri- 
vaux, rend  à  la  b^tigue  le  teint  livide,  ou  jaunc-noiràtrc  ,  c'est 
])Ou:quoi  les  anciens  la  nominaienl  livor ,  soit  que  celte  cause 
<iecli.'»grin  tasse  épancher  la  bile,  soit  (jue  des  constitutions  bi- 
lieuses et  les  caractères  sombres  soient  naturellement  ronges 
d'envie  et  maigrissent  de  la  joie  des  autres.  Au  contraire  iacom- 
viiséralio II  on  la  pitié'  ne  s'alïiige  que  des  maux  d'auliui;  c'est 
une  tristesse  mêlée  d'amour  et  de  tetulrcssequi  lend  plus  intéres- 
santes les  belles  àmrs  ,  et  qui  s'unit  aux  senlimcns  religieux  ^ 
puisque  nous  sommes  portés  à  croire  que  la  Divinité  même 
compàlil  aux  malheurs  des  mortels.  La  pudeur  ou  la  honte  est 
encore  unesmlo  de  tristesse  excitée  par  l'idée  qu'on  peul  avoir 
d'une  mauvai»e  action,  ou  sealeinent  d'une  indécence.  Si  la 
pitié  lait  verser  des  larures  ,  la  pudeur  l'ail  rougir  et  cacher  lu 
iigure;  ces  deux  alteclions,  bien  que  passagères,  ont  beaucoup 
d'empire  sur  de  jeunes  personnes  tendres  et  innocentes.  Ainsi 
la  honte  peut  supprimer  les  règles,  le  hut,  ou  d'autres  excré- 
tions natuielles,   non   sans  danger.    Les  spectacles  tragiques 
causent  des  spasmes,    des  évauouissemens   chez  des   femmes 
délicates;  et  le  stoïcien  le  plus   fernie   ne  voit  pas  sans  une 
vive  émotion,  rompre  un  malfaiteur  sur  la  roue. 

On  sait  combien  la  nostalgie  est  une  tristesse  douloureuse  et 
souvent  mortelle  {T'^oyez  ^osT.M.GlE).  Telles  sont  encore  tant 
de  sources  secrètes  de  consomption  qui  creusent  la  [)liipart  des 
tombeaux,  comme  lessoncisdc  la  misère,  Icscliagiins  do'iies- 
li([ues  ,  les  jalousies  cachées,  les  ambivions  déçues,  les  tour- 
inetis  d'un  amour  frustré,  l'abandon  dans  la  vieillesse,  la  vi- 
duité  ouïe  célibat,  et  mille  peines  causées  par  des  pertes  ou  la 
mauvaise  conduite  des  persomies  qui  nous  sont  les  plus  ciiè- 
les.  Qui  peut  énumérer  tous  ces  supplices  intérieurs  qui  na- 
vrent les  cœurs,  et  insmolent  ainsi  de  préférence  les  meilleurs, 
et  les  plus  tendres?  Ainsi  péril  rinnoceiite  Clarisse  Harlove  ^ 
victime  des  attentats  dé->honorans  d'un  libertin  dotit  le  coeur 
<lur  ne  connut  jamais  raltcndrissement  ni  la  tristesse.  Jamais 
le  crève-cœur  n'a  «'té  si  énergiquement  dépeint  que  dans  le 
plus  célèbre  roman  de  Richardson. 

Comme  la  tristesse  souffre  de  l'aspect  de  la  joie  et  de  tout  ce 
qui  rappelle  des  idées  riantes  ,  elle  recherche  au  conirai!  e  les 
5(>.  4 
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couleurs  rembrunies,  les  vêtemens  tic  deuil  ;  elle  se  plaît  dans 
les  sombres  horreurs  des  nuits  ,  dans  le  silence  des  déserts  ou  la 
solitude  des  vasies  forêts,  fuit  la  société  des  humains,  et  vit 
dans  l'abstinence;  tels  (jue  les  farouches  anachorètes,  repous- 
sant le  monde,  dans  leurs  sévères  pratiques  d'austérités.  Leurs 
membres  décharnés  et  flétris  présentent  l'image  de  cadavres 
ambulans,  échappés  aux  tombeaux,  lis  portent  la  tctc  penchée 
vers  celte  terre  qui  doit  les  engloutir. 

Les  climats  chauds  et  humides  entre  les  tropiques  semblent 
être  la  pairie  de  la  tristesse,  quoique  la  nature  y  déploie  sa 
pompe  riante  et  ses  richesses;  mais  les  liabitans  y  sont  épuisés 
par  une  chaleur  débilitante,  et  leurs  viscères  intestinaux  affai- 
blis ne  digèrent  qu'avec  fatigue  des  nourritures  végétales;  en 
sorte  (jue  l'organisme  languit,  que  les  corps  y  sont  exsangues, 
émaciés.  De  même  des  alimens  lourds  ,  des  chairs  grasses  et 
qui  rassasient  bientôt ,  apesantissent  l'esprit ,  et  produisent  une 
surcharge  pénible  qui  allrislej  les  parties  extérieures  du  corps 
le  refroidissent,  la  transpiration  est  suspendue,  le  cours  du 
sang  se  ralentit,  ainsi  que  l'activilo  des  fonctions;  alors  tout 
conspire  au  dedans;  on  se  sent  opprimé  d'un  poids  qui  fait  sou- 
pirer. C'est  ainsi  qu'un  temps  brumeux,  humide  et  froid  at- 
triste, en  empochant  la  libre  transpiration,  cl  aggrave  ainsi  la 
mélancolie  au  point  que  les  suicides  sont  plus  IVéquens  à  cer- 
taines époques  de  l'année  qu'à  d'autres.  De  là  vient  que  l'au- 
tomne et  l'hiver  sont  des  saisons  allrislantes ,  surtout  pour  les 
vieillards  et  les  individus  cacochymes.  Il  n'est  donc  point  d'af- 
fection plus  nuisible  et  plus  destructive  pour  la  sanie,  comme 
il  n'en  est  point  qui  ronde  plus  maussade,  plus  misanihrope, 
plus  revèche  et  plus  insupportable  à  soi-même  ,  plus  à  charge  à 
la  société  humaine  que  la  tristesse. 

Qui  supposerait,  d'après  cet  exposé,  qu'elle  puisse  être 
bonne  néanmoins  à  quehjue  chose .^  D'aboril  la  jeunesse  trop 
évaporée  peut  trouver  jusqu'à  coitairi  point  la  guérison  de  ses 
folies  dans  le  sérieux,  dans  la  salutaire  tristesse  des  corrections. 

En  outre  ,  si  les  chagrins  abicgeni  l'exislence,  une  tristesse 
modérée  par  la  philosophie  ou  la  leligion,  ralcnlil  l'inipctuo- 
silé  du  mouvement  vital,  chez  les  êtres  passionnés;  elle  les 
cloigne  des  excès  funesles;  elle  prolonge  ainsi  leur  vie ,  au 
travers  des  privations  et  de  la  modération  des  plaisirs.  C'est 
ainsi  que  les  hermiics,  les  hommes  studieux  deviennent  froids, 
sérieux,  mai>  relardent  par  ce  moyen  leur  deslruetiori,  et  plu- 
sieurs individus  chclils  et  frêles  ont  poussé  leur  carrière  jusqu'à 
un  siècle  ou  même  au  delà. 

D'ailleurs  ,  les  constitutions  vives,  bouillantes  ,  exposées  aux 
hémorragies  pulmonaires  ou  autres ,  res'^enlent  de  graves  incon- 
vénieus  de  la  joie,  de  la  colère ,  de  l'espérance  qui  pressent  le 
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sang  avec  vigueur,  qui  déploient  trop  d't'nergic  vitale  et  font 
ainsi  périr  les  jeunes  gens ,  les  hommes  les  plus  forts  ;  mais  une 
tristesse  et  unecrainte  modciée,  rappellent  un  incilleur  (iqui- 
libre  ,  d'autant  plus  que  l'âj^e  de  la  force  se  laisse  trop  empor- 
ter aux  passions  exaltantes.  Ainsi  la  tristesse  peut  concourir  à 
Ja  guérison  de  quelques  maladies.  _ 

Nous  avons  fait  voir,  de  plus,  qu'il  n'y  avait  point  de  vraL 
génie  et  de  méditation  profonde  sans  cette  concentration  des 
forces  intellectuelles  sur  un  objet  quelconque,  et  c'est  pourquoi 
le  sérieux  ou  même  la  tristesse  aide  merveilleusement  rélude. 

/^O/eZ  PASSION.  (viB£t) 

ÏRISULE,  s.  m.  et  adj.,  en  latin  trisulas  ;  conijjinaison 
chimique  de  deux  sels  neutres ,  formée  pai  le  même  acide  et  des 
bases  différentes,  appelée  d'abord  sels  triples,  actuellement 
sels  doubles. 

Si  l'on  mêle  ensemble  les  solutions  de  deux  sels,  ceux-ci  se 
comporteront  de  trois  manières,  ou  ils  resteront  dissous  dans 
le  liquide  sans  éprouver  aucun  changement,  parce  que  leur 
force  de  cohésion  est  égale  et  en  équilibre,  comme  on  le  re- 
mar(|uc  dans  les  eaux  minérales  salines;  ou  ils  se  décompose- 
ront mutuellement  et  changeront  de  base,  parce  qu'il  devra 
résulter  de  celte  décomposition  un  sel  insoluble  possédant  une 
sorte  de  cohésion  plus  forte  que  n'en  avaient  les  deux  sels  pris 
séparément;  elfet  qui  a  lieu  quand  ou  mêle  unesolution  de  sulfate 
de  potasse  avec  une  autre  de  mtrate  de  chaux, puisqu'il  se  forme 
du  nitrate  dépotasse  solublc,  et  du  sulfate  de  chaux  insoluble- 
ou  bien  enfui  les  deux  sels  pourront  s'unir  ensemble  et  former 
un  sel  double,  dont  il  s'agit  ici.  On  conçoit  par  ce  que  nous 
venons  d'exposer,  que  les  sels  doubles  en  gént  rai  doivent  être 
moins  solubles  que  C(  ux  qui  ont  servi  à  les  former;  aussi  ar- 
rive-t-il  souvent,  en  mêlant  ensemble  des  dissolutions  con- 
centrées de  deux  sels  qui  peuvent  s'unir  ,  que  le  trisule  nou- 
veau se  précipite  en  cristaux  petits,  pulvérulens,  au  fond  du 
liquide.  Le  mélange  de  sulfate  neutre  d'albumine,  et  de  celui 
d'arnmoniafjue  peut  en  fournir  un  exemple. 

Les  anciens  emiiloyaienl  les  trisules  sans  en  bien  connaître 
la  nature,  tels  que  les  lartiates  de  potasse  et  de  soude  (sel  de 
seignelîe) ,  de  potasse  et  d'antimoine  (émctique  ),  de  potasse  et 
de  fer  (tartre  martial  soluble) ,  le  sulfate  ai  ide  d'alumine  et  d« 
potasse  (aluu).  Ce  ne  fut  qu'il  l'établisscMunl  de  la  nomencla- 
ture chimique  nouvelle  qu'on  les  distingua  des  autres  sels  et 
qu'on  leur  assigna  une  place  distincte  dans  cet  ordre  de  com- 
posés chimiques.  Leur  nombre  s'accrut  bientôt ,  et  l'on  peut 
consultera  ce  sujet  le  tableau  qu'en  a  formé  M.  Thcnard  dans 
son  Traité  élémentaiie  de  chimie  :  on  y  verra  que  les  sels  qui 
ont  le  plus  de  tendance  à  se  combiner  avec  d'autres  du  nièrwc 
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genre  sont  ceux  à  base  de  potasse  ,  de  soude  et  d'ammoniaque  ; 
ceux  de  ces  sels  usités  en  incdociue  sont  les  sulfates  d'alumine 
et  de  potaisé  ,  d'aiumine  et  d'ammoniaque,  appelés  vulgaire- 
ment ahiii  ;  ceux  de  potasse  et  de  fer,  de  zinc  et  de  fer;  les  mu- 
riales  d'ammoniaque  et  de  cuivre,  d'ammoniatjue  et  de  fer 
nornmd  autrefois  ens  veneris  ^  ens  martis;  les  muiiatesd'cr  et 
de  potasse,  de  soude,  et  d'ammonia(jue;  les  larlrates  de  po- 
tasse et  de  soude,  de  potasse  et  d'antimoine  ,  de  potasse  et  de 
fer  ,  de  potasse  et  de  morcure  (  sel  de  prcssavin) ,  etc.  D*aprè» 
les  expériences  de  IVIM.  Pelletier  et  Caventou  ,  consignées  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique  ,  tom.  xv  ,  pag.  1 15  ,  il 
faudrait  reliancher  du  nombre  des  trisules  les  sels  doubles  d'or. 
Selon  ces  chimistes,  ces  prétendus  sels  triples  ne  sont  que  de 
simples  mélanges  de  chloiures  d'or,  de  potassium,  de  sodium, 
que  l'on  peut  séparer  par  la  cristallisation  ou  d'aurates  d'or  et 
de  chlorures  alcalins.  Ayant  ré[)étc  ces  expériences,  nous 
adoptons  l'opinion  de  ces  messieurs,  et  nous  profitons  de  cette 
occasion  pour  rectifier,  quant  à  la  théorie,  ce  que  nous  avons 
dit  des  sels  triples  d'or  a  l'article  de  ce  mctal,l.xxxvii,p.  5'26. 

(nachet  ) 
TRITEOPHIE  (fièvre),  Tp/TcKeÇUoS".  Dérivé  de  Tp/Tet/of  , 
tierce,  et  de  çu&>  ,  produire,  engendrer,  etc.  ;  c'est  le  nom 
que  les  anciens  donnaient  à  une  sorte  de  fièvre  intermittente, 
<jui  se  rapproche  beaucoup  de  la  fièvre  tierce.  Elle  revient 
tous  les  trois  jours,  et  laisse  par  conséquent  un  jour  d'apy- 
rexie  entre  ses  accès  ;  en  cela  elle  ressemble  i»  la  fièvre  tierce  , 
mais  elle  en  diUère  en  «trquc  son  accès  n'est  pas  complet  et 
légnlier;  c'est-à-dire,  qu'il  n'offre  pas  les  périodes  de  froid, 
de  chaleur  et  de  sueur  qui  s'observent  ordinairement  dans  les 
fièvres  intermittentes  ô'\\ei>  le'^ilinies  ou  complètes. Cette  fièvre, 
comme  on  l'observe  dans  l'encyclopédie,  lient  une  espèce  de 
milieu  entre  la  fièvre  tierce  proprement  dite,  la  tierce  allongée 
ou  sub-intrante  { protractn ,  vel  sub  intrans),  et  l'hémitritée 
ou  demi-tierce. 

Galion  ,  Coinm.  deuxième  sur  le  livre  Hxième  des  épidémies 
d' llippocraie)  se  scit  du  mot  trile'ophie  (  Tp/Ttt<oçvoÇ"  )  comme 
d'un  terme  génériipie  applicable  à  toutes  les  fièvres  qui  re- 
viermenttous  les  trois  jours. 

Eioticn  [npud  Hippocrat.  epidew. ,  lih.  6).  regarde  cette  fiè- 
vre comme  tiiio  tierce  irrégulière,  dont  l'apyrexie  est  singuliè- 
rement variable  par  sa  durée;  du  re-te,  il  la  considère  comme 
étant  quolquclois  d'un  très -mauvais  caractère,  et  dit  avoir 
souvent  observé  que  la  nuit  (jui  précède  le  retour  de  l'accès 
est  Irès-ora^euse.  (  pinel  ci  bricucteau) 

TRITuRATIO^V  ,  s.  f .  ,  triluralio  ,  opération  raécani(jue 
de  pharmacie,  comprise  dans  les  divers  modes  employés  pour 
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la  pulvérisation  ou  la  réduction  des  corps  en  particules  trcs- 
fîncs;  elle  s'applique  piincipalemenl  aux. substances  suscep- 
tibles de  s'o'chaufffr  et  de  se  masser  par  la  percussion,  telles 
que  les  résines  elles  gommes  icsiiics.  On  l'exécute  en  plaçant  la 
rnalière  à  div-iser  dans  un  mortier,  en  promenant  Icgcremcw 
]e  pilon  dessus  ,  et  en  décrivant  avec  lui  la  figure  du  nonibre  8. 
Un  temps  sec  et  Iroid  est  celui  qui  convient  le  mieux  à  l'opé- 
ration. Voyez  ^  pour  les  rcgicâ  à  suivre,  celles  présentes  gc- 
iicralenicnl  au  mot  palvéri^aùon  ^  tom.  xlvi  ,  page  i53. 

(sachet) 
TRI  VELIN,  s.  m.,  nom  d'une  espèce  de  ciseau  eu  coin  en 
acier,  pointu,  à  bords  obliques,  qu'on  insinue  entre  une  dent 
et  un  chicot  pour  faire  sortir  celui  ci  au  moyen  d'un  tour  de 
poignet;  cet  instrument  agit  à  la  manière  d'un  levier,  et  sert 
à  faire  sortir  de  l'alvéole  des  racines  ou  chicots  qu'on  ne  peut 
saisir  avec  le  davier.  Il  exige,  pour  en  fane  usage,  le  voisinage 
d'une  autre  dent  pour  lui  servir  de  point  d'appui.  Cet  insliu- 
menl  porte  aussi  le  nom  de  langue  de  carpe. 

(f.    V.  M.) 

TROCART  ou  Tp.ois-Qu ARTS  ,  s.  m.,  veniaculum  triangle 
lare,  trùfiieirum  ;  poinçon  d'acier  Ici  miné  en  pointe  irianjiu- 
lairi'  Cl  jtiilormé  <ian'i  une  canule  d'argent,  dont  on  se  seit 
pour  faire  les  ponctions.  C'est  des  trois  angles  Iranchans  qui 
iornient  !a  pointe  de  cet  instrument  (ju"il  lire  son  nom.  Les 
auteurs  latins  le  nomment  acus  triquetia. 

Le  trocarl  est  composé  de  deux  pièces,  l'une  que  l'on 
appelle  le  poinçon,  l'autre  la  canule.  Le  poiiiçon  cjlindifquc, 
long  d'environ  deux  pouces  cl  demi,  est  emmanche  par  sou 
extrémité  postérieure  dans  une  petite  poignée  fiile  en  poire.  Il 
est  rer. fermé  dans  une  canule  d'argent  proportionnée  à  son 
volume. 

L'extrénnté  antérieure  de  la  canule  est  ouverte  non-seule- 
ment par  le  bout,  mais  encore  parles  côtés,  pour  dormer  une 
issue  plus  facile  aux  matières  liquides  épanchées  dans  ([uel- 
quc  cavité.. Cette  extrémité  de  la  canule  doit  être  taillée  exté- 
rieurement en  biseau,  afin  (ju'ellc  s'adapte  si  exactement  h.  la 
base  de  la  pointe  triangulaire,  (ju'cllc  n'excède  sa  grosseur 
<(uc  le  moins  (ju'il  csL  possible.  Par  ce  moyen ,  le  Irorart 
armé  de  sa  canule,  pénètre  plus  aisément  les  parties  qu'il  doit 
diviser,  ce  qui  épargne  beaucoup  de  douleur  au  malade. 

La  partie  postérieure  de  la  canule  est  une  plaque  exacte- 
ment ronde,  dont  la  face  postérieure  est  un  peu  ca\  c ,  el  l'an- 
léricur  un  peu  convexe.  Celle  pla([ue  est  percce  do  deux  petits 
trous  pour  pouvoir  passer  dos  fils  en  arrière,  afin  d'assujétir 
au  besoin  la  canule  par  un  bandage  circulaire. 

J.  L.  Petit  a  perfeclionuc  la  couslrucliou  de  cet  instrument  j 
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il  a  fait  allonger  lo  pavillon  de  la  canule  en  forme  de  cuiller 
tciMiiticc  en  b(.-c  d'aimiicne,  poiu-  faciiiler  la  sorlic  du  fluide  et 
empêcher  qu'il  ne  coule  sur  la  peau.  Cet  avantaj^c  est  d'un 
mince  inléièt,  parce  que  les  fluid<s  épanches  foirnent  uue 
arcade  en  sortant  de  la  canule,  surtout  lors  de  la  ponction 
dans  Je  cas  d'ascile  ;  cependant  cet  allongement  a  une  utilité 
relative  à  une  autre  addition  que  Petit  a  faite  au  irocart  ; 
c'est  une  petite  rainure  qui  s'étend  extérieurement  tout  le  long 
de  la  canule.  Cette  dépression  est  fort  avantac^euse  pour  l'ou- 
verture des  dépôts  internes,  des  tumeurs  enkystées  et  autres 
cas  où  l'on  dé.->ire  connaître  la  nuture  du  fluide  épanché 
avant  de  se  déterminer  à  faire  une  opération  j  mais  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  c'est  de  pratiquer,  comme  on  l'a  fait,  la  rai- 
nure le  long  du  poinqon  ;  on  est  bien  plus  sûr  de  celte  manière 
de  voir  païaîtrc  le  fluide  en  dehors  dès  que  la  pointe  du 
trois-qiiarls  y  sera  plongée;  au  lieu  que  les  parties  molles  qui 
environnent  l'instrument  peuvent,  en  s'engageant  dans  la  rai- 
nure faite  sur  la  canule,  empêcher  le  fluide  d'y  couler. 

On  a  encore  perfectionné  le  trocart  en  lui  donnant  une 
forme  aplatie  et  en  faisant  la  pointe  du  poinçon  à  peu  près 
comme  celle  d'une  lancette.  Celle  espèce  de  irocart  entre  plus 
facilement  que  le  trocart  ordinaire,  et  peut  être  préférable 
dans  certains  cas  comme  dans  celui  de  i'hydrocèle;  mais  la 
canule,  par  sa  configuration,  ne  laisse  qu'un  passage  Irès- 
étroit  au  fluide  à  évacuer,  ce  qui  la  rend  moins  propre  pour 
les  cas  oîi  il  y  en  a  uue  accumulation  considérable. 

J.  L.  Petit  a  aussi  imaginé  un  Irocart  pour  les  contre-ouver- 
tures ;  sa  canule  est  ronde,  garnie  d'une  rainure  le  long  de  son 
corps,  et  de  deux  yeux  à  son  extrémité,  pour  y  passer  une 
bandelette.  La  forme  du  manche  do  ce  trocart  est  semblable  à 
celle  du  pharyngotome.  î^oyez  ce  mot. 

On  se  sert  aussi  d'un  l/ocait  courbe  pour  faire  la  ponction  da 
la  vessie,  soit  audessus  dii  pubis,  soil  au  périnée,  soit  par  le 
rectum-  /^oj'^s  iscuurie,  rltenïion  D'ur.I^E. 

Le  tror.nrL  bistouri  est  com[»osé  d'un  poinçon  de  trocart 
dodl  la  tige  est  fondue  à  jour  d.ins  toute  sa  longueur  depuis  le 
manch.;  jusqu'à  la  pointe  exclusivement  pour  loger  une  lame 
droite-  et  tranchante,  longue  d'environ  deux  pouces  trois  li- 
gnes. La  dispdsilion  du  manche  ne  permet  qu'un  certain  degré 
d'écarlement  de  la  lame  avec  la  gaîne.  (m;  p.) 

TROCHANTER  ou  •rROKA^TER,  s.  m.,  de  j^oKstyruç ,  du 
verbe  rço'x^ctco,  |e  tourne  j  nom  de  deux  apophj'Ses  de  la  partie 
supérieure  du  fémur,  ainsi  appelées  parce  qu'elles  servent  d'at- 
tache aux  muscles  rotateurs  de  la  cuisse. 

Le  grand  Irochanler  est  une  éminence  quadrilatère,  épaisse  , 
rugueuse  ,  aplatie    de  dedans,  en    dehors  ,   et  occupant   la 
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partie  externe  du  fémur.  Sa  face  externe  est  large ,  convexe  « 
recouverte  par  le  tendon  du  muscle  grand  fessier  dont  clic  est 
scparce  par  une  poche  synoviale.  Elle  se  termine  en  bas  par 
une  Crète  assez  saillante  qui  donne  attache  à  une  portion  du. 
muscle  triceps  crural. 

Sa  face  interne  offre  supérieurement  un  enfoncement  irré- 
gulier  nommé  ca\>ité  digitale  ou  trochanlérienne  ^  qui  donne 
attache  aux.  tendons  des  muscles  pyramidal,  jumeaux  supérieur 
cl  inférieur  ,  obturateurs  interne  et  exi<;rne.  Le  bord  antérieur 
du  ^rand  trochanler  est  peusaillarit ,  mais  très  large  et  rugueux; 
il  donne  insertion  au  tendon  du  muscle  petit  fessier.  iSon  bord 
postérieur  est  arrondi,  plus  prononcé,  mais  plus  étioil;  il  re- 
«^oit  le  tendon  du  muscle  carré  de  la  cuisse. 

Le  peliL  irochanler  est  situé  audessus  et  en  arrière  de  la  base 
du  col  du  fémur  ;  sa  forme  est  pyramidale,  sa  direction  obli- 
que en  dedans  et  en  arrière.  Son  sommet  donne  attache  au  ten* 
don  des  muscles  psoas  et  iliaque  réunis,  ployez  fémue. 

(m.  p.) 

TROCHANTER.IEN  ou  trorantjîrien,  adj.  ,  qui  appar- 
tient au  grand  trochauter,  ou  simplement  au  irochanler.  Fo^ez 
ce  mot.  (m.  p.) 

TROCHANTIN  ou  trokautin,  s.  m.  M.  Chaussier  ap- 
pelle  ainsi   ie   petit  Irochanler.  J^oyez  trochanteb. 

(  M.    P.  ) 

TROCHANTINIEN  ou  trokantinien,  adj.,  qui  a  rapport 
ou  appartient  au  trochanlin.  Voyez  ce  mot.  (m.  p.) 

TKOCHIN,  s.  m.,  de  T^oX,a.a>,  je  tourne;  la  plus  petite  des 
apophyse»  qu'on  remarque  ;»  l'extrémilé  scapulairc  de  l'hu- 
mérus ,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  sert  d'attache  aux  muscles 
rotateurs.  (m-  p-) 

ÏROCHINIEN  ,   adj.;  qui  appartient  au  trochin. 

TROCHl.SQUE,  s.  m.,  trochiscus,  mot  qui  signifie  petite 
roue,  du  grec  rpo^^^oç,  roue.  Les  trochisqucs  sont  des  con- 
serves solides  simples  ou  coii.>posées,  qui  doivent  leur  consis- 
tance seulement  à  du  mucilage;  depuis  longtemps  on  a  rang« 
parmi  h;s  tablettes  ceux  dans  lesquels  on  faisait  entrer  le  su- 
cre, tels  que  les  divers  cachous.  L'origine  de  ces  médicamens 
est  très  ancienne;  ils  furent  imaginés  par  les  médecins  arabes, 
et  plusieurs  de  ces  compositions  portent  encore  les  noms  de 
leurs  auteurs,  comme  Andromaque,  Mésué,  Rhasès.  Us  les 
préparaient  dans  l'intention  de  pulvériser  plus  facilement  cer- 
taines substances,  telles  que  la  colocpiintc,  la  sciUe,  et  plus 
parliculièrement  encore  pour  conserver  les  poudres;  le  soin 
qu'ils  prenaient  de  les  enduire  debaun»es,  d'espèces  de  vernis, 
indique  assez  leur  motif.  Si,  comme  nous  l'avons  dil  à  l'arii- 
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cle  dos  poudres  composées,  ces  picjiaralions  peuvent  s'allcrcr 
à  la  loii.nio,  les  ])i'^c;mlioris  qu'ils  picnairrit  pour  leur  cou- 
servation  n'elaiciil  pas  deiuiccs  de  (oiKlenieiil  ;  par  exemple, 
il  est  douteux  que  la  poudre  de  coloijuiute  se  conserve  aussi 
bien  en  cet  clat  ,  que  lorsqu'elle  est  lroc!iis(}uce.  On  donnait 
aux  irocliisques  Ja  forme  de  cône,  de  pyramide,  de  f^raia 
*J'avoiiie,  quehjuelois  de  peiil  pain  rond;  l'auteur,  dans  ce 
cas,  y  apposait  son  caclicl.  Les  Arabes  donnaient  aussi  le  nom 
de  sief  ,Le  qui  signifie  remède  contre  les  maux  d'yeux  ,  aux  Iro- 
cliisques  de  plondj  cl  de  blanc  de  plomb  de  Mesiic,  cldv blanc 
Jihaiis  ,  à  ceux  dans  lesquels  il  ont i ait  de  l'opium,  et  (juc  l'on 
délayait  dans  des»  follyics.  Quoiqu'il  en  soil ,  ils  sont  lombes 
en  desaclude  ;  ou  les  divisait  en  internes  el  externes,  simples 
ou  composés  ,  pur^alils  ou  altérans.  F^i  s. simples  inlerncs  sont 
ceux  alliandal ,  d'aj^aric,  de  scille  ,  de  vipère;  les  composes , 
ceux  de  myrilic,  d"hc<lycbionn  ,  decyplicos,  hjstt'riques,  de 
Itarabé.  Dans  la  dernière  odilion  du  Codex  de  l'aris,  on  a  con- 
sidéré comme  inutile  la  ri>rmalion  des  poudies  en  trocliisques, 
et  on  n'en  a  conservé  que-  deux  externes,  les  trochisques  esrar- 
roti(jucs  blancs,  et  ceux  de  minium ,  que  l'on  emploie  pour 
cautériser  les  jdaies  fisiuleuses  ,  baveuses ,  cl  agrandir  leur»  ou- 
vertures cxlérieuies.  On  doil  comprendre  parmi  les  trochis- 
«ues,  les  clous  ou  chandelles  fumantes,  dcstinwsà  parfumer 
]cs  appailemens,  el  non  a  en  purifier  l'air,  comme  on  l'a  cru 
lonf^lemps.  On  peut  les  composer  avec  Ics.arcmJiles  qui  plai- 
sent le  plus  ;  mais,  afin  qu'ils  puissent  brûler  aisément  el  sans 
trop  dR  scinlilialion ,  i!  faut  tnénaf:;er  la  (juatilile'  de  nitrate  de 
poiasse,  et  ne  pas  réduiie  les  substances  en  poudre  irop  iiue, 
Ja  paie  brûlera  d'aulant  mieux  qu'elle  sera  plus  poreu.»e  ei^ 
plus  légcre.  On  continue  toujours  de  réduire  en  trot  hi->qurs 
les  substances  terreuses,  bolaires  et  métalii((ues  ,  fjue  l'on  a 
Jévii^ocb  sur  le  porpiiyie,  dans  l'iiiU-ntiou  de  les  dessocliCi  plus 
pronpi^imenl.  (nachet) 

TliOCUiTEU  ,  s.  m.  ,  de  Tpay^aa  ,  je  tourne;  la  plus  grosse 
des  ajïopltyscs  que  l'on  reinsiquc  a  j'exliémilé  scapulane  de 
]'JiiHM('rus ,  ([ui  sert  d'allatlic  aux  muscles  jotateuis.    (".p) 

'J  RUClilTEIllEN,  adj.  ;  qui  a[>paitient  au  Lroc  Jiitcr.  P'oyez. 
te  mol.  (m   P-) 

THOCIiLÉE  ou  TBOKLLEjS»  î.,  troklco ,  du  ç^iccrpoyjhtety 
poulie,  dérivé  de  rpo')(^Aa ,  je  tourne;  no;n  de  la  face  ailicu- 
îairc  qu'on  remnrfjue  a  rcxtrémilé  inférieure  ou  cubitale  de 
l'humérus.  YJAc  est  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  est  creusée  eu 
jorme  t'e  poulie.  (m.  p  ) 

TIlOCilLEATELR  ou  troi^llateur,  adj.  ;  nom  du  muicle 
gra,tid  oblique  dv  l'œil ,  ainsi  appelé  parte  qu'il  passe  dans  une 
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ïiieinbranc  on  partie  carlilagincuse  qui  lui  serl  comme  de  pou- 
lie. T^oyez  oblique,  tbochlle.  (m-  p-) 

TROÈiNE,  s.  m.,  ligmlriun  ^  Lin.  :  genre  de  planlo  de  la 
famille  dts  jasmintfes,  de  la  diandric  monogytiie  de  Linné. 

II  offre  pour  caractères  :  calice  très  couit  à  quatre  dénis; 
corolle  iiiiondibuliforme ,  quadiifldc;  deux  étatnincà;  ïti)^- 
mate  cpais,  bifide;  baie  uniloculaire ,  l3lrasperme. 

Le  troène  conitr.un  ,  li^uslrum  vulgare,  Lin.  ,  est  un  arbris- 
seau croissant  en  buisson  ,  dans  les  baies  et  dans  les  bois,  qui 
s'élève  de  six  à  buit  pieds.  .Ses  feuilles  sont  opposées,  ovales- 
lancèolèes  et  très  glabres.  Ses  fleurs  petites  ,  blancbos,  un  peu 
odorantes,  forment  d'élrganlcs  patucules.  Elles  paraissent  en 
mai  et  juin. 

C'est  de  ligare  que  dérive,  selon  Vossius,  le  nom  de  lip^m- 
iruni.  Les  rameaux  souples  de  cet  arbrisseau  servaient  à  luire 
des  liens.  Le  nom  vulgaire  de  troène  paraît  venir  de  l'anglo- 
saxon  tre'o  ^  qui  signifie  arbuste. 

Les  Grecs  désignaient  le  troène  sous  le  nom  de  ;:«Aeto-Srpov 
(Tbéopbr.,  Hht.^  I,  i5,  m,  4)'  Peut-être  est-ce  aux  iiuiis 
même  du  troène,  noirs  dans  leur  maturité,  que  Virgile  op- 
pose la  blanobeur  de  ses  fleurs  dans  ce  vers  : 

^Iba  ligustra  cadunl,  -vaccinia  iiigra  /fguntur. 

Egl.  11  ,  V.  18, 

Le  nom  de  vaccimum  paraît  avoir  été  vaguement  appliqué 
par  les  anciens  à  di\er»  fruits  qui  n'avaient  de  connnua  que  de 
donner  une  leinlnie  pourprée. 

Les  fcuillf-s  du  tioène  ont  une  saveur  amérc,  slyptique. 
Elles  ont  été  auitefois  employées  comme  astringeules  et  dc- 
tersives.  Leur  décoction  était  surtout  en  usnge  sous  forme  de 
gargarismes  contre  les  aplilbcs  et  les  ulcérations  scoibuli(jues 
<.\fis  gencives.  Elles  sont  ,  ainsi  que  ses  fleurs  et  rimileel  1  eau 
distillée  qu'on  préparait  jadis  de  ces  dernières,  du  grand 
nonjbre  des  médicamcns  tombés  dans  un  juste  oubli. 

Le  troètie  est  un  des  arbrissaux  le»  plus  propres  à  faire  dans 
les  jardins  d'agrément  des  baies ,  des  palissades.  Les  leintu- 
ïiers,  les  enbimineuis,  se  sont  quelquefois  servi  de  ses  baies, 
qui  donn(;nt  une  couleur  bleuâtre.  Les  niarcliands  de  vin  y 
ont  égalenu'nt  «mi  recours  pour  tolorei  des  vins  trop  pâles.  Ses 
brancbes  il  xibles  sont  tmploA'ées  aux  ouvrages  de  vannerie. 
Les  vacbes  (i  les  moutons  niangent  ses  feuilles,  que  rejt'tlent 
les  rli' vaux.  (  LotsELiirn-oKSLosccaAMPS  et  mai.qi'is) 

TROIS-AIOUTIERS  (eau  minérale  de)  :  bourg  à  deux 
lieues  de  Louduii  et  (juatre  de  Cbinoii.  La  source  minérale 
appelée  du  Verger- M ondon  est  près  de  ce  bourgs  elle  est 
Iroide.  M.  Liiiacicr  la  dit  l'crni'^incusc.  (*'•  >••) 
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TROMBE,  s.  m.:  mouvemens  impétueux  produits  par 
3'aclioii  sirnullant-e  de  vents  <jui  agissent  en  sens  contraire,  ce 
(|ui  produit  des  espèces  de  S|>iralf5  dans  lesquels  les  eaux,  ou 
des  corps  solides,  sont  enlevés  et  poilés  à  des  dislauccs  con- 
sidérables. Voyez  MtTÉoBOLOGiE ,  tûm.  XXXIII,  à  la  page  i85. 

{y.  V.  M.) 

TROMPE,  s.  f. ,  luha  des  Latins,  CAK-frii^  des  Grecs;  mu- 
seau de  l'clopliant  ,  qui  s'ailoiige  et  se  raccourcit;  partie  avec 
laquelle  les  insectes  aiiés  sucent  ce  qui  est  propre  pour  leur 
nourriture. 

En  anatomie,  on  donne  ce  nom  à  deux  canaux  distincts: 
savoir,  la  trompe  d'Euslache  et  les  trompes  de  Fallope. 

I.  Trompe  dEustache.  On  l'appelle  aussi  conduit  guttural  ; 
il  établit  une  communication  entre  Torcille  interne  et  l'ar- 
rière-bouche.  l^oyez  sa  description,  ses  maladies,  au  mot 
OREILLE,  tomexxxviii,  page  12. 

II.  Trompes  de  Fallope  ou  trompes  utérines.  Ce  sont  deux 
longs  tuyaux  membraneux  ,  conoïdes  ,  qui  ,  de  l'angle  supé- 
rieur de  l'uiéi  us ,  se  portent  à  J'ovaire,  et  y  sont  fixés  d'une 
manière  particulière. 

La  découverte  de  ces  conduits  est  communément  attribuée 
à  Fallope.  Drclincourt,  un  des  commentateurs  d'Hippocrate, 
a  fait  voir  qu'il  en  est  parlé  dans  les  ouviages  attribués  au 
médecin  de  Cos;  il  y  est  dit  qu'elles  sont  assez  perforées  pour 
laisser  passer  un  crin  de  clieval.  Dans  l'intervalle  qui  s'est 
écoulé  entre  le  père  de  la  médecine  et  le  siècle  où  fleurissait 
Fallope,  huit  à  dix  médecins  en  avaient  fait  encore  mention. 

Les  trompes  utérines  qui  sont  situées  dans  l'épaisseur  de 
l'aileron  antérieur  formé  par  les  replis  du  péritoine,  n'ont 
point  la  même  forme,  la  même  capacité  dans  toute  b^ur  éten- 
due :  du  côté  des  ovaires ,  leur  extrémité  est  évasée,  flottante  en 
quebpie  sorte  dans  l'abdomen  ,  et  ga»  nie  dans  tout  son  contour , 
de  plusieurs  fi  anges  ou  languettes ,  ce  qui  a  fait  donner  à  cette 
partie  le  nom  de  morceau J) ange'.  Mais  dans  le  nombre  de  ce» 
languettes,  qui  toutes  ont  une  couleur  rouge  et  paraissent 
de  nature  musculaire  ,  on  en  remarque  toujours  une  ou 
deux  plus  longues  et  plus  fortes,  qui  fixent  et  attachent  l'ex- 
trémité de  la  trompe  à  l'ovaire,  et  en  dirigent  l'ouverture  vers 
la  surface  de  cet  organe.  Au  milieu  de  celle  extrémité  frangée, 
que  l'on  nomme  \c  pavillon  de  la  trompe^  on  voit  une  ouver- 
ture ronde,  qui  peiit  admettre  l'extrémité  d'une  soude  ou 
d'une  plume  de  corbeau. 

Chaque  trompe  utéiine  offre  à  l'intérieur  un  canal  qui 
commence  à  l'angle  supérieur  de  la  cavité  de  la  matrice.  Pres- 
que capillaire  à  son  origine  et  dans  une  grande  paitie  de  son 
étendue,  il  se  dilate  à  l'endroit  où  la  trompe  elle-même  de- 
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vient  plus  grosse  el  flexucnse  ,  et  s'ouvre  à  la  surface  du  pa- 
villon par  un  orifice  très-pelil,  coiiiiTie  nous  venons  de  le 
dire.  Nous  voyons  ici,  dit  M.  Roux  [Anatomie  de  Bicliat), 
l'unique  exemple,  dans  l'ecoiiomie  animale,  d'une  voie  ou- 
verte aux  membranes  séreuses  pour  communiquer  à  l'exlé- 
ricur,  laquelle ,  s'il  faut  eu  croire  le  récit  de  quelques  observa- 
teurs ,  a  permis  l'évacuation  des  fluides  épanchés  dans  l'abdo- 
men. L'intérieur  de  la  trompe,  qui  contient  assez  ordinaire- 
ment une  certaine  quantité  d'un  fluide  comme  mucjueux  , 
n'offre  pas  la  moindre  apparence  des  valvules  indiquées  par 
quelques  anaiomistcs  anciens. 

Les  trompes  sont  tapissées  à  l'intérieur  par  un  prolonge- 
ment delà  membrane  muqueuse  utérine  j  cette  membrane  est 
encore  plus  mince  que  celle  de  l'utérus;  il  est  même  dilficile 
d'en  prouver  inconlcslablement  l'existence.  Le  tissu  propre  des 
trompes  a  été  assimilé,  parles  auteurs,  au  tissu  spongieux  de 
l'urètre  et  du  corps  caverneux. 

Les  trompes  sont  susceptibles  d'extension  et  de  contraction  ; 
elles  sont  arrosées  par  les  vaisseaux  spermaliques,  et  établis- 
sent une  communication  de  la  cavité  du  péritoine  avec  celle  de 
la  matrice.  Les  physiologistes  pensent  qu'au  moment  du  coït 
le  morceau  frangé  s'applique  étroitement  à  l'ovaire  et  ferme 
un  conduit  qui  peut  transmettre  de  l'ovaire  à  l'utérus,  coque 
la  femme  fournit  dans  la  génération.  Si  l'application  du  pa- 
villon de  la  trompe  n'est  pas  parfaite,  les  principes  fournis 
par  la  fen)me  dans  l'acte  générateur,  au  lieu  de  parvenir  à 
J'itétus  ,  tombent  dans  la  cavité  abdominale.  Ant.  l-'elit  a 
trouvé  cette  frange  adaptée  à  l'ovaire,  chez  deux  femmes  qui, 
h  raison  de  leur  vieillesse  extrême ,  paraissaient  n'avoir  pas 
joui  depuis  longtemps  des  plaisirs  de  l'amourj  on  a  aussi 
trouvé  le  pavillon  de  la  trompe  embrassant  l'ovaire  dans  des 
femelles  qui  avaient  élé  ouvertes  après  la  copulation. 

III.  Considérations  patliolog^iques  sur  les  trompes  utérines. 
Dans  son  Traité  d'anatomie  pathologique,  Baillie  dit  avoir 
observé  un  vice  de  conformation  des  trompes  de  Fallopc,  par 
lequel  elles  étaient  dépourvues  de  corps  frangés  et  d'ouver- 
ture à  leur  extrémité  supérieure,  qui  se  terminait  en  cul  de- 
sac  :  cette  conformation  défectueuse  rendait  la  conception 
impossible,  en  empêchant  l'exercice  de  leurs  fonctions  néces- 
saires à  la  conception. 

Dans  la  métrite  aiguë ,  l'inflammation  peut  s'étendre  aux 
trompes  de  Fallopc  et  se  terminer  même  par  suppuration. 
Lorsque  le  péritoine  du  bassin  ist  enflammé,  la  membrane 
extérieure 'des  trompes  participe  à  la  phlogosc,  d'où  résultent 
des  adhérences  qui  lient  les  trompes  utérines  aux  parties  en- 
vironnantes.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  le  corps  frangé  adh»- 
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lent  h  l'ovaire;  ou  si  l'iiiflarnm:<lion  a  clé  violente,  de  ne 
trouver  aiJtmi  rc>)lc  de  ce  corps  :  dans  ce  cas,  la  (rompe  pa- 
roîi  se  leniiiiur  sur  la  surface  de  l'ovaire.  L'ouverlme  de  sou 
exiffiiiité  suporifurc  est  fcrmc'e,  el  l'œuf  ne  peut  plus  descen- 
dre de  l'ovaiie  dans  la  matrice. 

L'ouveilur-'  (jui  lait  communiquer  la  trompe  avec  l'ulcrus 
est  (juel(ptelois  obsUuee  ,,  soil  par  dis  mucosités  ,  soit  par  (juel- 
ques  caillots  de  sang.  L'iiifl  .mmation  peut  aussi  en  pioduire 
l'oblitération,  en  procuiani  l'adhérence  de  ces  parois. 

Lorsij'ie  la  trompe  uléiine  se  lr<Hive  fermée  aux  deux  ex- 
trcmilcs,  elle  ac(|ui(:rt  souvent  une  grande  dilatation  ,  et  si  ou 
l'ouvre  ,  on  la  trouve  retnplii-  d'ini  fluide  aqueux.  Quelquefois 
on  remarque  d's  cloisons  nuinbiatieuses.  Blancardi  rappoite 
qu'une  lille  pauvre  vécut  dix-huit  ans  avec  une  tuméfaction 
considéiable  de  tout  rabdomcn,  A  l'auiopsie  cadavciique,  ou 
trouva  que  la  trompe  d'o'le  formait  un  kyste  contenant  une 
énorme  quantité  de  séiosité  ;  dm  ièrc  cr  kjsle  était  une  tumeur 
«lu  poids  de  dix  livres,  remplie  par  une  matière  purulente 
féifde. 

i.es  trompes  utérines  sont  queUpiefois  le  séjour  du  fœtus, 
ce  qui  constitue  la  grossesse  tubaire.  L'œuf  on  germe  s'arrête 
dans  une  des  trompes  en  descetidaut  de  l'ovaire  a  la  malricej 
son  développement  graduel  et  progressif  produit  la  distension 
«le  la  trompe  qui  forme  par  sa  dilatation  un  sac  rond  et  mince. 
Les  vaisseaux  sanguins  do  l'ovaire  et  de  la  (rompe  augmentent 
de  capacité  à  mesure  «pie  le  fœtus  prend  de  l'accroissement ,  et 
lui  lournissenl  le  sang  dont  il  a  besoin.  La  trompe  a  été  quel- 
<5ueiois  déchirée  par  le  développement  progressif  du  fœius, 
et  la  femme  meurt  d'hémorragie.  L'histoire  d'un  pareil  cas  a 
tté  publiée  par  le  docteur  Claik,  dans  les  transactions  médi- 
cales et  chirurgicales.  M.  Récamier  ,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  , 
a  conimuni(|uo  un  fait  semblable  ii  la  société  de  la  faculté  de 
Paris.  Les  observations  de  grossesse  extra-utérine  dans  la 
trompe  sont  aujourd'liui  assez  nombreuses  j  on  peut  consulter  , 
à  ce  sujet,  Bianchi,  liiolan  ,  Manget,  Bonet ,  Vallisneri,  Du- 
verney,  etc.,  etc.  /  OT^ez  grossesse  EXTEA-l.'TÉRl^E,  lom.  xix , 
pag.  5^)B. 

liaillie  a  vu  une  tumeur  ronde  et  dure  naissant  de  la  surface 
externe  d'unedesirompesdeFallope;  l'aspect  decctte  tumeur  à 
l'intérieur  était  précisc-ment  le  même  que  celui  du  tissu  do  la 
Mialrice,  c'e-l  .i  dire  une  substance  blanchàire,  dure,  entre- 
cou  pc'e  par  <lts  cloisons  membraneuses  fortes. 

Rien  n'est  plus  diffu  ilc  (pie  de  reconnaître  pendant  la  vie 
les  lésions  (|ue  nous  venons  d'indiquer;  la  situation  profonde 
dos  tromper  nt^-rines  est  lu  principale  cause  qui  eu  lende  le 
diaguoslic  eoabarrassunt.  (u.  r.) 
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TRONC,  s.  m. ,  frunrus.  En  analomîe,  on  flonnp  ce  nom  à 
la  parlic  piiucipalc  du  <  ()■  ps  qu;  prcsenle  trois  grandes  caviies, 
le  crâne,  le  lliorax  (t  l'abdomen. 

Entre  la  tcte  el  la  poitrine,  \r.  tronc  pro'sente  un  espace 
vide,  dont  la  io!igueur  tst  d<'leriYiinr-e  par  celle  de  ta  K-^ion 
cervicale  de  lacoïonne  vcrlcbialf  ;  c'c^l  cf!  espace  f|u'o(cupe  le 
cou.  On  en  trouve  un  autre  pour  Vnhdomen,  eiitic  la  ba^e  de 
la  poitrine  et  celle  du  bassin;  mais  celui-ci  est  beaucoup  plus 
étendu  et  plus  vaste  que  le  premier. 

Toutes  Us  régions  du  tronc  ne  pr('sentcnt  pas  une  ('p-ale  lar- 
geur ;  on  remarque  dans  la  fernine  (jue  sa  partie  la  pins  large  est 
Je  bassin  ;  dans  l'bomme,  C(lle  pai lie  se  trouve  de  niveau  avec 
la  base  de  la  poitrine;  dans  h  s  deux  sexes,  la  tête  est  la  ré- 
gion du  corps  la  plus  étroite  ;  mais  chez  les  jeunes  etilans,  elle 
a  des  dimensions  plus  considcrabJes  que  la  poitrine  et  le 
bassin. 

Le  ironc  renfertne  les  organes  les  plus  essentiels  à  la  vie; 
c'est  aussi  sur  lui  que  le  médecin  doit  principalement  porter 
son  attention.  Il  doit,  dans  l'examen  d'un  malade,  examiner 
successivement  l'état  des  oiganes  de  la  tète,  de  la  poitrine 
et  de  l'abdomen;  et  lorsqu'ils  présentent  leur  état  pliysiolo- 
gi([ue  ordinaire,  il  peut  être  assuré  que  la  maladie  n'est  pas 
fort  grave  et  ([u'elle  ne  compromet  pas  l'existence. 

Quelques  aU'ections  ont  leur  siège  spécial  sur  le  tronc;  ainsi 
le  zona  attaque  ordinairement  une  moitié  de  la  poitrine  ou  do 
l'abdomen. 

En  angeiohgie  et  en  ntvrologie ^  on  donne  le  nom  de  tronc 
a  la  partie  principale  d'un  vaisseau,  d'un  neif;  ainsi,  on  dit 
le  tronc  céliaque,  le  tronc  sciatique,  etc. ,  etc.  (m.  p.) 

TRONC  BRAciiio- CKPH.vLiQUE  ,  S.  m.,  tfutLcus  bmcliio-  C€- 
phalicus  ;  c'est  le  nom  que  M.  Chaussier  a  donne  à  l'artère  in- 
nominée.  J^oyez  ce  mot,  tom.  xxv,  p.  235.  (m.  p.) 

TRONC  ctPHALiQUE  ,  truiicus  cephalicits  ;  c'est  le  nom  que 
M.  Gliaussier  a  donné  à  l'arlèrc  carotide  primitive.  Voyez  ca- 
rotide, (m.  p.) 

TRONC  opisTo-GASTRiQUE,  trunciis  opùto-gastriciis ^  c'est  ainsi 
que  le  professeur  Chaussier  ap[)elle  le  tronc  céliaque,  qui  5e 
divise  en  trois  brandies,  savoir  la  coronaire  stomachique,  l'hé- 
patique et  la  snlénii|ue.  J^oyez  cémaquf..  (m.  p.) 

TRONC  l'ELVi- CRURAL  ,  truDciis  pclvi-cruralis ;  nom  des  ar- 
tères iliacjues  primitives  ,  ainsi  appelées,  parce  qu'elles  se 
divisent  en  deux  branches  ,  dont  l'une  plonge  dans  le  bassin 
et  l'autre  se  rend  à  la  cuisse.  Voyez  iliaque.  (m.  p) 

TUONTANLr„,  s.  m.  lin  des  noms  lran«^ais  du  garou  ou 
th\mi'lre.  t'oyez  ce  dernier  mol.  (  f.  v.  m.) 

TROPIQUES  ,  iropici  ,  qui  viennent  de  TpsTrrî ,  convcrsiou 
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ou  retour,  parce  que  le  soleil  eiant  arrive  à  la  hauteur  de  cha- 
que lropi<{ue,  à  i'cpoquc  d'un  solstice,  retourne  en  arrière. 

Le  globe  terrestre  étant  incliné  de  23°  ol  demi  sur  son  axe, 
présente  tour-à-tour,  dans  le  cercle  de  Tannée,  ses  deux  hé- 
misphères austral  et  boréal  à  l'aspect  du  soleil.  Cet  astre  pa- 
raît donc  s'élever  d'autant  de  degrés  de  chaque  côté  de  la  ligne 
écjuinoxiale  ;  il  en  résulte  que  l'intervalle  d'un  tropique  à 
l'autre  est  de  47  degrés,  ou  de  1175  lieues,  de  ib  au  degré, 
et  que  l'équateur  coupe  longitudinalenient  par  le  milieu  cette 
large  ceinture  qui  enveloppe  le  globe  ,  et  qu'on  nonime  la 
zone  toiride.  Les  limites  de  cette  zone  sont  ainsi  tracées  par 
les  deux  tropiques  ,  et  au  -  delà  commence  la  zone  tempérée  , 
qui  se  termine  vers  chaque  pôle  par  la  zone  glaciale. 

Quinque  tencnl  cœlum  zonee,  quarum  una  corusco 
Seiiifier  sole  rubens ,  et  lorrida  semper  ab  igni  : 
Quant  circiim  extremœ  dexlra  lœuaque  tra/iuntur 
Cœruled  glacie  concrelœ  ,  alque  imlubus  alris. 
Has  i/iler ,  mediamque  duce  ,  morlalibus  œ^ris 
Minière  conces'ice  d.vilm  :  et  via  secta  per  amhas 
Obliquas  qua  se  signonim  verlerel  ordo. 

Virgile  avait  pris  celte  description  probablement  d'Eratos- 
thène  de  Cjrènc  et  d'autres  astronomes.  Alors  ,  on  croyait  la 
chaleur  si  violente  entre  les  tropiques  ,  que  celte  zone  torride 
ne  paraissait  pas  habitable  : 

Quarum  qucs  média  est ,  non  est  habitahilis  œslu. 
comme  le  dit  Ovide  (  Voyez  tokride  ).  On  ne  supposait  pas 
non  plus  qu'on  pût  vivre  sous  les  zones  glaciales;  néanmoins 
Polybe  et  Eraloslhène  ont  cru  ,  avec  raison,  que  la  torride  pou- 
vait être  habitée. 

Les  deux  tropiques  sont,  comme  on  sait,  celui  du  cancer  pour 
notre  hcmisplière  boréal,  et  celui  du  capricorne  pour  l'hémi- 
splière  austral ,  c'tst-à-dire  que  le  soleil  atteint  ce  premier  tro- 
pique lorsqu'il  entie  dans  la  constellation  du  cancer,  et  il  ar- 
rive à  l'autre  tropique  ,  lorsqu'il  se  lève  avec  la  constellation 
du  capricorne.  Ainsi ,  le  jour  du  solstice  de  notre  été ,  vers  le 
21  juin  ,  le  soleil  passe  directement  un  peu  au-delà  du  mont 
atlas,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  puis  à  Cyrène ,  en 
Ethiopie  ,  à  Médine,  à  la  Mecque  ,  sur  le  mont  Sinaï,  l'Ara- 
bie heureuse  ou  l'Yémen,  l'extrémité  de  la  Perse,  vers  le  Me- 
kian  ,  Ir  golfe  de  Canibaye  ,  à  liéiiarès  et  à  Calcutta  ,  au  Ben- 
gale, puis  à  Canton,  en  Chine  ,  à  l'île  Formose ,  aux  îles  Sand- 
wirk  dans  Ic  giand  océar),à  l'extrémité  de  In  presqu'île  de  Cali- 
fornie, traverse  le  Mexique  et  rase  au  nord  la  Havane.  Le  jour 
du  solstice  de  noire  hiver,  ou  le  21  décembre,  le.soleil  traverse 
diiectrnient  sur  la  l("te  des  Hoilcntots  Hou*houât)a5,  puis  vers 
l'extrémité  australe  de  Madagascar,  paàse  aussi  au  sud  des  îles 
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Bourbon  et  ^e  France  ,  touclie  la  Notasie  ou  N'ouvollc  -  Hol- 
lande, à  la  icne  d'Eiidraclit,  Iraversp  pies(|ue  au  milieu  de  ce 
continent  pour  alteindre  près  du  cap  Towtisend  ,  anive  au  sud 
de  la  Nouvelle  Caledotiif,  parvient  sur  les  cotes  de  l'Aniciinue 
méridionale  ,  aux  Andes  ,  traverse  le  Poiosi  ,  ie  Paraguay  ,  et 
pasîc  à  Kio  Janeiro  ,  au  Brésil. 

A  CCS  épo((ues ,  les  liabiîans  de  ces  tropiques  voient  le  soleil 
k  pic  sur  leurs  tèles  ,  en  sorte  qu'à  raidi  leur  corps  ne  donne 
pas  d'ombre,  elle  tombe  entre  leurs  pieds,  ils  ont  chacun  rélé 
à  celte  mcn)e  cpocjue ,  et  leur  hiver  arrive  quand  le  soleil  est 
remonte  vers  le  tropi(jue  oppose'.  Alors  leurs  jours  ont  moins 
de  12  heures;  mais,  en  été,  leurs  plus  longues  journccs  ne 
sont  qu'égales  à  leurs  nuits  ,  ou  de  douze  heures  chacune  à  peu 
près. 

Les  habitans  des  tropiques  n'ont  donc  qu'un  été  et  qu'un  hi- 
ver, ainsi  que  nous,  tandis  que  les  habitans  de  la  ligne  équi- 
noxiale  en  ont  deux  de  chaque,  par  année. 

Les  tropi(|ues,  quoi(jue  bordant  la  zone  équatoriale,  sont 
plus  chauds  (jue  l'équaleur  lui  même.  On  en  peut  donner  plu- 
sieurs raisons  ;  d'abord  l'équateur  paraît  cire  plus  renflé  que 
les  autres  régions  du  giobe  ,  qui  est ,  comme  on  sait ,  aplati 
vers  ses  pôles;  aussi  Quito  ,  au  Pérou  ,  forme  un  vaste  plateau 
très-élevé  sous  la  ligne-,  et  l'on  n'y  ressent  presque  pas  de  cha- 
leurs vives,  mais  la  terre  y  présente  l'image  d'un  éternel  prin- 
temps ,  et  les  hautes  montagnes  de  la  chaîne  des  Coidilières  y 
sont  couvertes  de  glaces.  De  même  le  milieu  de  l'Afiique,  sous 
réi|ualeur,  paraît  occupé  par  une  chaîne  énorme  de  monta- 
gnes plus  ou  moins  couvertes  de  neiges  ,  et  d'où  naissent  sans 
doute  ces  fleuves  im(ner)ses  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  du 
Niger  et  du  Ztïre  ,  comme  le  Nil  prend  sa  source  dans  les 
hauteurs  de  Goiam  ,  eu  Abyssinie.  Or,  on  sait  que  tous  les 
lieux  élevés  sont  moins  chauds  que  les  lieux  prolonds.  En- 
suite, le  soleil  passe  bien  deux  fois  par  an  sous  l'équateur, 
mais  à  six  uiois  de  dislance,  au  lieu  qu'il  retourne  immé- 
diatement de  ciuufue  tropicjue  où  il  s'rst  avancé.  Il  en  résulte 
que,  repassant  de  suite  sur  les  mêmes  lieux  qu'il  a  déjà  échauf- 
fes ,  il  en  accroît  singulièrement  la  tempéraliire.  D'ailleurs  les 
pays  équatori:iux  oui  toujours  des  nuits  qui ,  égales  à  la  durée 
des  jours,  tempèrent  l'ardeur  de  ceux-ci. 

Jadis  ,  les  aslrotioracs  plaçaient  les  points  soisliliaux  des 
tropicpies  ,  trois  jours  plus  tard  (  avant  la  rélorrualinii  du  ca- 
lendrii'r  grégorien  ),  c'est-à  dire  le  jour  de  la  Saint- Jean  Bap- 
tiste en  été,  et  le  jour  de  la  nalivit,'  de  Jésus  (>liri-t  en  hiver, 
pour  accomplir  ces  paroles  :  Jlfaut  qu'il  croisse  et  que  je  di- 
minue. Saint  Augustin  expose  aussi  qu'on  doit  enliiidip  l.ur 
«eus  mystérieux  par   l'accroissement  ou  le  decroisseineul   des 
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jours.  En  effet ,  aprôs  Noël ,  ou  le  solstice  d'iiivér  ,  les  )0ur3 
cotrinicdcent  à  s'agrandir,  tandis  qu'ils  diniinuciit  aussitôt 
apios  la  Saint-Jean,  ou  le  solstice  d'été.  Diipuis,  dans  son 
(Jvij^ine  des  Cultes  ^  se  sert  de  celte  interprétation  astrono- 
nii(|iie  pour  conclure  que  les  chrétiens,  de  mémo  que  beau- 
coup d'autres  peuples  de  l'antiquité,  ont  adoré  le  soleil  sous 
des  emblèmes  ,  et  que  Pâques  ,  ou  la  mort  et  la  rcsurrcctioa 
du  Chiist  ,  est  l'iuiai^e  du  retour  du  soleil  à  l'équinoxe  du 
printemps. 

Au  reste  ,  les  habitans  du  tropique  participent  ,  par  leur 
climat,  de  la  nature  des  peuples  de  la  torride.  On  a  remar- 
qué que  la  peste  et  d'autres  maladies  contagieuses  ne  traver- 
saient pas  la  zone  torride  pour  l'ordinaire  ,  et  s'arrêtaient 
inèmc  au  tropique.  Il  est  certain  que  la  peste  ne  s'étend  point 
de  l'Egypte  dans  rAfri({u.e  méridionale,  et  que  la  (lèvre  jaune, 
Je  cliolcra-morbus  de  l'Inde,  ne  passent  pas  ordinairement 
dans  les  régions  australes  situées  au-delà  de  la  ligne. 

Il  paraît  que  l'extrême  chaleur,  comme  l'extrême  froU  , 
s'oppose  à  la  propagation  de  plusieurs  épidémies,  et  il  est  bieti 
reconnu  que  la  peste  cesse  ses  ravages  en  Egypte,  lorsque  le 
soleil    parvient  au  tropique  du  cancer.    Voyez  climat,  iÎté  , 

SAISONS  ,    SOLSTICE.  (viRET.) 

TROU,  S.  va.  ^  foramen  ;  en  analomie  ,  on  donne  ce  nom  à 
des  cavités  (jui  percent  d'outre  eu  outre;  on  s'eu  sert  aussi 
ciuelquelois  pour  exprimer  l'orilice  d'un  canal. 

Le  crâne  présente  une  multitude  de  trous  (jui  donnent  pas- 
sage à  des  vaisseaux  cl  à  des  nerfs  :  Keil  en  a  fait  l'énumération. 
P''oyez  CRAîVE. 

Le  iroa  de  Bolal  est  une  ouverture  qui  se  trouve  dans  le 
cœur  uu  lœlus  ,  et  qui  se  ferme  le  plus  souvent  après  la  nais- 
sance. Quelquefois  il  reste  ouvert,  alors  le  sang  artériel  et  le 
sang  veineux  se  mêlent  ensemble,  ce  qui  donne  lieu  ordinai- 
rejuciii  ;»  une  maladie  désignée  sous  le  nom  de  cyanopalhie  y 
ou  maladie  bleue.  Voyez  ce  dertiier  mot. 

Le  tvoii  OK'ale  ou  sous-pubien  est  rempli ,  en  grande  partie  , 
par  uu  ligament  ohiuiateur;  il  s'y  forme  quelquefois  des  her- 
nies. Voyez  <:e  dernier  mot.  (m-  p») 

TKOLSSE,  s.  f .  ;  espèce  d'élui  ou  de  porte-feuille  garni 
des  instrumciis  les  plus  nécessaires  au  chirurgien.  £u  latin  ou 
l'a pp'' lie  armnmenlarium  porlatiie. 

Les  iustrumeus  qui  composent  ordinairement  la  trousse 
sont  :  i"*,  deux  paires  de  ciseaux,  dont  les  uns  droits,  les  autres 
courbes  sur  le  plat;  '2°.  trois  bistouris,  dont  deux  sont  droits, 
le  iroi>ièuie  esi  couibe  et  boutoimé;  3^^*.  une  pince  à  anne;iux 
d.'-titu-e  .uix  pansemens;  4°-  une  pince  à  di^sé(^uer;  5*  une 
spuuile,  0**.  une  sonde  catniclée;  7".  deux  ou  trois  slj'lets^  b"* 
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«ne  sonde  de  femme;  9**.  un  porte-picrrc  çarrii  de  nitrate 
d'argent  fondu  ;  lo**.  un  rasoir;  1 1".  quelques  lancctlcs.  Voyez 
CCS  différens  mots. 

On  pourrait  ajouter  à  la  trousse  plusieurs  instrumens  noa 
moins  nécessaires,  tels  que  la  sonde  pour  les  honmies,  la 
sonde  de  Bcllocq  ,  etc.  (m.  p.) 

TROUSSE-GâLANT,  s.  m. ,  un  des  noms  vulgaires  de 
Y  iléus  ^  ainsi  nomme  parce  qu'il  atta-quc  souvent  les  gens  qui 
restent  longtemps  exposés  au  froid  ou  à  l'humiditc.  Voyez 
iLKUs  ,  tome  xxiii ,  page  S^i.  (f-  v.  m.) 

TROUSSEAU,  s.  m. ,  fasciculus  ;  petit  faisceau  de  parties 
lices  ensemble  :  ainsi  on  dit  un  trousseau  musculeux  ^  un 
trousseau  ligamenteux.  (m.  p.) 

TRUFFÉ,  s.  f. ,  tuber,  en  Italien  tartufi{à^où.  Molière  a  fait 
Tarlujfe)  ^  production  végétale  cryptogame,  sans  racine,  qui 
croît  et  végète  sous  terre,  de  forme  arrondie,  de  consistance 
charnue,  revêtue  d'une  écorce  grenue,  noirâtre  ougiisàtre, 
qui  ne  s'ouvre  pas,  et  qui  conti'ent  à  l'intérieur  une  substance 
veinée  qui  recèle  les  parties  de  la  fructification. 

Toutes  les  espèces  de  truffes  avaient  été  confondues  par 
Linné  sous  le  nom  de  Ij'coperdon  tuher;  elles  forment  pour 
nous  le  type  de  la  famille  des  luberculaires  que  nous  avons 
créée  dans  la  seconde  édition  de  notre  Nouvelle  Flore  des 
environs  de  Paris;  le  genre  tuler  avait  été  également  ei;globt4 
avec  le  genre  lycoperdon  par  Linné;  mais  il  en  a  été  séparé 
par  Bulliaidj  déjà  i!  avait  été  distingué  par  Micheli  {iSova 
plant,  gênera,  florcnt.,  1729). 

Les  iiuffes  végètent  sous  lerrc  à  la  profondeur  d'un  pouce 
environ,  dans  les  terrains  légers,  sablonneux,  dans  les  bois 
de  châtaignier,  de  chêne ,  etc.  :  on  dresse  des  chiens  pour  en 
faire  la  lecherche;  les  cochons,  les  sangliers,  qui  en  sont 
friands,  les  découvrent  aussi  fort  bien  ,  et  on  <;e  sert  également 
des  premiers  de  ces  animaux  pour  s'en  procurer.  Il  y  a  des 
paysans  qui  les  découvrent  parfaitcnirtit  au  polit  fendillement 
qu'elles  causent  à  la  terre  en  la  soulevant  :  c'est  à  celte  cir- 
constance que  Martial  a  fait  allusion  dans  le  vers  suivant  : 

Jiunipimus  allricetn  tenero  de  vertice  terram 
Tuhcra 

On  contiaît  aujoind'hui  plusieurs  espèces  de  truffes  :  on 
fait  usage,  comme  aliment  en  France,  1".  de  la  trulïe  de  Pé- 
rigord ,  qui  est  noiie  en  dehors  et  en  dedans ,  et  qui  est  la  plus 
estimée;  2*^.  de  celle  de  Bourgogne,  (]ui  est  noire  en  dehors, 
blanche  en  dedans,  et  qui  est  plus  précoce  (juc  la  précédente, 
mais  moins  odorante  et  moins  savoureuse;  3°.  de  la  truiïc  de 
Provence,  qui  est  grisâtre  tn  dehors  et  en  dedans,  et  dont  le 
pailum  eSt  irès-foit,  un  peu  alliacé,  mais  dont  la  chair  «si 
Oti.  5 
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moins  savoureuse.  Celle-ci  se  reliouvc  dans  les  conlrécs  méri- 
dionales de  l'Europe.  Ces  trois  variétés  appartiennent  au  tuber 
ciharium  de  Bulliard  ;  peut-être  constituent-elles  des  espèces 
distinctes,  surtout  la  dernière.  La  France  rcnfernie  plusieurs 
autres  espèces  de  truffes  ,  mais  non  comestibles.  Les  truffes 
noires  acquièrent  quelquefois  le  poids  d'une  livre  et  plus  ;  mais 
elles  sont  alors  lobées  :  celui  (jui  leur  est  le  plus  habituel  est 
depuis  la  grosseur  d'une  noix  jusqu'à  celle  d'un  œuf. 

La  truffe  est  un  aliment  fort  reclierché  des  gourmets,  cl 
dont  ou  fait  une  grande  consoniniation  dans  la  cuisine  des 
l-iches  :  on  les  mange  cuiles  sous  la  cendre  ou  dans  l'eau  et  le 
vin;  on  les  conserve,  étant  apprêtées,  dans  t'huile,  qu'elles 
imprègnent  de  leur  odeur,  ou  dans  une  sauce  au  vinj  on  en 
farcit  des  volailles  ,  auxquelles  elles  communiquent  leur  par- 
fum, des  pâtés  de  foie  d'oie,  de  perdrix,  etc.;  on  les  fait  en- 
trer comtne  ingrédicns  dans  une  mulliludc  de  ragoûts. 

L'analyse  chimique  des  truffcn  y  démontre  une  fécule  assez 
abondante;  elles  donnent  à  la  distillation  beaucoup  de  carbo- 
nate d'ammoniaque. 

Les  truffes  sont  regardées  comme  aphrodisiaques. 

Celle  espèce  de  champignon  est  lourd,  indigeste,  et  de- 
vient la  source  d'une  multitude  d'indigestions  :  célébrce  par 
les  gourmands  comme  l'ornement  d'uiie  table  somptueuse  ,  elle 
leur  deviint  souvent  funeste;  l'un  des  plus  célèbres  d'entre 

eux,  le  docteur  G ,  est  mort  victime  d'une  indigestion 

causée  par  une  énorme  dinde  aux  truffes.  Eustache  Descliamps, 
poêle  qui  vivait  sous  Charles  vi,  fit  une  ballade  contre  les 
truffes  ,  pour  avoir  été  incommodé  par  elles. 

Les  anciens,  comnie  on  le  voit  dans  Pline  {lib.  19,  c.  11)  et 
Galieu,  ne  recherchaient  pas  moins  les  truffes  que  les  mo- 
dernes, bien  qu'ils  ne  possédassent  (jue  les  blanches  :  les  tables 
des  Apicius,  des  Lucullus  romains  étaient  couvertes  de  ce  dé- 
lecl.ible  cryplogame,  surtout  de  celui  qui  venait  de  Lybie.  On 
accorda  à  A.lliènes  le  droit  de  bourgeoisie  aux  cnfuus  de  Ché- 
Tips,  parce  que  leur  père  avait  inventé  une  nouvelle  sorte  de 
ragoût  aux  truffes.  (mérat) 

TRUSION  ,  s.  f. ,  trusio,  de  Irudere  ,  pousser  avec  violence. 
Ce  mot  ne  s'emploie  guère  en  médecine,  (jue  pour  indiquer 
la  force  avec  la({uelle  le  cœur  pousse  le  satig  vers  les  extré- 
inilés  artérielles  dans  quelijues  circonstances.  On  ila  force  de 
trusion.  (1.  V.  M.) 

TRYE-LE-CHAÏEAU   (  eau  minérale  de),  bourg  sur  la 

jrivière  de  Troène,   à   une  demi-lieue  de  Gisors.  Ia-s  Itmlaines 

'minérales  sont  près  du  bourt;;,  dans  le  jardin  d'un  habitant  : 

il  y  en  a   deux  qu'on  a  appelées,  Vuiie  fontaitie  de  Conli^ 

VmUieJoiUaine  dv  Bourbon.  Ces  eaux  soni  froid'  s  et  ont  une 
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savem  ferrugineuse;  elles  déposent  un  sédiment  jaunàlre,  leur 
Sijrface  csl  couverte  d'une  peilicu  le  irisée.  Examinées  en  lyo 
par  Fourcy,  elles  ont  lourni  des  caibonalcs  de  soude,  do 
ciiaux  el  de  fer. 

L'emploi  médical  de  ces  eaux  est  négligé  par  les  liabilans; 
cependant  on  pourrait  les  boire  avec  su<  ces  dans  toutes  les 
maladies  aslIiL-niijues. 

ANALYSE  (les  eku%  alcalines  martiales   de  Ti ye-lc-Château ,  par  M.   Fouicj. 
in- 12.  1779.  (m.  P.) 

TRYPHËPvE,  s.  f.,  deTfT<^sfo?,  délicat,  doux  ;  c'est  le  nom 
sous  Iccjuel  les  anciens  désignaient  les  mtdicamens  ayant  peu 
de  lorce  ;  ainsi  ils  avaient  des  cautères  ,  des  sucs,  des  emplâtres 
trjphères.  On  peut  voir  dans  le  Dicdonaire  de  médecine  de 
James  les  formules  de  plusieurs  de  ces  médicuniens  (  tome  vr, 
page  43 1  ).  (f.  V.  M.) 

TUBE,  s.  m.,  tuhii.s ,  tuyau,  canal.  On  se  sert  de  celle  ex- 
pression pour  désigner  certains  conduits  du  corps  humain; 
'c'esi  ainsi  (jue  l'on  dit  le  iute  ficnen  pour  ttachée- ai  1ère,  tube 
ùiteslinal,  pour  intestins  ,  etc.  (f-  *•  m) 

TUBE  LARYNGIEN  ,  S.  m. ,  tubus  larjngeiis y  nom  d'un  instru- 
ment que  nous  a  lait  connaître  le  profcsseu.-  Chaussier  ,  el  (jui , 
întroduil  dans  le  laiynx  p:ir  les  ouvertures  naturelles,  est 
destiné  ii  servir  de  canal  à  l'air  <jue  l'on  pousse  dans  les  voies 
aériennes  pour  suppléer  à  la  respiration  ou  l'exciter. 

Cet  instrument  peut  trouver  son  usage  dans  tous  les  cas  où 
la  respiration  interrompue,  a  fait  cesser  toutes  les  fonctions,  et 
où  la  principale  indication  est  de  stimuler  l'appareil  respira- 
toire en  mcîtant  les  poumons  en  contact  avec  l'air ,  en  établis- 
sant une  véritable  respiration  arliticielie;  ces  cas  sont,  comme 
on  le  sait,  ceux  des  différentes  espèces  d'aspliyxies  :  aussi  le 
tube  laryngien  fait-il  partie  de  l'appareil  <jui  compose  les 
boîtes  fumigatoircs  pour  les  noyés,  et  en  lait-il  ,  selon  nous, 
la  partie  essentielle. 

Proposé,  dans  l'origine,  pour  servir  à  combattre  l'asphyxie 
des  nouveau-tiés,  l'inîtriimenl  dont  nous  nous  occupons  a  été 
appliqué  au  traitement  des  divers  antres  cas  d'aspliyxie  qui 
peuvent  survenir  che^  les  adultes,  et  pour  cela  l'on  a  pro- 
portionné ses  dimensions  à  ceux  des  ergancs  sur  lesquels  on 
'  avait  à  l'emploj'cr.  Nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article 
que  du  tube  laryngien  destiné  à  remédier  à  l'état  d'asphyxie 
dans  lequel  se  trouvent  si  sonvonl  les  enlans  nouveau- nés 
après  le  travail  de  reidantement;  il  sera  l'acile  de  faire  l'ap- 
plication de  tout  ce  que  nous  dirons  à  l'usage  qu'on  peul  lairc 
du  même  instrument  dans  les  cas  où  ,  cliez  les  adultes,  il  est 
jndi(jué  d'insudler  de  l'air  dans  les  poumons. 

Si  l'on  doit  juger,  eu  chirurgie ,  de  la  bonté  d'un  instrument, 

à. 
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(l'un  côte  par  sa  sirnplicilc,  et  de  l'autre  par  son  uliiile,  nous 
dirons  même  par  sa  nécessité  indispensable  dans  bien  des  ras, 
il  ne  sera  pas  difficile  de  se  convaincic  qu'il  en  est  peu  dans 
l'art  de  guérir  qui  mciiicnt,  autant  (|ue  celui  dont  nous 
nous  occupons,  l'attention  des  personnes  de  l'art.  Tous  ccuîc 
en  elict  <[ui  ont  eu  l'occasion  de  le  mettre  en  usage  savent 
de  quel  succès  il  est  fre'queuiinent  suivi ,  et  combien  l'on  voit 
d'enfans  nouveau-nos  rappelés  à  la  vie  par  son  moyen';  nous 
avons  été  nous-mêmes  trop  de  fois  témoins  des  elTets  h.'urcux 
qu'il  produit ,  pour  ne  pas  publier  ces  succès.  L'emploi  du 
tube  laryngien  nous  semble  certainement  le  meilleur  moyeu 
de  combattre  l'asphyxie  des  nouveau  nés  ,  et  d'établir  la  res- 
piration chez  les  enfans  qui  viennent  au  monde  en  cet  état.  Le 
long  séjour  que  nous  avons  lait  h  l'hospice  de  la  Maternité  de 
Paris  nous  a  mis  à  même  de  nous  convaincre  (jue  cet  instru- 
ment, quoique  assez  généralement  connu  ,  ne  l'est  cependant 
peut-être  pas  suffisamment,  puis(]iie  bien  des  praticiens  ou  le 
connaissent  k  peine,  ou  négligent  encore  de  l'employer.  Nous 
sommes  persuadés,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  que  bien 
des  enfans  périssent  tous  les  jours  faute  de  respiration  ,  qui 
pourraient  être  rappelés  à  la  vie,  si  les  personnes  qui  leur 
donnent  des  soins  savaient  ou  voulaient  faire  usage  du  tube 
laryngien.  Aucun  accoucheur  ne  devrait ,  à  notre  avis,  se 
rendre  auprès  d'une  femme  cm  travail  sans  être  muni  de  cet 
instrument ,  dont  il  peut  avoir  ii  se  servir  au  moment  oii  il  le 
prévoit  le  moins.  Ce  qui  rend  le  tube  laryngien  d'un  usage  si 
prccii  ux  ,  est  l'avantage  de  poiter  sûrement  et  directement  de 
l'air  dans  les  poumons  du  fœtus,  tandis  que  partons  les  autres 
moyens  d'insufflation  l'air  n'y  parvient  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté,  et  toujours  en  si  petite  ([uantité,  qu'il  est  douteux 
qu*il  puisse  exciter  l'action  des  organes  respiratoires  ;  dans 
l'insufflation  par  lo  moyen  du  tube,  au  contraire,  l'air  pé- 
nètre en  masse  dans  le  poumon  et  y  produit  tous  les  phéno- 
mènes d'une  respiration  arlilicielle  qui  souvent  détermine 
bientôt  la  respiration  naturelle. 

Le  tube  laryngien  est  uti  instrument  allongé  et  creux,  or- 
dinairement d'argent,  assez  semblable  à  une  algalie  de  femme^ 
et  qui  cependant  en  diffère,  sous  quelques  rappoiis  :  il  con- 
siste essentielle/neiit  en  un  tuyau  de  six  pouces  environ  de 
langueur,  d'une  forme  conique,  aya:it  une  grosse  extrét.'iite' 
d'environ  cinq  lignes  de  diamètre  et  une  petite  extrémité  qui 
n'a  guère  qu'une  ligne  d'évaseinent.  Celte  dernière  extrémité, 
à  laquelle  fa  cavité  de  l'instrument  se  termine  en  cul-de-sac 
obtu  et  arrondi,  présente,  dans  l'étendue  d'environ  deux, 
pouces,  une  courbure  analogue  h  celle  des  algalies  d'homme, 
mais  un  peu  plus  prouoncce  qu'elle  ne  l'est  dans  cçs  derniers 
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instrument.  Dans  toiile  ccUc  partie  ,    1rs  parois  du  Uibc.au 
lieu  d'être  arrondies,  comme  elles  le  soûl  à  leur  partie  supé- 
rieure, sont  un  pou  aplaties  traiisvcrsalernent  dans  le  sens  de 
Ja  couibiue,  pour  s'accoinnioder  à  la  forme  de  la  glotte  dans 
laquelle  il  doit  être  introduit.  A  deux  lignes  de  dislance  de  la 
petite  extrémité,  les  parois  du  lube  sont  percées,  sur  chaqiie 
f'ice  qui  résulte  de  leur  aplatlssî-iiient ,  d'une  ouverture  ronde 
d'une  demi- ligne  ou  plus  do  diatnèlre;  l'une  et  l'autre  destinées 
à  laisser  pénétrer  dans  les  poumons  l'air  que  l'on  insuffle  par 
l'autre  extrémilé  du  lube.  A  sept  lignes  à  peu  près  de  ces  ou- 
vertures ou  de  ces  j"  eux  du  lube,  les  parois  de  celui-ci   sont 
garnies   d'une  petite   plaque  d'argent  très  mince  qui  les  em- 
brasse à    peu    près   perpendiculairement,   en  formant  autour 
d'elles  une  saillie  ovalaire  d'une  ligne  environ  du  côté  de  la 
convexité  de  l'iusirumenl ,  et  beaucoup  moins  prononcée  du 
côté  de   sa  concavilé.  Cette   petite  plaque   ou  saillie  a  pour 
usage  de  s'appliquer  sur  le  pourtour  de  l'extrémité  supérieuie 
du  larynx,  et  d'empècîier  l'instiumeut  de  pénétrer  trop  avai<t 
dans  les  vijies  aériennes,  en  rarrêtanl  au  moment  où  une  por- 
tion suffisante  de  sa  longueur  y  est  parvenue.  Celte  plaque  est 
percée  de  plusieurs  trous  destinés  à  passer  des  fils  pour  retenir- 
un  petit  morceau  d'épongé  ilne  dont  on  peuttrarnir  la  plaque 
pour  rendre  son  contact  moins  rude  aux  parties  délicates  de 
l'enfanl.  Celle  dernière  précaution  n'est  pas  d'ailleurs   d'une 
absolue  nécessite. 

Nous  ne  devons  pas  don.;er  ici  l'histoire  des  circonstances 
où  l'on  doit  avoir  recours  au  tube  laryngien  {Voyez  asphyxie). 
Nous  dirons  seulement  que  toutes  les  fois  qu'un  enfant  nou- 
veau-né n'exerce  aucun  mouvement  de  respiration  ,  un  des  pre- 
miers soijis,  ou  plutôt  le  premier  soin  de  la  personne  de  l'ait 
doit  être  do  chercher  directement  à  établir  cette  fonction  eu 
faisant  pénétrer  de  l'air  dans  les  voies  aériennes,  et  qu'il  ne 
peut  mieux  remplir  celle  première  indication  qu'en  faisant 
usage  pour  cela  du  lube  bu  yngien  introduit  par  sa  petite  ex- 
trémité jusque  dans  !.i  Iracbéc  artère  ,  eu  suivant  le  canal  de 
lu  bouche,  du  pharynx  et  di  larynx.  Nous  allons  exposer  la 
manière  de  se  servir  de  cet  instrument. 

On  caiumenre  par  l'introduire  dans  les  voies  aériennes  par 
i'ouverlurc  de  la  bouche.  Celte  inlroduclion ,  qui ,  au  premier 
coup-d'œil  ,  paraît  facile  et  simple,  demande  cependant  de  la 
part  du  chiruraieu  de  ia  dextérité  et  Thabitude  de  cette  petite 
opération  ;  si  l'usage  fré(|ueminent  répété  ne  lui  a  pas  donné 
celle  habitude,  rien  n'est  si  aisé  <|uc  de  diriger  l'instri  uient 
dans  l'œsophage  au  lieu  de  l'introduire  dans  le  larynx.  Pour 
éviter  celle  méprise,  on  doit,  pour  l'introduction,  observcï 
les  règles  et  les  précautions  suivantes  : 
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L'cnfanl  sera  couclic  sur  le  dos  el  place  sur  un  plan  fixe  cl 
d'une  liaulcur  convenable;  on  élèvera  la  partie  supérieure  du 
dos  au  movcn  d'un  petit  coussin  ou  d'une  serviette,  de  ma- 
nière qu'il  ail  h  u'ie  Icgèrenieiil  renversée  en  arrièie,  le  cou 
saillant  et  un  peu  allongée.  Celle  position  pourra  encore  lui 
être  donnée  par  la  niuin  d'un  aide  qui  soulévcia  ainsi  les 
épaules. 

Le  chirurgien,  place  au  côlii  droit  de  lenl'ant  ,  saisira  avec 
la  main  droite  le  tu'oc  par  ?a  pa:lie  supciieuie,  ( u  le  tenant 
comme  une  plume  à  écrire  :  le  doigl  indicateur ,  ou  niieux  en- 
core le  petit  doigt  de  la  main  gauclie,  introduit  dans  la  bouche 
de  l'enianl,  servira  h  abaisser  la  base  de  la  langue  tl  à  guider  le 
tube  jusqu'à  rcpiglollc,  qu'il  est  pres(juc  toujouis  possible  de 
sentir  de  l'exlrcmitc  du  doigt.  Le  tube  sera  dirige,  la  conca- 
vité lourncc  en  bas,  le  long  de  la  base  de  la  langue,  en  sui- 
vant sa  partie  mo3^ennc,  el  en  ayant  soin  de  lelever  un  peu 
son  extrémité  supéjieure  à  mesure  que  la  petite  extrémité 
avance  vers  le  bas  :  de  celte  manière,  celte  cxtiémilé  n'aban- 
donnant poinl  la  convexité  de  la  langue,  rencontrera  la  saillie 
de  l'cpigloltc,  audossous  de  laquelle  se  trouve  l'ouverture 
qu'i'Ue  doit  franchir  ;  c!!e  sera  :tlors  portée  très-légèrement  de 
côlé  pour  écarter  l'cipigloUc  el  «*tre  introduite  dans  le  larynx. 
C'est  ce  dernier  monvemenl  qui  est  la  pailie  la  plus  diflicile 
de  l'ojjération  :  très-souvent ,  comme  nous  l'avons  dit ,  au  lieu 
d'enircr  dans  le  larynx  on  pénèlic  dans  l'œsophage  et  l'air  que 
l'on  insudle  est  itmoduildans  l'eslomjic  Cette  introduction  de 
l'air  dans  l'estorn.jc  ne  peut  par  elle  même  olïrir  degrandsin- 
convéniens ;  cependant  il  peut  en  résulter  un  ballonnement  de 
l'abdomen  qui  gêne  le  libre  développement  de  la  poitrine,  et 
qui  expose  l'entant  à  des  coliques  venteuses  s'il  est  rappelé  à 
3a  vie.  Toutes  les  fois,  en  outre ^que  le  lube  est  ainsi  introduit 
dans  Tœsophage,  le  Liit  de  l'opcralion  est  manqué,  el  c'est 
réellement  ici  le  ])Ins  grave  des  inconvéniens  «jui  résulicnl  de 
celle  mauvaise  direction  donnée  h  Tinslrument,  puisque  l'en- 
fant esl  alors  privé  du  bien-être  qu'il  éprouve  si  souvent  de  la 
présence  de  l'air  dans  les  poumons.  Il  n'est  pas  toujours  très- 
facile  de  s'ass  ircr  que  l'extrf-mitc  du  lube  est  bien  dans  les 
voies  aériennes  et  non  dans  l'œsophage.  L'expérience  nous  a 
appris  qu'il  fallail  encore  sur  ce  poinl  s'être  exercé  avec  ré- 
llexion  à  la  rr'nnœuvre  de  l'opération  ;  néannioins  on  peut  avec 
de  l'habitude  reconnaître  ,  dans  la  [liupail  dus  cas,  la  présence 
du  tubo  dans  le  larynx  ,  i*'.  au  défaut  de  nu'bilile  de  l'insiru- 
ment  (jui,  rcss^Mié  eniie  les  parois  du  conduit  aérien,  ne  |)(;ut 
se  porter  d'un  coté  h  l'aulre  avec  autant  de  lacililé  que  s'il  oc- 
cupait le  phaiynx  et  l'œsophage;  1°.  en  portant  le  tube  à 
droite  et  à  gauche,  el  tu  faisant  légèrcuicnt  saillir  sou   cxtrc- 
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mite,  on  connaît  facilement  si  l'on  imprime  les  mêmes  mou- 
veinrns  au  larynx  ,  et  si  l'on  seul  le  tube  à  travers  ses  parois 
un  peu  plus  résislanlcs  que  ceilcs  de  l'oesophage;  n)ais  ces 
niouveniens  du  larynx  no  sont  bien  uppiécics  que  lorsqu'on  a 
la  précaution  de  le  pincer  à  l'cxtcrieur  avec  deux  doigls  j  sans 
cela  il  est  difficile  de  juger,  dans  les  mouvemens  qu'éprouve 
toujours  plus  ou  moins  le  larynx,  si  ces  mouvemens  lui  sont 
îmmédiatcmerit  impiinics  par  le  tube,  ou  s'ils  sont  dus  à  l'en- 
traînement du  larynx  par  ses  adhérences  avec  l'oesophage. 
Nous  devons  laire  observer  ici  que  ce  ne  doit  être  qu'avec  pré- 
cauliou  qu'on  agite  ainsi  le  tube  dans  l'intérieur  du  cou  :  des 
mouvemens  trop  brusques  et  dans  lesquels  la  pointe  du  tube 
heurterait  un  peu  ludementles  paroisde  l'œsophage, et  surtout 
celles  de  la  trachée-artère,  pourraient  contondre  la  membrane 
muqueuse  de  ces  parties,  la  déchirer  et  même  pcrfoier  leurs 
parois  :  ce  danger  nous  a  plusieurs  fois  élé  démontré  par  des 
expériences  tentées  dans  ce  dessein  sur  le  cadavre. 

Le  tube  laiyngien  étant  coiivenabUment  introduit ,  doit  ser- 
vir de  conduit  à  l'air  que  l'on  veut  faiie  pénétier  dans  la  poi- 
trine. Do  toutes  les  méthodes  que  l'on  peut  employer  pour  cela, 
la  meilleure,  sans  contredit ,  est  l'insulllation  au  moyen  de  la 
bouche.  On  a  fait  contre  cette  manière  d'injccler  de  l'air  dans 
Ja  poitrine  l'objection  que  l'air  qui  sort  de  la  bcnche  ayant  déjà 
été  respiré,  est  moins  propre  à  exciter  et  entretenir  la  lespiia- 
tion  (le  l'enfant  (jiie  ne  le  serait  l'air  que  l'on  puiserait  dans 
J';Uinf)sphère  :  mais  comme  la  quantité  d'oxygène  enlevée  k 
l'air  pendant  la  respiration  est  assez  faible,  ce  fluide  en  con- 
tient encore  assez  pour  être  très -propre  à  la  respiration  du 
fœtus,  et  la  difierence  à  cet  égard  est  trop  petite  pour  iairc 
négliger  les  avantages  <[u'on  trouve  h  insuifler  de  l'air  avec  la 
bouche,  avantages  qui  coKsistcnt  paiticulièiement  n  rendre 
l'opération  plus  facile  et  plus  piompte  ,  et  à  éviter  les  embarras 
de  l'appariil  <ju'il  faudrait  employer  pour  introduire  de  l'air 
01  dinaire  dans  le  tube. 

La  manière  de  prati(]uer  cette  insuiflaiion  n'est  pas  indilfé- 
icnte,  et  nous  devons  la  faire  connaître.  Pour  y  procéder  avec 
plus  de  facilité,  il  est  nécessaire  de  se  servir  d  un  aide;  on 
commence  par  embiasser  le  tube  avec  les  doigts  des  doux 
mains ,  de  telle  sorte  qu'on  applique  contre  ses  parois  les  deux 
lèvres,  cl  qu'en  même  temps  on  bouche  avec  un  doigt  de 
ch;i(pie  côté  l'une  et  l'autre  narine;  de  cette  manière  les  ou- 
vertures de  la  bouche  et  des  fosses  nasales  se  trouvent  oblité- 
rées, cl  l'air  ne  pouvant  r<  fluer  est  contraint  de  s'iniroduiie 
clans  les  voies  aériennes.  Un  doit  avoir  le  sein  de  tenir  la 
lige  de  l'instrument  dans  une  directu»n  à  peu  piè-^  petpei.di- 
culuiic.  Cela  luit,  ou  iccommuude  ù  l'aide  de  bouilici  dans  le 
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tube,  non  avec  trop  de  force  et  d'une  manière  continue,  mais 
avec  niodeialion  et  par  jets  altcrnaliCs  à  peu  prés  de  seconde 
en  seconde ,  poui-  permettre  à  l'air  de  sortir  et  pour  imiter  ainsi 
ies  mouvemens  de  la  respiration.  Une  insniflation  trop  forte 
pourrait  avoir  l'inconvénient  de  déchirer  les  cellules  pulmo- 
naires et  de  produire  une  irifiilration  d'air  dans  le  tissu  de  ce 
viscèie. 

Il  faut  avoir  le  soin  de  presser  doucement  la  poitrine  dans 
]es  intervalles  des  insufflations  pour  simuler  I^^  mouvement 
d'expiration. 

On  doit  aussi  veiller  à  ce  qu-c  la  cavité  du  tube  ne  s'cii«:;orgc 
pas  en  se  rem[)!issant  de  mucosités  qui  mettraient  obstacle  au 
passjige  de  l'air;  pour  cela  on  doit  le  retirer  de  temps  eu  temps 
et  le  nétoj'er. 

Telles  sont  les  principales  considérations  que  nous  avions  à 
présenter  au  sujet  du  tube  laryngien  ;  on  doit  continuer  sou 
emploi  avec  persévérance,  et  ne  passe  rebuter  pour  n'avoir  pas 
réussi  dans  les  premiers  inslans  {^Fojtz  les  mots  asphyxie ^ 
insufjlalion).  Nous  aimons  ii  le  répéter,  l'emploi  de  cet  ins- 
trument doit  toujours  être  cousidéré  conmie  la  partie  prin- 
cipale et  esscntielie  du  traitement  des  enfans  asphyxiés. 

Aussitôt  que  la  respiration  naturelle  commence  à  s'établir, 
on  retire  ordinairement  le  tube  en  lui  faisant  parcourir  en 
sens  contraire  la  direction  qu'il  avait  suivie  en  entrant;  il  est 
cependant  des  cas  où  il  convient  de  le  laisser  en  place  quelque 
temjis  après  l'établissement  de  la  respiration.  JNous  avons  vu 
en  etfet  des  enfans  qui,  pendant  un  certain  temps,  ne  pou- 
vaient respirer  librement  qu'à  travers  le  tube.  Celui-ci,  natu- 
rellement ouvert,  servait  de  conduit  à  l'air  qui  entrait  et 
sortait  par  sa  cavité,  tandis  qu'aussitôt  qu'on  le  letirait  la  res- 
piration cessait  ou  diminuait,  l'air  n'éprouvant  plus  la  même 
facilité  à  traverser  les  ouvertures  naturelles,  dont  les  parois, 
affaissées  sur  elles-mêmes,  ne  pouvaient  aisément  être  écartées 
|iar  les  faibles  mouvemens  de  respiration  ({u'exercait  l'enlarit 
nouveau -né.  (Lr.cooAis) 

TUliEK-ISClIlO-TROClIANTËRlEN,  adj.  et  subsi., 
tuber-ischiotrochanterianua  :  nom  donné  par  feu  le  professeur 
Dujnas,  au  carré  de  la  cuisse, /'ic/iio  soits-lrocUantcrien,  Chaus- 
sier.  Voyez  ce  dernier  mot,  tome  xxvi,  page  iS/j.     (i'-vm.) 

TUiîliUCULE  (  pathologi<; ,  anaiomie  pathologique),  en 
lalm  luberculum,  dérivé  de  tuber ,  mot  qui  signifie  bosse,  tu- 
meur, saillie  inégale,  etc.  Nous  appelons  tu  hercule  une  espèce  de 
production  ou  de  dégonéroscence  organique  susceptible  de  se 
développer  dans  le  tissu  di;  piesque  tous  les  organes;  elle  est 
formée  par  une  matière  opaque,  piusoumoinsdeuse,  ordinaire- 
ment d'un  jaune  pâle, ctqucl'ou  peut,  à  seii  origiuCjOudans  ce 
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qu'on  appelle  l'ctat  de  crudité,  comparer  à  l'albumine  concicle  ; 
plus  laid  elle  se  ratiiolHt,  offre  une  consislance  molle,  et 
iîuit  j  dans  la  plupart  des  cas,  par  se  convertir  en  une  sorte  de 
pus  contenu  dans  un  kyste  ou  dans  l'excavation  ulcéreuse  qui 
lui  a  succédé.  On  a  quelquefois  à  tort  in)posc  à  la  dégéncra- 
tion  tuberculeuse  le  nom  de  matière  scrofuleuse  ;  car,  ainsi 
que  l'a  déjà  fait  observer  M.  Laenuec  ,  dans  col  ouvrage,  les 
tumeurs  scrol'uleuscs  ont  des  caractères  particuliers  qui  les 
différencient  des  tubercules. 

I.  Historique,  L'existence  des  tubercules  dans  le  poumon  a  été 
signalée  d'une  manière  non  équivoque  par  les  médecins  grecs, 
sous  la  dénomination  de  cpvjt/tci.  Il  suffit,  pour  se  convaincre  de 
celte  vérité,  de  lire  le  Traite  des  maladies  (Flspi  voyccav)  attribue 
à  Hippocrate.  «  Les  tubercules  se  forment  dans  les  poumons, 
dit  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  lorsque  la  pituite  vient  à  se  cor- 
rouq^re  ;  lorsque  les  tubcicults  sont  encore  crus  ,  ils  ne  déttr- 
minent  qu'une  toux  sèche  cl  une  douleur  légère;  mais  lors- 
qu'ils sont  en  suppuration ,  la  douleur  devient  très-vive,  il 
s'y  joint  de  la  clialeur  et  une  toux  tiès-violcnlc;  si  le  pus  est 
l'aciîcnienl  expectoré,  si ,  par  suite,  la  cavité  qui  le  contient  se 
contiacle  sur  elle-même  ou  se  cicatrise,  le  malade  est  sauvé; 
si,  au  contraire,  la  caverne  est  sans  cesse  remplie  par  Taf- 
fluence  d'une  pituite  corrompue  convertie  en  pus,  le  «alade 
succombe  aux  uccidcns  qui  s'ensuivent ,  etc.  « 

■  Dans  les  Prénolions  de  Cos  (§.  lx  ,  pag.  436),  on  dis- 
tingue les  tubercules,  en  tubercules  crus  et  en  tubercules  sup- 
puré<!. 

Les  médecins  grecs  et  leurs  successeurs  ont  cru  ,  au  reste  ,  que 
l'affection  tuberculeuse  se  reproduisait  dans  plusieurs  autres 
parties  de  l'organisation  ,  puisqu'ils  ont  aussi  donné  le  nom  de 
tubercule  (  çy/z^t  )  aux  tumeurs  contre  nature,  et  en  particu- 
lier a  ccUcs  qui  se  développent  à  l'extéiieur  (  apUor.  xxvi  , 
scct.  m;  Prorrhet ,  vers,  xxxix,  page  4  i";)-  (Malien  s'est  éga- 
lement f^ervi  du  mot  lubeicule  pour  indiquer  l'inflammatiori 
des  glandes ,  (jui  tend  vc.s  la  suppuration;  et  d'après  Foès , 
très-bon  interprète  des  médecins  grecs,  cette  acception  du 
mot  tubercule  lut  longtenqis  admise  dans  les  écoles  où  les 
scntiniensdc  Galien  étaient  des  oracles  sacrés,  et  l'objet  d'une 
sorte  de  vénération  superstitieuse. 

Hippocrate,  et  ensuite  Celse  (sect.  iv  ,  aph.  44*-45  ;  sect.  vu, 
api».  t>5,  Cocœ  prœnot.,  verset  4-7*  ^^  ^^  medird,  lib.  11, 
cap.  vil ,  etc.  ) ,  ont  encore  employé  le  mot  tubercule  dans  le 
sens  d'abcès,  ce  qui  nous  porte  h  croire  que  l'auteur  du 
Traité  dis  maladies  (  Ile^'i  vavs^m)  n'entendait  par  affection 
tubeiculeuse  du  poumon  autre  chose  qu'un  abcès  développé 
dans  la  subslauc-j  de  ce  Nic.ère. 
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Alexandre  de  TraHes,  Paul  d'E^iiie  et  plusieurs  aulrcj, 
ont  cgaletneMl  fail  metilioti ,  cians  leurs  écrits,  de  ces  sortes  de 
tubercules. 

Dans  la  siiite,  et.  lorsqu'une  époque  plus  favorable  h  la 
culture  de  l'analoiuic  palliologi({uc  eut  succédé  à  la  Ionique  et 
ténébreuse  période  du  moyen  âf;c,  des  médecins,  tels  (]ue  Félix 
Plaler,  Fernel ,  liencl ,  Tli.  Bartholin  ,  etc.,  portèrent  de 
nouveau  leur  attention  sur  ce  génie  de  maladie,  n»ais  d'une 
manière  généialeet  snpcificielle  ,  ainsi  qu'on  le  faisait  à  cette 
*ipo(pic  où  l'élude  des  allétalions  organi({ues  était  à  peine 
«.'buuciiéc.  Dans  des  temps  pins  rapprocliés  de  nous,  cl  lors- 
que les  Bonct,  les  Vasalva,  les  Mort^a^ni,  avaient  déjii  im- 
primé une  heureuse  impulsion  à  celte  belle  partie  de  la  méde- 
cine ,  rinstoire  des  lubeicules  élail  encoietiès  peu  avancée  ,  et 
l'on  est  en  quelque  sor le  surpris  que  Rlorgagni  croie  devoir  s'a p- 
puj'er  de  l'opinion  de  Sylvius  pour  avancer  que  les  tubercules 
sont  unecausoassez  commune  de  phlliisie  pulmonaire;  tlse  con- 
tente d'ailleurs  de  les  indicjucr  dans  les  différentes  ouverture* 
de  cadavres  qui  font  partie  de  sa  lettre  v-ngl-deuxicme  ,  et  ne 
paraît  nullement  en  avoir  fait  une  élude  approfondie.  Vau 
Swiélen  y  insista  un  peu  davantage,  el  sembla  par  cela  même 
vouloir  ré|)aier  l'étrange  oubli  de  Boerbaave,  son  maître ,  qui 
no  trailç  point  des  tubercules  dans  ses  aphorismes. 

C'est  Morlon  <{ui  le  premier,  parmi  les  modernes,  a  con- 
sidéré les  tubercules  comme  la  cause  la  ]>lus  comn}une  de  la 
plitliisie  pulmonaire  ;  Sylvius  de  Lcboé  el  Frédéric  Hoflmann 
n'ont  fait  ensuite  que  confirmer  son  opinion;  mais  la  pre- 
mière description  de  ces  inèuics  tubercules  considérés  comme 
dégénération  oiganique,  et  pour  ainsi  dire  hors  de  Icuis  rap- 
ports avec  la  consomption  puln»onaire,  doit  être  altril>u('e  â 
Slark.  Cet  auteur  a  lait  connaître  leur  volutne,  leur  (vrgani- 
salion  intérieure,  la  matière  qu'ils  contienneni ,  leurs  com- 
munications entre  eux,  el  principalement  les  difféieutes  dis- 
positions des  vomi  ques  qu'ils  produisent  pai  Unir ramollissemcnl 
{i^Iedical  comiminir allons ^  l'^Hï).  Mais  il  faut  convenir  que 
tout  ce  <[u'avait  dit  Slark  au  sijet  des  tubercules,  tout  ce 
qu'avaient  pu  y  ajouter  Reid,  Portai,  Baumes,  et  beaucoup 
d'aulres  médicins  qui  ont  d'ailleurs  borné  leurs  recherches 
aux  tubercules  pulmonaires,  était  bien  vague  et  bien  peu 
satisfaisant  ,  loisjuc  l'un  des  médocms  les  plus  distingués 
de  notre  épocpie,  Baylc,  fil  voir  que  celle  dégénéralion  or- 
ganique se  développait  dans  plusieurs  organes  autres  que  le 
poumon,  el  s'apt)liqua  ii  en  donner  une  description  à  la  fois 
«:x;tcle  €t  méthod  que,  description  fondre  sur  des  observations 
bicu  choisies  cl  habilemcnl  rapprochées.  Les  rcchcn  hes  de  cet 
aulciif  cal  éié  faites  en  grande  partie  dans  les  Ampliilhéâlrcs. 
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de  l'école  de  médecine  de  Paris,  soi>s  la  direclion  de  M.  Du- 
pu^ylren  ,  alors  chef  dos  ti;ivaiix  aiiatomiques  de  celte  ccièbrc 
école  :  ainsi  ce  clnrinf:;icii  iliustic  ,  si  profoudcmciil  veise  dans 
Tcludc  des  allëralions  ori;ani(juos  ,  est  ioiii  d'avoir  été  étranger 
aux  progrès  rapides  (juc  fît  eu  p<:u  de  temps  ce  point  important 
de  l'anatoniie  pailiolo^iqiic.  M.  Laéniiec  y  contribua  aussi 
pour  sa  part,  soit  par  des  laits  dont  il  donna  communication, 
soit  par  des  recherches  analogues,  auxquelles  il  se  livrait  ht 
cette  époque. 

Quelle  qu'en  soit  la  source,  les  trois  mémoires  deBayle, 
insérés  dans  les  tomes  vi,  ix  et  x  du  Journal  de  médecine,  chi- 
rurgie et  pliarmacie  ,  alors  rédigé  par  MM.  Corvis.irt ,  Boyer  et 
Leioux,  reiifern)ent  la  première  hisloiie  complclie,  sous  plu- 
sieurs rapports  ,  qu'on  ait  donnée  de  la  dégénéralioii  tubercu- 
leuse; cl  ces  mémoires,  nonobstant  (juelques  imperfections  in- 
hérentes aux  œuvres  de  l'homuie  ,  sont  un  des  monumens  de  la 
gloire  que  se  sont  acquise  les  médecins  français  de  notre  épo- 
que, par  leurs  travaux  en  analoniie  pathologique;  travaux 
qui,  considérés  dans  leur  enseml)le,  n'ont  pas  été,  je  pense, 
passés  ni  même  égalés  par  les  autres  médecins  de  l'Euiope. 
Le  contenu  de  ces  mémoires  et  les  additions  utiles  qui  ont  été 
faites  parM.  I^aënnecdanscesdcrnicrs  temps,  seront  les  princi- 
pales sources  oii  nous  puiserons  dans  le  cours  de  cet  article; et 
bien  (jue  nous  ne  partagions  pas  toutes  les  opinions  qui  s'y  trou- 
venl  émises,  nous  «levons  dire  qu'elles  ont  été  pour  nous  d  un 
grand  secours  cl  d'une  très-grande  utilité  dans  la  rédaction  de 
ce  uavail  dilficile  et  bien  audessus  de  nos  forces. 

IL  Développcnienl^  marche  et  caractère  aiiatoiniques  des 
tubercules  dans  leurs  diverses  périodes.  La  déllnilion  que  nous 
avons  donnée  du  mot  luborcule  a  lait  pressentir  au  lecteur  que 
celle  produciion  nrj^ani(|ue  présentait  dans  sa  marche  trois 
périodes  distinctes,  savoir  :  le  dévelojqiefiient  ou  élat  de  cru- 
dité; l'isolement  de  la  jnutière  tuberculeuse  par  le  moyen 
d'un  kysle  et  le  ramollissement  de  celte  m.dière  ,  phénomène 
que  dos  médecins  regardent  comme  le  produit  d'un  étal  in- 
flammatoire j  enfin,  l'évatualion  ou  sortie  de  celle  matière 
convertie  en  pus,  des  kystes  ou  excavations  ulcéreuses  qui  la 
contiennent. 

A.  Développement  et  état  de  crudité  des  tubercules.  ]Vic.n 
que  dansla  majorité  des  cas  ,  l'affection  tuberculeuse  ne  déter- 
mine la  mort  que  dans  la  seconde  et  la  dernière  période  (le 
son  cours,  cette  marche  voulue  par  la  nature  admet  assez  d'ex- 
ceptions pour  qu'on  ail  pu  étudier  les  caiaclères  analomicjues 
des  tubercules  pendant  leur  dévcloppetncnt  ;  d'un  autre  côté, 
on  a  pu  arriver  au  nu^me  résultat  en  (xaminant  le;;  cadavres 
d'individu»  morts  d'héiuorragie  ou  de  quelque  maladid  coni- 
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plicante,  qui  offraient  en  outre  la  dcgcneralion  tuberculeuse 
au  premier  de^ré.    D;ins  l'origine,  les  tubercules  se  mpnliciit 
sous  la  forme  de  petits  corps  granuleux,  dcmi-transparf  us , 
de  diverses  couleurs,   quelque'ois  lo'il  ii  fait  incolores  et  dia- 
phanes; leur  dimension  varie  depuis  le  volume  d'un  grain  de 
iiiilîel  jusqu'à  celui  d'une  lenlillf,  d'un  pois,  ou  d'un  grain 
de  chetif  vis.  Suivant  M.  Laënnec,  <jui  a  répandu  de  nouvelles 
luaiieres  sur  riiistoirc  de  l'affection    tuberculeuse,   dans  son 
ouvr.igî^  sur   le.s    maladies  de    la  poitrine,  de   V Àascultalion 
médiate  ou  Traité  du  diagnostic  des  maladies  de  la  poitrine) , 
c'est   dans  celte  jireniière  période  que  les  tubercules  ont  ucu 
le  lion»  de  miliaircs,  à  raison  sans  doute  de  leur  grand  nom- 
bre ou   de   leur  ressemblance   avec  les  grains  du  millet,    l^lus 
tard,  ils  augincnlent  de  volume,   preiment  généralement  une 
teinte    jaunâtre  qui  pitaît  commencer  au  centre  et  s'étendie 
succes?:)venienl  jusqu'à  la  périphérie.  11  n'est  pas  rare,  toute- 
fois, de  voir  varier  cette  couleur  du   gri's  au   blanc  ou  rose 
pâle.    A  mesure  (qu'ils  grossissent,  l'intervalle  qui  les  s'-pare 
diminue  ;  en  sorte  qu'à  une  époque  plus  ou  moins  éloigtu'e  de 
leur  naissance,    les  tubercules  crus  les  plus  voisins  se  réunis- 
sent en  masses  compactes  d'une  densité  variable  ,  que  M.  Laën- 
r.ec  compaie  h  celle  des  fromages    les  plus  fermes.  On  trouve 
aussi  quelquefois  les  masses  tuberculeuses  composées  de  pdils 
grains  adhérons  follement  ensemble,  ayant  l'aspect  de  la  craie 
ou  du  jilàlre ,  etc. 

On  s'accorde  généralement  à  adtncttro,  que  c'est  vers  l'épo- 
que du  passage  de  l'ctat  de  midi  te!  h  celui  de  r;imol!isscment , 
que  le  tissu  des  oigaues,  principalement  le  tiïsu  du  poumon, 
dans  lequel  on  a  le  plus  étudié  la  dégénéralion  lubercuicuse , 
commence  à  s'aifcctcr  et  devient  pesant,  grisâtre,  demi-lrans- 
parcnt  autour  du  noyau  tuberculeux  développé  dans  sa  subs- 
laticc.  Celte  altération  est  le  produit  d'une  irritation  consécu- 
tive, ou  le  résultat  de  l'agrégation  de  nouveaux  tubercules  ; 
et  j'ai  de  la  peine  à  me  persuader  (ju'elle  dépende  d'une  in- 
filtration de  matière  tuberculeuse  au  prenu'er  degré,  et  qu'il 
se  produise  de  nouvelles  masses  tuberculeuses  par  une  se/n- 
blahle  imprégnation  ou  infiltration,  et  .sans  développement 
préalable  (^e  tubercules  miliaires.  Celle  voie  de  transforma- 
tion organique  rue  paraît  tout  à  fait  irrégulicre  et  hois  du 
plan  de  la  nature,  qui  est  miilorjue  dans  la  production  des 
tissus  accidentels ,  comme  dans  celle  des  élémens  fondamen- 
taux de  notre  organisation. 

C'est  au  pteniier  temps  de  l'irrilalion  causée  par  la  présence 
des  lubercuies  criii',  qu'il  faut,  suivant  nous,  rapporter  le  dé- 
veloppement de  l'enveloppe  extérieure  ou  du  kyste  dans  lequel 
ils  sont  contenus.  Bayle  diljàla  yciilé,  avoir  vu  des  tubercule* 
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enkystes  dans  leur  première  pi-riode;  mais  nous  croyons  qu'il  a 
été  indu  il  en  erreur,  et  nous  essaierons  de  le  prouver  plus  bas,  en 
traitant  de  la  nalurc  et  des  causes  de  s  inbci  en  les  en  pailiculier. 
Noiie  opinion  est  que  cette  alleralion  organique  n'  st  point 
enkystée  dans  les  premiers  tem[)S  de  sosi  développement, 
«ju'elle  nesl  pas  produite  avec  une  enveloppe,  et  que  cette 
enveloppe  est,  en  quelque  sorte,  ctranj^èie  à  la  matière  tu- 
berculeuse. 

li.  Isolement  et  ramollissement  des  tubercules.  Lorsque  les 
tiibcrculcssont  environnes  d'un  kyste,  la  production  organique 
renfennee  dans  ses  paroisreçoit  lenomde;natièrc tuberculeuse; 
cette  matière  a  une  tendance  iiulurelle  à  se  ramollir.  Suivant 
([uelqnes  médecins,  ce  ramollissement  est  le  résultat  de  l'in- 
liimmation  qui  s'cntpare  de  la  masse  tuberculeuse;  suivant 
d'autres,  c'est  un  cliungcmentspécial,  de  consistance  propre  aux 
progrès  de  la  malaciie.  Ouelles  que  soient  la  cause  et  la  nature 
d'un  cliauiîement  m  remar([uable  ,  il  commence  toujours  par  le 
centre  du  tubercule,  et  s'otend  successivement  juscju'à  la  cir- 
conférence. Eu  effet  ,  lorsqu'on  en  lait  la  seclion  avant  ({ue  le 
ramollissement  soit  gênerai,  c'est  toujours  dans  le  milieu  qu'où 
trouve  le  moins  de  consistance,  ou,  suivant  (juelqucs  un» ,  un 
point  de  suppuration.  Cette  transformation  s'opère  en  général 
lentement,  quelquefois  néanmoins  elle  a  semble  très-rapide. 
Dans  cet  état  de  ramollissement ,  la  matière  tuberculeuse  peut  se 
présenter  sous  deux  formes  différentes:  tantôt  elle  ressemble  à 
un  pus  épais,  mais  inodore  et  plus  jaune  que  les  tubercules  crus, 
tantôt  elle  est  séparée  eti  deux  parties,  l'une  très  -  liquide  , 
comme  puridenU: ,  plus  ou  moins  transparente  et  incolore  ,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  colorée  par  du  sang  ;  l'autre  opaque  es 
ayant  la  consistance  de  la  substance  cérébrale,  ou  du  fromage 
mou.  Dans  ce  dernier  état  ,  (pi'on  observe  principalement 
chez  les  sujets  scrofuîcux,  elle  ressetnble  souvent  Irès-bica 
h  du  petit-lait,  au  milieu  duquel  nageraient  des  IVagmens 
de  matièic  caséeusc  (  Laënncc  ).  La  couleur  de  la  matière  tu- 
berculeuse varie  beaucoup;  comniunémcnt  d'un  blanc  sale, 
elle  est  d'autre,»  fois  jaunâtre  ,  verdàtre  cl  aux  approches  de  la 
mort,  presque  toujours  grisâtre. 

Ou  s'est  demandé  si  la  matière  purulente  ,  fournie  par  ia 
fonte  ou  la  résolution  dos  tubercules,  était  de  mê;nc  natuio 
que  le  pus  du  phlegi.uon.  Nous  penchons  pour  la  négative, 
fondée  sur  les  deux  considérations  suivantes  :  i^.  les  différens 
tissus  fournissent  un  pus  diifércnt;  le  pus  des  os  diffère  de  celui 
des  glarules;  la  suppuiation  des  glandes  ne  ressemble  point  ù 
celle  du  tissu  cellulaire  ;  par  conscqueni,  celle  d'une  produc- 
tion organi([uc  comme  le  tubercule,  doit  avoir  ses  caractères 
particuliers;    ?.'.  le  pus  des  abcès   exti-ricurs   ne  dclcrmiue  la 
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fièvre  hectique  que  quand  il  a  elé  icsoib**,  latulis  que  le  puJ 

des  phlliisies  paraît  la  produire  par  sa  seule  prcseur.e  dans  le 

poumon. 

Quand  les  tubercules  ne  se  ramollissent  point ,  ce  qui  est 
assez  rare  ,  la  nialicre  tuberculeuse  contenue  dans  1rs  parois 
du  kysie  se  des-èche  et  devient  parfois  très-dure,  comme  plâ- 
treuse et  cassante  par  l'action  du  l'eu;  elle  adhère  alors  d'une 
manière  intime  à  la  face  inlerne  de  lu  poche  enkystée.  Klle 
varie ,  en  général  ,  beaucoup  par  sa  consistance  ,  sa  couleur  , 
et  dans  (juelques  cas  seulement  elle  est  homogène,  assez  forme, 
rougeàlrc  ou  grisâtre,  traversée  par  des  filamens.  Si  on  vient 
à  la  presser,  dit  Bajle  ,  on  la  divise  en  petits  grumeaux 
analogues  aux  grains  que-présente  un  foie  cuit  également  com- 
primé. 

Le  kyste  qui  forme  une  enveloppe  h  la  matière  tuberculeuse 
est  mis  en  évidence,  et  ({uehjuefois  connue  disséqué  par  l'éva- 
cuation de  cette  matièie  ramollie,  lorsque  les  tubi-rcules  sont 
Irès-rapprochés  les  uns  des  autres.   Les  kystes  vidés  représen- 
tent de  petiti.'s  poches  ,  dont  on  peut  se  faire  une  assez  juste 
idée,  en  les  conjparai.t  à  des  coques  de   pois  ou  de  haiicols 
se'parés  de   la  graine  qu'elles  rcnfcrmenl  :  ce  rapprochement 
nous  paraît  soiutout  parfaitement  exact  quai.d  ou  prend  pour 
terme  de  comparaison  des  tubercules  développ' s  dans  les  gan- 
glions lymphatiques.  Les  kystes  sont  eu  généra!  plus  considé- 
rables dans  les  poumons  (jue  [iirtont  ailleurs,  ce  qui    dépend 
de  ce  que  plusieurs  se  irouvoni   icunis  en   un  seul  ,  ou  bleu 
de  ce  que  les  tubercules  anxcjueis  ils  ont  servi  d'enveloppe, 
avaient  des  dimensions  très-considérable?.  Les  })arois  du   kyste 
propic  aux  tubeicules,  sont  formées  par  une  mendirane  pres- 
que toujours   primitivement   mince,   sur    laquelle  se  remar- 
quent souvent  un  assez  grand    nombre  de   petites  élévations 
blanches   et   luisantes;  ces  parois  sont    tellement  adhérentes 
aux  tissus  de  l'organe  malade,   ({u'il  est  impossible   de  les  eu 
séparer  sans  occasioner  une  déchiruie  des  parties  (ju'ou  veut 
disjoindre.  A  mesure  (jue  le  tubercule  se  vide,  son  intûienr, 
tjui  estaussi  celui  du  kyste,  se  revêt  le  plus  souvent  d'une  stutc 
de  fausse   membrane  bhtnchàue ,  molle ,  d'une   nature  albu- 
Tnineusc  ;  elle  est  peu  adhérente  à  la   mendnane  propre  du 
kyste  ,  et  l'on  peut  iacilement  l'en  séparer  avec  une  j-incc  ou 
la  pointe  lVuii  scalpel.  Il  n'est  pas  raie  de  ne  rencontier  que 
des  débris  de  celte  nunibrane  et  de  celle  <jui  constitue  le  ky^te 
propretncnt  dit;  et  nous  verrons  plus  loin  que  l'une  et  l'autre 
disparaissent  con)plclement  à  uuc  certaine  .-pocjuc  où  la  ma- 
tière tuberculeuse  revêt  une  iornic,  pour  ainsi  dire  ,  nouvelle. 
Les  paiois  du  kyste  des  tubercules  sont  suscepld>lcs  de  de- 
venir cartilagineuses,  fibro-ci(riila5iiau5i.à  et  paifuLs  uicme  os- 
seuses. 
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C  Evacuation  ou  sorlîe  de  la  madère  tuberculeuse  du  hy&ie 
Ou  de  la  cavUé  qui  la  renferme.  Lorsque  !a  maliéie  lubeicu- 
Jcu,se(il  s'aa^t  ici  de  celle  dos  poumons)  est  ramollie,  elle  ne 
tarde  pas  à  s'ouvrir  un  passade  au  dehors  par  le  moyen  des 
rameaux  brontliiqu<îs  les  plus  voisins  ,  dont  Jes  parois  se  Irou- 
vciil  dëtiuites,  par  suile  de  l'envahissement  de  l'affection  or- 
ganique; c'est  par  celle  voie  de  communication  que  s'efleclue 
l'expec.toralioii  purulente,  qui  est  un  des  principaux  caraclè- 
les  de  la  phthisie  pulmonaire.  M.  Laënnec  fait  nés- bien  rf- 
iiiarquer,à  celle  occasion,  que  l'ouverture  de  communicalion 
étant  plus  étroite  que  l'excavalion  qui  renferme  le  pus ,  l'une 
et  l'autre  restent  nécessairement  fisiuleuses,jnème  après  l'cva- 
cualion  complète  de  la  matière  tuberculeuse. 

Aussitôt  qu'une  portion  du  tubercule  est  convertie  en  pus  , 
elle  provoque  la  toux  ,  dont  les  secousses  en  accélèrent  l'ex- 
pectoration par  la  voie  que  nous  venons  d'indiquer  ;  de  cette 
manière,  les  cavernes  des  poumons  tuberculeux  ,  qui  ont  une 
issue  au  dehors,  sont  incessamment  vidées,  ce  que  les  ouver- 
tures dos  cadavres  confirment  en  elfel. 

Les  tubercules  communiquent  souvent  entre  eux  par  une  ou- 
verture intérieure  irré^ulière  , beaucoup  plus  grande  (}ue  celle 
du  dehors  ;  elle  est  sans  doute  produite  par  l'adossement  des 
kystes  voisms  ,  et  leur  usure  en  un  point.  Slark  avait  déjà 
décrit  cette  communication  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  ci- 
te plus  haut. 

Les  excavations  qui  résultent  de  la  foute  ôcs  tubercules  pul- 
monaires sont  ordinairement  nombreuses  :  on  les  trouve  sou- 
vent enlourées  de  tubercules  crus,  de  tubercules  miliaires  qui 
se  ramollissent  successivement  cl  viennent  s'ouvrir  dans  la  ca- 
vité principale;  ce  qui  forme  quelijueiois  une  série  non  inter- 
rompue de  cavernes  qui  occupent  presque  toute  l'éleudue  de 
l'oi^aiie  pulmonaire. 

Bayle  et  qnehnies  autres  médecins  ont  avancé  que  la  ntcm- 
fcrane  propre  des  luhtMcules  enkystés,  ou  la  fausse  membrane 
de  l'intérieur,  fournit  une  ,;j;aîue  autour  des  vaisseaux  pu!- 
monaires  qui  trav(MS<Mil  les  enfracluosilés  résultant  delà  >tip- 
puration  des  tubercules,  pour  les  proléger  contre  les  ravages 
«Je  la  dé>oi}^auibalioii.  Mais  il  paiait  ccriain  .que  ces  brides  (]i.i 
s'eleudcnl  d'une  cavilé  à  l'autre,  soni  fo.'U.ées  par  les  débris 
du  tissu  pulmonaire,  et)  partie  détruit  par  la  fonte  de  la  ma- 
tière tuberculeuse.  M.  Laënnec,  qui  compare  ces  brides  aux 
colonm>  charnues  des  ventricules  du  c(cur,  assure  n'y  ovoir 
jamais  observe  de  vaisseaux  sanguins  un  peu  considérables  : 
nous  sommes  dans  le  même  cas  ,  et  toutes  les  lois  (jue  nous  y 
eu  avons  rencontré  ,  ils  nous  oat  toujours  paru  oblitérés  par 
l'ag^lutinatiou  de  leurs  parois.  Au  reste,  il  paraît   que  les 
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vaisseaux  sanguins  sont  refoules  cl  de'Jelés  par  la  rtialiôrc  ta- 
Lerculcusc,  car  ih  rampent  ordinairement  le  long  des  parois 
des  cavernes  ,  cl  si  l'on  vient  à  les  injecter  ,  cwnmc  l'a  fait 
13aillie,  la  matière  de  l'injection  ne  pénétre  jamais  dans  leur 
interi^enr  (  Traité d'anatoniie pathologique ^  trad.  de  l'anglais, 
i8o3  ,  p.  06  ). 

Un  phénomène  très-digne  de  remarque,  et  que  Bayîe 
a  signale  le  premier  ,  c'est  que  le  tissu  du  poumon  ,  creuse  par 
plusieurs  excavations  ,  et  qui  semble  avoir  disparu  presqu'en 
tntier ,  n'est  pas  altéré  comme  on  serait  tenic  de  le  croire, 
d'après  un  examen  superficiel;  mais  il  semble  que  les  tuber- 
cules l'aient  peu  à  peu  comprimé  et  usé  parleur  développement 
progressif.  Dans  quelques  cas  ,  rares  à  la  vérité,  où  pres(|uc  lont 
Je  poumon  est  réduit  à  rien,  si  on  l'examine  avec  beaucoup 
de  précautions,  on  voit  que  son  tissu  propre  n'est  pas  ulcéré. 

111.  P^olunie  ^  variétés ,  forme  des  tubercules.  Le  volume 
des  tubercules  ,  considérés  en  général ,  varie  depuis  la  gros- 
scitr  d'un  grain  de  millet  jusqu'il  celle  d'un  œuf  de  poule, 
et  même  de  dinde;  leur  forme  est  indéterminée,  communé- 
ment ovoïd*  et  très -souvent  irrégulière.  Les  tubercules  les 
plus  volumineux  sont  les  plus  rares  ;  on  les  rencontre  ordi- 
nairement dans  les  poumons.  Ceux  d'une  grosseur  moyenne , 
que  l'on  peut,  sous  ce  rapport ,  comparer  au  volume  d'une  noi- 
sette, d'un  haricot,  ou  d'une  lentille,  sont  les  plus  com- 
muns. 11  est  rare  de  trouver  ,  dans  un  même  organe  ,  un  grand 
nombre  de  tubuicules  de  la  même  grosseur;  le  plus  souvent 
ils  diffèrent  entre  eux  aussi  bien  par  leur  volume  que  par  leur 
forme  ;  leur  nombre  est  toujours  en  raison  de  leur  volume  : 
on  les  rencontre  rarement  isolés;  quelquefois  ils  sont  excessi- 
vement nombreux  et  inégalement  répartis  dans  les  différens 
points  de  l'organe  malade. 

On  rencontre  clicz  le  même  sujet  des  tubercules  très  -  nom- 
breux dans  différens  organes  ,  comme  le  poumon  ,  le  foie,  le 
mésentère,  les  reins ,  etc.  Suivant  Bayle,  celle  simultanéité 
paraît  indiquer  que  la  nature  de  tous  les  tubercules  est  iden- 
tique, et  elle  montre  qu'il  existe  souvent  dans  l'écunomie  une 
disposition  particulière  qui  en  favorise  le  développement;  dis- 
position qu'on  pourrait  peut-être  qualifier  de  dialhèse  tiiher" 
culeuse. 

A  mesure  ([ue  les  tubercules  se  développent,  le  tissu  propre 
qui  les  renferme  semble  leur  céder  la  place,  pour  me  servir 
d'une  exprcssioti  de  Bayle  ;  il  disparaît  souvent  en  grande 
partie  sous  leur  nombre  et  leur  volume.  Eu  général,  il  ne  s'ul- 
cère point,  quelquefois  même  il  iTcprouvc  aucune  altération; 
«nais  son  volume  est  considérablement  dimir.ué,  cl,  au  rap- 
port du  médecin  que  je  viens  de  citer,  la  substance  propre  des 
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viscères  envahis  par  les  tubercules ,  se  réduit  à  la  moitié  ou  au 
«juartdu  volume  ordinaire  ;  dans  d'autres  circonstances,  la  dégé- 
ncration  tuberculeuse  subit  une  altération  particulière,  qui  sera 
examinée  et  décrite  lorsqu'il  sera  question  des  tubercules  en 
particulier,  considérés  dans  les  divers  tissus  de  l'économie  vi- 
vante. 

lîayle  a  admis  deux  sortes  de  tubercules  ,  les  uns  enkystés  , 
etlesautres  non  enkystés.  On  croit  généralement  aujourd'hui 
que  celte  division,  peu  importante  d'ailleurs,  est  relative  à 
l'époque  où  l'on  observe  celte  lésion  organique;  que  les  kystes, 
qui  se  développent  à  une  époque  donnée  de  son  cours  ,  finis- 
sent par  disparaître  h  une  autre  ,  en  sorte  qu'il  y  a  deux  temps 
dans  la  durée  des  tubercules  où  ils  sont  dépourvus  de  kysle , 
au  commencement  et  à  la  fin.  Comme  ,  au  reste ,  la  matière 
tuberculeuse  non  enkystée,  décrite  avec  tant  d'exactitude  par 
Bayle  ,  a  une  physionomie  particulière  que  lui  ont  imprimée 
le  temps  et  les  progrès  de  la  maladie ,  et  qu'il  importe  d'en 
avoir  une  idée  précise  ,  nous  aurons  soin  d'en  donner  les  carac- 
tères à  la  fin  de  cet  article,  et  d'indiquei  les  variations  qu'elle 
peut  offrir  dans  les  différens  tissus. 

La  constitulion  dire  scrofuleuse  favorise  singulièrement  le 
développement  des  tubercules  dans  les  poumons,  dans  les  gan- 
glions lymphatiques  des  bronches,  du  médiastin  ,  du  mésen- 
tère, etc.  ;  et  peut-être  même  y  a-til  des  rapports  plus  intimes 
encore  entre  ces  deux  maladies?  Celte  considération  mol  ivesuf- 
fisainment  l'importance  qu'onadetoul  temps  accordée  aux  tu- 
bercules scro/ideux,  cl  explique  jusqu'à  un  certain  point  pour- 
quoi certains  médecins  ont  avancé  que  tous  les  tuborculps  ,  quel 
que  lût  leur  siège,  procédaient  de  la  maladie  scrofuleuse;  c'est 
une  erreur  (|  II' il  est  facile  de  détruire,  si  elle  ne  l'est  déjà,  en  fai- 
sant observer  que  des  individus  qui  ne  présentent  aucun  in- 
dice, aucune  trace  de  scrofules,  sont  fréquemment  atteints  de 
l'affection  tuberculeuse,  notamment  de  celle  qui  se  développe 
dans  les  organes  pulmonaires  ,  et  meuientde  la  phthisie  tuber- 
culeuse ,  sans  avoir  offert,  même  dans  leur  enfance,  aucun 
signe  d'engorgement  glandulaire  et  de  prédominance  marquée 
du  système  lymphalicjue. 

Les  tumeurs  carcinomateuses  sont  aussi  (|uel(|uefois  le  siège 
d'une  sorte  de  génération  tuberculeuse  ,  qui  peut  èiie  enkys- 
tée,  ou  se  trouver  directement  en  rapport  avec  le  tissu  ma- 
lade. Les  tubercules  appelés  carcinoinateux  ayant  él<'  décrus, 
sous  une  autre  dénomination  ,  au  mut  enccphaloïde  ,  par 
M.  Laémicc,  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  en  faisant  observer 
qu'il  y  a  une  trè.^- grande  différence  entre  cette  altération  el 
celle  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  tuhtrcales  ,  et  que, 
5ti.  (j 
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sous  ce  rapport,  la  dënominalioii  de  lubcrcules  carcinomaleux 
ou  can  '•rcux  nous  paraît  déteclucuse. 

IV.  JSnlure  et  causes  excilanles  des  tubercules.  Les  tuber- 
cules ont  cité  places  pnr  M.  Laënnec  parmi  les  tissus  acciden- 
tels qui  r^ont  point  d'analogie  avec  les  tissus  naturels  de  V éco- 
nomie animale  ,  et  qui  n'existent  jamais  que  par  suite  dnn 
état  niorhifiquv  [  Voyez  Aualomie  puiliologicjue,  loin,  ii  de  cet 
ouvrage).  M,  Cruveilhier  (  Essai  sur  rAualoiriie  pathologique, 
toin.  1  )  a  considi'ië  raflëclion  tuberculeuse  comme  une  dcgë- 
iicration  scrofuîouse  ,  et  en  a  fait  une  section  de  l'ordre  premier 
de  sa  première  classe,  inlilulc'e  :   Dége'nérations  organiques. 

Sans  avoir  la  prétention  vaine  et  inutile  d'arriver  à  la  con- 
naissance de  la  nature  intime  des  tubercules  et  de  leur  cause 
première,  il  doit  être  permis,  sans  encouiit  le  blâme  des  es- 
prits les  plus  sages  et  les  plus  sévères  ,  d'analyser  les  causes 
appréciables  de  celte  lésion  organique  et  les  lois  physiologi- 
ques qui  président  à  son  développement  et  aux  diverses  trans- 
formations qu'elle  subit.  Des  observateurs  attentifs,  au  nombre 
desquels  se  trouvent  les  noms  les  phis  distingués  et  les  plus 
recommandables  en  médecine,  ayant  reconnu  que  les  tubercules 
étaient  une  affection  héréditaire,  et  ayant  été  confirmés  dans 
Celte  opinion  par  de  nombreuses  ouvertures  de  cadavres,  parmi 
lesquels  figurent  ceux  d'enfans  naissans  et  même  de  lœlus  , 
ont  cru  pouvoir  eu  conclure  que  ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  cette 
dégénération  s'était  déveluppoc  en  même  temps  que  le  produit 
--<le  la  conception,  c'est  à-dire  que  certaines  familles  malades 
et  dégénérées  avaient  fini  par  engendrer  des  enfuns  entachés 
à  leur  naissance  de  cette  funeste  maladie.  Une  telle  opiniou  a 
été  admise  et  n'a  rien  d'absurde  ,  comme  on  a  voulu  le  taire 
croire  dans  ces  derniers  temps.  A  ce  sujet,  je  ferai  remarquer  que 
quelques  partisans  de  l'opinion  contraire  ont  cru  produire  en 
leur  faveur  un  argument  péremptoire,  mais  qui  n'est  qu'étrange 
et  ridicule,  en  alléguant  pour  preuve  de  la  non  existence  des 
tubercules  de  naissance  ,  qu'ils  avaient  ouvert  un  grand  nombre 
de  cadavres  dont  les  pounjons  n'o/J raient  aucune  trace  j  aucun 
rudiment  de  tubercules  devant  se  développer  à  une  époque  plus 
ou  moins  éloignée.  Mais  p'-est-il  pas  évident  ([ue  raisonner  do 
cette  nianièie,  c'est  à  la  fois  déraisonner  et  changer  l'état 
de  Ja  question.  En  effet ,  est-il  jamais  venu  ù  l'esprit  d'un 
homme  sensé,  qu'il  pût  entrer  dans  le  plan  de  la  nature,  de 
créer  des  êtres  malades?  S'il  naît,  comme  nous  en  sommes 
convaincus ,  des  enfans  affligés  di*  (jiieique  maladie  organique , 
ce  n'est  pas  la  nature  ([ui  en  a  imprimé  les  germes  à  i'orgaui- 
sation  ,  mais  les  pareus  faibles  et  malades  qui  les  ont  conçus  ; 
et  il  n'y  a  aucun  motif  raisonnable  de  rechercher  les  traces  de 
Semblables  maladies  chez  des  individus  sains  et  engendrés  par 
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des  païens  bien  conslilucs  :  par  consâjvicnt,  on  ne  doit  nulle- 
iiieiil  se  prévaloir  de  pareils  jésulials  négatifs  [tour  nier  l'exis- 
tence des  tubercules  de  naissance  ,  demunlicio  par  des  faits 
positifs. 

M  Broiissais  et  tous  ceux  qui  ont  embrasse  ses  opinions 
le^aidttit  rifillainraalion  des  vaisseaux  blancs  comme  la  seule 
causo  excitante  des  tubercules.  Dans  l'ouvrage  intitule  Koca- 
men  de  la  doctrine  médicale  généralement  adoptée  el  des  sys- 
tèmes modernes  de  nosologie,  on  établit  que  ces  vaisseaux  ir- 
rités fournissent,  comme  les  ganglions  l^niplialicpies  ,  dans  le 
même  état  pathologique,  la  matière  casciforme  qu'on  appelle 
tuberculeuse,  qui  se  présente  tantôt  sous  unefornie  anguleuse 
iirégulière  el  comme  épanchée  dans  les  interstices  du  tissu  pul- 
monaire, ou  ramassée  en  manière  de  petites  éminences  blan- 
ches audesious  de  la  lame  externe  du  péritoine,  du  foie  ou  de 
]aratc.  On  admet,  plus  loin,  que  les  tubercules  peuvent  éi;alc- 
inenl  résulter  de  l'inflamMiaiion  des  capillaires  sanguins;  «  Ha 
i8o4,  j'arrive  à  l'armée  de  Hollande,  dit  M.  Croussais;  j'y 
trouve  la  phthisiesi  fréquente  ,  quetoulcs  les  lois  qu'un  catarrhe 
accidentellement  survenu  à  l'occasioii  du  froid  se  prolonge  che* 
nn  sujet  blanc,  grêle  et  lymphatique ,  il  faut,  pour  ainsi  dire 
en  desespeier.  J'ouvre  tous  ces  pluhisiques  ,  et  je  trouve  des 
tubercules  ou  des  granulations  dans  leurs  poumons.  Dès-lors 
je  me  sens  porté  à  soupçonner  que,  si  les  malades  étaient  restes 
chez  eux  ,  et  qu'ils  n'eussent  point  contracté  de  phlcgnjasic  , 
qui  a  marqué  le  début  de  l'irritation  pulmunaire,  ils  n'auraient 
point  été  victimes  de  la  })lilliisie.  On  pourra  mettre  cette  pro- 
■j)ositioii  en  doute  pour  quelques-uns  d'entre  eux  j  car  proba- 
blement dans  le  nombre  il  s'en  fût  trouvé  <jui  auraient  été 
soumis  aux  causes  du  catarrhe  de  la  pneumonie  ou  de  la  pleu- 
résie :  mais  je  ne  crois  pas  que  personne  soit  assez  haidi  pour 
iissurer  que  tous  seraient  tombés  dans  la  consomption  pulnio- 
iKiire.  Donc  ,  que  ]'ai  lieu  de  présumer  <|ue  l'inflammaiiou  qui 
a  commencé  la  scène  a  été  la  cause  de  la  dégc-tiéralion  luber- 
culeuîc  j  que  si  les  soldais  de  la  même  constitution,  cl  qui  ue 
sont  pas  encore  malades  ,  continuent  d'èlie  exposés  au  lioid  , 
ils  pourront,  en  conliactanl  une  phleginasie  j>ulrnonaire  , 
avoir  le  S'ut  de  leurs  camarades,  et  que,  s'ils  se  rend*  ut  dans 
les  pays  chauds,  ils  échapperont  à  celte  funeste  maladie.  Cletle 
supposition  se  réalise  :  l'armée  se  tiaiispojir  en  Italie;  el  je 
vois  les  phthisies  d'autant  nioins  fre()uciiles  que  les  calarihej, 
les  picuiésics,  les  ynieumouics,  sont  plus  lares.  » 

Après  avoir  lu  cet  exposé  et  avoir  parcouru  les  observations 
de  phlliisie  tuberculeuse  rapportées  par  le  mcuie  auteur  dans 
son  l'raité des  Pldegmasies  chroniques,  je  me  ga/derai  bit  n  ùc 
liicr  que  l'iniiucncc  du  froid  ,  ([u'unc  inllammalion  du  poumon 

<i. 
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et  de  ses  annexes ,  puisse  accélérer  le  développement  de  I& 
plilhisie  luberciileusc  el  même  la  produire  ;  Je  me  contoiilerai 
de  faire  observer  que  ce  n'est  pas  un  raolif  pour  exclure  les 
plilhi>ies  hcieditaires  de  naissance  j  que  la  nature,  dans  la 
production  des  maladies  ,  peut  arriver  au  même  résultat  par 
des  voies  différentes.  Je  ferai  remarquer  en  oulie  que,  parmi- 
ces  sujets  grêles  ,  blonds  el  lymphatiques  dont  paile  l'auteur  ,  il 
pouvait  y  en  avoir  de  tuberculeux  que  j'aurais  considérés  comme 
dévouésà  la  phtliisie  pulmonaire,  en  quelque  pays  qu'ils  eussent 
liabité,  dusse  je  être  taxé  dc^//<3//.s/e  par  la  moderne  école.  Enfin, 
en  îisantattentivcntcnt  les  détails  des  ouvertures  des  cadavres, 
insérés  dans  le  Traité  des  plileymasics  chroniques  ,il  m'a  semble 
qu'on  avait  quelquefois  confondu  ia  matière  granuleuse  de  l'iié- 
palisalion  pulmonaire  avec  celle  qui  forme  la  substance  des 
tubercules  miliaires  et  autres,  ou  que  du  moins  la  manière 
dont  les  lésions  de  tissus  sont  décrites,  laisse  quelques  doutes 
dans  l'esprit  du  lecteur. 

Il  est  encore  d'autres  questions  qu'on  pourrait  se  faite,  et 
qui  sont  loin  d'être  favorables  à  l'opinion  de  M.  Broussais  : 
on  pourrait  se  demander,  par  exemple,  pourquoi  ou  trouve  sou- 
vent après  la  mort  une  grande  quantité  de  tubercules  dans  dif- 
féreus  orc;anes  à  la  fuis,  sans  qu'il  se  soil  manifesté  de  dou- 
leur et  d'autres  symptômes  inflammatoires  ?  Comment  il  se  fait 
que  les  phlegmasics  chroniques  dites  tuberculeuses,  qu'on  ap- 
pelle communément  jihlhisics  tuberculeuses,  ne  guéiisscnt  ja-, 
mais  ,  tandis  qu'on  obtient  souvent  la  cure  des  phlegmasics 
chroniques  du  poumon  et  de  la  |)lèvre  ? 

En  dernière  analyse,  puisque  Baillie,  Baylc  ,  Cruveilhier 
et  autres  ont  trouvé  des  tubercules  ciiez  des  enfans  très-jeunes 
ou  qui  venaient  de  voir  le  jour  ,  il  faut  nécessairement  recon- 
naître, ou  que  les  tubercules  préexistaient  à  la  i.aissance,  ou  que 
l'inflammation  qui  lésa  pioduits  préexistait  elle-même,  car  oinic 
peut  pas  admettre  que  celte  lésion  organique  se  soil  dévelop- 
pée instantanément  comme  une  sorte  de  champignon  ;  et  il  n't  st 
pas  possible  d'appeler  ici  h  son  secours  l'in/luenre  (lujroitl,  les 
concentrations  intérieures,  ci  les  irritations  et  suhiiritalions  qui 
en  résultent. 

L'opinion  de  M.  Laénnec  nous  a  paru  d'un  assez  grand 
poids  dans  la  c[uestion  qui  nous  occupe,  pour  mériter  d'èlrc 
consignée  ici. 

(t  Presque  toutes  les  observations  contenues  dans  l'ouvrage 
de  Bayle  présentent  dos  exemples  d'un  développement  si- 
multané analogue  destubercule^  dans  diverses  parties  du  coips, 
et  presque  toujours ,  sans  qu'il  ait  existé  ni  douleur,  ni  aucun 
autre  signe  auquel  on  puisse  leconnaître  une  affeciion  inflam- 
maioirc.  On  peut  en  dire  autant  des  tubercules  du  poumon 
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eux- mêmes,  qui  presque  jamais  ne  produisent  quelque  altéra- 
lion  dans  la  santé,  que  lorsqu'ils  sont  déjà  nombreux  et  volu- 
mineux. 

fc  II  faut  ^  d'après  ces  faits,  ou  reconnaître  que  les  tuber- 
cules ne  sont  point  un  produit  el  une  terminaison  de  t'inflam- 
mation,  ou  se  résoudre  h  prendre  ce  mot  dans  une  acception 
aussi  générale,  aussi  vague  que  le  mot  irrilaliou ;  ou  même  le 
regarder  con»me  synonyme  de  cause  :  ce  qui  n'a  ,  ce  me  sem- 
ble ,  aucune  espèce  d'avantage.  Il  y  a  assez  d'obscuiité  dans 
l'étiologie  des  maladies,  sans  que  nous  l'augmentions  encore 
par  des  rapproclieraens  forcés. 

«  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'inflammation  s'applique 
également,  ainsi  que  l'a  très-bien  démontié  Bayle  ,  à  diver- 
ses alfections  générales  et  locales  ,  auxquelles  on  a  attribué  la 
cause  de  l'affcclion  tuberculeuse  des  poumons  en  particulier, 
et  entie  autres  à  la  syphilis  ,  à  la  co(|ucluche  ,  au  scorbut, 
aux  maladies  éruptives  ,  aux  catarrhes  ;  et  ces  diverses  afiec- 
lions  contribuent  seulement  à  liàlcr  le  développement  des  tu- 
bercules, lorsqu'ils  existent  déjit.  Je  crois  <|ue  l'on  peut  accor- 
der ,  eu  outre,  (ju'elles  délermintnt  (jueluuefois  ce  développe- 
ment, mais  seulement  chez  1rs  sujets  qui  y  étaient  primitive- 
ment disposés.  Dans  ces  cas  même  ,  ce  sont  des  occasions  et  non 
des  causes  :  la  cause  réelle,  comme  celle  de  toutes  les  mala- 
dies ,  est  probablement  hors  de  notre  portée  [oiiK'ra^e  cité).n 

C'est  une  loi  générale  (|ui  ne  me  paraît  souffrir  que  très- 
peu  d'exceptions  en  physiologie  pathologique,  que  lorsqu'un 
corps  étranger  ou  une  production  organique  qu'on  peut  lui  com- 
parer par  son  inertie,  se  trouve  eu  contact  avec  Tintérieur 
de  nos  organes  ,  la  nature  otijanise  autour  de  cette  matière 
étrangère  une  enveloppe  niembraneu«e  ,  pour  défendre  le  tissu 
orgauitjue  d'un  contact  et  d'une  irritation  nuisible  et  dan- 
gereuse. Ainsi  nous  voyons  des  balks,  des  épanchemens  de 
sang,  (les  abcès  ,  de?  productions  accidentelles  être  enveloppés 
au  bout  d'un  certain  ten-q)S  par  un  kyste  accidentel,  produit 
par  f irritation  excitée  sur  les  tissus  [I  oyez  kystu).  C'est 
d'après  1rs  mêmes  vues  ,  en  suivant  le  même  principe  et  les 
mêmes  lois,  (pie  la  nature  crée  une  enveloppe  à  la  matière 
tuberculeuse  ;  et  je  suis  convaincu  ipie  c'est  au  même  niéca- 
nisuie  ,  à  la  même  action  physiologi(|ue ,  (ju'il  faut  eu  rap- 
porter ht  {'orinalioii.  Par  conséquent,  ce  kyste  ne  se  développe 
que  |ors([iie  le  tubercule  a  déjà  ac<[uis  un  certain  volume,  et 
produit  pur  sa  présence  une  a''Sez  loi  le  initution  sur  les  par- 
lies  (|ui  l'avoisiuent ,  d'oîi  l'oiganisalion  d'une  enveloppe 
d'aboid  séreuse  et  -trittispaienle ,  m.us  qui  est  par  la  suite 
susci  |)lih!e  de  divers  changemens  de  texture,  et  nolammentde 
passer  par  les  étais  cartilagineux  cl  osseux.  Considéic  de  celle 
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manière,  le  kysle,est  bien  disiintt  de  la  maiièie  tuberculeuse 
et  paraît  se  développer  aux  dépens  des  pai  cies  environnantes  , 
soit  par  urie  exsudation  albuniineuse  ,  soii  par  une  Iranstor- 
nialion  du  tissu  organii|ue,  avec  lequel  le  tubercule  se  trouve 
iinmédiiiniLiit  en  contact.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,ie 
kyste  tuberculeux  disparaît  par  la  suiic,  cl  ne  se  retrouve 
plus  dans  ce  qu'on  appelle  la  dëgéuéralion  tuberculeuse  uou 
cnkvslcc. 

M.  Lepellelier,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  scrofules,  a 
cherché  à  expliquer  la  dégénération  cartilagineuse  et  ossi- 
formc  de  la  matièie  tuberculeuse  et  du  kyste  qui  l'enveloppe, 
par  le  défaut  de  transpiration  qu'on  remai(jue  cli»  z  les  indi- 
vidus affectés  de  tubercules  scrofuleux.  Suivant  lui,  si  la  pcrs- 
piration  cutanée  languit,  ou  se  trouve  habitueliemeut  sus- 
])endiie  ,  le  phosphate  de  chaux  en  excès,  dont  l'économie  se 
débarrasse  par  cette  excrétion,  est  repris  par  les  absorl)ans  et 
est  déposé  dans  les  endroits  où  la  circulation  de  la  lymphe  se 
trouvera  notablement  ralentie  ou  totalement  suspendue  ,  et  les 
tubercules  sont  manifeslrmenl  dans  ce  cas.  Cette  hypothèse, 
peut-être  plus  ingénieuse  que  solide,  peut  servir  h  expliquer 
la  formation  de  toutes  les  dégénéralions  ossiformes. 

V.  Des  tubercules  considérés  dans  les  dijférens  tissus  quils 
sont  susceptibles  d'offecler.  Bayle  s'est  contenté  de  donner 
une  description  particulière  des  tubercules  dans  les  divers  or- 
ganes. Il  est  facile  de  voir  combien  cette  méthode  est  vicieuse, 
et  à  combien  de  redites  elle  peut  exposer.  Nous  suivrons  ,  dans 
cette  partie  do  noire  travail,  une  marche  différente,  et  qui 
nous  paraît  plus  philosophique,  en  considérant  successive- 
ment les  lubeicules  dans  les  lissas  orgawiques,  où  leur  exis- 
tence a  été  bien  constatée.  Celle  marche  est  celle  (jue  nous 
avons  d('jà  sui^'ie  dans  plusieurs  articles  d'analoniie  palhologi- 
«nie  de  cet  ouvrage,  dont  la  rédaction  nous  a  été  confiée  depuis 
la  mort  de  Bayle  et  la  retraite  de  RI.  Laènuec. 

Ce  dernier  auteur  ,  considérant  que  les  tubercules  étaient 
parfaitement  semblables  cnlre  eux,  quel  que  lui  leur  siège, 
a  cru  pouvoir  en  conclure  qu'ils  se  développaient  partout 
dans  un  même  tissu  commun  à  tous  les  oigants  de  l'éco- 
nomie animale  (le  tissu  cellulaire)  ;  mais  n'est  il  pas  évident, 
au  premier  coup  d'œil,  que  cette  manière  de  voir  est  in- 
suffisante. P<iit  on  dire,  par  exen)ple,  que  les  tubercules  des 
ganglions  lymphatiques,  ceux  du  cerveau  ,  de  la  moelle  épi- 
iiière,  des  nmscles  et  des  os,  ont  leur  siège  dans  le  tissu  cellu- 
laire (le  ces  oiganrs  ?  Si  ce  tissu  ,  en  effet  ,  n'y  ujanquc  pas  en- 
tièrement, on  peut  dire,  au  moins,  (ju'il  y  existe  sous  une 
forme  qui  ne  permet  guèie  de  le  compaier  à  (clui  dos  vis- 
tères  spongieux,  ou  aux  expansions  iamineu.scs  qui  leur  servent 
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àf!  moyen  de  communicatioa  ou    d'atmosphère,   comme  le 
disait  ÏJoideu. 

A.  Tissus  parenchjmateux  et  cellulaire.  Poumon.  Le  pou- 
mon est  l'organe  où  l'on  a  fait  l'étude  la  plus  approfondie  des 
tubercules,  parce  que  c'est  là  qu'ils  exercent  les  plus  grands 
ravages,  et  constituent,  par  leur  présence,  le  caractère  pri- 
mitif et  essentiel  delà  phthisie  tuberculeuse ^  maladie  ciuelle 
qui  moissonne  un  grand  nombre  d'individus  dans  la  jeunesse 
et  l'âge  consistant. 

Les  tubercules  du  poumon  ont  en  ge'ne'ral  une  forme  plus  ou 
moins  arrondie,  ovoïde,  avec  des  inégalités  à  l'extérieur.  La 
matière  qu'ils  renferment  est  ordinairement  d'un  gris  cendré, 
d'autres  fois  elle  est  blanchâtre,  jaunâtre,  ou  même  tout  à  fait 
blanche.  Tout  ce  qui  concerne  le  ramollissement  de  celte  ma- 
tière, la  face  interne  et  les  parois  de  son  enveloppe  cnkj'stée 
mise  en  évidence  par  l'évacuation  du  pus,  a  déjà  été  exposé  en 
traitant  des  différentes  périodes  de  l'affection  tuberculeuse, 
nous  n'y  reviendrons  pas  ici.  Le  volume  des  tubercules  pulmo- 
naires varie  singulièrement  :  on  en  trouve  d'aussi  petits  que 
les  graines  de  tabac,  et  d'aussi  gros  qu'un  œuf  de  pigeon,  de 
poule  ou  même  de  dinde;  entre  ces  deux  extrêmes,  il  y  a  une 
foule  de  proportions  intermédiaires;  les  plus  nombreux,  parmi 
les  petits,  ont  le  volume  d'un  grain  de  millet,  et  parmi  les 
gi'OSjCeuxqui  sont  en  plusgrand  nombre  égalent  celui  d'un  pois 
ou  d'une  noisette.  Pres([ue  toujours,  les  plus  considérables  occu- 
pent la  racine  des  poumons  ou  leur  lobe  supérieur.  C'est  ordi- 
nairement danscelte  dernière  partie  qu'on  en  rencontre  une  plus 
grande  quantité  de  toutes  les  grandeurs;  et  nous  avons  remarqué 
ailleurs  que  cette  disposition,  inverse  de  celle  que  présente  la 
pneumonie,  qui  siège  particulièrement  à  la  partie  inférieure 
du  poumon,  était  une  assez  forte  objection  à  faire  à  ceux  qui 
établissent  une  identité  entre  la  phthisie  tuberculeuse  et  la 
pneumonie  chronique.  La  raison  de  cette  sorte  de  préférence 
des  tubercules  pour  la  partie  supéricuiede  l'organe  puimonairc, 
n'est  pas  facile  à  découvrir:  M.  Corvisart  pensait  que  celle 
partie  était  le  plus  souvent  hiséc,  parce  qu'elle  était  plus  exposée 
que  les  autres  à  la  première  influence  de  l'air  sans  cesse  inspiré  j 
d'autres  ont  prétendu  que  les  lobes  inférieurs  étaient  préservés 
de  l'affection  tuberculeuse  par  l'action  et  l'énergie  plus  grande 
que  leur  communiquent  incessamment  les  mouvemens  du  dia- 
phragme. Cette  dernière  explication  nous  paraît  plus  satisfai- 
sante que  la  première. 

Parmi  les  luboicules  inégalement  répartis  dans  la  substance 
pulmonaire,  les  uns  sont  à  l'étal  de  crudité,  enlvyslés  ou  non 
enkystés  ;  les  autres,  ramollis  ou  en  pleine  suppuration.  Ou 
ouvrcasscz  souvent  des  phihlsiqucs  dont  les  poumons,  pcnéirés 
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dans  loule  leur  clendue  d'un  grand  nombre  de  tubercules  de 
couleur  giise,  ne  fonnciit  alors  qu'une  Uiasse  compacte;  le 
tissu  inleiinédiaire  est  dur  et  comme  squirreux  j  daus  d'au- 
tres cas,  les  tubercules  de  diverses  dimensions  sont  agglo- 
mcrcs  par  pelotons  que  sc'parenl  un  tissu  sain  ou  affecté  de 
plilegiuasie,  queUjucfois  des  cavernes  résultant  de  la  fonte 
de  tubercules  développes  antérieurement  à  ceux  qu'on  ob- 
serve. Enfin,  dans  quelques  circoiislances  rares  ,  nous  n'avons 
trouvé  que  (|uelqucs  tubercules  situés  de  loin  en  loin  au  mi- 
lieu d'un  tissu  pulmonaire  paifaiteuicnt  sain,  partout  ailleurs 
qu'au  voisinage  peu  étendu  du  noyau  tuberculeux. 

Nous  lie  doiuierons  point  ici  la  description  des  différentes 
cavernes  nu  excavations  creusées  dans  le  poumon  par  la  sup- 
puration et  l'évacuation  de  la  matière  tuberculeuse,  ce  qui 
coMsiilue  une  espèce  de  vomi((ue  dont  il  est  question  au  mot 
■phlhisie  ,  et  sur  lequel  ou  devra  revenir  au  mot  comique. 

Rate.  Les  tubercules  de  la  rate  ont  des  parois  bien  dis- 
tinctes, mais  intimement  unies  au  parencbjmc  de  ce  viscère,  et 
la  matière  contenue  dans  l'intérieur  de  ces  parois  est  ordinai- 
rement peu  ferme,  plus  ou  moins  grenue,  d'un  gris  jaunâtre 
et  un  peu  rougi  âtre;  ils  sont  comtiiunément  isolés.  Aucun  de 
ceux  que  nous  avons  vus  n'étaient  des  causes  probables  de 
Tinort,  <'t  avant  les  recherches  faites  daris  le  cadavre,  on  n'au- 
rait pu  les  soupçonner  chez  les  sujets  dont  nous  avions  observé 
la  dernière  trialadie  (  Bayle  ). 

Rein.  Le  médecin  qui  vient  d'être  cité,  avertit  de  ne  pas  con- 
fondre les  tubercules  du  rein  avec  des  abcès  ovoïdes  contenus 
parfois  dans  la  substance  decetorgane,  et  qui  sonlremplis  d'une 
matière  blanche,  épaisse,  et  âpre  au  toucher,  ayant  beaucoup 
d'analogie  avec  la  matière  des  tubercules.  Ces  derniers  ont 
orduiairement  des  parois  épaisses  et  résistantes  ;  lauiatièrequ'ils 
contiennent  est  blanche,  molle,  aibumineuse,  mais  douce  au 
toucher;  les  tubercules  du  rein  sont  presque  toujours  réunis  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  et  il  est  rare  d'en  rencontrer  d'iso- 
lés. Ces  sortes  de  tubercules  sont  une  maladie  rare;  dans  le  seul 
exemple  qui  soit  venu  à  notre  connaissance,  quatre  tubercules 
du  volume  d'une  petite  muscade  étaient  contenus  dans  la  partie 
supérieure  du  rein  droit.  Leurs  parois  étaient  épaisses  ,  molles, 
et  reiifeiniaicni  une  matière  blanche  ,  ramollie  au  centie,  fui- 
tement  adhérente  à  la  face  interne  du  kyste. 

B.  Tissu  cellulaire.  De  toutes  les  portions  du  tissu  cellu- 
laire, celle  qui  sert  au  péritoine  de  moyen  d'union  avec  les 
parties  qu'il  recouvre  ,  est  le  plus  exposée  à  devenir  le  siège  de 
l'affection  tuberculeuse;  parriii  les  médecins  qui  ont  ouveit  un 
assez  grand  nombre  de  cadavres,  il  en  est  bien  peu,  sans 
doute,  qui  n'aient  rencontre  la  membrane  périionéale  plus  ou 
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moins  recouverle  de  tubercules  lenticulaires,  ayaut  fort  sou- 
vent l'aspect  et  la  forme  des  pustules  varioleuses  confluentes, 
ou  d'une  couche  claiisemce  de  grêle;  on  les  trouve  rarement 
sous  le  péritoine  <jui  tapisse  Tinlerieur  des  nmscles  abdomi- 
naux ,  utr  peu  plus  fréquennnent  ei\lrc  les  lames  du  mésentère  , 
et  le  plus  communément  entre   la  tunique  musculeuse  et  la 
membrane  séreuse  des  intestins.  On  les  trouve  à  l'état  de  cru- 
dité ou  déjà  ramollis  et  remplis  de  matière  purulente;    leur 
volume  est  très-variable,  mais  il  est  rare  qu'il  dépasse  celui 
d'une  noisette.    Les  plus   petits  sont  ordinairement   les  plus 
nombreux  ;  le  peu  d'élévation  qu'ils  présentent  audessus  de  la 
surface  du  péritoine  les  a  fait  souvent  confondre  avec  les  gra- 
nulations miliaires   propres  à  l'inflammation  chronique  de  la 
membrane  séreuse  de  l'abdomen,   et  il  faut  convenir  que  la 
méprise  est  facile  ,  quand  on  n'apporte  pas  beaucoup  de  soin  et 
d'attention  dans  la  dissection  des  parties;  mais  avec  de  l'habi- 
tude et  des  précautions  ,  on  parvient  facilement  à  les  isoler  des 
parties  environnantes  aux([ueiles  ils  sont  peu  adhérens,  et  l'on 
acquiert  ainsi  la  conviction  qu'ils  ont  leur  siège  dans  le  tissu 
cellulaire.  Ces  sortes  de  tubercules  paraissent  souvent  résulter 
de  l'inflammation  chroni({ue  du  péritoine  et  des  intestins. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  considérer  le  tissu  cellulaire  qui 
.   unit  les  grains  glanduleux  ,  les  ganglions  lymphatiques,  etc. , 
comme  le  siège  des  tubercules  qui  affectent  ces  organes;  quoi- 
que Bayle  ait  admis  cette  opinion  sans  hésiter,   elle  ne  nous 
paraît  pas  probable  et   nullement  susceptible  d'èlre  justifiée 
par  l'élude  des  altérations  du  tissu  ([ui  nous  occupent. 

C.   Tissu  glanduleux.   Foie.  On  rencontre   deux  sortes  do 
tubercules  dans  le  foie;   les  uns  sont  s[)héroïdes  ,  du  volume 
d'un  haricot  ou  d'une  noisette  ,  et  ressemblent  assez  bien  ir  ceux 
du   mésentère   et   du    poumon  ;    ils   renferment   une   matière 
ferme,  grise  ou  cendrée;  les  autres,  depuis  longlen;ps  connus 
sous  la  dénomiîiation  de  stéalônie,  (juoiqu'ils  ne  contiennent 
point  de  matière  graisseuse  ,  sont  plus  volumineux  que  les  pre- 
miers, la  forme  en  est  irrégulière  et  s'éloigne  beaucoup  de  celle 
des  autres  tubercules;   ils  sont  formés  à   l'intérieur  par  une 
substance  blanche,  aibumineuse  ,  qui  offre  (juclquefois  la  du- 
reté du  cartilage,  mais  qui  varie  d'ailleurs  beaucoup  par  sa 
densité,  depuis  la  consistance  molle  jusqu'à  la  dureté  osseuse. 
Le  ramollissement  de  ca  tubercules  s'opère  de  la  même  ma- 
nière que  dans  les  autres  ,  si  ce  n'est  (ju'ii  commence  «lans  plu- 
sieurs points  à  la  fois.   Les  parois  enkystées  offrent  beaucoup 
de  variations  dans  leur  structure;  dans  cpichiucs  cas,   on  les 
trouve  molles  et  faciles  à  déchirer;   dans  d'autres,  elles  sont 
résistantes,  fermes,  cartilagineuses  ou  ossil'ormes;  elles  adhè- 
rent toujours  iulimcmcnt  au  tissu  du  foie.  Presque  toujours  ces 
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tubercules  sont  en  grand  nombre  et  envahissent  souvent  Ja 
majeure  partie  de  l'organe  biliaire.  On  peut  soupçonner  leur 
existence,  au  seul  aspect  de  l'organe  malade,  q-ji  est  ordinai- 
rement inégal ,  bosselé  et  comme  panaché  par  de  larges  plaques 
blatichàtres,  luisantes,  formant  une  opposition  avec  la  cou- 
leur naturelle  au  parenchyme  du  foie j  quelquefois  cepen- 
dant ils  sont  profondément  situés  au  centre  de  ce  viscère,  et 
rien  n'annonce  leur  existence.  Quand  on  divise  un  foie  tuber- 
culeux avec  l'instrument  tranchant,  on  voit,  dit  Bayle , 
des  portions  minces  de  la  substance  hépatique  placées  entre 
les  tubercu'es,  et  l'on  reconnaît  que  ces  derniers  se  sont  dé- 
veloppés dans  le  tissu  même  du  foie  ,  le  parenchyme  de  cet 
«rgane  leur  a  progressivement  cédé  la  place,  de  manière  que 
ce  parenchyme  semble  avoir  disparu  en  très -grande  par- 
tie j  comme  la  substance  des  poumons  dans  les  cas  dont  il 
a  été  parlé  précédemment.  Lors  même  que  ces  foies  volumi- 
neux ne  renferment  presque  plus  de  substance  hépatique, 
celle-ci  n'est  point  altérée  ou  ne  l'est  que  très-légcrenicnt  ; 
elle  présente ,  dans  cette  dernière  circonstance,  une  couleur 
un  peu  violette,  cependant  la  bile  continue  ordinairement  à 

être  sécrétée,  etc Les  tubercules  du  foie  ne  sont  pas  très- 

f  réquens ,  puisque,  suivant  le  même  auteur,  sur  six  cents 
cadavres  pris  indistinctement,  il  n'y  en  a  que  huit  qui  en 
présentent.  La  plupart  des  sujets  affectés  de  gros  tubercules 
au  foie,  périssent  avec  une  hydropisie  ascile,  presque  tous 
sont  âgés  de  plus  de  vingt-cinq  ans. 

La  thyroïde.,  qui  nous  paraît  devoir  être  rapprochée  des 
glandes  conglomérées,  a  offert  quelquefois  la  dégénération 
tuberculeuse  non  enkystée,  et  notamment  dans  un  cas  rap- 
porté par  Bfiyle,  oîi  presque  tous  les  systèmes  étaient  affec- 
tés de  la  même  lésion  organique. 

Testicules.  M.  Laërmec  ouvrit ,  le  iij  prairial  an  x  ,  à  l'hô- 
pital Cochin,  un  phlhisique  dont  les  testicules  étaient  tuber- 
culeux. La  dégénérescence  occupait  l'épididyme ,  le  corps 
d'hygmore  et  toute  la  partie  supérieure  du  testicule.  La  majeure 
partie  de  cette  lésion  organique  consistait  (  n  une  substance  d'un 
jaune-serin,  ferme  et  comme  casécuse  ;  elle  était  recouverte  à 
l'extérieur  de  plusieurs  petits  tubercules  iriéguliers  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  chenevis  ,  et  formés  par  une  substance  sem- 
blable à  la  précédente.  La  cavité  de  la  tunique  vaginale  était 
cntièrem«nt  oblitérée,  et  toutes  les  parties  qui  en  dépendent 
retrouvaient  unies  entre  elles  par  une  sorte  de  tissu  cellulaire 
très -serré. 

Bpididymes.  Les  cpididymes,  qui  sont  une  dépendance  des 
testicules  ont  été  trouvés  remplis  de  tubercules  enkystés,  sans 
que    ces  dcrnicis  en  lussent  a  Icctésj   on  a  remarque  f^uc  ces 


tubercules  avaînit  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  qui  se 
tlcvcl()p[)Ciil  dans  les  rein?. 

Prootnle.  Les  j)au>is  des  lubcrcules  de  la  prostate  sont  for- 
me, s  par  une  /iienibrane  un  peu  épaisse  et  tnédiocrement  ré- 
sistanicj  la  matière  intt'ricuie  «si  f^rise  et  très-den-ic,  ou  gri- 
sâtre et  ramollie.  La  loitui  de  ces  liibeiculcs  est  irrogulièrc, 
et  leur  slru' luie  est  d'ailleurs  Ja  même  que  celle  des  autres 
tubercules  (  Viayli  ). 

Nous  ne  connaissons  pas  d'exemples  de  la  degéne'ralion  tu- 
berculeuse des  glandes  salivaiits  et  du  paticrcas. 

D.  Ganglion.',  lyinplint'ujues.  Tous  les  gajiglions  lymphati- 
ques sont  suscijpiibles  d'être  atteints  do  la  dégénérescence  tu- 
berculeuse; mais  on  l'obseive  plus  communément  dans  le 
raésinlcre,  les  rac'diastins ,  et  à  l'exlérieur  des  bronches;  il  ne 
faut  [)ascon(onilre  avec  l'affection  lubcrculcnsc  de  ces  organes, 
un  état  d'induration  muge  susceptible  de  se  ramollir  et  de  se 
réduire  en  une  sorte  de  pul[)e  par  la  pression  ou  par  les  pro- 
grès de  la  maladie;  nous  croyons  (jue  M.  Broussais  a  fait  celte 
méprise,  et  (ju'il  a  ,  de  celle  manière,  confondu  l'ctat  plilcg- 
masitjue  ave.;  l'élat  lubercnlfux.  Les  tubercules  de  ce  système 
varient  moius  dans  leurs  formes  que  ceux  des  poumons;  ils 
sont  presque  toujours  ovoïdes  j  leur  ramollissement  suit  la  loi 
gènéiale:  ([uarid  ils  se  vident,  ce  qui  n'arrive  que  rarement; 
ils  ne  présentent  plus  qu'une  co(pK'  flexible  assez  semblable  ;i 
celle  du  pois  ou  du  haiicot.Quehjutfois  la  nialière  tuberculeuse 
disparaît  au  moyen  de  la  résorption ,  sans  qu'il  y  ait  aucune 
ouverture  au  kysie  ;  dans  d'autres  cas ,  il  y  a  une  voie  de  com- 
munication d'un  kyste  à  l'autre.  Tant  que  le  tubercule  se  main- 
tient à  l'état  de  crudité,  la  substance  inlérieuie  est  tellement 
adhérente  aux  parois  qui  la  renferment,  (pi'on  a  parfois  de  la 
peine  à  les  s(;par(M-;  en  sorte  <pie  la  matière  luberculc  use  paraît 
corume  infilliec  dans  h  s  intcrslices  des  parties  cousliluanles 
du  ganglion.  Mais  k  l'aide  d'une  dissection  attentive,  on  par- 
vient m  anrnoins  à  opérej-  cette  sé[>aratiou.  [..es  tubercules  mc- 
seutériijucs  sont  (juelquefois  tellement  agiomérés,  qu'ils  ne 
lonuent  plus  qu'une  masse  compacle  où  l'on  ne  dislingue  plus 
renvelop[)e  extérieure  de  la  Uiatière  inlcrieure  ;  cette  masse 
oil're  alois  tous  les  caractères  de  la  dégenéralitm  de  la  matièie 
tuberculeuse  non  enkystée  dont  nous  parlerons  plu>  loin. 

Lestubercules  d.i  meicuière  (jui  couslituenl  la  maladieconnue 
sous  le  non»  de  cnrrerra  ou  nlrophie  Dic^eiitérK/ue ,  quoique 
places  en  serondt;  lii^ne  sous  le  rapport  de  leur  fréquence  ,  sont 
iiihf.imenl  njoius  comnmns  que  ceux  du  pcnmion.  Suivant 
Biyle  ,  sur  cent  cadavres  ,  à  peine  en  est  il  quatre  qui  en  con- 
Jiemicnl  ;  ces  cadavres  sont  presque  toujours  ceux  d'cnfaus 
audessoys  de  douie  ans. 

li.  Sj'slè/ite  nerveux..  Les  lubciculcs  du  ccivcau  ne  sont  paâ 
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une  maladie  très-rare,  bien  que  jusqu'à  ce  jour  on  y  ail  fait  peu 
d'attention.  M,  Mcial  paraît  être  le  premier  en  France  qui  ;iit 
donné  quelques  ddlaiU  suf  ces  tubercules  {Journal  de  méde- 
cine^ chirurgie  et  pharmacie).  On  trouve,  dans  Ja  substance 
même  du  cerveau,  dit  M.  Coindet  (  Mémoire  sur  rhydrencé- 
phale ,  p.  96  ),  des  tumeurs  dont  quchjuos-unessonl  enkystées  , 
qui  ressemblent,  par  leur  couleur  ou  leur  cotisistance,  à  celles 
que  l'o.'!  voit  dans  les  poumons  ,  le  mésentère  ou  le  foie  ,  et 
que  l'on  considèic  comme scrofuleuses.  Cette  (lescripîi('n,  tout 
incomplellc  (ju'elic  est,  sulfil  néanmoins  pour  faire  reconnaî- 
tre  les  tubercules  du  ceiveau. 

M.  Giraud  ,  auteur  d'une  tbèse  sur  l'hydropisie  aiguë  et 
primitive  des  ventricules  du  cerveau  ,  soutenue  à  la  Faculté  de 
Paris,  en  1818",  y  a  consif];né  quebjues  reclierclics  sur  les  tu- 
bercules de  l'encéphale  ;  il  les  regarde  comme  une  cause  fré- 
quente d'épanchemens  séreux  dans  les  ventricules ,  et  s'étonne 
que  celte  cause  n'ait  pas  été  si(»iialéc  plus  tôt.  Suivant  lui  ,  on 
doit  regarder  celte  dégénération  con»me  une  suite  de  l'affec- 
lion  scrofulcuse  ;  il  la  croit  d'ailleurs,  sous  le  rapport  de  sa 
texture  et  de  sa  forme,  parfaitement  semblable  à  celle  que 
nous  avons  décrite  dans  ce!  article  :  il  cite,  à  l'appui  de  ses 
assertions,  deux  observations  dont  nous  allons  donner  un 
extrait  succinct. 

Première  observation.  Un  enfant  de  six  ans,  atteint  de  scro- 
fules, rnouiut  h  riiôpital  des  Enl'ans  malades  de  Paris  avec 
tous  les  symptômes  de  l'hydrocéphale  interne.  A  l'ouverture 
du  cadavre,  on  Irouva  un  épanchement  dans  les  ventricules 
du  cerveau  et  un  tubercule  du  volume  d'une  noix  dans  la  fosse 
occipitale  inférieure,  qui  s'était  développé  dans  la  substance 
cérébrale;  il  adhérait  aux  membranes  fjui  tapissent  la  face  in- 
terne du  crâne,  mais  on  l'en  détachait  facilemeni  :  le  cervelet 
présentait  un  enfoncement  vis  à-vis  la  partie  qu'occupait  ce 
tubercule  ;  un  autre  trè^-pelit  se  trouvait  à  la  partie inféiieure 
du  lobe  droit  du  cervelet;  il  était  adhérent  à  la  pie  mère 
et  faisait  saillie  dans  la  substance  médullaire. 

Deuxième  observation.  Un  autre  enfant  ,  âgé  de  cinif  ans, 
également  d'une  consiilution  scrofuleuse,  malade  depuis  trois 
mois,  entra  dans  le  même  hôpital  le  3i  mars  1817  ;  il  y  mourut 
le  3  aviil  suivant,  avec  tous  les  signes  d'un  épanchement 
chroni(jue  de  sérosité  dans  lecerveau.  A  l'ouverture  du  crâne, 
on  trouva  six  onces  de  sérosité  épanchée  dans  les  ventricules 
latéraux  de  l'encépbale  j  la  protubérance  annullaire  ou  mé^ 
socéphale  était  ramollie  à  sa  partie  antérieure  et  supérieure,  et 
d'une  couleur  grisâtre;  audessus  ,  se  trouvait  un  tubercule 
arrondi,  inégal  à  sa  surface,  de  la  grosseur  «l'une  amande, 
et  dont  le  centre  ramolli  était  occupé  par  une  sorte  de  pus 
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blaucliâtrc  ;  à  la  racine  du  poumon   droit,  cxislait  un  tuber- 
cule volumineux  et  eu  suppuration. 

M.  licpellelier  rappoilc  également  dans  sftn  Traité  de  la 
maladie  scrojaleme ,  p'di^e  129,  l'observation  d'un  tubercule 
développé  dans  le  mésocépliale.  Une  (enime  évidemment  scro- 
fuleuse  ,  dit  ce  médecin,  âgée  de  trente-six  ans,  mourut  à 
l'Hôlel-Dieu  de  l^aris  (  salle  Sainte- Jeanne  ),  dans  l'année 
1817  ,  après  avoir  présenté,  pendant  lis  huit  derniers  jours 
de  sa  vie  ,  tous  les  indices  d'une  compression  cérébrale,  tels 
que  la  suspension  de  l'exercice  des  facultés  inlellecluelics  , 
une  respiration  suspiricuse,  des  gcinissemens  profonds  par 
intervalles, de  légers  mouvcmensspasmodiques,  etc.  A  l'exameii 
du  cadavre,  le  cerveau  et  le  cervelet  turent  tioiiV('s  sains  au 
grand  étomiement  des  assislans  ;  mais  le  volume  de  la  jjroîubé- 
rance  annullaire  engaf»ea  à  en  faire  unedisseclion  attentive  :  ou 
y  découvrit  un  tubercule  circonscrit,  dont  la  surface  était  lisse, 
peu  adhérente  à  la  substance  du  mésocéphale,  qui,  disposée 
en  forme  de  membrane  ,  l'environnait  d'un  véritable  kyste 
médullaire.  Le  tubercule,  incisé  dans  toute  son  étendue,  pré- 
senta une  matière  grisâtre  assez  dense  et  comme  laidacée  à  sa 
circonférence,  plus  molle  et  pultacée  au  cetUic;  le  kyste  mé- 
dullaire, dont  il  était  enveloppé,  présentait  ii  l'iuléneur  une 
couleui  rougâtre  ,  etc. 

Bayle  dit  qu'on  a  rencontré  dans  les  nerfs  la  dégénéra- 
tion  tuberculeuse  non  enkystée;  nous  n'eu  connaissons  pas 
d'exemples. 

F.  Tiiiu  musculaire. ha àc'^éiuhtxùoti  tuberculeuse  du  cœurcsl 
des  plus  rares.  Ou  trouve  dans  les  Mélanges  des  curieuxde  la  na- 
ture (observation  5^6) ,  la  description  inconqileUedunealléra- 
tiouqui  serapporte  à  celle  ci.  Le  troisième  mémoire  de  Baylc 
sui  la  dégénérescence  tuberculeuse  des  organes  offie  deux  obser- 
vations de  cette  lésion  organique.  Dans  la  première,  qui  est  la 
plus  remarquable,  ou  voyait  douze  tumeurs  arrondies,  d'un 
gris  jaunâtre  ,  et  d'environ  une  ligne  d'élévation  ,  qui  siégeaient 
prolondéujent  dans  les  parois  du  cœur  ,  el  étaient  unies  aux 
libres  musculaires  de  cet  organe  p,\r  continuité  de  substance. 
Leur  volume  variait  depuis  celui  d'un  gros  pois  jusqu'à  celui 
d'une  noisette.  A  l'inléricur,  ils  présentaient  une  matière  so- 
lide, d'un  gris  jaunâtre,  assez  semblable  h  celle  qui  constitue 
le  corps  des  tubercules  du  poumon,  passant  de  la  première 
à  la  seconde  période;  il  n'y  avait  point  de  ramollissement  au 
centre,  et  auciiues  traces  de  membrane  extérieure.  JN'ous  ne 
cotnjais-.ous  point  d'exemples  de  la  dégencraliou  luberculeuic 
des  autres  nuisc.les  de  la  vie  intérieure. 

Les  muscles  de  lalocomotion  sont ,  au  rapport  do  ]\L  [.aëu- 
ijcc ,   les   organes    le   niuins   souvcul    altiinls    de    rnUcclion 
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tiiberciileiise  ;  il  paraîl  n'en  avoir  observé  qu'un  exemple  bien 
leinjrquabl:;.  Bayle,  dans  le  mémoire  cité,  n'en  rapponc 
aussi  ([u'uti  seul  ,  encore  nous  a-l-il  paru  peu  concluant  j  au 
reste,  ce  médecin,  si  exact  et  si  fidèle  dans  ses  descriptions  , 
dit  que  la  dégénération  tuberculeuse  commence  par  durcir  le 
tissu  musculaire,  et  finit  par  le  dénaturer  complètement.  Elle 
se  manifeste  pailiculièrcmcnl  dans  la  portion  fibrinensc;  quand 
•die  est  parvenue  au  deuxième  degré,  on  voit  ordinainn)ent 
à  la  pluce  d'une  portion  plus  ou  moins  étendue  du  nmscle  , 
tine  partie  blanche  ou  grisâtre,  opa<|ne  ,  ferme,  lacile  à  di- 
viser en  lames,  en  faisceaux  et  en  fibres  blanches,  qui  sont 
continues  par  leurs  extrémités  aux  portions  des  muscles  restées 
saines.  Lorsque  l'on  dissèque  celle  masse,  on  la  trouve  a  l'in- 
térieur parfaitement  semblable  à  celle  des  tubercules. 

Il  paraît  que  la  maladie,  particulière  au  cochon,  connue 
sous  le  nom  de  ladrerie,  n'est  autre  chose  (pi'une  dégénéres- 
cence tuberculeuse  des  muscles  de  la  locomotion.  Ces  tuber- 
cules sont  (luelijuefois  si  nonsbreux  que  la  chaii  de  cet  animal 
en  est  comme  i'arcie  dans  tous  les  sens. 

G.  Tissu  Oiseux  et  fibreux.  Nous  n'avons  rencontré  qu'un 
fcul  fait  bien  authentique  de  dégénération  tribcrculcuse  dans 
les  os  et  leurs  amiexes.  Il  as  été  recueilli  par  M.  Laëiinec  à 
j'Iiôpilal  Cochin.  Le  sujet  île  cette  observation  est  une  femme 
de  trente  ans ,  qui  r.iourul  dans  cet  hôpital ,  !e  4  nivôse  an  xii  , 
••(orès  y  avoir  éprouvé,  pendant  environ  trois  mois  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  corps  ,  des  douleurs  affreuses  dont 
il  fut  impossible  d'apprécier  au  juste  la  cause  pendant  la  vie. 
A  l'ouverture  de  soii  cadavre  ,  on  trouva  en  plusieurs  points 
des  os  du  ctâfie,  le  tissu  osseux  détruit,  comitie  corrodé  et 
remplacé  par  de  légères  excroissances  fermes,  blanchâties,  de 
nature  fibreuse  ;  les  restes  de  la  substance  diploïque  réduite 
en  petits  fragmens ,  étaient  infiltrés  d'une  matière  colorrc  en 
blanc  jaunâtre,  ayant  la  consistance  de  la  bouillie,  et  «pii  ne 
s'étendaient  pas  au  delà  des  endroits  corrodés,  (juoiqu'elle 
ne  fût  pas  cyutcnue  dans  des  k3'-stcs. 

L'apophyse  odontoïde  était  le  siège  d'une  petite  tnmtUr  qbi 
renfermait  une  matière  opaque,  d'un  blanc  jaunâtre  ,  un  pi-u. 
tiruineleuse  et  de  la  même  consistance  que  la  précédente.  Elle 
s'étendait  aux  anneaux  de  l'atlas  et  même  au  contour  de  l'os 
occipital  qu'elle  avait  presque  totalement  envahis.  L'intérieur 
de  celle  tumeur  [tréscniait  un  foyer  tapissé  dans  touîo  sou 
«..'tendue  par  une  membrane  demi  transparente  ,  grisâtre  ,  d^une 
i'-xlure  analogue  a  celle  des  cartilages,  mais  beaucoup  plus 
îiiolle  et  d'une  épaisseur  inégale. 

En  divers  points  du  col ,  de  la  poitiinc  et  de  la  cavité  abdo- 
winalff,  et  aux  environs  de  la  colonne  verlél^raie,  il  y   avait 
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plusieurs  tumeurs  d'inogalcs  (li/neiiêions  ;  quelques-unes  élaicut 
«le  la  grosseur  d'uac  orauge  ,  mais  lo  volume  du  plus  grand 
nombre  variait  depuis  la  i^rosseur  d'une  amande  jusqu'à  celle 
d'une  noix  ;  elles  conleuaieoi  toulcs  une  nialière  semblable  à 
celle  dcicrile  dans  le  paragraphe  précèdent,  et  qui  était  en  gé- 
rerai plus  ferme  vers  les  parois  des  foj'ers  qu'au  centre  :  ces  tu- 
meurs e'taicnt  contenues  dans  des  sacs  revêtus  d'une  membrane 
semblable  à  celle  dont  nous  avons  donne  plus  haut  la  descrip- 
tion ;  mais  dans  les  parties  correspondantes  aux  os,  il  n'y  avait 
pas  de  membranes  ;  en  plusionrs  endroits,  le  tissu  osseux  était 
broyé,  comme  ramolli  et  inlîliré  plus  ou  moins  prolondément 
de  la  même  matière  ;  dans  quelques  points,  le  corps  des  ver- 
tèbres était  presque  entièrement  use  ;  leurs  cartilages  èlaient 
détruits  ,  et  une  matière  pullacée  pcnéUait  dans  la  cavité  de 
la  moelle  épinière  qui  d'ailleurs  n'avait  subi  aucune  dégé- 
nérescence; des  tumeurs  de  n»èine  aaturc,  de  même  volume, 
de  même  forme  et  seinblablement  enkystées  avaient  leur  siège 
dans  différcns  points  des  cotes  sternales,  et  paraissaient  avoir 
exercé  sur  ces  os  les  mêmes  ravages  que  sur  le  crâne  et  les 
vertèbres. 

II.  Tissu  fnu(/iieux.  11  est  assez  commun  de  trouver  la  mem- 
brane mu(jucuse  de  l'intestin  des  plitbisiques,  parsemée  de  pe- 
tites ulcérations  que  l'on  doit  considérer  comme  l'une  des  causes 
des  dévoiemens  opiuiàtres  qui  subsistent  jusqu'à  la  mort  des  ma- 
lades j  les  bords  et  le  fond  de  ces  ulcérations  offrent  quelque- 
fois des  tubercules  assez  nombreux.  M.  Laénnec  paraît  les  avoir 
rencontrés  plusieurs  fois  soui  la  forme  miliaire.  lîaylc  rap- 
porte l'observation  d'un  étudiant  en  médecine,  âgé  de  dix-neuf 
ans,  qui  mourut  do  phlhisie  pulmonaire;  à  l'ouverture  de  son 
cadavic,  outre  la  dégén<'rcscencc  tuberculeuse  de  plusieurs 
glandes  lynjphati(|ucs  et  du,  poumon,  on  trouva  à  la  face 
interne  et  inférieure  de  l'intestin  grêle  un  très-grand  nombre 
de  |)oiuls  blancs  agglomérés  par  plaques  sur  un  fond  circons- 
crit uti  peu  rougeâtre  :  ces  petits  points  blancs  étaient  formes 
par  une  matière  ferme,  blanche ,  urne  seulement  par  conti- 
guïté au  péritoine  qui  les  recouvrait,  et  à  la  tunique  muscu- 
laire qui  leur  servait  d'appui  ;  à  l'intérieur  de  cet  intestin  , 
partout  dans  chatiue  point  correspondant  aux  taches  cxlérieu- 
l'es  ,  il  y  avait  de  petites  élévations  formées  par  le  gonfle- 
ment de  la  membrane  mu([aeu.se.  Les  endroits  épaissis  étaient 
blatichàtres ,  fcr<nes,  épais,  les  uns  liçscs,  les  autres  un 
peu  ulcérés  au  centre,  d'autres  enfla  transformés  en  un 
large  ulcère,  blanchâtre,  inégal,  dont  les  bords  étaient  re- 
levés et  frangés,  mais  d'un  tissu  parfaitement  homogène; 
quelques-unes  de  ces  ulcérations  avaient  jusqu'à  deux  pouces 
il«  long  sur  six  ou  huit  ligues  de  laigc;  les  gros  inieslins  pa- 
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laissaient  sains  à  rexlerieur;  tuais  à  l'inlericur,  ]c  cœcum  et 
la  parlic  dioilc  du  colon  offraient  diverses  nlceralions  sem- 
blables aux  précederiles  ,  mais  moins  étendues. 

Bayle  pensait  qu'on  ne  devait  pas  mettre  au  nombre  des 
productions  tuberculeuses  certaines  granulations  proéminentes 
d'un  aspect  cailiiagineux  ,  observées  sur  la  surface  des  mem- 
branes séreuses,  comme  le  péritoine,  la  plèvre,  etc.  :  il  les  re- 
gardait comme  des  cartilages  accidentels  ;  d'autres  les  ont 
considérés  comme  le  produit  d'une  induration  chronique. 
M.  Laénnec  croit  qu'on  doit  les  ranger  parmi  les  tubercules 
miliaires.  Bayle  s'est  évidemment  trompé,  dit  il  ,  en  re- 
gardant les  granulations  comme  une  espèce  de  production 
accidentelle,  différente  des  tubercules,  tt  surtout  en  les  con- 
sidérant comme  des  cartilages  accidentels  ;  car  si  son  opinion 
était  tondée,  on  les  verrait  quelquefois  passer  à  l'étal  osseux, 
ce  qui  ne  s'est  jamais  vu.  En  les  examinant  au  contraire  avec 
alleniion  ,  on  peut  se  convaincre  que  ces  granulations  se  trans- 
forment en  tubercules  jaunes  et  opaques.  On  trouve  en  effet  , 
ajoule-t-il,  dans  le  centre  de  celles  qui  sont  les  moins  appa- 
rentes ,  un  point  jaune  et  opaque,  indice  non  équivoque  de  la 
transformation  tuberculeuse. 

L'opinion  de  M.  Lacnucc,  qui  a  été  à  même  de  beaucoup 
observer  depuis  la  publication  des  travaux  de  Bayle,  est 
d'un  assez  grand  poids  pour  faire  pencher  la  balance  en  sa 
laveur,  et  pour  faire  admettre  le  tissu  sc'reux  au  nombre  de 
ceux  tj^ui  peuvent  être  le  siège  de  l'affeciion  lubcrculcuse.  Pour 
ce  qui  nous  concerne,  nous  n'avons  pas  examiné  ces  granula- 
tions avec  asseii  d'attention  pour  avoir  une  opiniou  bien  for- 
mée sur  leur  nature. 

VI.  Dégénérescence  tuberculeuse  non  enkystée.  Nous  avons 
dôjà  fait  pressentir  que  la  dcgénéralion  tuberculeuse  non  en- 
kystée des  organes,  regardhée  par  M.  Bayle  comme  une  espèce 
différente  des  tubercules  enkystés  ,  nous  paraissait  être  de  la 
même  nature,  mais  parvenue  et  considérée  à  une  époque  où 
celte  lésion  orgauicjue  est  privée  de  son  enveloppe;  et  ce  qui 
vient  forlitier  notre  opinion  à  cet  égard,c'est  que  les  observations 
de  dégénérescence  non  enkystée  rapportées  par  cet  auteur 
lui-même,  une  seule  exceptée,  présentent  des  tubercules 
enkystés,  soit  dans  les  mêmes  organes,  soit  dans  plusieurs 
autres  viscèies  ,  et  notamment  dans  les  poumons;  en  sorte  que 
ce  sont  pres({uc  toujours  des  phlliisi(jues  sur  lesquels  il  a  éiudii; 
cette  période  de  raffcclion  tuberculeuse;  d'un  autic  côte,  la 
menibiane  qu'il  décrit  est-elle  autre  chose  t[ue  les  débris  d'un 
kyste?  Un  fait  très  -  remanjuable  qui  milite  également  en 
faveur  de  notre  M»anière  de  voir,  est  celui  que  M.  Lacnncc 
nous  a  four:'.!  plusJiaui,  cldans  lequel  onvoit  manifestement  des 
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tubercules  enkystes  et  non  enkjstiis  développes  dans  le  même 
lissu  ;  les  uns  dans  les  os  du  ciâne,  les  autres  dans  le  corps  des 
vertèbres  cervicales  et  dans  les  côtes  sternales.  Au  reste ,  comme 
il  peut  être  utile  de  connaître  celte  période  de  l'adection  tuber- 
culeuse décrite  avec  autant  de  talent  que  de  fidélité  par  le  mé- 
decin que  nous  avons  déjà  tant  de  lois  cité,  nous  allons  ea 
donner  les  principaux  caractères  puisés  dans  la  descriptioa 
qu'il  en  a  tracée  iui-niènie  dans  sou  deuxième  Mémoire  (  t,  ix. 
(lu  Journal  de  médecine  ^  chirurgie  et  phar mat  ie).  Nous  ferons 
observer  d'ailleurs  que  nous  ignorons  l'époque  de  ce  change- 
ment de  forme  des  tubercules,  et  la  manière  dont  il  s'opère, 
ainsi  que  le  moment  de  la  disparition  du  kysie  qui  leur  sert 
d'enveloppe.  Nous  ne  savons  pas  diivaniage  si  cette  dégéné- 
rescence commence  par  le  tissu  même  de  l'organe,  ou  si  elle  est 
due  à  une  matière  formée  dans  l'econooiie,  et  déposée  dans 
certains  points  ([u'elle  finit  par  détruire. 

Caractère  de  la  dégénérescence  tuberculeuse  non  enkystée. 
Elle  n'alltcie  presque  jamais  un  viscère  eu  totalité,  mais  elle 
se  manifeste  communément  en  plusieurs  points  à  la  fois.  Elle 
n'offre  d'abord  qu'un  accroissement  de  densité,  et  un  chan- 
gement dans  la  couleur  de  la  partie  affectée,  qui  devient  con- 
sistante, pâle,  blanchâtre  ou  grisâtre,  puis  cette  teinte  prend 
plus  d'intensité ,  la  densité  augmente  et  la  fermeté  diminue  , 
ce  qui  permet  de  la  déchirer  ou  de  la  couper  plus  aisément. 
A  cette  époque,  on  peut  encore  reconnaître  le  tissu  propre  de 
l'organe  malade,  quoiqu'il  soit  manifestement  altéré,  mais  les 
traces  d'organisation  primitive  ne  tardent  pas  à  disparaître  ; 
toute  la  portion  altérée  prend  l'aspect  d'une  matière  caséeuse 
solide }  elle  est  cependant  toujours  continue  au  tissu  encore 
sain  ,  mais  k  la  fin  elle  se  ramollit  du  centre  à  la  circonférence  , 
et  ne  tarde  pas  h  se  détruire  par  une  fonte  ou  une  sorte  de 
suppuration  de  la  partie  dégénérée.  Quand  toute  la  portion 
désorganisée  a  été  détruite,  l'organe  est  lui-même  affecté  d'ul- 
cération dans  son  tissu  non  encore  dégénéré ,  et  cette  ulcéra- 
lion  se  juésente  sous  deux  formes  ;  dans  l'une ,  on  voit  une 
membrane  accidentelle  qui  paraît  sécréter  une  matière  puru- 
lente, et  (jui  tapisse  l'ulcération  ;  dans  l'autre  ,  on  ne  Toit  point 
de  parcelle  de  membrane  j  le  parenchyme  de  l'organe  est  le 
siège  immédiat  de  l'ulcération  ,  et  l'altération  (|ue  cette  ma- 
ladie entraîne  ,  change  la  consistance  de  l'organe,  le  durcit  , 
Fallère,  le  détruit  même  sans  le  laire  passer  à  l'état  de  dégé- 
nérescence tuberculeuse. 

La  durée  de  chacun  de  ces  trois  degrés  de  la  dégénérescence 
tuberculeuse  non  enkystée  du  tissu  des  organes,  suivant 
Bayle  ,  est  indéterminée;  mais  quand  il  survient  un  chan- 
gement à  celle  allcraliou,  elle  passe  toujours  de  l'iin  a  l'autre 
56.  ; 


de  CCS  degrés  ,  ei  elle  ne  lend  jamais  a  devenu-  osseuse  ni  can- 
côeusc.  Les  poi lions  des  organes  ({u'ellc  affecte  ont  la  même 
étendue  depuis  le  commencement  du  premier  digré  ,  jusqu'à 
la  fin  du  dernier,  soit  que  cette  étendue  ne  sui passe  pas  le 
volume  d'un  grain  de  millet,  soit  (ju'elle  ait  une  surface  plus 
large  que  la  corue'e  transparente  ;  aussi  la  suppuration  ne  sur- 
vient-elle jamais  dans  le  centre  que  lorsque  toute  la  portion 
altérée  est  parvenue  à  la  fin  du  deuxième  degré  ou  au  commen- 
cement du  troisième. 

Le  peu  d'importance  que  Bayle  semble  attacher  à  l'exis- 
tence de  la  membrane  qui  tapisse  l'nlcération  consécutive  à  la 
fonte  de  la  matière  tuberculeuse  ,  laquelle  pouvait  bien  être 
le  reste  d'un  kyste ,  l'opinion  qu'il  émet  sur  sa  fréquence  sin- 
gulière (d'après  lui  elle  existe  chez  la  plupart  des  sujet  qui 
succombent  aux  maladies  chroniques  ) ,  nous  portent  à  penser 
(lu'il  s'est  peut-être  laissé  séduire  par  des  différences  spécieuses, 
en  admettant  la  distinction  par  lui  établie  entre  les  tubercules 
enkystés  et  la  dégénérescence  tuberculeuse  non  enkystée.  On 
ne  peut  être  que  fortifié  dans  cette  opinion  quand  on  voit  qu'il 
dit  lui-même,  section  ii  de  son  Mémoire,  «que  la  plupart 
des  remarques  relatives  aux  tubercules  s'appliq^uent  à  la  dégé- 
nérescence tuberculeuse  nonenkystée,  que  celle  ci  sedéveloppe 
de  la  même  manière,  suit  la  même  marche,  occasione  les 
inênncs  symptômes,  détermine  les  mêmes  maladies  ,  et  affecte 
fré(|uemment  divers  organes  à  la  fois.  )> 

"Vn.  Ejfels  primitifs  et  consécutifs  de  l'njfection  tuhercu- 
lewie.  Les  ravages  qu'exercent  les  tubercules  et  les  dangers 
qu'ils  entraînent  varient  suivant  les  organes  qu'ils  affectent. 
Ce  n'est  guère  que  dans  le  poumon ,  le  mésentère  et  le  cer- 
veau qu'ils  constituent  par  eux-mêmes  des  maladies  primi- 
tives très-graves;  partout  ailleurs,  il  faut  qu'ils  se  trouvent 
réunis  en  grand  nombre  dans  un  même  organe,  ou  qu'ils  se 
développent  dans  plusieurs  viscères  a  la  fois,  pour  donner' 
lieu  à  des  accidens  dangereux,  et  presque  toujours  ces  acci- 
dens  sont  consécutifs. 

Les  tubercules  qui  se  développent  dans  le  poumon  sont 
assurément  une  des  altérations  organiques  les  plus  funestes 
dont  l'espèce  humaine  ait  h  redouter  les  effets,  puisqu'ils 
constituent  le  caractère  essentiel  de  la  phthisie  tuberculeuse. 
Or,  cette  espèce  de  phlhisie  moissonne  \e:-  quatre  cinquièmes 
de  ceux  qui  succombent  à  la  phthisie  pulmonaire,  laquelle 
entre  à  peu  près  pour  un  sixième  dans  le  nombre  total  des 
maladies  qu'on  observe  dans  les  grandes  cités,  comme  Londres 
et  Paris,  ainsi  que  le  prouvent  les  relevés  faits  avec  la  plus 
grande  exactitude  dans  les  hôpitaux  de  cette  dernière  ville. 
Mille   ciiuscs   diverses    tcndcnl   inccssanîmcnl   à   acci'jîirtf 
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celte  proportion,  et  à  multiplier  davantage  encore  raffec- 
tion  lubcrcuieusc;  telles  sout  principalement  les  abus  de  la 
civiiisalion ,  la  corruption  des  mœurs,  raccroissement  des 
maladies  vénériennes,  dont  le  germe  héréditaire  est  ijuelfriie- 
fois  susceptible  de  se  transfornier  en  phthisie  pulmonaire;  les 
mariages  contractés  entre  individus  évidemment  prédisposés  a 
celle  cruelle  maladie, ou  qui  appailicnnent  à  des  lamilles  dont 
quelques  parens  sont  morts  de  la  pulmonie,  etc.  Ceci  nous 
donne  l'occasion  de  faire  observer  en  passant  que  les  castes 
qui ,  par'un  aveugle  préjugé,  ne  veulent  s'allier  qu'entre  elles, 
finissent,  au  bout  d'un  certain  lemps ,  par  dégénérer,  s'abâ- 
tardir, et  ne  plus  engendrer  que  des  êtres  faibles  et  caco- 
cliynies,  malgré  la  vigueur  et  la  force  de  la  souche  primitive. 
Les  tubercules  méscnlériques,  que  l'on  doit  considérer  comme 
l'une  des  causes  les  plus  ordinaires  du  carreau  ou  atrophie 
mc'sentéiique,  sont,  après  les  tubercules  pulmonaires ,  ceux 
qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment,  mais  ils  sont  bien  loin 
d'être  aussi  conmiuns  et  d'avoir  des  conséquences  aussi  graves, 
puisque  sur  cent  cadavres,  à  peir)e  en  trouve-ton  quatre  qui 
en  contiennent.  Les  tubercules  mésentériques  qui  ont  leur 
siège  dans  le  tissu  cellulaire  sous-périlonéal ,  ainsi  que  ceux 
qu'on  rencontre  à  la  surface  externe  des  intestins,  n'ont  le  plus 
souvent  d'autre  résultat  que  de  léser  l'absorption  et  l'exha- 
ialiou,  et  de  contribuer  par  cela  même  à  la  production  des 
hydropisies  de  l'abdomen. 

Les  tubercules  du  foie  sont  plus  rares  encore  que  ceux  du 
mésentère,  car  sur  six  cents  cadavres  pris  indistinctement 
et  examines  par  Bayle,  il  ne  les  a  rencontrés  que  huit  fois. 
Rarement  ils  donnent  lieu,  pendant  la  vie,  à  quelques  acci- 
dens  prinn'tifs  qu'on  puisse  leur  rapporter.  Mais  quand  ils. 
sont  nombreux  et  considérables,  ils  finissent  par  déterminer, 
apiès  un  temps  plus  ou  nioinslong,  une  hydropisie  ascile 
Consécutive. 

l-^a  plupart  des  tubercules  du  cerveau  qu'on  a  observes  jus- 
qu'à ce  jour,  paraissent  avoir  eu  pour  résultat  des  épanche- 
niens  séreux  dans  les  ventricules  de  l'encéphale,  accompagnes 
de  symptômes  comateux  propres  à  ces  alleclions.  Dans  l'ob- 
servation de  M.  Lepellelier,  cité  page  95,  un  tubercule  dé- 
veloppe dans  le  mésocéphale  a  détermine  une  sorte  d'apoplexie 
luoitelle. 

Lors<pi'il  y  a  un  grand  nombre  de  ganglions  mésentériques 
atteints  simullanémetit  de  l'aflcclion  tuberculeuse  au  deuxième 
ou  troisième  degré,  il  en  résulte  une  esjièce  de  pluhisie  glandu- 
laire avec  lièvre  hectique,  (jui  a  reçu,  dans  quelques  ouvj;ic;es 
du  siècle  dernier  ,  le  nom  de  tahes  ç^Uindularis. 

La  plupart  des  tubercules  dont  il   nous  reste   à    apprécier 
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les  effets  sur  l'économie  animale,  se  rencontrent  si  rarement, 
et  ont  d'ailleurs  si  peu  de  symptômes  propres  à  les  faire  re- 
connaître pendant  la  vie  ,  qu'ils  ne  peuvent  fournir  la  matière 
de  presqu'aucune  remarque  intéressante  quant  à  leur  induence  , 
sur  la  santé  j  dans  les  cas  même  où.  se  développant  en  f»rand 
nombre  dans  un  même  appareil,  ils  y  deviennent  cause  de 
mort,  comme  dans  l'exemple  des  tubercules  du  sysiènie  os-- 
«eux,  que  nous  avons  rapporté  ,  pa^eyl?  ^^''  teste  dans  Tin- 
certitude  sur  leur  existence  jusqu'à  l'ouverture  du  cadavre. 

Si  l'on  excepte  certains  plicnomcnes  gcncralement  connus 
et  exposés  dans  d'autres  parties  de  cet  ouvrage ,    comme  la 
mauvaise  coniormation  de  la  poitrine,  les  eiigorgemens  glan- 
dulaires, l'amaigrissement,  le  gonflement  du  ventre,  etc.,  etc. , 
on  a  peu  de  signes  certains  propres  à  révéler  l'existence  des 
tubercules,  taut  qu'ils  sont  à  l'état  de  crudité;   ce  n'est  guère 
qu'à  l'époque  de  leur  ramollissement,  que  le  développement 
d'une  chaleur  acre  et  sèche,  la  tous,  la  difficulté  de  respirer, 
la  fréquence  du  pouls,  la  douleur,  la  tuméfaction  du  ventre, 
et  une  foule  d'autres  phénomènes  sympathiques,  commencent 
h  se  manifester  et  à   lî\er  l'attention  sur  les  malades.  Dans 
l'hypothèse  où  les  tubercules  seraient  une  maladie  inflamma- 
toire, il  serait   au    moins   étonnant    que   la   période   la   plus 
aiguë,  la  plus  douloureuse,  la  plus  féconde  en  accidens  sym- 
pathi(jues  d'une  maladie  éminemment   perturbatrice  des  fonc- 
tions de  l'économie  animale,  ne  fût  en  général  marquée  par 
aucun  trouble.  On  sait  fort  bien,  en  outre,  qu'en  ouvrant  des 
cadavres  dans  d'autres  vues  que  celles  de  constater  l'affection 
qui  nous  occupe,  on  trouve  des  tubercules  assez  nombreux  afU 
second  et  au  troisième  degré,  dont  l'existence  n'avait  point  été 
soupçonnée  pendant  la  vie.  On  observe   assez   souvent,   dit 
Bayle,  cLcs  tubercules  encore  solides,  et  même  des  tubercules 
suppures,  soit  dans  lemésentère,  soit  dans  le  poumon  ,  et  à  plus 
forte  raison  dans  d'autres  parties  ,  chez  des  sujets  morts  d'une 
maladie  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  les  tubercules.  Mais  ce 
qui  est  bien  plus  remarquable,  ajoute-t-il,  c'est  (ju'on  les  ren- 
contre quelquefois  dans  des  cadavres  de  certains  sujets  dont 
les  diverses  maladies,  décrites  avec  un  soin  scrupuleux,  n'of- 
fraient absolument  aucun   symptôme  qui  pût  faire  pressentir 
l'existence  d'une  lésion  dans  l'organe  affecté  de  tubercules.  Ce 
n'est  pas  sans  doute  une  chose  inouïe  et  nouvelle  qu'une  in- 
flammation qui   ne  décèle  sa  présence  par  aucun  phénomène 
sensible  et  appréciable  aux  ser>s;  mais  une  telle  .-ïfl'ectioji  doiî 
au  moins  être  mise  au  nombre  des  cas  rares  et  qui  font  excep- 
tion ,  tandis  que  l'absence  des  signes  de  phlegmasie  est  un  phé- 
nomène  assez  constant  dans  la  dégénératioii  tuberculeuse  au 
premier  degré  pour  i|u'«a  ait  pu  le  ^éacraliscr  j  par  conséquent 
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tout  ce  qui  s'en  ccart-e  doit  être  considéré  comme  uue  excep- 
tion. 

D'après  de  telles  considérations  ,  l'iriflammation  qui  s'empar» 
des  parties  voisines  du  noyau  tuberculeux  paraîtrait  être  plus 
icuveiu  l'ttYtl  que  la  cause  du  développement  des  tubercules, 
ce  qui  était  précisément  l'opinion  de  Bayle,  opinion  assez 
vraisemblable,  quoitp'on  en  ail  pu  dire.  Les  tubercules,  dit- 
iî,  occasioneut  quelquefois  des  inflammations,  soit  aiguës, 
«oit  cluoniqui^s,  dans  les  parties  qui  les  avoisinent.  Peut-êtie 
agissent-ils  alors  comme  des  corps  mécaniques  etirritans,  soit 
comme  corps  vivans  qui  appellent  l'action  vitale  par  leur  dé- 
veloppement. C'est  à  ces  inflammations  accidentelles  qu'il 
convient  probablement  de  rapporter  ,  ajoute-t-il  plus  loin  , 
les  synqjlôfnes  de  la  phlegmasie  aiguë,  qui  surviennent  dans 
certaines  phlhisies  tuberculeuses.  Ce  sont  elles  encore  qui  dé- 
terminoul  l'endurcisseraent  grisâtre  et  parfois  noirâtre  qu'on 
observe  très- fréquemment  dans  la  partie  des  poumons  voisine 
des  tubercules. 

Fjorsque  les  tubercules  sont  clair-semés ,  ils  ne  produisent 
presque  jamais  d'accidtns  graves,  parce  qu'ils  n'empêchent 
point  l'oigane  fju'ils  occupent  d'exercer  ses  fonctions;  nous 
en  avons  souvent  rencontré  dans  le  poumon  à  différens  degrés 
qui  n'avaient  causé  d'altération  que  dans  la  portion  du  tissu 
qu'ils  avaient  envahie  ;  et  partout  ailleurs  le  viscère  était  sain , 
crépitant  cl  peiméable  à  l'air. 

Quelques  médecins  veulent  que  des  tubercules  dispesés  da 
celte  manière  dans  le  tissu  du  poutnon,  et  accompagnés  de 
symplômes  graves,  se  soient  ramollis  et  aient  été  rejetés  par 
l'evp' cloialion ,  ce  qui  n^aurait  point  empêché  la  guérison  ; 
d'autres  prétendent  que  les  tubercules  peu  nombreux  sont  sus- 
ceptibl.-s  de  se  résoudre  sans  évacuation  de  la  matière  luber- 
culeu**,  ce  cpi'ils  ont  cru  établir  d'après  l'état  antérieur  et  les 
traces  fie  certaines  cicatrices  dans  le  poumon.  Si  ces  assertions 
ne  sont  pas  étayées  par  des  faits  bien  authentiques,  elles  nous 
paraissent  au  nioiws  assez  imporlantes ,  assez  consolantes, 
pour  qu'on  ne  néglige  point  les  recherches  capables  d'aug- 
menter la  confiajjce  qu'elles  doi>fenl  nous  inspirer. 

Quand  au  conlraire  les  tubercules  sont  très-nombreux  dans 
un  organe  essentiel  il  la  vie ,  comme  le  poumon  ,  par  exemple , 
ses  fonctions  ne  tardent  pas  à  en  être  troublées;  d'abord,  il 
n'y  a  <pie  de  la  loux  ,  de  la  dilficulté  de  respirer  ,  etc.  ;  mais  la 
foute  ou  suppuration  de  la  matièie  tuberculeuse,  produit 
bien  ôl  l'expectoration  purulente  ,  allume  la  lièvre,  engendre 
la  cinsompiion,  qui  a  ordinairement  pour  funeste  cortège  ,  des. 
sueurs  |>,issives,  la  diarrhée,  et  autres  accidcns  graves  précu"* 
^curs  d'une  mort  plus  ou  moins  éloignée,  mais  iucviiable. 
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D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  les  sif;ncs  de  l'af- 
feclion  tuberculeusi;  qui  iruniloraient  quelque  allciitiori  de 
notre  part,  apparlieimo-jl  à  Ja  plilhisie  pulrnotiaitc,  au  car- 
reau ,  et  aux  sciofules  ;  nous  ne  devons  point  nous  en  occuper, 
puisqu'il  en  a  été  tait  ailleurs  une  mention  expresse.  Quant  aux 
symptômes  propres  aux  tubercules  susceptibles  de  se  dévelop- 
per dans  les  autres  or^^ancs,  ils  sont  couverts  d'une  telle  obs- 
curité, et  l'on  s'en  est  encore  si  peu  occupé,  que  nous  ne 
pourrions  produire  ici  que  des  données  vagues,  peut-être 
moins  capables  d'éclairer  (jue  d'induire  en  erreur.  Nous  savons 
très-bien  que  les  tubercules  du  ioie,  de  la  rate,  du  rein,  du 
péritoine,  du  cerveau,  etc.,  ont  pour  résultat  définitif  les  divers 
opancliemens  des  cavités  où  ces  organes  sont  contenus;  mais 
tant  d'autres  causes  étrangères  aux  tubercules  peuvent  pro- 
duire le  même  effet,  et  un  si  grand  nombre  de  symptômes 
divers  peuvent  cire  le  résultat  de  l'action  de  la  même  cause, 
que  le  flatnbeau  de  l'analyse  a  été  jusqu'à  ce  jour  de  peu 
d'utilité  pour  isoler  les  phénomènes  produits  par  le  dévelop- 
pement des  tubercules  ,  de  ceux  que  déterminent  des  lésions 
organiques  analogues  par  leurs  eifets  sur  l'organisation  hu- 
maine. 

Nous  éprouvons  les  mêmes  difficultés  au  sujet  du  traite- 
ment prophylactique  et  curatif  des  tubercules  ;  car  ,  d'un  côté , 
nous  tomberions  dans  des  redites  inutiles,  en  nous  occu[)ant 
des  moyens  préservatifs  et  de  la  cure  de  la  phlhisie  tubercu- 
leuse, du  carreau  et  des  scrofules  ;  de  l'autre,  n'aj'^ant  point 
de  signes  diagnostics  suffisans  des  aulres  affections  tubercu- 
leuses, pour  établir  avec  connaissance  de  cause  une  méthode 
quelconque  de  traitement,  nous  ne  pourrions  établir  ici  que 
des  indications  vagues  qui  manqueraient  le  but  qu'on  doit  se 
proposer  en  pareille  circonstance. 

HiprocRATE,  De  morhis  (la-spi  vat/a-av).  Aph.  ^  seçt.  iv,  aj)Ii.  4'î)  4-^j 
scct.  VII ,  aph.  65.  —  Coac. ,  Prœnot. ,  vers.  4^7 ,  etc. 

ciïLSE  ,  De  re  riial. ,  lib.  11 ,  cap.  7. 

BARTiioL,  Hisl.  analom. ,  cent.  11 1 ,  n..  72. 

TRiNcAVEi.Lii's,  De  conipos.  nicihcani. ,  lih.  m,  cap.  22. 

STARCK  ,  iMeJlcal  communications.  1785. 

BAYLK  (g.  l.),  Remarques  sur  les  tnbeicules,  lues  h  la  société  de  l'école  de 
médecine  ,  le  12  veniosc  an  X' ,  insérées  dans  le  Journal  de  médecine ,  chi- 
rurgie,  pharmacie ,  etc. ,  rtxligé  par  Corvisail,  Bojer  et  Leroux  j  cahier  «le 
geiniinal  an  xi,  t.  G. 

—  Remarques  sur  Tinduralion  blanche  des  organes.  INléme  journal,  cahier  de 
nivosc  an  xui,  t.  9. 

—  Remarques  sur  in  dégénérescence  tubercnîense  non  enkystée  du  tissu  de» 
orj;anes,  insérées  dans  le  même  journal,  cahier  de  ventôse  an  -xiii,  t.  t). 

—  Suite  des  remarques  sur  la  dégéuéresccucc  tuberculeuse  non  enkystée  du 
lissn  des  organes.  Même  journal ,  culiier  de  germinal  an  xiii ,  t.  10. 

Ce  dernier  mémoire,  et  une  grande  partie  du  premier  sont  composés  en 
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entier  (l'obserrations  recneiliies  par  l'auteur  on  communiquées  par  ses  amis. 

Les  recherches  et  les  dissections  qui  servent  de  base  ;inx  travaux  de 
Bayle  finent  faites  dans  les  amphithéAtres  de  l'Ecole  de  médecine  de  Paris, 
où  il  était  alors  aide  d'anatomie,  ensuite  à  l'hôpital  de  la  Charité,  dont  il 
devint  médecin  adjoint. 

Oti  trouve  dans  le  traité  de  M,  le  docteur  Laënncc ,  intitulé:  DeVatis— 
cuilation  médiate,  ou  traité  du  diagnostic  des  maladies  des  poumons  et 
du  cœur ,  Jondé  principalement  sur  ce  nouveau  moyen  d'exploration  , 
to:n.  I,  p.  g,  des  considératifins  importantes  sur  les  tubercules. 
MER  AT,  Observations  sur  des  tubeicules  trouvés  dans  le  cerveau  de  deux  sujets 
scrofuloux. 

Cette  notice  est  inséiée  dans  le  tome  xi ,  page  3  du  Journal  de  médecine 
'le  MM  Leroux ,  Boyer ,  Cori^isart ,  etc.  L'auteur  est  le  premier  qui  ait 
donné  la  description  ,  avec  quclqu<!s  détails,  des  tubercules  de  l'enccphale. 

(bricheteau) 

TUBERCULEUSE  (malièrc)j  production  organique  ren- 
fermée dans  le  kyste  des  tubercules,  ou  à  nu  duiis  la  subbtance 
des  organes  pour  ceux  ({ui  ne  sont  pas  enkystes.  I^a  malièie 
tuberculeuse  se  i amollit  à  l'aide  d'un  travail  particulier  et 
d'une  période  de  temps  suffisanie,  variable  en  longtieur,  sui- 
vant les  individus,  et  se  change  cti  un  litpiide  épais,  pullace, 
d'un  blanc-jaunàtre,  mêle  de  granulations  plus  ou  moins 
aperccvabirs.  Elle  est  d'abord  de  nature  ou  au  moins  d'appa- 
rence calcaire  ,  compacte  et  jaunâtre,  puis  elle  prrtid  ensuite 
l'aspect  purulent  :  on  l'appelle  même  pus  dans  le  langage  do 
la  prati([ue,  bien  qu'elle  en  soit  très-ditfërcnte  ,  surtout  [)our 
l'origine. 

Ees  tubercules  enkyste's,  après  la  sortie  de  leur  matière  inté- 
rieure ramollie,  exhaleut  parfois  uti  véritable  liquide  puru- 
lent, qui  est  le  produit  de  rinflammation  du  kysle;  c'est  ce 
qui  arrive  dans  la  plupart  des  tubeicules  pulmonaires ,  toujours 
ou  presque  toujours  enkj'Stcs  après  l'évacuation  de  la  matière 
qui  leur  est  propre.  Dans  la  plitliisie,  effeclivement ,  les  pre- 
miers crachats,  provenant  des  tubercules,  sont  formés  de  l;i 
substance  tttberculruse  ramollie  j  ils  sont  dus  ensuite  à  l'exha- 
lation des  parois  des  'ubercules.  Les  pretniers  sont  peu  abon- 
dans,  les  seconds  le  sont  au  contraire  beaucoup  dans  une  iiill- 
nilé  de  cas  ;  c'est  à  ceux  ci  que  l'on  doit  ces  masses  de  ptu 
que  crachent  certains  malades.  Les  premiers  crachats  échappent 
pres([ue  toujours  à  l'observation  du  médecin  ,  parce  que,  lors- 
«lu'ils  se  montrent,  la  phlhisie  n'a  encore  fait  que  peu  de  ra- 
vages, et  que  son  existence  est  même  parfois  encore  douteuse  ; 
les  seconds  ,  au  contraire ,  attirent  loute  l'attentioti  du  praticien 
par  leur  abondance,  les  symptômes  concomitans  qu'ils  dé- 
veloppent, etc.  T'^oyez  phtuisie  et  tubercule.       (p.  v.  m.) 

TUDEllCULEUX,  aà].  ^  tuberculosus ,  (jui  contient  des  tu- 
bercules :  on  dit  un  poumon,  un  loic  tuberculeux  ,  etc. 

(r.  V.  M.) 
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TUBEREUSE,  s.  f. ,  nom  d'une  plante  de  la  famille  des 
îiliacees,  polyanlhes  tuberosa  ^  L. ,  que  l'ou  cultive  daus  le* 
jardttis  à  cause  de  la  suavité  de  son  odeur  cl  de  la  beauté  de  sa 
♦leur,  que  la  culture  fait  doubler.  Elle  n'est  pas  d'usage  en 
médecine.  Son  huile  est  employée  comme  parfum. 

Nous  ne  la  mentionnons  ici  que  pour  prémunir  cor)tre  les 
dangers  de  ses  fleurs,  lorsqu'on  les  laisse  dans  un  appartement 
iermé;  leur  odeur  csl  tellement  pénclranle  et  forte,  qu'elle  cau- 
sent des  maux  de  tête,  des  étourdissemens,  un  malaise  géné- 
ra! et  même  des  vomissemens.  Les  femmes  nerveuses  en  éprou- 
vent plus  d'incommodités  que  les  autres,  et  on  prétend  que 
queltiues-uncs  sont  tombées,  par  son  fait,  dans  une  véritable 
asphyxie.  (f.  v.  m.) 

TL  BEROSITE,  s.  f. ,  tuberositas ,  éminence  raboteuse  d'un 
os  où  s'allachcnl  des  jnuscles;  ainsi  on  dit  les  tubérosités  de 
l'ischion,  de  l'occipital,  de  l'humérus. 

Dans  la  pratique  chirurgicale  il  est  fort  utile  de  bien  con- 
naître les  tubérosités  des  ps  pour  se  guider  ,  soit  pour  faire  une 
opération  ,  soit  pour  réduire  un  membre  luxé.  Ployez  sailme 

DES  OS.  (m.  P.) 

TUBULEUSE  (  substance).  L'un  des  tissus  qui  composent 
le  rein,  ainsi  appelé  de  sou  apparence  tubulée  :  on  l'appelle 
auàsi  substance  médullaire,  ^ojez  reins  ,  t.  xlvii  ,  p.  40^. 

(f.  V.  M.) 

TUE  CHIEN;  un  des  noms  vulgaires  du  colchique,  colchi' 
cum  auluninnlc ,  L.  ;  ainsi  nommé,  paice  qu'on  a  prétendu 
qu'il  était  un  poi.son  pour  ces  animaux.  L'énergie  de  ce  véj^é- 
tal ,  bien  que  beaucoup  moindre  qu'on  ne  l'avait  d'abord  cru, 
porte  h  croire  qu'il  pourrait  bien  produire  cffeclivenient  cet 
effet;  mais  ces  animaux,  non  plus  qu'aucun  autre,  n'y  tou- 
chent. Voyez  coLCHiQLE,  tome  vi ,  page  i .  (  f.  v.  m.) 

TUE  LOUP;  un  des  noms  vulgaires  d'une  espèce  d'aconit, 
aconitum  lycoctotmni .,  L. ,  qui  sans  doute  a  été  donné  à  celle 
plante  parce  qu'elle  est  un  poison  pour  ces  animaux,  ce  que 
sa  violence  permet  de  croire.  Voyez  agonit.  (*'.  v.  m.) 

TUMÉFACTION,  s,  f.,  tumefactio,  de  tiwieo ,  j'enfle,  et 
dpyhc7o,  je  fais;  gonflement  d'une  région  du  corps.  On  désigne 
plus  volontiers  sous  celte  dénomination  l'augmentation  de  vo- 
Jurae  d'une  partie  assez  étendue,  tandis  que  lorsqu'elle  est  cir- 
conscrite elle  prend  plus  particulièrement  le  nom  de  tumeur; 
on  dit  la  luméj action  du  ventre,  etc.  Voyez  tumeur. 

(f.  v.  m.) 

TUTMEUR,  s.  f . ,  tiimor,  du  verbe  latiu  tumeo  ^  j'enfle. 
En  chirurf:;ic ,  on  appelle  tumeur  toute  éminence  contre  na- 
ture qui  se  manifeste  dans  une  partie  quelconque  du  corps. 
Mais  celle  expression  ne  sert  pas  scniemeut  à  désigner  k» 
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eminences  contre  nature  qui  se  manifestent  à  la  surface  tlu 
corps  et  y  forment  un  relief  plus  ou  moins  grand  ;  on  l'ap- 
plique encore  aux  cîninciicrs  inte'rieures,  qui  proviennent  de 
rengoigement  du  tissu  cellulaire,  ou  de  î'augmenlalion  du 
volume  de  l'organe  malade. 

Les  tumeurs  présentent  un  grand  nombre  de  différences 
dont  les  piincipalcs  sont  relatives,  i".  à  leur  siège  j  2®.  aux 
organes  qu'elles  intéressent;  3°.  à  leur  cause  matérielle,  c'esl- 
à  diii  à  la  nature  des  substances  par  lesquelles  elles  sont  for- 
rnce>.  C'est  en  considérant  les  tumeurs  sous  ce  dernier  rapport, 
qu'on  les  a  distinguées  en  celles  qui  sont  formées  par  des 
corps  étrangers,  en  celles  qui  sont  formées  par  le  déplacement 
des  parties  solides,  et  en  celles  qui  sont  formées  par  des 
Iiumeurs,  et  que  l'on  nomme  tumeurs  humorales  ou  apos- 
iemes. 

Les  tumeurs  formées  par  des  corps  étrangers  doivent  être 
bien  moins  regardées  tomme  des  maladies  que  comme  un 
symptôme  de  la  présence  de  ces  corps;  ai?isi,  lorsqu'une  balle 
restée  dans  un  membre,  se  présente  près  des  tégumens  et  y 
forme  une  tumeur,  cette  tumeur  ne  peut  être  considérée 
comnjc  une  maladie,  mais  bien  comme  un  symptôme  qui  an- 
nonce la  présence  du  corps  étranger;  de  même  lorsque  des 
vers  sont  agglotnérés  dans  une  portion  du  tube  intestinal  ,  et 
qu'ils  soulèvent  It.s  parois  abdominales,  la  tumeur  formée  par 
ces  vers  n'est  pas  la  maladie,  mais  bien  un  symptôme  de  la 
maladie. 

Les  tumeurs,  formées  par  le  déplacement  des  parties  so- 
lides, peuvent  être  distinguées  en  celles  qui  résultent  du  dé- 
placement des  parties  dures,  et  en  celles  qui  sont  foimées  pap 
le  déplacement  des  parties  molles.  Les  parties  dures,  en  quit- 
tant leur  situation  naturelle,  forment  des  tumeurs,  mais  ces 
tumeurs,  comme  on  le  conçoit  facilement,  ne  sont  que  dés 
synipiômes  de  nialadie.  La  tumeur  qui  existe  dans  l'aisselle, 
ou  audcisous  de  la  clavicule,  lorsque  l'Iuimérus  est  luxé  en 
bas  ou  en  avant,  celle  qui  existe  dans  l'aine,  le  fémur  étant 
luxé  en  liaut  et  en  devant,  ne  sont  certainement  (|ue  des  symp- 
tômes de  maladie;  et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres 
turaeuis  de  celte  espèce  (  Kcjez  fractdbe  ,  luxation).  Les 
tunveurs  qui  résultent  du  déplacement  des  parties  molles,  sont 
connues  sous  le  nom  général  de  hernies  {Voyez  ce  mot). 
Nous  ne  traiterons  ici  que  des  lumeuis  Immorales. 

Les  lunipurs  humorales  ont  été  distinguées  en  celles  qui 
sont  formées  par  le  chyle,  en  celles  qui  sont  formées  par  le 
sang,  et  en  celles  qui  sont  formées  par  des  liqueurs  émanées 
ou  séparées  du  sang. 

Oa  a  rapporté  aux  tumeurs  formées  par  le  chyle,  lesépan- 
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cliemcns  de  cette  humeur,  (jui  peuvent  avoir  lieu  dans  l'ah- 
donien,  par  la  ruplure  du  réservoir  de  Pccqucl ,  ou  daus  la 
poitrine,  si  Je  canal  lliorachique  vient  à  être  dccliirc ,  perce 
ou  rompu;  mais  il  est  évident  que  cet  épanchemcnt,  qui  est 
excessivement  rare,  no  forme  point  une  véritable  tumeur,  et 
qu'il  doit  être  assimile  aux  cpanchemens  de  sang,  de  pus,  etc., 
qui  ont  quelquefois  lieu  dans  les  mêmes  cavités.  On  rapporte 
aussi  aux  tumeurs  formées  par  le  chyle  ,  l'engorgement  des 
glandes  du  mésentère  et  du  mésocolon;  mais  depuis  que  le 
système  des  vaisseaux  lymphatiques  est  mieux  connu  ,  depuis 
qu'on  a  vu  ceux  do  ces  vaisseaux  qui  s'ouvrent  dans  le  tuhe 
intestinal  et  y  exercent  la  fonction  d'absorbans  ,  pomper  non- 
seulement  le  cliyle,  mais  encore  la  lymphe  que  les  vaisseaux 
exhalans  laissent  suinter  dans  ce  tube,  on  a  cru  devoir  rap- 
porter plutôt  cet  engorgement  des  glandes  du  mcsenlèie  aux 
fumeurs  formées  par  la  lymphe.  Ainsi,  il  résulte  de  ce  (juc 
nous  venons  de  dire,  qu'à  proprement  parler,  il  n'y  a  [tas  de 
tumeurs  formées  par  le  chyle. 

Les  tumeurs  qui  reconnaissent  le  sang  pour  cause  maté- 
rielle ,  se  distinguent  en  celles  qui  sont  formées  par  ce  liquide 
entier,  c'est-à-dire  réunissant  toutes  ses  parties,  et  en  celles 
qui  sont  formées  seulement  par  sa  partie  blanclie. 

Les  tumeurs  formées  par  Je  sang  entier  se  divisent  en  celles 
qui  ont  leur  siège  dans  les  vaisseaux  qui  composent  le  réseau 
capillaire  artériel,  et  en  celles  qui  ont  leur  siège  dans  les  gros 
vaisseaux  où  le  sang  est  presque  entièrement  soumis  aux  lois 
de  l'hydraulique.  Les  premières  ,  <{ue  l'on  nomme  tumeurs 
inflammatoires ,  sont  i'érysipèle,  le  phlegmon,  le  furoncle, 
I  anthrax  ou  charbon,  et  la  pustule  maligne.  Les  secondes  ont 
leur  siège  dans  une  artère  dilatée,,  ou  aux  environs  <{'une  ar- 
tère ouverte,  ou  dans  les  veines;  celles  qui  ont  leur  siège  dans 
les  artères,  ou  qui  proviennent  de  leur  ouverture,  sont  géné- 
ralement connues  sous  le  nom  (ii'anévrysmes  (  Voyez  ce  mot)j 
celles  qui  ont  leur  siège  dans  les  veines,  ont  reçu  le  nom  de 
varices  (  Voyez  ce  mol).  Nous  joindrons  h  celte  espèce  de  tu- 
meurs, celles  qu'on  a  appelées  variqueuses  oa  fongueuses  sa ii' 
guines. 

La  partie  blanche  du  sang  est  composée  de  deux  parties 
distinctes,  qu'il  est  facile  de  séparer,  soit  par  le  feu,  soit  au 
moyen  des  acides  ou  de  l'alcool  ;  une  de  ces  parties  est  l'albu- 
mine ou  la  partie  coagulable;  l'autre  est  la  sérosité  propre- 
ment dite  ou  la  partie  non  coagulable.  Ces  deux  parties  ne 
sont  jamais  entièrement  isolées  dans  les  tumeurs  qu'elles  tor- 
menl,  seulement  elles  prédominent  bc.Tucoup  l'une  sur  l'au- 
tre, suivant  l'espèce  de  la  tumeur.  L'albumine  plus  ou  moin» 
Wiêlée  de  sérosité,   eu  s'arièianl  dans  les  glandes  lymphaù- 


T  U  M  »  «>7 

ques,  dans  le  lissu  cellulaiie,  et  quelquefois  même  <lans  Je 
lissu  des  organes,  produit  des  lumeuis  couiiucs  sous  le  nom 
de  s(juiiie  et  de  cancer. 

l>a  sérosité  toi  me  des  lumeuis  de  deux  manières;  savoir  eu 
s'iiilîllianl  dans  le  tissu  cellulaire  ou  en  s'épaucliant  dans  uini 
cavité.  L'infiltration  de  la  sérosité  l'orme  l'œr/èwe,  lor?qu'cllti 
est  locale  ou  partielle;  et  Vanasarque  ou  leiicop}ile<j,malie , 
lorsqu'elle  est  générale.  L'épancliemcnt  de  la  sérosité  dans  une 
cavité,  est  connu  sous  le  nom  géuérique  à' hydropisie ;  quand 
elic  est  épancliée  dans  le  ciàne,  elle  forme  une  hydroct'phale ; 
si  c'est  dans  la  poitrine,  une  hydrolhorax i  si  c'est  dans  la  tu- 
nique vaj^inalo,  un  hydrocèle.  D;ins  tous  ces  cas,  la  sérosité 
est  é[)ancliée  dans  une  cavité  naturelle;  n)ais  quelquefois  elle 
s'amasse  dans  une  poche  particulière  lortnée  aux  dépens  du 
lissu  cellulaire,  et  alors  la  maladie  prend  le  nom  tïhydro- 
pisie  enkystée. 

Les  tumeurs  formées  par  les  humeurs  émanées  du  sang, 
sont  aussi  nombreuses  et  aussi  variées  fjue  ces  humeurs  mêmes  j 
eu  effet,  toutes  les  humeurs  émanées  du  sang  peuvent  former 
des  tumeurs,  soit  en  s'accuinulant  dans  les  cavités  (jui  leur  ser- 
vent de  réservoir,  ou  dans  les  conduits  (jui  les  transmettent  dans 
ces  cavités  ou  qui  les  portent  au  dehors  ,  soit  en  s'épanchant  ou 
en  s'infiltrant  dans  le  voisinage  de  ces  réservoirs  et  de  ces  con- 
duits, lorsqu'ils  sont  percés.  Ainsi,  les  larmes  contenues  dans 
le  sac  lacrymal  fminent  la  tumeur  lacrymale  ;  la  salive  ariêlte 
dans  le  conduit  excréteur  de  la  glande  sous  maxillaire  pro- 
duit la  grenouilletle ;  la  bile  retenue  dans  la  vésicule  du  fiel 
forme  une  tumeur  qui  se  manifeste  à  l'hypocondrc  droit,  au- 
dessous  des  cartilages  des  côtes  ;  l'urine  retenue  dans  les  reins, 
dans  les  uretères  ,  dans  la  vessie  ou  dans  l'urètre ,  produit  des 
tumeurs  urinaires ;  ce  même  lifjuide,  en  s'infiltrant  dans  les 
hourses  et  dans  le  péiinée,  donne  lieu  h  des  dépôts  urineux. 
La  giaisse  et  les  autres  humeurs  qui  remplissent  les  cellules 
du  tissu  adipeux  ,  forment  quelquefois  des  tumeurs  que  l'on 
connaît  sous  le  tiom  généri(|ue  ue  loupes.  Ces  dernières  lu- 
lueurs  peuvent  avoir  lieu  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
f^oyez  i.()i;Hr:. 

Les  tumeurs  se  développent  ordinairement  dans  le  tissu 
même  des  organes  ;  quelquefois  pourtant  elles  sont  contenues 
dans  un  sac  ou  enveloppe  particulière;  dans  ce  dernier  cas  , 
elles  sont  appelées  ,  avons  nous  dit ,  tumeurs  eukj'slées,  tuinor 
tunicatus.  Koyez  kyste.  (Bovtnj 
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TUMEUR  ANOMALE.  Oïl  leiicontre  dans  la  pratique  beaucoup 
de  tumeurs  qu'on  ne  peut  rappoiler  h  aucune  classe  de  celles 
qui  sont  connues  j  on  peut  designer  ces  tumeurs  sous  le  nom 
è! anomales,  il  faut  espérer  que  le  nombre  de  ces  tumeurs  dimi- 
nuera, et  qu'on  pourra  les  classera  mesure  que  l'analoniie 
palbologique  fera  des  progrès.  (m.  p.) 

TUMEURS  BLANCHES  DES  ARTICULATIONS.    Lorsqu'uue    Hialadic 

se  nioulre  avec  un  grand  nombre  de  variétés  relatives  non  seu- 
lement il  sa  marche  et  à  ses  symptômes,  mais  encore  à  sa 
cause  et  aux  dJvordres  qu'elle  produit  dans  les  parties  qui  en 
sont  le  siège ,  il  n'e:-t  pas  moins  difficile  de  lui  assis^ner  un 
iiotn  qui  en  puisse  donner  une  idée  exacte,  ({ue  de  la  bien  dé- 
finir, et  d'en  faire  une  description  générale  applicable  il  tous 
les  cas  particuliers  qui  peuvent  se  présenter.  Or,  telle  est  la 
maladie  dont  il  va  être  ([uestion  dans  cet  article. 

On  lui  a  donné  differeus  noms  tirés  de  quelques-uns  des 
symptômes  dont  elle  est  accompagnée  :  ainsi  on  l'a  nommée  f!4- 
tneiiv  blanche .,  et  c'est  le  nom  sous  lequel  elle  est  le  plus  géné- 
ralement connue,  parce  que  la  peau  qui  la  recouvre  conserve 
sa  couleur  naturelle,  et  ne  présente  aucune  marque  d'inllam- 
mation  ;  tumeur  fongueuse  ou  Jongus  des  articulations ,  à  cause 
de  sa  mollesse  et  de  son  élasticité,  qui  fait  qu'elle  code  facile- 
ment à  la  pression,  et  qu'elle  se  rétablit  soudain,  dès  qu'on 
cesse  de  la  compiimer,  comme  les  fongus  ou  cliam[)!gnons  qui 
croissent  sur  bs  ciiènes  ;  tumeur  lymphatiaue  ou  engorgement 
séreux  des  arlicufitions ,  ;i  c'iuse  de.  la  i3'mplie  infiltrée  et 
épaissie  Jans  le  tissu  cellulaire  qui  environne  les  bganiens  et 
dans  les  li^amcns  eux-mctnes;  ankylose  J'ausse ,  parce  que 
cette  maladie  apporte  une  gène  plus  ou  moins  grande  dans  les 
mouveincns  de  l'articulation  ;  enfin  ,  tumeur  rhuninti-sniale  ou 
tcrofuleuse ,  suivant  qu'on  l'a  alliibuée  au  \  ice  ibumalisiual 
ou  scrofuL'ux. 
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On  (Jefiiiil  commnnJmenl  les  tumcuis  blanclies  des  eiigor- 
gcmeiis  chroniques  dos  ailiciilalions  circonscrils,  sans  diangc- 
menl  de  couleur  à  Ja  peau,  tantôt  durs  et  lesislanl  à  la  pres- 
sion des  doigls,  tantôt  moins  durs,  élastiques,  cédant  à  Ja 
pression  ,  et  se  rétablissant  ensuite  à  la  manière  des  fondus  qui 
croissent  sur  certains  arbres;  quelquefois  assez  mous  pour  pré- 
senter les  apparences  do  Ja  fluctuation,  ([uoiqu'ij  n'y  ait  au- 
cun fluide  épanché  ;  quelquci'ois  indolens,  mais  le  plus  sou- 
vent douloureux,  pendant  les  mouvemens  de  J'arliculation  , 
rendant  ces  mouvcmens  difficiles  et  quelquefois  même  impos- 
sibles. Ces  engorgeinens  ont  leur  siège  dans  les  ligamens, 
dans  les  paquets  celluleux  et  graisseux  qu'on  nomme  glandes 
synoviales  ,  et  même  dans  les  os  et  les  cartiL^^es.  Cette  dcfini- 
lion,  qui  n'est,  comme  on  voit,  que  la  plus  simple  énumcra- 
lion  des  principaux  syni[)lômes  des  tumeurs  blanches,  est 
loin  de  donner  une  idée  exacte  d'une  maladie  qui  présente 
des  dilfécences  si  nombreuses  et  si  variées,  selon  les  individus, 
qu'à  |;>einc  trouvc-t-on  deux  malados  chez  lesquels  sa  marche 
et  ses  phénomènes  soient  parfaitement  semblables. 

Toutes  les  articulations  peuvent  être  le  siège  de  celte  ma- 
ladie, mais  elle  aftocto  plus  fréquemment  les  articulations 
gyiiglimoïde's  que  les  orbicuîaires  ;  il  laut  ccpi;ndant  ex- 
cepter de  ces  dernières  l'ai ticulation  du  fémur  avec  l'os 
iliaque,  où  elle  est  très-fré(juentc  et  connue  sous  le  nom 
de  luxation  spontanée  du  fémur  (  Voyez  fémur  )  ,  parce 
«ju'elie  est  presque  toujours  accompagnée  du  dé[)lacement  de 
cet  os.  Parmi  les  articulations  gynglimo'idales,  le  genou  est 
colle  où  les  tumeurs  blanches  se  dévelo[)pent  le  plus  souv*jnl; 
viciinent  ensuite  les  articulations  du  coude,  du  pied  et  de  la 
main.  Celte  maladie  attaque  beaucoup  plus  rarement  les  petites 
articulations,  comme  celles  des  doigts  et  des  orteiJs. 

Les  tumeurs  blanches  peuvent  se  montrer  dans  tous  les  âges 
de  la  vie;  mais  elles  sont  plus  fréquentes  dans  J'cnJ'ance  et 
dans  la  jeunesse  ,  que  dans  l'âge  adulte  et  Ja  vieillesse.  Ces 
Tumeurs  peuvent  se  inanifesler  dans  toutes  les  saisons  de 
l'année;  cependant  elles  se  développent  plus  souvent  pendant 
l'hiver  et  l'aulointie,  surtout  lors(jue  l'atmosphère  est  humide 
et  (jus  ses  variations  sont  fréquentes. 

La  maladie  s'annonce  quehiuefois  par  une  douleur  plus  ou 
moins  vive  dans  l'ariiculaiiot),  et  qui  s'éteud  ordinairement 
le  long  des  aponévroses  et  des  tendons  des  nmscleS  voisins  ; 
tantôt  cette  douleur  est  sourde,  superficielle,  a  son  siège  dans 
les  parties  molles  et  occupe  toute  l'articulation;  tantôt  elle 
est  aiguë,  profonde  et  bornée  ;i  un  petit  espace,  qui  est  le 
])ius  souvent  au  milieu  même  de  l'aiticulalion.  Dans  d'autres 
circonstances,  celte  atfcclion  se  développe  sans  que  le  malade 
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ail  éprouvé  la  mnindre  douleur  flans  rnrliculalion.  D.ms  quel- 
ques cas,  l'engorgcmenl  arliculairc  succède  à  une  douleur  qui 
se  faisait  sculir  dans  une  autre  pari  ic  du  corps  ,  et  qui  a  cessé  tout 
d'un  coup,  ou  après  une  maladie  éruplive,  telle  cjue  la  petite 
vciole,  la  rougeole  ,  etc.  Les  tumeurs  blanches  qui  dépendent 
d'une  cause  interne  se  manifestent  souvent  pendant  la  nuit  ; 
en  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  une  personne  qui  s'était 
couchée  hicn  portante,  être  réveillée  dans  la  nuit  par  une 
douleur  dans  le  gcnuu,  et  trouver  en  se  levant  cette  partie 
lu  méfiée. 

Quelles  (jue  soient  la  manière  dont  la  maladie  s'est  déve- 
loppée, et  les  circonstances  qui  onl  précédé  son  invasion,  elle 
se  montre  toujours  sous  la  foimc  d'une  tumeur  qui  présente  les 
caractères  suivans  :  la  tumeur  environne  rarement  toute  l'ar- 
liculalion  ;  elle  est  presque  toujours  bornée  à  une  partie  plus 
ou  moins  étendue  de  sa  circonférence:  au  genou,  elle  se  fait 
remarquer  audessus  de  la  rotule,  et  audessous  de  cet  os  sur  les 
parties  latérales  du  ligament  qui  l'allache  au  libiaj  au  coude, 
elle  occupe  principalement  les  parties  latérales  de  l'arlicula- 
(ion,  surtout  l'interne;  au  pied,  elle  se  montre  audessous  et 
derrière  les  malléoles;  enfin,  aux  doigts  elle  occupe  ordinai- 
rement toute  la  circonférence  de  l'articulation.  Cette  tumeur 
est  circonscrite,  sans  mobilité,  plus  ou  moins  dure,  élastique, 
lie  conservant  point  l'inifircssion  du  doigt,  comme  dans 
l'udème,  mais  donnant  ordinairement,  quand  on  la  louche, 
un  senliment  de  mollesse  qui  fait  présinuer  qu'il  y  a  fluctua- 
tion, quoiqu'il  n'y  en  ait  point.  Elle  est  plus  ou  moins  dou- 
loureuse, surtout  lorsqu'on  la  comprime;  quelquefois  cepen- 
dant elle  est  indolente;  la  chaleur  n'y  est  pas  augnienlée,  et 
la  peau  qui  la  recouvre  conserve  sa  couleur  naturelle;  les 
mouvemons  de  l'articulation  sont  gênés,  et  si  le  malade  veut 
mouvoir  le  membre,  il  éprouve  de  vives  douleurs.  On  vuit 
des  tumeurs  blanches  du  genou  ,  dans  lesquelles  la  jambe  reste 
étendue,  mais  le  plus  comnmnément  elie  se  fléchit,  même  à 
un  degré  considérable,  et  lorsqu'on  cherche  à  l'étendre,  ou 
cause  les  plus  grandes  douleurs.  Dans  les  tumeurs  blanches  du 
coude,  i'avanl-bras  est  constamment  fléchi  ;  dans  celles  du 
poignet ,  la  main  a  une  tendance  marquée  n  la  flexion,  et  pour 
empêcher  ce  mouvement  cl  prévenir  la  luxation  incomplclte 
du  carpe  en  arrière,  qui  pourrait  eu  être  la  suite,  on  est  obligé 
quelquefois  de  soutenir  la  main  avec  une  palette  de  bois. 

l>a  flexion  constante  du  membre  produit  dans  les  muscles 
fléchisseurs  une  rétraction  considérable,  et  dans  leurs  tendons 
une  roideur  *{ui  se  fait  remarquer  ii  travers  la  peau  que  ces 
tendons  soulèvent.  I.e  défaut  total  de  mouvement  qui  résulte 
toujours  de  cet  état  des  muscles  et  des  itudoiis  fait  que  le  plus 


lia  TUM 

souvent,  en  tics-peu  de  temps,  l'articulation  devient  roide  et 
immobile,  souvent  même  elle  paraît  dans  un  c'tal  complet  et 
reci  d'ankylose. 

La  tumeur  peut  rester  longtemps  dans  l'état  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  cesser  même  d'être  douloureuse  et  ne  causer 
qu'une  grande  faiblesse  dans  le  genou,  et  une  gêne  plus  ou 
moins  considérable  dans  la  progression.  Mais  le  plus  souvent 
sa  marche  continue  sans  interruption,  ou  bien  si  celte  marche 
a  été  suspendue,  et  que  la  maladie  soit  restée  slationnairc 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  il  arrive  fréquemment 
qu'à  l'occasion  d'une  chute  ,  d'un  coup,  ou  même  sans  cause 
externe,  et  pour  ainsi  dire  spontanément,  elle  fait  de  nou- 
veaux progrès  ;  l'articulation  se  tuméfie  de  plus  en  plus,  et 
si  c'est  au  gei»ou ,  le  creux  du  jarret  s'engorge,  se  remplit;  la 
douleur  augmente  et  se  fait  sentir,  tantôt  dans  un  point  de  la 
circonférence  de  l'articulation,  tantôt  dans  un  autre,  quel- 
quefois dans  le  jarret,  et  d'autres  fois  dans  l'intérieur  même 
de  la  jointure.  Elle  augmente  vers  le  soir,  et  à  chaque  varia- 
tion de  l'atmosphère,  et  surtout  dans  les  mouvemens  de  l'arti- 
culation; il  est  pourtant  quelques  malades  qui  souffrent  peu 
ou  même  qui  ne  souffrent  pas  du  tout.  La  durelé  de  la  tumeur 
varie  beaucoup;  en  général,  elle  est  d'autant  plus  conside'ra- 
ble,  que  la  mnladie  est  plus  ancienne;  cependant  on  voit  des 
tumeurs  blanches  qui  sont  très-dures  quoique  récentes  ,  et 
d'autres  qui  sont  très-molles  quoique  fort  anciennes;  cela  dc- 

f>end  beaucoup  du  siège  de  la  maladie,  qui  réside  tantôt  dans 
es  os,  tantôt  danslcsligamens  et  tantôt  dans  le  tissu  cellulaiie 
environnant.  La  peau  qui  recouvre  la  tumeur  devient  pâle,  lui- 
sante, et  s'amincit  ;  les  veines  sous-cutanées  se  dilatent  et  devien- 
nent variqueuses  ;  les  muscles  de  la  j an ibe s'amincissent  et  dépé-- 
rissent,  en  sorte  (|ue  le  volume  de  cette  partie  est  considéra- 
blement diminué  ;  quelquefois  cependant  il  est  augmenté  par 
l'infiltration  du  tissu  cellulaire.  La  partie  inférieure  de  ia 
cuisse  éprouve  aussi  une  diminution  très-remarquable,  le» 
glandes  lymphatiques  de  l'aine  s'engorgent  et  se  tuméfient. 
Les  os,  lorsque  la  maladie  a  fait  des  progrès  considérables,  se 
ramollissent,  se  carient;  les  cartilages  articulaires  se  détrui- 
sent} enfin,  il  survient  dats  différentes  parties  de  la  tumeur, 
des  abcès  plus  ou  moins  considérables,  dont  la  formation  est 
souvent  accompagnée  de  douleurs  vives  et  de  fièvre.  Ces  abcès 
sont  situés  plus  ou  moins  profondément  et  conimuniquent 
fréquemment  datis  l'articulation.  Lorsqu'ils  percent  d'eux- 
mêmes  ,  ou  que  l'on  en  fait  l'ouverture ,  il  en  sort  une  grande 
quanlité  de  matière  qui  a  rarement  les  qualités  d'un  pus 
louable;  c'est  la  plupart  du  temps  un  liquide  séro-purulent, 
jauQâtre,  semblable  k  du  lait  non  clarifie,  et  dam  lequel  na- 
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gcnt  des  flocons  albumineux  :  quelquefois  cependant  il  a  une 
consistance  qui  se  rapproche  assez  do  celle  du  vrai  pus;  niaii 
il  dégénère  proniptenieiil  en  une  sanie  tenue,  fiilide,  de  mau- 
vaise qualité.  Sa  sortie,  quoicjue  Irès-consideiable,  n'apporte 
presqu'aucunc  diminution  dans  le  volume  de  la  tumeur;  les 
ouvertures  qui  donnent  issue  Ix  ce  liquide  sanieux  se  lormcnt 
quci(|uefois  très-proniplenn  nt,  et  il  se  forme,  dans  diffe'rcns 
points  de  la  tumeur,  de  nouveaux  abcès,  qui  s'ouvrent  spon- 
tane'ment  et  se  cicatrisent  de  même  que  les  premiers,  mais  le 
plus  souvent  ces  ouvei lares  ue  se  ferment  pas  et  dcgéuèrent 
en  des  listules  intarissables. 

Dans  son  principe,  la  maladie  n'exerce  aucune  inlluencc  sur 
l'économie  animale;  ce  n'est  que  lorsqu'elle  est  ariivce  à  un 
certain  degré,  qu'elle  produit  dans  la  santé  du  malade  une  al- 
tération tiès-remarquable.  Cette  altération  résulte,  d'une  part, 
de  la  violence  de  la  douleur  ,  qui  est  souvent  telle  ,  (ju'clleôle 
entièrement  le  sommeil  et  l'appétit,  et  de  l'autre  de  la  résorp- 
tion de  la  matière  contenue  dans  les  abcès,  laquelle  est  bientôt 
absorbée  eu  plus  ou  moins  grande  quantité  et  portée  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  Les  effets  de  celte  résorption  sont  à 
peine  sensibles  tant  que  les  abcès  ne  sont  pas  ouverts  ;  mais 
ils  deviennent  très-marqués  lorsque  le  pus  s'est  fait  jour  spon- 
tanément ,  ou  que  l'on  a  pratiqué  une  ouverture  pour  le  faire 
§orlir ,  et  que  son  contact  avec  l'air  en  a  altéré  les  qualités  et 
lui  a  fait  prendre  une  odeur  très-fétide.  C'est  alors,  en  effet  , 
qu'on  voit  survenir  la  fièvre  lente,  les  sueurs  nocturnes  et  le 
dévoiement  collifjualif ,  accidens  qui  épuisent  les  forces  du  ma- 
lade et  qui  ne  tardent  pas  à  le  faire  périr,  si  l'on  n'a  recours  à 
l'amputation  du  membre. 

La  dissection  du  genou  après  la  mort  du  malade ,  ou  après 
Tamputatiou  du  membre  ,  fait  apercevoir  les  différentes  alléia- 
lions  que  la  maladie  produit  dans  la  structure  des  parties  molles 
qui  environnent  l'articulation,  et  dans  celle  des  os  et  des  car- 
tilages qui  la  forment.  On  remarque  d'abord  ([ue  certaines  tu- 
meurs blanches  ont  leur  siège  piiuiitivement  hors  de  l'articu- 
lation ,  et  (|ue  ce  n'est  qu  à  mesure  que  le  mal  lait  des  progrès 
qu'enfin  les  os  et  les  cartilages  sont  affectés  ;  tandis  que  d'autres 
ont  leur  siège  piincq)alement  dans  les  os  dont  les  extrémités 
sont  gonflées,  ramollies,  et  que  le  mal  ne  s'éti  nd  aux  ligamens 
et  aux  autres  p  irlies  molles  ijui  enviionncnt  l'articulation  que 
dans  un  degié  avancé  de  la  maladie.  Dans  l'espèce  de  tumeur 
blanche  (jui  a  son  sicge  primitif  hors  de  l'articulation,  si  l'on 
examine  le  g'^iou  avant  (|ue  la  suppuration  ail  détruit  tous  les 
tissus,  on  trouve  (|ue  les  ligamens  ijui  affermissent  l'articula- 
tion ,  la  capsule  fibreuse  elle- même ,  le  tissu  cellulaire  tiix  iroii- 
nant,  et  notamment  celui  qui  se  trouve  derrière  le  ligameul  de 
56.  a 
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la  rotule,  celui  qui  unit  le  fcmur  avec  la  partie  infeneure  du 
muscle  triceps  crural,  ainsi  que  celui  qui  remplit  l'intervalle 
des  condyles  (lu  fémur,  derrière  les  ligamens  croises,  sont 
infiltres,  remplis  d'un  fluide  plus  ou  moins  épais,  et  qu'ils 
presenlcnl  une  masse  spongieuse,  molle,  comme  fongueuse, 
cl  dont  la  substance  semble  Jiomogcne.  La  peau  et  le  tissu  cel- 
lulaire sous  cutané  ne  participent  en  rien  à  la  maladie:  on  re* 
marque  seuletnent  que  la  graisse  qui  remplit  ce  dernier  est  plus 
jaune  et  plus  consistante  (juc  dans  l'état  naturel  j  quelquelois 
cependant  ce  tissu  est  infiltre  d'une  matière  glaireuse  plus  ou 
moins  abondante;  dans  certains  cas  le  tissu  cellulaire  interposé 
cnlrc  les  ligamens  devient  si  épais  et  si  dense,  qu'il  peut  à 
peine  être  distingué  des  parties  ligamenteuses  tuméfiées  j  en 
sorte  (jue  tout  ce  (jui  entoure  immédiatement  l'articulation  pa- 
raît comme  cartilagineux  ou  semblable  aux  ligamens  interver- 
tébraux; c'est  ainsi  qu'on  a  vu  le  tissu  cellulaire  graisseux 
qui  est  placé  derrière  \<i  ligament  de  la  rotule,  tellement 
épaissi  et  dense,  qu'il  ne  formait  avec  ce  ligament  qu'une  seule 
masse,  et  (ju'on  ne  pouvait  l'en  distinguer.  Le  périoste  qui  re- 
couvre les  extrémités  des  os  qui  forment  l'articulation  malade 
est  ordinairement  plus  dense  et  plus  épais  que  dans  l'état  na- 
turel. Les  gros  nerfs  qui  passent  sur  l'articulation  sont  aussi 
plus  denses  et  plus  gros;  on  trouve  souvent  dans  l'épaisseur 
de  la  substance  fongueuse  et  lardacée,  en  laquelle  les  liga- 
mens et  le  tissu  cellulaire  sont  convertis,  des  foyers  purulens 
plus  ou  niohis  considérables,  qui  prennent  différentes  direc- 
tions à  travers  cette  substance.  Les  muscles  qui  environnent 
l'articulation  sont  pâles,  amincis,  et  le  tissu  cellulaire  qui  se 
trouve  dans  leur  épaisseur  est  ordinairement  plus  ou  moins  in- 
filtré d'une  matière  glaireuse.  Cependant,  au  milieu  de  ce  dé- 
sordre, les  tendons  des  muscles  fléchisseurs,  rétractés  ,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  conservent  leur  couleur  et 
leur  consistance  naturelles. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  maladie,  on  n'aperçoit  presque 
aucun  changement  contre  nature  dans  l'intérieur  de  l'aiticuia- 
tion  ,  la  synovie  conserve  ses  qualités  ;  mais  elle  est  ordinaire- 
ment ut)  peu  plus  abondante,  et  sa  quantité  est  quelquefois 
assez  grande  pour  soulever  la  rotule  et  faire  croire  à  une  hydro- 
pisie  articulaire,  si  les  autres  symptômes  ne  faisaient  recon- 
naîlie  que  la  maladie  est  une  tumeur  blanche  qui  a  son  siège 
hors  de  l'articulation.  La  couleur  et  la  consistance  des  carti- 
lages semi -lunaires  et  de  ceux  qui  recouvrent  les  surfaces 
ariiculaiies  ne  sont  point  altérées ,  les  os  eux-mêmes  paraissent 
dans  leur  état  naturel;  mais  lorsque  la  maladie  est  déjà  un 
peu  avancée  ,  ils  sont  plus  ou  moins  gonflés,  leur  tissu  spon- 
gieux est  juunàlre,  ramolli,  et   se  laisse   facilement  pénélicr 
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parlelranchant  <3u  scalpel.  Quand  la  maladie  est  plus  av"incr^'e 
encore  et  qu'elle  a  subsisté  fort  longtemps  ,  on  trouve  ordinai- 
rement dans  l'ai  ticnlalion  une  quantité  plus  ou  moins  friande 
d'une  matière  satiiousej  les  catlilaf^es  scmi  lunaires  cl  cens 
qui  recouvrent  les  surfaces  articulaires  des  os  sont  tantôt  ra- 
mollis et  convertis  en  une  substance  glaireuse,  tantôt  rouges  et 
détruits  en  paitie  ou  en  totalité  ;  la  substance  des  os  est  cariée 
et  détruite  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande.  Unccliosc 
digne  de  remarque,  c'est  qu'on  trouve  quelquefois  au  milieu 
de  celte  destruction  des  portions  osseuses  qui  ont  acquis  la 
couleur  et  la  dureté  de  l'ivoire. 

Dans  l'espèce  de  tumeur  blanche  qui  a  son  siège  principale- 
ment dans  Ic-s  os,  à  quelque  époque  de  la  maladie  ijue  l'on  dis- 
sètjuc  l'articulation,  on  trouve  constamment  les  cxlrémilés 
articulaires,  et  particulièrement  les  condyles  du  fémur  gonflés 
et  leur  tissu  spongieux  jaunâtre,  ramolli,  et  se  laissant  pcné- 
lier  facilement  par  un  inslrunicnt  piquant  ou  tranchant.  Dans 
les  premiers  temps  de  ia  maladie,  les  parties  molles  sont  très- 
peu  altérées;  mais  dans  les  périodes  plus  avancées  de  la  tu- 
meur, les  ligamens,  le  lis  u  cellulaire  qui  les  environne,  celui 
<pii  se  trouve  entre  leurs  fibres  ,  les  paijuels  graisseux  et  cellu- 
leux  que  l'on  a  regardés  comme  des  glandes  synoviales  ,  sont 
infiltrés  d'ime  matière  visqueuse  et  glaireuse,  et  convertis  en 
une  substance  fongweuse  et  lardacée.  Les  os  se  gonflent  et  se 
ramollissent  déplus  en  plus  ,  ils  se  carient,  leur  substance  spon- 
gieuse est  dissoute  et  réduite  en  une  matière  sanieu  se  ei  fétide; 
quelquefois  même  cela  arrive  sans  que  les  cartilages  qui  les  re- 
couvrent paraissent  affectés;  mais  avec  le  temps  ces  caililages 
se  carient  et  se  dissolvent  aussi. 

Telles  sont  les  altérations  organiques  que  produisent  ordi* 
rairemenl  les  tumeurs  blanches  ;  ces  altérations  présentent  des 
variétés  non>breuscs  ;  mais  il  suftîl  d'avoir  noté  les  principales 
et  de  faire  observer  (ju'il  esta  peine  deux  malades  chez  lesquels 
ces  altérations  soient  parfaitement  semblables. 

Les  causes  des  tumeurs  blanches  sont  externes  ou  internes  : 
on  place  au  nombie  des  premières  les  lésions  physiijues  des 
articulalions  ,  telles  que  les  plaies ,  la  contusion  ,  la  distorsion, 
une  niarche  forcée,  pendant  un  temps  froid  et  pluvieux,  Tlia- 
bilalion  co«islaiile  dans  un  lieu  bas  et  humide ,  elc.  ;  mais  il  est 
très-rare  (jue  ces  tumeurs  soient  produites  uniqu(;ment  par  une 
cause  externe,  ellorsi|ue  leur  dévelopj)emenl  a  été  précédé  par 
une  violence  extérieure  quelconque  ,  celte  violence  ne  doit  eue 
regardée  le  plus  souvent  fpie  comme  une  cause  déterminante 
de  la  maladie,  dont  lu  vérilal»tc  origine,  dans  ce  cas,  couime 
dans  ceux  où  la  tumeur  s'est  développée  spontaiiémenl,  est  in- 
icrne.  Ou  pUice  au  nombre  des  c-.iuics  de  cette  dernière  espèce 
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les  vices  ilmmalîsmal ,  scrofuleux,  scorbuiique^  ve'ne'rîen  ,  la 
matière  morbifique  d'une  lièvre  quelconque ,  de  la  pelile  vé- 
role ,  de  la  rougeole ,  etc. ,  portée  par  métastase  sur  une  articu- 
lation, la  suppression  des  règles  ,  d'une  hémorragie  habituelle, 
la  répercussion  des  dartres  ,  de  la  gale  ,  etc.  j  mais  le  vice  rhu- 
matismal et  le  scrofuleux  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  des 
tumeurs  blanches  ,  ci  l'on  peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que  plus  des  trois  quarts  de  ces  tumeurs  sont  dues  à  l'uu  ou 
à  l'autre  de  ces  vices.  Celles  qui  attaquent  les  jeunes  gens  et 
les  adultes  forts  et  pléthoriques  dépendent  ordinairement  du 
premier,  tandis  que  celles  qui  arrivent  aux  enfans  sont  presque 
toujours  causées  par  le  second.  On  sait  que  le  vice  rhumatis- 
mal a  une  sorte  de  prédilection  pour  les  grandes  articulations, 
et  qu'il  exerce  particulièrement  son  action  sur  les  ligamens  qui 
les  environnent,  et  sur  le  tissu  cellulaire  voisin,  dont  il  pro- 
duit répaississement  et  l'endurcissement ,  en  déterminant  l'ex- 
sudiilion  de  la  matière  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  aussi 
remarque  l-on  que  ces  parties  sont  les  seules  affectées  dans  les 
premiers  temps  des  tumeurs  blanches  causées  par  le  vice  rhu- 
matismal. 

Quant  au  vice  scrofuleux  ,  on  n'ignore  pas  qu'il  attaque  fré- 
quemment,  surtout  dans  l'enfance,  les  extrémités  des  os,  et 
qu'il  y  produit  un  gonflenient  plus  ou  moins  considérable  ac- 
compagné du  ramollissement  de  la  substance  spongieuse  dont 
ces  extrémités  sont  abondamment  pourvues,  et  ensuite  la  carie 
et  la  destruction  de  cette  substance;  aussi  remarque-t-on  que 
dans  les  tumeurs  blanches  produites  par  le  vice  scrofiileux,  le 
mal  commence  par  les  os,  et  que  les  parties  molles  ne  sont 
attaquées  que  consécutivement;  tandis-  que  toutes  les  fois  que 
les  tumeurs  blanches  sont  produites  par  le  vice  rhumatismal , 
la  maladie  attaque  d'abord  les  parties  molles,  puis  les  os. 

Il  est  facile  de  distinguer  les  tumeurs  blanches  d'avec  les 
autres  maladies  auxquelles  les  articulations  sont  sujettes; 
mais  il  n'est  pas  toujours  aussi  aisé  de  déterminer  au  juste 
la  cause  de  chacune  de  ces  tumeurs  ,  et  par  conséquent  l'es- 
pèce particulière,  ce  qui  est  cependant  très-important  pour 
la  sûreté  du  pronostic,  et  pour  le  traitement.  La  chose  est 
j)0ssibl«  jusqu'à  un  certain  point,  lorsqu'on  est  j^émoin  des 
commeticemeus  de  la  maladie  et  qu'on  en  peut  observer  les 
premiers  symptômes;  mais  souvent  cela  ne  peut  avoir  lieu, 
parce  (|u'on  n'a  recours  aux  personnes  de  l'art  que  lorsqu'elle 
est  déjà  fort  avancée,  et  alors  si  les  malades  ne  peuvent  faire 
l'hibtoii  e  exacte  de  ses  symptômes  ,  il  devient  presque  toujours 
impossible  d'en  déterminer  avec  certitude  l'espèce,  parce  que 
les  symptômes  de  toutes  les  tumeurs  blanches  se  rcssembleut 
communéoicQl  beaucoup  dans  les  derniers  temps. 
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II  y  a  lieu  de  croire  que  la  tumeur  est  rhumatismale  ,  si  le 
malade  est  un  jeune  liommcou  un  adulte  fort  cl  pléiliorique, 
<jui  a  déjà  été  attaque  de  rhumatisme  ;  si  la  maladie  s'est  ma- 
nifestée pendant  l'hiver  ou  l'automne  ,  par  un  temps  froid  et 
humide  ;  si  elle  s'est  annoncée  par  une  douleur  violente  dans 
toute  l'arliculation  ,  qui  s'étend  ordinairement  le  long  des  mus- 
cles qui  y  sont  attachés  ;  si  cette  douleur  a  été  promptemcnt 
suivie  d'un  gonflement  plus  ou  moins  considérable  des  parties 
■molles  qui  environnent  l'articulation  ,  laquelle  préseiite  alors 
une  tumeur  circonscrite,  élaslicjue  ,  plus  ou  moins  doulou- 
reuse, sans  augmentation  de  chaleur,  ni  changement  de  cou- 
leur k  la  peau  ,  etc.  ;  enfin  ,  si  ,  au  commencement  de  la 
maladie,  cette  tumeur  dépend  uniquement  de  l'engoigement 
des  parties  molles,  les  os  n'étant  pas  encore  affectés  comme  ils 
le  seront  à  une  époque  plus  avancée  du  mal. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  tumeurs  blanches  produites 
par  le  rhumatisme  avec  l'.iffection  rhumatismale  des  articu- 
lations ,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  rhumatisme 
§ou/teiix.  Quoique  ces  deux  affections  soient  de  la  même  es- 
pèce et  produites  par  une  cause  commune  ,  elles  diffèrent  entre 
elles  par  leur  marche,  leurs  symptômes  et  leur  terminaison. 
Le  rhumatisme  goutteux  attaque  ordinairement  plusieurs  arti- 
culations à  la  fois  ;  il  affecte  simultanément  les  petites  ,  les 
moyennes  ,  les  grandes;  le  plus  souvent ,  toutes  celles  du  mem- 
bre d'un  côté  du  corps  sont  atteintes  en  même  temps  :  mais  ce 
qui  caractérise  particulièrement  le  rhumatisme,  c'est  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  déplace.  11  n'est  pas  rare  de  voir  des  articu- 
Jaliot)s  de  l'un  des  côtés  du  corps  se  désenfler,  et  celles  du  côté 
opposé  se  tuméfier  dans  l'espace  de  vingt  -  quatre  heures.  Ces 
transports  alternatifs  continuent  ordinairement  plusieurs  jours 
de  suite  ,  ou  du  moins  se  ujaniléslent  à  plusieurs  reprises  dans 
le  cours  do  la  maladie ,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  les  tumeurs 
blanches  ,  qui  sont  ,  au  contraire,  stables  sur  la  même  articu- 
lation. En  outre  ,  dans  la  plupait  des  rhumatismes  goutteux  , 
la  couleur  naturelle  de  la  peau  qui  (  nvironne  l'arliculalioii  , 
est  plus  ou  moins  altérée,  et  la  chaleur  de  la  partie  aflecléc 
osl  plus  rapidement,  plus  sensiblement  augmentée  que  datis 
les  cas  de  tumeurs  blanclies  rhumatismales.  (Quoique,  dans  le 
rhumatisme  goutteux,  les  douleurs  soient  ordinairement  plus 
violentes  que  dans  les  tumeurs  blanches,  néanmoins  il  est 
très-rare  que  le  malade  soit  obligé  de  tenir  l'articulation  af- 
fectée dans  un  état  aussi  absolu  et  aussi  permanent  de  fluxion. 
Les  tumeurs  articulaires,  qui  subsistent  frécjuemmenl  dans  le 
ras  de  ce  rliumatisme  ,  après  que  la  lièvre  a  cessé,  sont  encore 
plus  faciles  à  distinguer  des  tumeurs  blanches  ,  parce  qu'aux 
Uiilérenccs  qui  lésullcut  des  symptômes  qui  ont  précédé  ,  il 
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s'en  joint  de  nonvraux.  Cette  enflure  ne  pre'scnle  pas  ordinaî- 
l'cmciil  cette  riisislaiice  élastique  qui  caraclciise  les  tumeurs 
blanches  ;  elle  est ,  au  contraire  ,  a;dcrnate>ise  ;  elle  est  d'ail- 
leurs accorupaijnce  de  douleurs  beaucoup  moin<lres  ,  d'une 
moins  grande  rigidité  dans  les  lendons  des  muscles  fli^hisseurs, 
et  celle  rigidité  se  dissipe  ordinairement  avec  assez  de  facilité. 
Jl  paraft  donc  que  ,  dans  le  p!us  ,':rand  nombre  des  cas  ,  il 
existe  des  différentes  trop  marquées  entre  le  gonflemenl  pro- 
duit par  le  rluimalisme  gontlcux  et  les  tumeurs  blanches  rhu- 
matismales, pour  qu'un  praticien  attentif  puisse  s'y  méprendre. 

Nous  avons  dit  précédemment  (|u'une  tumeur  blanche  était 
présumée  produite  par  le  vice  scrofuleux  ,  lorsque  la  maladie 
conjmençail  par  les  os  qui  composent  l'articulation  malade. 
Celle  présomption  se  changera  en  certitude,  si  le  sujet  qui  en 
cstaUafjué  esl  un  enfant  ou  un  adolescent  ;  si  la  douleur  qui  la 
prt'cèdc  et  qui  l'accompagne  est  très-aigué  et  bornée  à  un  point 
pins  circonscril,  (jui  esl  le  plus  souvent  au  milieu  même  de  l'ar- 
ticulation ;  si  i'augmentalion  de  volume  fie  la  jointure  ,  tantôt 
Iputc  et  gradncilc,  tanlùt,  prompte  et  subile  ,  dépend  du  gort- 
flemcnt  de  rexlrémité  inférieure  de  l'os  ,  et  presque  pas  de 
rcngorgement  des  parties  molles;  enfin,  si  le  malade  est  né 
de  parens  scrofuleux  ,  ou  qu'il  ait  sucé  le  lait  d'une  nourrice 
affectée  de  scrofules  ,  ou  s'il  existe  en  même  temps  d'autres 
symptômes  (jui  indiquent  clairement  l'existence  actuelle  des 
scrofules ,  ou  que  le  malade  y  a  été  sujet  durant  les  premières 
années  de  sa  vie.  Cependant  il  est  à  remarquer  que  les  tumeurs 
i)iancîies  produites  par  ^e  vice  scrofuleux  se  manifestent  sou- 
vent,  sans  que  ce  vice  ail  donné  auparavant  le  moindre  signe 
de  sa  présence  dans  le  corps  des  sujets  qui  s'en  trouvent  affec- 
tés ,  et  même  chez  des  enl'ans  qui  ont  loules  les  apparences  de 
)a  plus  saine  conslilulion. 

Quant  aux  tumeurs  blanches  qui  sont  produites  par  d'autres 
causes  que  le  vice  riiumaiisnjal  ou  le  vice  «ciofuleux  ,  comme 
leurs  symptômes  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  tu- 
meurs blanches  qui  dépendent  de  ces  deux  vices,  on  les  recon- 
naît moins  par  ces  symptômes  que  par  les  circonstances  qui 
ont  précédé  leur  développement.  Ainsi  ,  lorsqu'une  tumeur 
blanche  survient  après  la  répercussion  d'une  dartre  ou  de  lu 
gale,  chez  une  persoime  de  bonne  conslilulion  et  qui  n'a  ja- 
mais élé  attaquée  de  rhumatisme  ,  ni  éprouvé  aucun  des  symp- 
tômes qui  annoncent  l'existence  des  scrofules,  on  ne  peut  pas 
douter  qu'elle  ne  dépende  de  la  rentrée  du  vice  dartreux  oti 
du  vice  psori(|ue  ;  il  en  est  de  même  des  tumeurs  blanches  qui 
surviennent  inmiédiaiement  après  la  suppression  des  règles  ou 
d'une  hémorragie  habitusllc  ,  el  de  celle,  qui  se  manifestent. 
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dans  le  cours  ou  le  déclin  d'une  fièvre  quelconque  ,  de  la  pe- 
tite-véïolc  ,  de  la  rougeole  ,  elc. 

Le  pronostic  des  tumeurs  blanclies  est ,  en  géne'ral ,  grave  et 
fâcheux;  mais  il  l'est  plus  ou  moins,  suivant  la  cause  de  la 
maladie,  son  ancienneté,  les  symptômes  dont  elle  est  accom- 
pagne'c  ,  la  constitution  du  malade,  etc.  Les  tumeurs  bhuiclies 
causées  par  le  vice  rhumatismal  sont  les  moins  fâcheuses,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  récentes  ;  on  peut  souvent  alors  arrêter 
les  progrés  de  la  maladie  ,  et  quelquefois  même  la  guérir  com- 
pk'lernenl.  Dans  ce  cas  ,  toute  l'articulation  revient  à  son  état 
naturel  ,  et  peut  exécuter  librement  tous  ses  mouvemens;  tan- 
tôt elle  conserve  une  roideur  qui  la  prive ,  en  partie  ou  en  to- 
talité, de  ses  mouvemens.  Les  tumeurs  blanches  ([ui  dépendent 
uin'quenient  d'une  cause  externe  chez  des  sujets  bien  constitués 
et  jouissant  d'ailleurs  d'une  bonne  santé,  peuvent  se  terminer 
heureusement,  comme  je  l'ai  vu  plusieurs  lois.  Les  plus  graves 
de  toutes  ces  tumeurs  sont  celles  que  le  vice  scrolulcux  pro- 
duit :  elles  ne  guérissent  presque  jiimais,  et  lorsqu'on  est  assez 
heureux  pour  en  obtenir  la  guérison  ,  ce  n'est  qu'à  la  faveur 
d'une  ankylose. 

Quelle  que  soit  la  cause  des  tumeurs  blanches,  lorsqu'elles 
sont  ancicruies  ,  accompagnées  de  douleurs  vives  ,  (|ue  les  os 
et  les  cartilages  sont  gonûés  ,  ramollis  ,  carié- ,  l'arliculaliou 
remplie  d'une  matière  sauieuse ,  qu'il  s'est  formé  des  abcès  dont 
les  ouvcrttucs  sont  restées  listuleuses ,  et  versent  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  d'un  pus  séieux  et  fétide,  la  maladie 
est  ordinairement  incurable.  Dans  ce  cas ,  la  violence  des  dou- 
Jeurs ,  la  fièvre  lente  causée  par  la  résorption  du  pus,  les 
sueurs  abondantes  et  le  dévoiement  colliquatif ,  plongent  le 
malade  dans  le  marasme,  et  ne  tardent  pas  h  le  faire  périr ,  si 
l'amputation  du  membre  affecté  n'est  pratiquée  ii  temps.  On  a 
pourtant  vu ,  dans  quelques  cas  de  cette  espèce  ,  la  nature  se- 
condée convenablement  par  l'art ,  triompher  de  la  maladie. 
Alors  la  suppuration  diminue  par  degrés,  et  prend  de  meil- 
leures qualités  ;  la  fièvre  lente,  les  sueurs  nocturnes,  le  dé- 
voienient  diminuent  peu  à  peu  et  cessent  entièrement  ;  l'appétit 
revient ,  les  digestions  se  font  bien  ,  les  forces  se  rétablissent  , 
et  le  malade  guérit  avec  une  ankylose.  Mais  ces  cas  heureux 
sont  extrêmement  rares  ,  et  l'on  ne  peut  pas  s'en  autoriser  pour 
abandonner  la  maladie  à  la  nature,  et  se  dispenser  d'avoir  re- 
cours à  l'amputation  ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

En  générai ,  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  les  tumeurs 
blanches  sont  plus  graves  chez  les  sujets  faibles  et  cachectiques 
que  chez  ceuîi  qui  sont  bien  constitués  et  bien  sains  ,  cl  chez 
tus  jeunes  gens  et  les  adultes ,  que  chez  les  cufaus. 
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Los  tumeurs  blanches  sont  peut-être,  de  toutes  les  maladies 
chirurgicales,  cnlle  pour  la  guciison  de  laquelle  on  a  proposé 
un  plus  grand  nombre  de  remèdes.  Cependant,  malgré  ce  grand 
nombre  de  moyens  ,  on  a  souvent .  dans  le  traitement  de  ces 
tumeurs,  la  douleur,  non-sculcment  de  ne  pouvoir  obtenir  la 
cure  radicale,  mais  de  même  ne  pas  réussir  à  pallier  le  mal ,  à 
modérer  sa  violence  j  à  rctaider  ses  progrès  ;  pour  être  métho- 
dique ,  le  traileiïicnl  de  ces  tumeurs  doit  êtie  adapté  à  l'espèce 
particulière  de  la  maladie  et  à  ses  diffcrens  étals;  mais  ,  dans 
tous  les  cas ,  le  repos  le  plus  absolu  du  membre  affecté  est  de 
nécessité  indispensable.  Le  mouvement  en  entretenant ,  en  augr 
mentant  même  l'irritation  et  la  douleur  ,  rendrait  tous  les  re- 
mèdes inutiles,  et  contribuerait  aux  progrès  de  la  maladie  , 
quelle  qu'en  soit  la  cause. 

Les  tumeurs  blanches  causées  par  le  vice  rhumatismal  ayani 
toujours  dans  leur  commencement  un  caractèie  évidemment 
inflammatoire,  il  n'est  pas  douteux  que  l'unique  indication 
à  remplir  à  celte  époque  de  la  maladie  consiste  ii  combattre 
rinflanmialion  et  ir  en  procurer  la  terminaison  par  résolution. 
Pour  atleindrcce  but,  il  faut  recourir  promptemcnt  aux  moyens 
les  plus  efficaces.  Le  premier  à  employer  est  la  s.tignéc  ;  lorsque 
Je  malade  est  fort ,  vigoureux  ,  d'un  tempérament  sanguin  ,  et 
<|ue  la  lièvre  est  intense,  on  pratique  avec  avantage  une  ou 
deux  saignées  du  bras  :  hors  ce  cas,  on  doit  s'en  tenir  aux 
saignées  locales ,  et  l'on  tire  le  sang  immédiatement  de  la 
paitie  affectée  au  moyen  des  sangsues.  On  doit  les  appliquer 
sur  chaque  côté  de  l'articulation  ,  et  tirer  au  moins  huit  ou 
dix  onces  de  sang.  Ou  réitérera  cette  application  à  des  inter- 
valles convenables  ,  une  ou  deux  fois  et  même  plus  ,  sui- 
vant la  violcjice  des  symptômes  et  les  forces  du  malade.  Ces 
espèces  de  saignées  sont  beaucoup  plus  efficaces  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  que  les  saignées  générales,  qui  diminuent  les 
forces  du  malade  sans  opérer  le  dégorgement  de  la  partie 
affectée. 

Un  moyen  non  moins  efficace  que  les  saignées  locales,  ce 
sont  les  vésicaloircs.  On  conimencc  par  en  uiellrc  un  petit  sur 
]a  partie  antérieure  de  l'articnlalion  où  l'on  n'a  pas  appliijtié 
)es  sangsues  ;  on  a  soin  de  l'entretenir  Jusqu'à  ce  que  la  ci- 
catrisation des  petites  blessures  par  où  s'écoulait  le  sang  ,  per- 
mette d  en  appliquer  un  second  sur  un  des  côlés  de  l'arli- 
culâtioti  ,  et  dès  (pie  celui-ci  est  presque  guéri  ,  on  en  met 
un  troisième  sui  le  côté  oppose.  Ln  portant  cet  épispasliquc 
tantôt  sur  un  côié  ,  taniôt  sur  l'autre,  on  enlrcliendra  au  de- 
hors une  excitation  permanente,  ce  oui ,  dans  les  inflammation^ 
situées  profondément ,  surtout  ioisqu'cllcs  sont  ihumalismalcs, 
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csl  bien  plus  efficace  que  l'éconlement  que  produirait  un  seul 
vésicaloire  dont  on  entretiendrait  avec  soin  la  suppuration. 
On  fera  concourir  utilement,  avec  ces  moyens,  une  cl:aleur 
idouce  et  uniforme,  comme  celle  qui  résulte  de  l'application 
de  la  flanelle  ;  une  dièle  plus  ou  moins  sévère,  suivant  l'in- 
tensité de  l'inflammation  ;  des  boissons  délayantes  et  rafraîchis- 
santes et  des  lavcmcns.  Ces  moyens  calment  presque  toujours 
la  violence  des  douleurs,  et  disposent  l'inflammation  h  se  ré- 
soudre. Si  la  douleur  continue  à  être  violente  ,  malgré  leur 
emploi ,  on  doit  avoir  recours  aux  topiques  anodins  et  même 
narcotiques.  J'ai  souvent  employé  avec  succès,  en  pareil  cas, 
ies  linimetis  opiacés  cl  camphrés  ,  les  fomentations  avec  une 
solution  d'extrait  gonmieux  d'opium  dans  l'eau  ,  ou  une  forte 
décoction  de  têtes  de  pavot  ,  de  feuilles  de  morelle  et  ch;  jus- 
quiame.  Cependant  comme  ces  topiques  pcuvcni  fixer  de  [)Uis 
en  plus  la  cause  de  la  maladie  sur  l'articuialion  ,  on  ne  doit 
y  avoir  recours  que  lorsque  les  douleurs  sont  d'une  violence 
extrême. 

Lorsque  l'état  inflammatoire  est  passé  ,  on  substitue  aux 
moyens  dont  noi;s  venons  de  parler  les  topiques  résolutifs,  et 
J'on  en  seconde  l'effet  par  des  laxatifs  doux  ,  donnes  à  des  in- 
tervalles convenables.  Les  résolutifs  les  plus  efficaces  et  les 
plus  usités  dans  cette  affection  sont  les  frictions  sèches  avec 
un  morceau  de  flanelle  imprégnée  de  la  vapeur  du  benjoin  ou 
du  succin  ,  les  linimens  volatils  camphrés,  un  emplâtre  de 
styrax  saupoudré  de  fleurs  de  soufre,  les  cataplasmes  faits  avec  la 
racine  de  bryone  làpée,  cuite  dans  du  lait  ;  le  savon  noir,  au- 
quel on  donne  la  consistance  d'un  Uniment  en  le  ramollissant 
avec  de  l'eau-de  vie  camphrée  ;  des  sachets  remplis  d'un  nié- 
lange  de  chaux  éteinte,  de  tan,  réduit  en  poudre  très  fine  ,  et 
de  muriale  d'ammoniaque.  Bell  regarde  comme  un  des  meil- 
leurs résolutifs  ,  dans  celle  circonstance  ,  des  friclions  faites 
avec  un  onguent  mercuriel  dans  le(juel  on  met  une  assez  petite 
quantité  de  mercure,  pour  faiie,  sans  craindre  d'exciter  la  sa- 
livation, trois  frictions  par  jour  avec  deux  gros  d'onguent;  et 
afin  que  cette  dose  puisse  pénétrer  par  une  douce  friction,  et 
pour  retirer  tous  les  avantages  que  l'on  peut  espérer  de  cette 
pratique  ,  il  recommande  de  frotter  au  moins  une  heure  cha- 
que fois  ;  car  ,  ajr.ule-t  il  ,  quehjue  utiles  que  puissent  être  les 
frictions  dans  ce  cas  ,  lorsqu'on  les  fait  suivant  la  méthode  or- 
dinaire, c'est  à-dire  en  quehjucs  minutes,  il  n'est  pas  pinba- 
ble  ([u'ellcs  puissent  produire  beaucoup  d'effet.  J'ai  cnq)loyé 
plusieurs  fois  ces  frictions,  et  dans  le  cas  où  elles  ont  produit 
de  bons  effets  ,  j'ai  remarqué  qu'ils  étaient  moins  dus  ii  l;t  na- 
ture du  médicament  qui  avait  clé  mis  eu  usage ,  ([u'au  Iroilc- 
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ment  prolonge  qui  anime  la  peau ,  la  rougit  et  augmente  beau- 
coup sou  nrlioii. 

L'emploi  nu-iliocliipio  et  souienu  des  moyens  dont  nous  ve- 
nons de  parlfi  piociii'  S')uveiil  la  giiérison  des  lumctirs  bian- 
r.îies  rhuiualisuiales  ;  mais  il  airive  fiéquemnienl  qu'après  la 
disparition  de  la  don  leur  el  de  reni;ori»emcnt,  l'arliculalion  con- 
serve une  roideur  qui  la  [uivecnlicremenl  de  ses  mouvemens,  et 
qui  rend  très  douloureuses  les  tentatives  que  l'on  fait  pour 
mouvoir  le  membre.  Celle  roideur,  qui,  dans  la  plupart  des 
cas,  dépend  presque  uiiiqucmerit  de  la  rétraction  des  muscles, 
des  tend(jns  et  des  liganiens,  doit  être  combattue  par  les  moyens 
que  l'on  recommande  contre  l'ankylose.  Voyez  ce  mot. 

Lorsque  la  maladie  a  résiste  à  ce  traitement ,  et  qu'elle  est 
déjà  ancienne  ,  la  gucrison  est  d'autant  plus  difficile  que  l'e- 
paississemenl  des  ligamens  et  l'infiltration  du  liquide  se'ro-al- 
bumineux  dans  le  tissu  cellulaire  qui  les  enviroime,  sont  plus 
considérables,  et  que  les  os  el  les  cartilages  sont  plus  profon- 
dément affectés.  Dans  ce  cas  ,  s'il  reste  encore  quelque  espoir 
de  gucrison  ,  on  doit  avoii-  recours  à  des  moyens  plus  énergi- 
ques, moyens  qui  conviennent  dans  toutes  les  espèces  de  tu- 
meurs blanches  qui  sont  parvenues  à  un  certain  degré  el  dont 
nous  parlerons  lorsque  nous  aurons  indiqué  la  conduite  que 
l'on  doit  tenir  dans  le  commencement  de  celles  qui  dépendent 
d'une  autre  cause  que  du  vice  rhumatismal. 

Dans  les  tumeurs  blanches  produites  par  une  cause  externe, 
comme  coups  ,  chutes  ,  etc.  ,  on  doit  d'abord  combattre  l'in- 
flammation par  les  saignées  générales  et  locales  ,  la  diète  sé- 
vère ,  les  boissons  délayantes  et  rafraîchissantes  ,  et  par  les  fo- 
mentations et  les  cataplasmes  émolliens  et  anodins  j  ensuite  , 
lorsque  la  douleur  et  la  tension  seront  dissipées ,  on  aura  re- 
cours aux  résolutifs,  et  l'on  ne  permettra  au  malade  de  se  ser- 
vir du  membre  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  à  craindre  que  les 
mouvemens  de  l'articulation  afiectée  réveillent  l'irritation  et 
Ja  douleur. 

On  doit  se  conduire  de  la  même  manière  dans  les  tumeurs 
blanches  causées  par  la  suppression  des  règles  ou  d'une  hé- 
morragie habituelle ,  par  la  répercussion  de  la  gale  ,  des  dar- 
tres,  ou  par  le  transport,  sur  une  articulation  ,  de  la  matière 
morbifique  d'une  fièvre  quelconque,  de  la  petite- vérole  ou  de 
la  rougeole.  On  doit ,  en  outre ,  dans  le  cas  de  tumeur  blanche 
produite  par  la  suppression  des  règles  ou  d'une  hémorragie 
habituelle  ,  chercher  à  rétablir  l'évacuation  supprimée  ,  ou  à 
la  suppléer  par  ia  saignée  j  dans  celles  qui  sont  causées  par  la 
répercussion  des  dartres  ou  de  la  gale ,  on  doit  rappeler  à  la 
peau  le  vice  herpétique  ou  psoriqne  j  et  dans  celles  qui  recon- 
naissent pour  cause  une  mclasiase,  à  la  suite  de  îjuelqu'uue 


TU  M  123 

ûes  maladies  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  convient  ,  dans 
3e  principe  du  mal ,  d'établir  un  exuloire  dans  le  voisinage  de 
l'arLiculalion  alïeclec,  pour  dériver  l'iuimeur  qui  s'est  fixée 
sur  celte  articulation.  Dans  tous  les  cas,  l'elfet  des  remèdes  ex- 
4ernes  doit  être  secondé  par  les  rnédicamens  internes  propres 
à  combattre  la  cause  de  la  maladie. 

Les  tumeurs  blanches  scrof'uleuses  commençantes  présentent 
des  indications  différentes,  selon  les  circonstances  dont  elles 
sont  accompagnées.  Une  chute  ou  un  coup  sur  une  articula- 
lion  ctarït  quelquefois  la  cause  déterminante  de  ces  tumeurs  , 
cet  accident  demande  une  attention  particulière  chez  les  per- 
sonnes où  il  existe  des  sjmptôii  es  qui  annoncent  le  vice  scro- 
l'uleux  •  on  ue  doit  rien  négliger  alors  pour  combattre  l'irrita- 
tion et  la  douleur  dont  l'articulation  est  le  siège  ,  et  surtout 
faire  observer  le  plus  parfait  repos  pendant  longtemps.  Ces  tu- 
meurs se  développent  souvent  d'une  manière  spotitanée ,  sans 
le  concours  d'aucun  accident  externe,  et  s'annoncent  par  une 
douleur  tantôt  sourde,  tantôt  aiguë,  qui  a  son  siège  dans  l'in- 
térieur même  de  i'articulation  ,  et  qui  n'est  accompagnée  d'au- 
cun engorgement  sensible.  On  doit,  duns  cette  circonstance, 
s'attacher  à  prévenir  les  progrès  du  mal  ,  en  joignant  au  re- 
pos le  plusabsolu  de  l'articulation  ,  l'usage  des  topiques  narco- 
tiques ,  afin  d'éteindre  l'irritation  et  de  faire  cesser  la  douleur. 
Lorsque  celle-ci  est  passée,  on  substitue  à  ces  topique*  les  to- 
niques et  les  répercussifs,  dans  la  vue  de  déplacer  le  [»rincipe 
tnorbifique  ;  mais  comme  ce  principe  ,  en  abandonnant  l'arti- 
culation sur  laquelle  il  menace  de  se  fixer,  pourrait  se  porter 
à  l'intérieur,  et  former  une  métastase  funeste  sur  quelque  or- 
gane inq)ortanl ,  on  doit  prévenir  ce  transport  au  moyen  d'un 
vésicatoire  ou  d'un  cautère. 

On  ne  parvient  pas  toujours  à  arrêter  les  progrès  des  tumeurs 
blanches  scrofuleuses  commençantes  ,  quelque  diligence  et 
queUjue  soin  que  l'on  ait  apportés  dans  l'emploi  des  moyens 
dont  nous  venons  de  parler  ;  souvent  aussi  ,  les  malades  né- 
gligent la  maladie  dans  son  principe  et  ue  réclament  les  se- 
cours de  l'art  que  lors(pi'elle  est  déjà  parvenue  a  un  degré  as- 
sez avancé.  Quoiqu'on  n'ait  alors  que  peu  d'espoir  de  gucrison, 
néanmoins  on  ne  doit  négliger  aucun  des  secours  de  l'art.  Ou 
doit  insister  dans  ce  cas  sur  les  médicamens  internes  et  le  ré- 
gime consacrés  au  traitement  des  scrofules  ,  sur  les  topiques 
résolutifs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  sur  d'autres 
moyens  externes  que  nous  allons  faire  connaître. 

Quelle  que  soit  la  cause  des  tumeurs  blanches,  lorsqu'elles 
ont  résisté  aux  remèdes  dont  nous  avons  parlé  jii  qu'ici ,  on 
doit  avoir  recours  à  des  moyens  plus  énergiques  et  plus  efR- 
çaccs ,  tels  que  les  douches,  les  fonlicuJes  ou  caulèrçs ,  la 
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cautérisation  avec  un  fer  rouge  ou  avec  le  moxa  ,  et  certains 
topicfiies  acres  et  irrilans  piopies  à  pxciler  rinflamraaiion. 

LeJran  cl  plusieurs  autres  praticiens  rccomniaudcnl  beau- 
coup Jes  douches  d'eau  chaude,  dans  les  tumeurs  de  celle  iia- 
tuie  ;  et  ils  confirment  les  avantages  de  ce  moyen  pai  des  ob- 
servations, l'onr  rcliicr  de  ces  douches  tout  le  bien  qu'on  en 
p"!ii  t  spc'rer ,  IVau  doit  êlre  aussi  chaude  que  le  malade  peut 
la  supjj' ri(  r,  (  i  il  f;)ut  la  faire  tomber  de  sept  ou  huit  pieds  d« 
liaut.  I.a  gtosseur  de  la  colonne  d'eau  doit  être  dilfcrenle  , 
suivan'  le  dt-gic  de  sensibilité  de  la  tumeur.  Lorsque  la  dou- 
3eur  est  vive,  i'extrcuiilé  du  luyau  doit  être  terminée  par  une 
piaque  peicce  de  plusieurs  trcys  ;  mais  lorsque  la  doubur  est 
ïîudiocre  ou  nulle  ,  le  tuyau,  dont  le  diamètre  doit  varier  de- 
puis six  lignes  jusqii'à  huit  ou  dix  ,  n'aura  qu'une  seule  ouver- 
ture La  douche  doit  durer  près  d'une  heure,  et  lorsqu'elle  est 
finie,  on  doit  nu  lire  le  malade  dans  un  lit  et  couvrir  l'articulation 
aHèctée  de  vessies  ren»plies  d'eau  chaude  à  un  degré  suppoi  ta- 
ble. On  renouvelle  ces  vessies  de  temps  en  temps  pendant  l'es- 
pace de  deux  heures  j  après  quoi  ,  on  les  ôle  cl  on  laisse  suer 
pendant  une  heure  la  partie  ,  couverte  seulement  de  linges 
chauds.  Le  s^:ir  on  applique  de  pareilles  vessies  pendant  quel- 
ques heures  j  on  administre  la  douche  tous  les  jours  ,  ou  de 
jour  à  autre,  suivant  que  le  malade  est  plus  ou  moins  fatigué. 
Les  douches  d'eau  chaude  conviennent  dans  toutes  les  espèces  de 
tumeurs  blanches,  et  à  toutes  les  époques  de  la  maladie, 
mais  elles  sont  beaucoup  plus  utiles  dans  celles  où  les  par- 
lies  molles  sont  seules  affectées  ,  et  au  commencement  do 
la  maladie  qu'à  une  époque  plus  avancée.  On  augure  bien 
des  effets  de  ce  moyen  ,  lorsqu'après  chaque  douclie,  la  partie 
malade  sue  considérablement,  qu'elle  se  ramollit  peu  à  peu, 
et  qu'après  un  certain  nombre  de  douches,  la  douleur  com- 
mence à  diminuer.  Dans  ce  cas  ,  on  doit  insister  sur  ce  moyen  , 
dont  l'usage  longtemps  continué  et  réitéré  a  produit  souvent 
«les  guéiisons  extraordinaires  :  dans  le  cas  contraire,  on  a 
peu  de  cîiose  à  espérer  ;  cependant  on  ne  doit  y  renoncer  f;ue 
lorsque  le  malade  a  pris  un  nombre  de  douches  sulfisant  pour 
convaincre  de  leur  inutilité. 

Au  défaut  d'un  appareil  convenable  pour  administrer  ks 
douches ,  on  peut  injecter  de  l'eau  chaude  sur  la  tumeur  avec 
une  seringue  ordinaire  à  lavement  à  laf{uelle  on  adapte  un  tube 
long  de  cinq  ou  six  pouces  ,  d'un  demi-pouce  de  diamètre  ,  et 
dout  l'extrémité  est  terminée  par  une  pla(]ue  perpendiculaire 
à  son  axe  et  percée  de  quatre  ii  cinq  trous.  On  peut  rendre 
les  injections  plus  ou  moins  actives  en  poussant  le  liquide 
avec  plus  ou  moins  de  farce.  Simson  s'en  est  servi  avec  avan-^ 
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tage  pour  combattre  les  accidons  survenus  à  la  suite  d'une 
ope'ralion  pratiquée  pour  extraire  un  corps  carlilagincux  qui 
fiîetait  formé  dans  le  genou  ,  et  je  les  ai  employées  piu->ieur5 
fois  avec  succès  dans  les  tumeurs  blanches  de  la  niOiiie  ar- 
ticulation. 

Les  douches  d'eau  chaude  n'agissent  que  par  la  chahur  et 
la  chute  de  l'eau.  On  peut  les  rendre  plus  actives  vu  ajoutant 
à  l'eau  du  muiiate  de  soude,  du  muiiato  d'ammoniaque,  de 
la  potasse  ou  de  la  soude,  ou  mieux  encore,  en  se  servant 
d'une  eau  minérale  suUïueuse,  naturelle  ou  factice.  On  peut 
aussi  ajouter  à  l'atlivité  des  douches,  en  donnant  à  l'eau  une 
température  très-elevée,  en  la  faisant  tomber  de  très-haut  et 
en  augmentant  la  giosseur  de  la  colonne.  Ces  douches  actives 
conviennent  pour  ïej  tumeurs  blanches  qui  ont  leur  si( ge  dans 
les  parties  molles  extérieures  à  l'articulation  ,  et  qui  sont  indo- 
lentes ou  très  peu  douloureuses.  Appliquées  aux  tumeuis 
blanches  douloureuses  et  dans  lesquelles  les  os  sont  atfectés  , 
elles  ont  souvent  rinconvénicnl  d'augmenter  beaucoup  la  dou- 
leur et  de  hàler  les  progrès  de  la  maladie.  C'est  ce  <juc  j'ai  vu 
dans  plusieurs  tumeurs  blanches  du  genou,  et  dans  la  maladie 
de  l'articulation  iléo-fémorale  ,  appelée  luxation  spontanée, 
et  qui  n'est,  conmie  nous  l'avons  <lit,  qu'une  variété  des  tu- 
meurs blanches  [P  ojez  fémur).  Quand  ces  douches  actives 
produisent  de  bons  elfets,  il  faut  en  continuer  l'usage  pendant 
longtemps;  souvent  même  il  est  nécessaire  d'aller  aux  eaux  de 
Barèges,  de  Hourbon  i'Archambault,  etc.,  plusieurs  saisons  de 
suite  pour  achever  une  guérisou  que  les  premières  tentatives 
n'avaient  que  préparée. 

La  dérivation  produite  par  les  fonticules  ou  cautères,  a  été 
regardée  conmie  un  moyen  propre  à  résoudre  l'engorgement  des 
parties  qui  sont  affectées  dans  les  tumeurs  blanches  des  articu- 
lations. Dans  cette  idée  on  a  conseillé  d'ouvrir  plusieurs  cau- 
tères aux  environs  de  l'articulation  malade,  ou  sur  cette  arti- 
culation rnè.me.  On  ne  peut  parcourir  les  ouvrages  de  chi- 
rurgiesans  rencontrer  plusieurs  exemples  de  tumeurs  blanches 
du  genou  ,  guéries  par  les  cautères;  mais  en  examinant  atten- 
tivement ces  observations,  on  voit  que  les  cautères  ont  été 
employés  concurremment  avec  d'autre»  moyens,  et  que  ceux-ci 
ont  eu  plus  de  part  à  la  guérison  que  les  cautères  eux-mêmes. 
J'en  ai  souvent  liit  usage  dans  cette  maladie,  et  jamais  je 
n'ai  été  assez  heureux  pour  la  guérir  par  leur  moyen,  (pioique 
je  les  aie  employés  dans  toutes  les  espèces  de  ces  tumeurs,  et  à 
toutes  les  époques  de  la  maladie  où  la  prudence  permet  d'avoir 
recours  à  des  remèdes  violens.  On  conçoit  que  les  tumeurs  blan- 
ches ,  dans  lesquelles  les  cautères  peuvent  le  mieux  convenir, 
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sont  celles  qui  ont  leur  siège  dans  les  parlies  molles  ,  et  que  le 
coramencement  de  la  maladie  est  l'époque  la  plus  favorable 
pour  leur  emploi.  Lorsque  le  mal  est  parvenu  à  ce  degré  où. 
les  os  cl  les  cartilages  sont  affectes,  les  cautères,  loin  d'être 
utiles,  peuvent  devenir  nuisibles,  en  excitant  dans  la  tumeur 
une  irrilaliun  qui  accélère  ses  progrès.  Ce  (jue  nous  venons  de 
dire  des  caulères,  s'applique  également  au  selon  qui  a  été 
recommandé  dans  les  tumeurs  blanches  comme  tiès-efficace,  à 
litre  d'exuloiie,  et  que  j'ai  vu  employer  imprudemmera  dans 
des  cas  oii  il  ne  pouvait  cire  d'aucune  utilité,  et  où  il  a  élé  e'vi- 
dcmment  nuisible. 

Entre  les  moyens  actifs  qui  peuvent  être  mis  en  usage  dans 
le  traitement  des  tumeurs  blanches  des  articulations,  la  cauté- 
risation est  un  de  ceux  dont  on  peut  le  moins  contester  les 
bous  effets.  Mais  ce  moyen  ne  convient  pas  dans  toutes  les 
espèces  de  tumeurs;  et  dans  celles  oîi  il  peut  être  employé 
avantageusement,  il  ne  produit  pas  les  mciues  effets  à  toutes 
les  époques  de  celte  maladie.  Les  tumeurs  blanches  rhumatis- 
males qui,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  ont  leur 
siège  à  l'extérieur  de  l'articulation,  ot  dans  lesquelles  les  os  et 
les  cartilages  ne  sont  pas  affectés  primitivement,  peuvent  êlre 
soumises  à  la  cautérisation  avec  succès  ;  mais  ce  moyen  ne  con- 
vient ni  dans  les  premiers  temps  de  la  maladie ,  oi!i  ces  tameurs 
ont  un  caractère  évidemment  inflammatoire,  ni  à  une  époque 
très-avancée,  où  le  ma.'  s'est  étendu  juscju'aux  os  et  aux  carti- 
lages, et  en  a  produit  le  gonflement,  le  ramollissci^ent  et  la 
carie.  Ces  tumeurs  doivent  être  cautérisées  à  l'époque  où  elles 
passent  de  l'état  iJiflammaloire  à  l'état  chronique,  et  lorsque 
la  maladie  ne  consiste  encore  que  dans  l'engorgement  des  iiga- 
mensetdu  lissu  cellulaire  qui  les  environne.  Dans  cet  état,  ces 
tumeurs  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  qui  surviennent 
aux  articulations  de  la  jambe  avec  le  pied  des  chevaux  que 
l'on  a  souvent  «t  longtemps  surmenés,  qui  ont  marché  dans 
des  lieux  marécageux  ,  elc. ,  et  pour  lesquelles  les  hippiàtres 
emploient  le  cautère  actuel  avec  tant  de  succès. 

La  cautérisation  peut  être  employée  avec  avantage  aussi 
dans  les  tumeurs  blanches  dépendantes  d'une  métastase,  de 
la  suppression  des  règles,  ou  d'une  hémorragie  habituelle,  de 
la  répercussion  de  la  gale,  etc.,  pourvu  que  ces  tumeurs  se 
trouvent  dans  les  circonstances  favorables  dout  nous  avons 
parlé  plus  haut  à  roccasioji  des  tumeurs  blanches  rhumatis- 
males. 

Da»is  les  tumeurs  blanches  scrofuleuses ,  les  os  et  les  carti- 
lages étant  lesiége  principal  de  la  maladie,  et  les  parties  molles 
n'étant  aifcclées  qut^  conséculivemcni  et  lorsque  les  os  ont  dcj^ 
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éprouve  une  aîlcration  profonde,  la  caulerisalion,  loin  d'cire 
utile,  pounait  devenir  liès-iiuisible  en  iiitroduisanl  dans  la 
tumeiM  une  vive  irritation  qui  ne  manquorail  pas  d'en  accc- 
le'rer  les  progiès,  conunc  je  i'ai  (bicrvd  plusieurs  fois.  On  voit 
donc  par  ce  (jue  nous  venons  !c  dire,  que  la  caulerisalion  est 
loin  de  convenir  dans  louies  les  lumeuis  blanches  indislincle- 
mcnt ,  et  que  pour  procéder  inéthodiquenienl  dans  son  usage, 
on  doit  avoir  égard  aux  causes  de  la  niaiidie,  à  son  siéf^e,  à 
ses  symptômes  et  à  ses  différentes  époques.  Dans  sou  enthou- 
siasme pour  la  canléii-alion ,  Poulcau  l'appliquait  à  toutes  les 
tumeurs  blanches,  (juels  que  fussent  le  degré  de  la  maladie, 
ses  symnlônies  et  ses  causes;  et  il  cite  plusieurs  exemples  de 
tumeurs  blanches,  guéries  par  ce  moyen.  Tout  en  convenant 
que  la  cautérisation  peut  être  d'une  grande  utilité  dans  ces 
sottes  de  tumeurs,  nous  ne  pouvons  i;ous  empêcher  de  dire 
que  cet  auteur  en  a  exagéré  les  avantages,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  ses  observations.  On  ne  peut  pas  refusera 
Pouteau  la  gl>)ire  d'avoir  tait  revivre  parmi  nous  la  cautérisa- 
tion dont  les  anciens  faisaient  un  si  grand  usage,  et  qui  avait 
cté  presque  entièrement  abandonnée  aux  maréchaux;  mais  en 
voulant  étendre  l'emploi  de  ce  moyen  de  guérison  à  un  trop 
grand  nombre  de  cas,  et  surtout  en  l'appliquant  à  toutes  les 
espèces  de  tumeurs  blanches  et  dans  toutes  les  époques  de  ces 
tumeurs,  ce  célèbre  chirurgien  a  manqué  en  partie  le  but  qu'il 
s'était  proposé,  celui  d'accréditer  ce  moyen.  Et,  en  effet,  les 
chirurgiens  qui  ont  marché  sur  les  traces  de  Pouteau,  en  appli- 
quant la  cautérisation  à  des  tumeurs  blanches  pour  lesquelles 
elle  ne  convenait  pas,  n'ont  pas  lardé  à  s'apercevoir  des  mau- 
vais effets  qui  en  sont  résuli«'s,  ce  qui  les  a  détournés  de  l'em- 
ployer dans  d'autres  cas  ori  elle  aurait  pu  être  utile.  D'autres 
praticiens  s'étanl  s^nvis  du  feu  dans  le  traitement  des  tumeurs 
blanches,  sans  autre  règle  que  celle  de  l'inulililé  des  autres 
moyens,  el  l'ayant  envisagé  comme  un  procédé  douteux  qu'on 
met  en  pratique  à  tout  événeivjent  dans  les  cas  désespérés,  ont 
dû  nécessaireinent  rencontrer  beaucoup  de  ces  tumeurs,  dans 
lesquelles  son  usage,  loin  d'être  uti'e,  ne  pouvait  cire  que 
nuisible;  lan^lis  qu'ils  ont  craint  de  l'employer  dans  beaucoup 
d'autres  où  il  aurait  été  d'une  grande  milité. 

L'adusiion  des  «rticulalions  affectées  de  tumeurs  blanches 
peut  êlre  faite  avec  le  cautère  actuel  ou  avec  le  nioxa.  Les  an- 
ciens se  servaient  ordinairement  du  premier  de  ces  moyens; 
mais  ils  em|)loyaieni  aussi  le  second  comme  on  le  voit  par 
ce  passage  traduit  d'Hippocratc ,  qui  dit  en  pariant  delà 
sciali(|ue  :  .si  verb  in  unnrn  aliqueni  locum  decubucrit  dolor ,  et 
consliterit ,  ne<juc  medicamtntis  expelletur,  urito  (/uocurfujue 
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loco  dolor forte  conaederit^  sedeuni  lino  crudo  iirito  i  et  plus  bai 
à  l'occasion  do  la  goutte  ,  (luodsiinpollidbuidolorrelinquatury 
■venas  in  pollice  paultiluni  supta  arliculi  noduin  inurito  ;  uslio 
autein  pcrlinuin  cruduin  fiai.  Lib.  de  njject.^  scct.  ii,  cap.  vm 
Dans  la  caulciisaiion  des  articulations  avec  le  1er  rougi  au 
feu,  les  anciens  se  servaient  ordinairement  d'un  couteau  plat 
ou  olivaiie ,  qu'ils  appliquaient  successivement  sur  divers 
points  du  contour  de  l'articulation  ,  et  avec  letjuel  ils  produi- 
saient des  escarres  plus  ou  moins  profondes,  suivant  le  degré 
de  chaleur  de  l'instrument  et  la  durée  de  son  application. 
Quelquefois,  cependant,  ils  faisaient  usag,e  d'un  cautère  cutel- 
laire  qu'ils  promenaient  légèrement  sur  diffe'rens  points  de  la 
tumeur,  de  manière  à  produire  des  escarres  superficielles, 
longues  et  étroites;  cr»  cautère  auquel  M.  Pcrcy  a  donné  le 
nom  de  transcurrent  est  le  seul  dout  on  se  serve  aujourd'hui 
dans  la  cautérisation  des  articulations  attaquées  de  tumeurs 
blanches.  Nous  emprunterons  de  la  Pyrotechnie  chirurgicale 
de  ce  piofesseur ,  les  règles  particulièies  de  l'application  de  ce 
cautère  :  «  Pendant  que  l'instrument  chauffe,  il  faut  marquer 
avec  de  l'encre  les  endroits  sur  lesquels  on  veut  l'appliiiuer  , 
et  la  direction  qu'on  veut  lui  donner,  afin  de  ne  pas  hésiter 
en  opérant.  Le  nombre  de  lignes  que  l'on  trace  ainsi ,  doit  être 
proportionné  à  la  grandeur  de  l'articulation  et  au  volume  de 
îa  tumeur.  En  général  elles  doivent  être  séparées  par  des  inter- 
valles assez  grands,  pour  rjue  l'inflammation  qu'occasione 
toujours  le  feu ,  dans  les  premiers  jours  ,  n'occupe  pas  cnlière- 
menl  ces  intervalles.  Il  faut  que  le  cautère  soit  du  rouge  le 
plus  vif,  et  il  ne  doit  d'abord  qu'effleurer  la  peau,  afin  que  le 
même  sullîse  pour  parcourir  toutes  les  lignes  qu'on  a  tracées. 
On  le  lait  chaullcr  de  nouveau,  si  on  le  juge  nécessaire,  et  on 
le  repasse  sur  lesdilts  lignes,  ayant  bien  soin  de  ne  pas  trop 
appuyer,  et  d'y  aller  avec  la  plus  grande  égalité.  Le  point 
essentiel  est  de  ne  pas  diviser  les  tégumens ,  car  si  on  les 
ouvre,  leur  élasticité,  au  lieu  de  se  rétablir,  ne  fait  que 
s'affaiblir  davantage;  et  il  résulte  presque  toujours  de  cette 
mauvaise  manœuvre  des  excroissances  fongueuses,  et  des  fis- 
tules extrêmement  difficiles  à  répiimer  ;  pour  éviter  encore  plus 
sûrement  de  pareilles  suites,  il  faut  s'ab:^lenir  de  croiser  les 
raies  de  feu,  de  crainte  rju'à  l'endroit  de  leur  intersection,  la 
brûlure  plus  profonde,  n'aille  audelà  de  l'épaisseur  de  la  peau. 
L'escarre  que  laissent  ces  raies  est  de  couleur  d'or,  et  ne 
semble  d'abord  être  qu'un  trait  léger  que  quelques  jours  doi- 
vent effacer  ;  mais  elle  s'élargit  peu  à  peu  ,  et  à  sa  chute  on  est 
étonné  qu'elle  se  soit  portée  si  loin  dans  le  corps  des  tégumens. 
Lorsque  toutes  les  raies  de  feu  sont  tracées,  au  lieu  d'enduire 


TUM  12(5 

la  partie  avec  des  onguens  et  dos  stibstrtncosre]âcliante.s,comrne 
plusieurs  le  ptuliqueiit,  on  doit  la  couvrir  avec  dis  flMnelleS 
sêciies  ou  des  lingcscliauds,  lesipiols  einpèchei  oui  l'exhalation 
des  pailicul  s  ignées  et  leur  neuiiulisalion  par  le  t<>r)tact  de 
corps  froids  et  de  l'air  anibiaul.  Mais  ou  snil  l)ien  (jue  ce  con- 
seil n'a  lappoil  (ju'aux  premiers  nionieiis  de  la  caulérisaliitn  j 
lors(|u'(n  ellet  l'iuflatnînation ,  l'engoriçeMieiit  et  les  douleurs 
«nnlariivés,  il  <sl  iudi>|)en5abie  d'enn)loyer  les  to[)i(jucs  caï- 
mans et  anti|)iiliiti;isli(j(irs  n 

Quoique  les  anciens  lissent  un  grand  usage  du  feu  dans  les 
maladies  des  aili  ulalions,  neaunioins  on  liouveit  peine  dans 
leurs  ouvrages  (pielipies  obseï valions  détaillées  sur  les  bons 
cllets  de  ce  moyen  dau'»  les  maladies;  Fabrice  <rA<piapen- 
dente  dit,  qu'ayant  ess  ryé  sans  succès,  rap[)lication  des  re- 
mèdes capables  de  rauiollir  et  de  disculer  la  matièie  qui  rcn- 
da.t  un  genou  très-gonflé  et  très-dur,  le  malade  guérit  par 
l'applicadon  de  cinq  ou  six  cautères  actuels,  loinls  il  assez 
lar^e-i.  Ou  reste  il  n'eulrc  dans  aucun  des  détails  qui-auraient 
pu  renilre  c<  lie  obseivalion  ititéressanle.  Les  ouvrages  des  mo- 
dernes ne  sont  j-uère  plus  riches  en  obscrvaiions  de  ce  s;;ei)rc. 
M.  i''er(y  lui-uièuie,  (jui  préfère  <lans  le  cas  dont  il  s'agit,  la 
caulérisaiion  Uanscurieule  à  tous  les  aulris  modes  d'adusiion, 
lie  rappoile  pouilanl  que  trois  observai ioi>>  des  succès  de  celte 
nielhode,  obsci  valions  qui  lui  ont  sulli  pour  itablir  la  piéfc- 
leucc  (ju'il  lui  a  accoidée,  cl  les  élogi-s  (pi'il  en  a  faits.  Dans 
l'uuc  il  s'agissail  d'une  tumeur  du  g(  iioti  ,  de  l:i  na;ure  de 
Cell'  s  <j(ie  Pouieau  dit  avoir  lienieusennul  cumbatlues  avrc  le 
moxa  ;  mais  qui  celle  fois  lui  avait  résisté,  <|u'>i  jue  i\l.  Percy 
s'en  lut  aussi  servi  avec  succès,  dans  plusieuis  aulies  cas  seui- 
bl  ibles.  i!  plaça  Inngiludinalemenl  une  raie  de  ïi:u  de  (^'U.ilre 
peut. es  sur  la  rolule;  une  autre  parailcIeiHeiil  et  de  la  inè.ne 
longueur,  à  chaque  (Ole  de  cet  os;  ri  une  <|ualrièmc,  de  moitié 
moins  loug'if  sur  leeondyle  inlerne,  l'exleine  ne  participait 
poinl  .1  l.i  maladie.  (^Iiez.  le  malade  qui  est  le  suj«  t  de  la  seromle 
observalioii  ,  la  maladie  avait  son  siège  au  poignet.  I\l.  Percy 
fil  trois  laies  de  ieti  en  loi  me  île  paile  d'"ie,  i  xceplé  (ju  elles 
ne  se  léuuissaieiil  pas  a  leui  oi  igiue.  Elles  avannl  plus  de  ileux 
pouces  de  lon^,  el  suivaient  la  inaiche  des  (eudons  exienseurs 
des  doigts.  Les  deux,  inala  les  su[q)orlèieul  celle  caute;  isaiioa 
pies(pie  sans  se  plaindre;  un  d'eux  avoua  mènu>  (|ii'elle  lui 
avait  éié  moins  douloureuse  que*  celle  du  moxa  (pi'oti  lui  avait 
faite  un  ai\  aupaiavaul;  ils  onl  clé  guéris  l'un  el  l'aulre.  Le 
sujet  de  la  li  oisiènu:  ob^ci  v  alion  éiaii  un  cavalicrAgé  de  trcnle- 
six  ans,  qui  avail  depuis  dix-huit  jnois  une  fausse  aukylosc  au 
coude  gauclie,  avec  gonllenicnt  des  extiéaiilcs  des  os  (;ui  com- 
50.  y 
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posent  celle  arliculalion ,  ei  empâtement  argileux  de  toute  la 
peau  qui  la  recouvre.  Tous  les  moyens  imaginables  avaient 
été  employés  et  sans  aucun  succès  ;  huit  raies  de  teu,  chacune 
de  la  longueur  de  (jualie  pouces  furent  tracées,  savoii;  :  trois 
à  la  partie  latérale  externe  de  l'articulation,  trois  à  l'interne  et 
deux  le  long  de  rnlëcràne.  L'opération  dura  tout  au  plus  une 
demi- minute,  et  chacun  fut  etoimô  d'entendre  le  malade  assurer 
qu'elle  ne  Pavait  lait  que  très-peu  souifrir.  Il  survint  l'engor- 
gement qu'occasione  toujours  le  feu  dans  L-s  premiers  jours  ; 
les  escarres  tombèrent  successivement  depuis  le  cinquième  jus- 
qu'au neuvième  jour.  Les  plaies  suppurèrent  médiocrement , 
et  à  l'époque  où  elles  furent  cicatrisées  ,  le  bras  avait  du  mou- 
vement et  de  la  force,  et  était  de  moitié  moins  volumineux 
qu'auparavant. 

L'usage  de  la  cautérisation  des  articulations  avec  une  subs- 
tance combustible  remonte  aux  siècles  les  plus  reculés.  Voyez 
les  articles  /ê«,  inoxa^  moxihustion^  uslion.  Lorsqu'on  veut  cau- 
tériser une  tumeur  blanche  avec  le  'moxa,si  la  tu/meur  est  dou- 
loureuse et  que  la  douleur  se  fasse  sentir  dans  toute  l'étendue 
de  l'articulation,  on  brûle  un  cylindre  \e  coton  sur  un  des  côtés 
de  la  rotule  et  un  autre  sor  le  côté  opposé.  Quand  la  maladie 
occupe  le  coude  ,  ce  sont  les  côtés  de  l'articulation  qui  doivent 
être  cautérisés.  On  cautérise  derrière  et  audessous  des  malléoles 
dans  les  tumenrs  blanches  de  l'articulation  du  pied;  et  sur  les 
faces  dorsale  et  palmaire  du  poignet,  dans  celles  de  l'articu- 
lation de  la  main.  Quel  que  soit  le  siège  de  la  maladie,  si  la 
douleur  est  bornée  à  un  point  de  l'articulation,  c'est  sur  ce 
point  r[ue  le  raoxa  doit  être  appliqué  ;  rt  lorsijue  ces  points  sont 
multipliés,  on  doit  brûler  un  cylindre  de  coton  sur  chacun 
d'eux.  Il  arrive  quelquefois  qu'après  la  disparition  d'un  point 
douloureux  (jui  se  faisait  sentir  dans  l'endroit  où  l'on  a  appli- 
qué le  premier  moxa,  il  s'en  dévelo[)pe  un  autre  ailleurs  qui 
cède  ordinairement  à  un  second  moxa.  On  juge  que  la  maladie 
pourra  céder  a  la  cautérisation  par  la  cessation  de  la  douleur 
et  par  la  diminution  de  l'engorgement,  après  l'application  des 
premiers  raoxas.  Dans  ce  cas,  on  ne  doit  point  craindre  de  les 
multiplier,  autant  que  les  circonstances  de  la  maladie  l'exigent. 
Dans  le  cas  contiaire,  on  doit  renoncer  à  ce  moyen,  dont 
l'emploi  ultérieur  ne  manquerait  pas  d'exaspérer  la  maladie  et 
d'en  hâter  les  progiès.  Les  avantages  des  moxas  dans  les  tu- 
meurs blanches  des  articulation?  sont  prouvés  par  un  grand 
nombre  d'observations  consignées  dans  les  ouvrages  de  f'outeau, 
et  dans  ceux  de  plusieurs  autres  praticiens.  A  ces  observations, 
je  pourrais  en  ajouter  plusieurs  (jui  me  sont  propres  ;  mais  j'ai 
pensé  qu'il  suffisait  d'eu  faire  connaître  les  résultats.  Dans  plu- 
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sieurs  tumeurs  blanclics  rimmalismales  ,  qui  avaient  leur  sicge 
utiiquenienl  dans  les  pfiilics  molles,  et  (jui  itvaient  rc'si'itc  aux 
moj'cns  ordinaires,  le  nioxa  a  procuré  la  gaérison  complète  de 
Ja  maladie.  La  douleur  cl  le  gotiflcmetil  se  sont  dissipes,  Jos 
niouvemens  se  sont  rétablis,  cl  l'articulitioii  est  revenue  à  son 
état  naturel.  Queiquetois  il  a  suffi  de  deux  r?ioxas  pour  pro- 
duire ces  chatJi^eniens  lieureux  ;  d'autres  fois  il  a  fallu  en  appli- 
quer quatre  et  nième  plus.  Dans  d'autres  tumeurs  de  la  même 
espèce,  anciennes,  volumineuses,  accompagnées  de  gonfîemcns 
des  os,  et  de  douleurs  vives  ,  le  moxa  a  lait  cesse:  les  dou- 
leurs, et  a  procuré  une  amélioration  sensible  de  la  rr^aladie  ; 
mais  il  est  resté  un  engorgement  et  une  gêne  dans  les  mou-' 
vemens  ,  qui  inspiraient  do  justes  craintes  sur  Jes  suites  du 
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Dans  les  tumeurs  blanches  scrofulcuscs  ({ui  consistaient, 
prcs(pie  uniquement  dans  le  gonflement  des  os,  j'ai  rarenicnE 
retiré  de  bons  effets  du  rnosa  ;  (juciquefois  cependaut,  il  a  fait 
cesser  Ja  douleur  dont  ces  tumeurs  étaient  accompagnées,  tt 
produit  même  une  légère  diminution  dans  le  gonflement  des  os. 
Enfin,  datis  les  tumeurs  blanclies  de  cette  espèce  ,  anciennes  et 
accompagnées  de  symptônjes  qui  [)(>uvaienl  faire  soupçonner 
Ja  carie  des  os  et  l'existence  d'une  suppuration  sanieu>u  dans 
l'articulation  ,  le  moxa  a  presfjue  toujOLus  élé  nuisible  vn 
augmentant  Ja  douleur  et  en  accélérant  Jes  progrés  de  Ja  ma- 
ladie. 

Un  moyen  (jui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  cautérisation, 
c'est  l'application  des  topicjues  acres  et  irritau'»,  capables  de 
produire  une  vive  inflammation,  et  de  convcitir  ainsi  un 
fngorgemcnl  clironiqueet  IVoid,  en  une  tumeur  inîlunimatoire , 
dont  on  espère  ensuite  pouvoir  obtenir  la  résolution.  Ce  moyeu 
réussit  audolit  de  toute  espérance,  dans  le  cas  suivant  rapjiorî-- 
par  Fabiice  <rAquapendcuie.  Ua  homme  de  considéiatiou 
avait  le  genou  si  gonflé  et  si  dur  par  une  fluxion  pituiteuse  , 
cpi'il  ne  pouvait  se  mouvoir  en  aucune  façon.  Capivacci  fut 
appelé  avec  Fabrice  ;  ils  jugèrent  tous  deux  la  maladie-  comme 
incurable;  cependant  pour  essayer  quelque  chose,  uniquement 
dans  la  vue  de  consoler  le  malade,  ils  commencèrt-nt  à  le 
purger,  pour  le  disposer  ;»  l'usage  des  boues  thermales  ou  to- 
piques. Sur  ces  entrefaites,  un  empirique  ([u'on  appela,  mit 
sur  le  genou  un  emplâtre  irritant,  que  Fabrice  crut  èiie  fait 
avec  \a  Jlaniniula,  espèce  de  c\vM)-di'\[v,clr/nntis  /la/i:/iiiila ,  L. 
(jui  y  excita  une  grande  inflammation  avec  chaleur,  rougeur 
et  douleur;  cl  dès  ce  moment  même,  le  genou  acquit  un  peu 
d«e  mouvomenl ,  et  les  choses  allèrent  toujours  de  mieux  eu 
mieux,   jusqu'à  parfaite  guéiison.   L'amour  de  la  vérité  ci  du 
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bifn  public,  fnit  dire  h  Fabrice  que  cet  empirique  a  ("ail  une  cure 
qu'il  n'iivail   pas    osé   etilicpieiidre,   el  il  eu  prend  occasion 
d'explifjucr  le  (ait ,  eu  dis. ml  que  le  topique  in  ilani  a  échauffé 
et  ;itli'Mu<i  la  malière  lioidc  et  épaisse  qui  ionujil  la  Uirneur, 
et  la  dis>,ipée  eu  ririiluiit  à  l'exlérieur.  Ou  seul  ais('ineut  que 
la  craiule  d'aggraver  la  maladie,  en  cxtilanl  une  vive  iuflarn- 
jnaliou  (jui  peut  èlrc  suivie   de  suppuraliou  el  de  ralléralion 
des  carliijy'S  cl  des  os,  a  dû  nccessiireiueul  éloigner  les  prati- 
ciens de  l'usage  des  topicjucs  acres  el  in  ilaus.  Mais  celle  crainte 
n'est  peut-être  pasaussi  fondée  qu'on  pourrait  le  croire  d'abord  ; 
aussi  u'a-l-elle  pas  cu)pêclié  M.  Pcrcy  de  mollre  en  usage  le 
topique  qui  fut  employé  par  le  charlatan  italien.  Il  est  à  re- 
gretter que  ce  savanl  chirurgien  ne  soil  entré  dans  aucun  dé- 
tftil  sur  l'espèce  do  tumeurs  aux(piellcs  il  a  applique  ce  topi- 
que,  et  sur  les  cflcts  qui  sont  résultés  de  cette  application  ,  et 
qu'il  se  soit  contenté  de  dire  seulement  {|u'clle  a  été  faite  sans 
succès.  Je  n'ai   jamais  employé  ce  moyen,  mais  j'ai  vu  une 
tumeur  bhiuolic  ancienne  cl  1res  douloureuse,  s'améliorer  telle- 
ment il  la  suite  d'une  inOammalion  érysipélalcuse  qui  se  déve- 
loppa sjiontauément  autour  de  l'ailiculalion  (jue  je  suis  porté 
à  croiic  (pie  l'on   pourrait  dans  bien  des  cas,  tirer  un  parti 
av;uilagcux  de  topiques  ,  propres  à  échauffer  la  tumeur  el  à 
rciifl.jiiimer.  Tuulefois  il  n'appaiticnt  qu'à  un  praticien  sage 
cl  éclairé  ,  de  déterminer  ,  d'après  une  indiralion  raisonnée,  les 
cas  où  ces  lopicjues  pourraient  cire  enqiloyés  utilement. 

Lors(juc  les  tumeurs  blanches  ont  résisté  à  tous  les  moyens 
dont  nous  avons  pailé  justju'ici,  la  conduite  que  l'on  doit 
tenir  esl  dillércnlc  suivant  les  circonstances  qui  se  présentent. 
Il  se  forme  quel(]uefois  des  abcès  dont  le  siège  esl,  larilôl  dans 
]e  lissu  cellulaire  sous  ciilanéet  inlermusculaiie ,  tantôt  dans 
r;uticu!aliou  même.  Eu  général  l'ouverture  de  ces  abcès  doit 
être  abandonnée  à  la  nature,  cl  lorsqu'on  esl  obligé  de  la  pra- 
tiquer pour  faire  cesser  les  douleurs  que  le  malade  éprouve  , 
on  doit  faire  une  sii))ple  ponction  avec  la  pointe  d'un  bistouri 
élioil,  iifin  de  prévenir  autant  que  possible,  l'enlrée  de  l'air 
d.itjs  le  foyer  de  l'abcès.  Celle  précaution  est  surtout  nécessaire, 
loiS(|ue  ceiui-ci  a  son  siège  dans  l'ailiculavion  mènie.  Plusieurs 
auteurs  oui  regardé  le  selon,  dans  ce  cas,  comme  un  moyen 
propie  loul  il  la  fois  à  procurer  l'évacuation  du  pus  et  à  pré- 
venir rentrée  de  l'air  dans  le  foyer  purulent;  mais  le  selon  est 
un  corps  étranger  dont  la  présence  cause  de  l'irritation  ,  de 
l'iillannuatica  el  l'agrandissement  des  ouvertures  qui  lui  don- 
nent p.issage  ;  en  sorte  (ju'il  est  plus  propie  à  favoriser  l'inlro- 
diiciioij  do  l'air  qu'à  la  prévenir.  Les  ouveitiires  de  ces  abcès 
se  cousolidcut  quelquefois  uu  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
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long  ;  mais  le  plus  souvenl  elles  tl('f;('ncrpnt  cn  des  fistules  par 
Icsijuelles  il  soil  un  pus  dont  la  (|iiaulilé  et  les  qualilos  sont 
tiès-variablcs. 

Lii  foimalion  des  abcès  est  accompagnée  ordinairement 
de  douleiiis  vives,  (jui  onl  litu  aussi  (juelqucfois  dans  les  tu- 
meurs blanches  où  il  ne  se  forme  pas  d'abcès.  Ces  douleurs, 
auxquelles  on  doit  opposer  l'opiunj,  tant  à  l'extérieur  qu'à 
l'inléricur,  sont  si  intenses  dans  certains  cas,  que  ce  remède 
les  modère  h  peine,  et  (fuc  les  malados  sont  presque  enlièrc- 
meiil  privés  de  sommeil. 

Quand  les  tumeurs  blanches  sont  parvenues  h  leur  plus  liaut 
degré,  et  {ju'clîcs  sont  accompagnées  de  douleurs  vives  cl  con- 
tinues, de  lièvre  hectique,  de  perte  de  l'appétit,  du  repos  et 
des  forces,  de  sueurs  nocturnes  copieuses,  de  dévoicmcnl ,  etc., 
l'amput.-ition  du  membre  devient  le  seul  moyen  de  conserver 
la  vie  du  malade.  A    la  vérité,  on   a   vu  quelques  tumeurs- 
blanches  accompagnées   do    la   plupart  de  ces  n^uivois  symp- 
tômes, se  terminer  heureusement  à  la  faveur  d'une  ankylosc  ; 
mais  ces  cas  sont  extrêmement  rares,  et  on  ne  peut  les  regar- 
der ({ue  comme  des  exceptions  heureuses  à  la  règle  générale, 
q«.'ils  ne  peuvent  infirmer. /Vu  reste,  lorscpie  la  nature  secoudée- 
convenablemenl  par  l'art,  paraît  devoir  trionq>lier  ilo  la  ma- 
ladie, on  doit  tenir  le  membre  dins  ia  plus  paifaiic  immobi- 
lilé,  et  lui  donner,  s'il  est  possible,  la  position  dans  )a(|urlle 
il  pourra   par  la  suite  remplir  plus  facilemotit  ses  foutlions. 
Qu<)i(jue  très-rares,  les  guérisnns  de  celle  espèce  ineri'.enl  une 
grande  attention  el  imposcMil  an  chirurgi<n  la  loi  de  ne-  jamais 
recourir    à    l'amputation  (praulaut    ({u'il   a  tenté    inutilement 
tous   les  moyens   propres  à  sauver  le   iiierid)re  al!e<té  ,   et  que 
le  malade  est  dans  un  état  tel  qu'on  l'expo-i'  rail   à  perdre   Ja 
vie  en   voulant  lui  conserver  ce  mcnd)re.  Tous  les  pcaticiens 
conviennent  de  celle  vérité;  mais  ils  ne  soni  pas  tous  d'accord 
sur  l'époque  de  la  maladie  où  l'on  doit   ncourir  h  l'ampuia" 
lion.  Les  uns  veulent  (ju'on  la  pratique  de  bomie  benn.ei  avant 
que  le  inal  ail  exercé  une  trop  grande  infinent  e  sur  l'econo- 
niie  animale  j  les  autres  conseillent  d'attendie  ipie  la  maladie 
soit  portée  à  son  plus  haut  période  et  ([ue  le  mal.ide  soit  ex- 
Irêmemcnt  affaibli  par  la  diarihée  el  par  les  autres  symptômes 
capables   d'abattre    les   forces.   En    pratiquant    l'amputation, 
lorsque   le  mal  est  encore  récent  et  que  le   malade  conserve 
presque  toutes  ses  forces  ,   on  a  à  craindre,  d'un  tôté,   la  vio- 
lence? des  accidens  iuilammatoires  qui  accompagnent  presque 
inévitablement   les  grandes   o|/érai!oiis  prati(|nées  sur  des   su- 
jets dont  les  forces  sont  trop  consid<!rables ,  el  (jui  en  (ont  pé- 
rir un  grand  nombre  ,  maigre  les  baignées  cl  les  autres  moyeus 
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anliplilogistiqucs  qu'on  leur  oppose;  de  l'aulrc  on  s'ixposc  h 
reliant licr  un  membre  doi/t  la  conâcrvalion  eûl  clé  possible. 
11  esl  (Iclail  <j(»'eti  praliijuanl  l'ampuialioii  trop  tùl  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  on  a  jdus  d'une  lois  niulilé  des  sujets,  qui  , 
iibandonnes  à  la  nature,  auraiitit  pu  conserver  non-seulement 
Jcnr  vie,  mais  encore  leur  membre. 

Il  esl  donc  plus  convenable  d'attendre  pour  pratiquer  l'am- 
pulation,  que  la  :naladic  soit  parvenue  à  son  plus  haut  degré 
«t  que  les  l'orccs  du  malade  soient  considcrablemetii  diminuées. 
En  se  conduisar.t  ainsi,  ou  ne  sera  jamais  exposé  au  regret 
d'avoir  emporté  un  membre  dont  la  pejle  n'était  pas  inévita- 
ble ;  d'aiileuis  l'état  de  faiblesse  est  beaucoup  plus  favorable 
au  succès  des  grandes  opérations  chirurgicales  en  général  et 
des  anipuîalions  en  particulier ,  que  le  trop  de  vigueur  des 
sujets. 

Toutefois  il  faut  distinguer  la  faiblesse  simple,  qui  n'est 
que  J'clfet  du  relâchement  dos  solides,  sans  que  les  liquides 
soient  vicies,  d'avec  celle  (lui  consiste  dans  Ténervation  des  so- 
lides ,  jointe  à  l'allération  des  iicjuides.  La  première,  comme 
ïious  l'avons  dit  plus  liaul,  est  favorable  au  succès  de  l'ampu- 
tation ,  pouivu  qu'elle  ne  soit  pas  excessive  et  portée  assez 
loin  pour  en)pèc!u;r  le  développement  de  l'inflammation  né- 
cessaire à  rélablissemcnt  d'une  suppuration  louable;  la  se- 
conde espèce  de  faiblesse  caractérisée  par  la  fièvre  hectique, 
Je  dcvoieinenl  collic{ualif,  !c  marasme ,  etc. ,  loin  d'être  favo- 
rable au  succès  de  l'opération,  lui  est  très -contraire.  En  pareil 
cas,  la  nature  languissante  fait  des  efforts  inutiles  pour  le 
dévcloppenient  de  l'inflammation  de  la  plaie,  et  l'établissement 
d'une  bonne  suppuration.  La  fièvre  Irectiqne  ,  le  dévoiement 
col!i(jnatif^  cl  tous  les  autres  symptômes  qui  avaient  lieu 
avant  l'amputation  continuent;  et  cette  opération  (jui  aurait 
pu,  dans  des  rirconslancos  plus  favorables,  sauver  la  vie  du 
malade  ,  ne  sert  alors  qu'à  précipiter  sa  fin. 

Lors  donc  qu'une  tumeur  blanche  est  parvenue  à  ce  degré 
où  l'amputation  du  membre  païaît  être  la  seule  ressource,  il 
faut,  avant  de  se  décider  à  cette  opération,  examiner  avec  la 
puis  grande  attention  les  dilférenîes  circonstances  dont  le  con- 
cours doit  faite  ado[)lcr  ou  rejeter  celte  opération.  Et  lors- 
qu'on est  décidé  pour  ce  moyen  extrême,  on  doit  balancer  ju- 
dicieusemetit  ce  qu'il  y  a  à  craindre  oti  à  espérer  du  retarde- 
ment et  de  l'exécution  prompte  de  Topéiation. 

Parmi  les  diverses  circonstances  dont  les  tumeurs  blanches 
qui  sont  parvenues  à  leur  plus  haut  degré  peuvent  être  ac- 
compagnées ,  il  en  est  plusieurs  qui  doivent  être  regardées 
comme  de  véritables  contre-indications  à  ramputatiim  ;  telles 
sont  Tcxisicncc  simultanée  de  plusieurs  tunicurs  blanches  ai- 
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fcclant  (le  grandes  arliculations  :  l'affeclion  grave  d'uti  organe 
doDl  les  ionclions  sont  essenlicllt's  à  la  vie;  enfin  la  coexis- 
tence de  symplômcs  atinonçant  que  la  cause  (j_ui  a  pioduit 
la  maladie  de  rarticulalion  couscive  encore  beaucoup  dV'ner- 
gie ,  et  (|u'L'lle  excice  ses  ravages  sur  d'autres  pailies  de  l'cco- 
noniie  animale. 

En  ellot ,  l'existence  simultanée  de  plusieurs  tumeurs  blan- 
ches ayant  leur  siège  dans  de  grandes  ailiculalions,  comme  les 
genoux,  les  coudes,  etc.,  dclournera  toujours  uu  cliirurj^ien 
prudent  d'entreprendre  rainpulalion  ;  car  si  la  maladie  est 
portée  à  son  plus  haut  degré  dans  i'îine  et  l'autre  arliculations, 
on  sera  dans  la  nécessité  de  pratiqucr^deux  amputations,  et  il 
n'est  guère  probable  que  le  malade  puisse  survivre  à  cette 
double  mutilation;  si,  au  contraire,  la  maladie  est  portée  à 
son  plus  haut  degré  dans  l'une  des  articulations,  et  à  un  degré 
beaucoup  moindre  dans  l'autre,  i!  est  certain  qu'apiès  l'opé- 
ration p-ati<|uée  pour  la  tumeur  la  plus  avancée,  celle  qui 
l'est  moins  fVra  des  progrès  qui  la  rendront  promplement 
mortelle,  ou  qui  nécessiteront  une  secinde  dpéraiion,  à  la- 
quelle il  n'est  guère  probable  ([ue  le  malade  puisse  résister. 

La  cause  qui  a  produit  une  tumeur  b'anclie  ne  borne  pa* 
toujours  son  action  à  rarticulaliun  afïeclée;  elle  exerce  <]uel- 
quefois  ses  ravages  sur  les  organes  iuléiiruis,  et  p.'riiculicie- 
ment  sur  les  poumons.  Lorsque  l'affection  de  ces  organes  est 
portée  h  un  ceitain  degré,  l'ampulalion  ne  sei  virait  qu'à  avan- 
cer la  fin  du  malade.  En  supposant  qu'il  ne  succombai  pas 
aux  accidens  qui  acconq^agnent  souvent  cette  opération,  après 
la  guéiison  de  la  plaie  ou  même  avant ,  les  progrès  rapides  de 
raffeclion  pulmonaire  ne  tarderaient  pas  à  le  faire  périr. 

Enfin,  lorsiju'une  tumeur  blanche  est  accon»p;'g-i(-c  de 
symptômes  qui  annoncent  que  la  causp  qui  la  pri)diiUe  con- 
serve encore  beaucoup  d'activité,  et  qu'elle  excrcf  son  action 
sur  d'autres  parties  de  l'économie  animale,  ranipuialiou  est 
contre  indiipiée.  Dans  ce  cas,  elle  ferait  périr  le  malade,  ou 
elle  serait  suivie  de  récidives  tout  aussi  fàclieuscs  que  le  pre- 
mier mal;  et  l'on  auiail  ainsi  manqué  le  but  qu'on  selait 
proposé  en  la  pratiquant. 

Quand  on  a  successivement  essaye  tons  les  lopiijucs  et  tous 
les  moyens  généraux  proposés  pour  guérir  les  tuineuis  b'an- 
cbos  ou  en  arrêter  les  progrès,  et  que  le  mal  conlir)ue  ii  s'ag- 
graver, il  devient  absolument  nécessaire,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  liant  ,  d'emporter  la  partir  malade.  Long-t'-mps  l'am- 
putation du  membre  au-dessus  <b'  l'articulation  alioctce  fut  la 
seule  ressource  de  S'art  ;  et  lors([ue  la  tumeur  occupait  i'arli- 
culalion  scapulo-humérale ,  par  (.xcmplc,  l'ablation  du  bras 
d,aus  l'article,  était  jngée  indispensable. 
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Le  ^ciir  de  conserver  le  inciiibrc  a  fait  proposer  dans  ce  der- 
nier •;;!  s,  mit'  o|)('i;tii<'ii  (jui  u  paru  à  qucUjucs-uiis  moins  cruelle 
fj'.iL'  ranipulal  ou  .  cV'ji  la  r.beclion  des  cxlrcniitcs  des  o-  (jui 
lorrnciu   rarticuialion    malade.   ^o^t?z  ricslction.      (i''Tfc.R) 

COLLET  f  Aiiiiililc-iiéaiié)  ,  Essai  sur  les  tumeurs  l'ymijliatifjnes des  articulations; 

3z  [Mi^ps  iii-^".  P.iiii,  !iSi^. 
CHAMociiKLi  t  (  p    ^.  ) ,  E>siii  sur  quelques  ni.'ila'iies  «les  arlicnlations,  cl  piia- 

cipalcuiL'ui  sur  ics  tiiincuis  blanclics;  '62  pages  in-4''-  Paris,    i8i4- 

TUMtUB  LACEyM.4LE.  Oit  irouvcra,  à  l'a rti cl e^,v/M/f /0C/7-- 
tnafe  (  lom.  xv .  pag  5j[)),  «les  driails  (ju'il  csl  iiidi'^pcnsable 
de  coniiaînc,  relati\  enieiil  à  la  foimalion  de  Ja  luineur  la- 
crymale, el  aux  procecJes  i|ui  oui  été  successivemeiil  iuvcnlrs 
pour  le  traileimiit  de  relie  ni.iladie.  Afin  d'eviler  des  r('peti- 
tiotis  ,  je  me  borneiai  h  donnci  ici  la  fin  du  clmpitre  intitulé  : 
J^laloflies  (les  voie^  lurymales ^  qui  fait  pailie  du  Prévis 
théorique  et  pratiijue  sur  lei  maladies  des  yeux  .,  que  je  vim» 
de  publier. 

Lorsque  la  tumeur  lacrymale  était  ouverte,  les  anciens  ne 
clicicliaieiil  qu'il  desséclier  un  ulcèie.  Ils  ne  savaient  d'où 
provciiai<  lit  les  liqueurs  muqueuses  ((ui  en  sortaient.  Aitlii- 
gèncs  d'Anaiiiei,',  au  rapport  de  Galien,  y  faisait  couler  du 
plomb  fondu.  Ccise  conseille  l'emploi  du  même  moyen  ou 
celui  du  caulèie  actuel.  Moigagni  et  Anel  ont  fait  connaître 
la  btruclure  des  voies  laciymales.  J.-L.  l'elil  a  iiidiqiïé  ce  (jii'il 
faut  faire  pour  détruire  i'obslruclion  du  c:tnal  nasal,  source 
constiinle  de  la  tumeur  ljriy;n;tle.  On  a  donné  le  nom  d'épi- 

idiora  il  un  lariTioirnienl  qui  n'est  dû  à  aucune  lésion  des 
aciymalcs .  et  qui  leconnaîl  ordinain  int  iit  pour  cause,  une 
plilcj^m.tsie  latonle  de  la  glande  lacrymale,  de  ses  conduits 
excréteurs,  et  de  la  conjonclive,  ou  un  relàclicmcnt  de  ces 
parties,  résultai  de  celle  plilegmasie.  En  <as  de  doule,  il 
sulfît  de  faiie  une  injection  par  \\n  des  points  laciymaux, 
pour  connaître  si  les  voies  lacrymales  sont  libtcs.  Le  lar- 
jnoienii'nl  peut  avoir  pour  causes,  dans  des  cas  peu  communs, 
l'élargissement,  le  rélrécisscmenl  ou  la  dis|p;iiilion  d«'s  points 
ou  drs  pelils  conduiVi  lacrymaux.  Ordinairement,  il  est  dû. 
h  un  rétrécissement  du  canal  nasal,  vers  son  embouchure, 
5011S  le  cornet  inférieur  du  ntz.  Fresque  toujours,  cette 
espèce  d'oblitération,  soit  qu'elle  n'existe  que  dans  celte 
partie  du  canal  sur  un  seul  point,  soit  (ju'elle  s'élei  de  i\ 
d'autres  points  do  son  étendue ,  est  le  résultat  d'une  plilegmasie 
cluoni(pic  de  la  membrane  dont  il  e.sl  foimé,  plilegmasie 
qui  rétrécit  son  calibre  en  épaississant  ses  parois.  La  plus  petite 
çxostose  dans  le  canal  osseux  ({ui  le  conlieni  ,  une  fongosile' 
de  sa  suriace  iulérioure,  le  rctrécisseut  uéccssaiienieut  plu? 
pil  moins. 
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Le  premier  deçré  de  la  iiial:tdie  consiste  dans  la  simple 
obstmclioii  du  canal  nasal;  le  second  d<'^ré ,  daii-^  la  dilal;(iif)n 
dti  sac  ijiii  lui  inccèdo  qu'^ltjiii  loi',  el  foniie  la  itimcur  h-ciy- 
niale.  Si  une  f"itc'  iniialion  s'oppose  à  ce  <|ue  l.i  maiiere, 
aniasséc  dans  le  sac,  puisse  èliC  \ide<-  sur  I'ol'iI,  par  la  pres- 
sion, la  maladie  c-l  paivciiu>:  à  son  Iroi^ième  d<m-é.  Oïd.nai- 
remcnl  il  esl  suivi  lics-piouipteiiicnl  du  nualiiènie,  lorsque 
celle  nialiéie,  coulinuel  knienl  aui;ri.ciilee  par  l'accurnululion 
du  Uni. Je  lacrymal  ,  ronipl  enlin  le  sac  laciyrual  ci  s<;  icpand 
dans  le  li>su  cellulaiie  auibianl. 

Pour  conil.aUiC  l'epipliora  ,  il  faul  di'lrnire  sa  cause  :  quel- 
ques aj.plicalions  de  sangsues  sont  utiles ,  s'il  y  a  iirualion  ;  si 
le  produit  seul  «le  celle  itritalion,  le  relàrliemenl ,  est  la  cause 
de  ce  ■iyniplôine  iriconiinode,  les  infusions  lioides  un  peu  as- 
Iringcules  sullisrnt  pour  le  faire  disparaître. 

Pourvu  que  l'un  dis  points  lacrymaux  puisse  admettre  la 
petite  canule  d'or  de  la  seringue  d'Anel ,  des  injections  doivent 
être  laites  dans  lous  les  cas  de  lésions  des  voies  lacr^'males. 
Elles  suffiacnl  seules  pour  guérir  plus  de  la  moitié  des  tumeurs 
lacrymales,  lorsque  la  pression  lait  passer  dans  les  fosses  na- 
sales la  matière  qu'elles  contiennent.  Dans  ces  cas,  et  même 
lorsque  le  passage  naturel  est  inleirompu,  il  faut,  après  avoir 
rempli  le  sac,  par  une  injection,  appuyer  fortement  avec  le 
doigt,  sur  la  lumrur  qu'il  forme,  pour  forcer  la  inalière 
amassée  à  tiaverscr  le  canal  na^^al.  Le  degré  de  force  de  celle 
prrs>ion  doit  eue  augmenté  par  gradation,  non-seulement  de 
jour  en  jour,  mais  encore  pendant  (jue  1  on  injecte,  c'est-à-dire 
aj)rès  ciia<|ue  injection ^  car  il  faut  en  faire  plusieurs  de  suite. 
Lorsqu'il  s'agit  du  premier  ilegré  de  la  njaladie  ,  on  peut  se 
contenter  de  prescriie  l'immersion  de  l'œil,  matin  et  soir, 
dans  de  l'eau  distillée  i»  la  température  d'une  chambre  liabiU'C  ; 
$i  la  jnession  avec  le  doigt  fait  sortir  sur  l'œil  une  ou  deux 
gouttes  de  matière  limpide,  un  peu  vistjueuse,  il  faut  ,  avant 
le  bain  oculaire,  viden  le  sac  lacrymal  parcelle  pression. 

Quand  la  (pjaniilé  de  la  matièie  est  de  trois  à  quatre  gouttes, 
ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  sans  qu'il  y  ail  un  commencement 
de  dilatation  du  sac,  ou  une  tumeur  lacrymale  plus  ou  moins 
visible;  quand  la  matière  surtout,  au  lieu  d'être  limpide  et 
visqueuse  ,  commence  à  devenir  plus  épaisse  et  h  présenter  des 
stries  blancJiàtres  et  jaunâtres,  symptômes  qui  accompagnent 
fnîfpicmmeiil  le  second  degré  de  la  maladie,  il  faut  lecourir 
aux  injections;  elles  peuvent  suffire  ]iour  pallier  la  maladie, 
même  lors(pi'ellcs  ne  procurent  pas  la  liberté  du  canal  nasal. 
Elles  éeaitent  ordinairement  les  complications  et  lendent 
proinplemeiil  ii  la  n»alière  exprimée ,  par  la  pression,  sa  lim- 
pidité première.  Elles  procurent  ces  avantages,  «quoique  la 
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lumour  soit  déjà  parvenue  h  un  volume  considérable,  surtout 
lorsque  l'on  insiste  sur  l'emploi  des  moyens  Re'ne'raux.  Un 
exuloiie  est  alors  souvent  trcs-indi(|up  ,  pailiculièrcmenl  chez 
les  enfans  Si  l'on  se  de'ierniim;  à  rétablir  le  cours  naluiel  dos 
larmes,  on  introduira  d'abord  le  slylet  de  Mf^jaii  par  un  des 
points  lacrymaux;  si  ce  moyen  est  in-uffisant ,  on  incisera  le 
sac  l.iciymal  et  on  doiruir.i  l'obstiuclion  du  canal  nasal. 

Lorsqu'une  subite  irritation  s'oppose  à  ce  que  la  tumeur 
puisse  être  vidce  [)ar  la  pression,  lorsque  des  douleuis  s'ota- 
hi.sstnt  au  grand  angle  et  s'ctendenl  par  inadialinns  autour 
de  l'oibiîe,  la  mnladie  est  parvenue  à  son  troisième  degré,  et 
ilyaancliilops.  Pendant  le^  trois  jours  cpie  dure  la  crise,  il  e?t 
Eccessairc  de  prescrire  rapplicatif>n  d'un  cataplasme  émol- 
îient,  l'usage  de  boissons  anliplilogisliques  el  nue  diète  mo- 
dérée. Si  on  est  consulté  <]uand  on  peut  encore  raisonnable- 
ment espérer  d'empêcher  la  lupture  du  sac  lacrymal,  en  dis- 
sipant lirritalion  qui  la  prépare,  et  qui  se  manilVsto  (juel- 
quefois  avant  l'éliiblissement  des  fortes  douleurs,  il  faut  faire 
appliquer  des  sangsues  à  la  tempe  ou  dciiière  l'oreille  du 
coté  alleclé.  Elles  peuvent ,  dans  (jueiques  cas  ,  remplir  Tmdi- 
calion.  On  doit  le»  faire  appliquer  ii  la  vulve  ou  à  la  marge 
de  i'anus,  si  une  menstruation  difficile  ou  !a  suppression  d'un 
flux  hémorroïdal  est  au  nombre  des  causes  de  la  crise  qui  se 
prépare.  Plus  tard,  les  saignées,  qui  semblent  indiquées  par 
«les  douleurs  souvent  très  fortes,  ne  produisent  aucun  effet 
sensible;  il  su'lit  alors  de  prescrire  la  diète  et  les  cataplasmes 
émolliens.  Piien  ne  contribue  autant  à  prévenir  la  rupture  du 
sac  lacrymal,  ou  à  en  adoucir  les  accidens,  qu'un  séjour  de 
vingt-quatre  ou  de  quarante  huit  lieurcs,  dans  le  lit  et  dans 
l'obscurité,  qui  diminue  l'afflux  des  larmes  sur  l'œil.  Si  la 
luméiaction  est  cousidoiable  et  la  rupture  inévitable,  on  peut 
faire  au  devant  du  sac  lacrymal,  une  incision  qui  contiibuc  à 
dissiper  la  tension  et  les  douleurs  ,  en  donnant  un  peu  plus, 
tôt  issuo  a  la  matière. 

Le  quatrièuîe  <lc^ré  de  la  maladie,  ou  l'aegilops,  c'rst-à- 
dire  l'ouveiture  fistulcuse,  par  lafjuelle  se  termine  en  peu  de 
jours  l'ancbilops ,  ouvcilurc  qui  donne  une  issue  conlinnelle 
aux  matières  dont  était  form'e  la  tumeur  lacrymale,  ne  ré- 
clame d'abord  vjuc  l'emploi  des  cataplasmes  émolliens.  Après 
cinq  ou  six  jours,  on  pewt  les  remplacer  par  une  petite  mouclie 
de  taffetas  enduite  d'emplàlre  brun  (  onguent  de  la  mère  ). 
L'uuverlurc  fistulcuse  et  la  lunM'faction  disparaissent  d'aniant 
plus  vite,  fpjc  l'on  supprime  plus  promptemcnt  ces  applica- 
tions, afin  de  laisser  h  l'air  un  accès  libre  sur  les  parties  ma- 
lades. Il  est  indispensable  d'attendre  que  la  tuméfaction  el  l'irri- 
laiion  soient  diuiiuuéts,  pour  employer  les  injections  et  faire; 
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les  tentatives  indiquées  plus  liaut,  comme  applicables  aux  cas 
d'ae£;ilops. 

Quanti  on  ddlivie  un  malade  d'une  tumeur  lacrymale,  il 
est  iniporlan£  de  ne  pus  perdre  de  vue  que,  s'il  esi  exposé  à 
dos  rccliiites  avant  ia  teiminaison  df  la  maladie,  il  peut  en- 
core éprouver  des  rcitidivts  après  son  rétablissement  j  que, 
dans  ceilains  cas,  suilont  lorsque  la  maladie  était  déjà  an- 
cienne ,  Ja  nature  s'est  fait ,  du  sié^e  de  cet  écoulement,  une 
espèce  d'éuioncloire  ;  que  les  voies  iacrjmales  ont  été  en  quel- 
que sorte  conveilies  en  un  organe  excréteur  j  et  qu'il  serait 
imprudent  de  ne  p;:s  suppléer,  au  moins  pendant  quelque 
temps,  à  la  maladie,  par  une  phlegmasie  chronique  analogue, 
établie  sur  un  autre  point  ;  par  exemple  ,  par  un  vésicaloire  et 
par  qufhjues  autres  prtxaulions  capables  de  combattre  les 
causes  (jui  avaient  donné  lieu  à  ia  tumeur  lacrymale,  si  on 
en  connaît  d'évidonles.  l.ors  même  que  l'obstruction  dn  canal 
nasal  est  un  accident  primitivement  local ,  ce  <|ui  est  très- 
ordinaiie,  récoulemcnl  puiiiorme  ou  purulent  peut  encore 
être  devenu  consécutivement  une  excrétion  morbide  néces- 
saire à  l'économie.  Mes  journai:x  de  pratique  contiennent  un 
grand  nombre  d'exemples  de  remplacement  de  la  tumeur  la- 
oytnale  par  une  antre  maladie.  Ces  exemples  me  paraissent 
des  argumens  sans  réplique  contre  l'opinion  des  médecins  qui 
regardent  comme  presque  toujours  inutile  la  prolongation  d'un 
exuloirf',  tandis  (jiic  la  nature  s'en  lait  elle-même,  qu'elle 
semble  enlietcnir,  soit  Irès-longlemps,  soit  même  toujours, 
en  leur  doniiant  une  nouvelle  activité,  chaque  lois  que  le  be- 
soin s'en  fait  sentir.  En  finissant  cet  article,  je  sortirais  de 
mon  sujet,  si  je  signalais  les  désordres  qui  arrivent  souvent  , 
lorsqrie,  ])ar  la  négligence  du  médecin  ou  du  malade,  uno 
affection  chronique  ,  nicmc  légère  ,  se  trouve  guérie  ,  sans  (jue 
les  suites  de  cotte  gucrison  soient  observées  avec  soin.  Trop 
lVé(|neininenl,  on  ne  (ait  que  l'échanger  contre  une  plus  grave. 

(  nEMOur.s  ) 

TUNBRIDGE  (eau  minérale  de  ).  Cette  oau  ,  qui  a  sa  source 
àTunbridge,  en  Angleterre,  contient  de  l'acide  carbonique, 
de  l'hydrogène  suH'uié ,  du  muriate  de  soude,  du  carbonate 
de  fer  ,  du  nmriate  de  magnésie,  et  du  sulfate  de  chaux. 

(M.  P.) 

TUNGSÏATES,  s.  pi.  m.  :  sels  formés  par  la  combinaison 
de  l'acide  lungsliqne  avec  les  bases  saliiiables.  On  n'en  trouve 
que  t\ci\\  naturels,  celui  de  chaux,  assez  rare,  et  celui  dou- 
ble de  fer  et  de  manganèse  (  T'oyez  ti  >'GSTi;KE).  Les  tungstates 
alcaiius  sont  les  mieux  coimus;  on  les  prépare  aisément  en 
faisant  bouillir  ensemble  l'acide  luugsliquc  avec  les  alcalis  de 
potasse  ou  de  soude  j    celui  d'ammoniuqnc  se  lormc  ii  lioid. 
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Ces  trois  sels  sont  solables  ol  ciislallisenl  plus  ou  moins  faci- 
Icmciu  ;  Ions  les  autres  luiigstalcs  sont  insolubles.  Jls  sont  fu- 
sibles au  calorique,  qui  ne  les  allère  pas,  à  l'exccplion  de 
celui  d'afnn)onia(|ue  qui  est  décomposé  par  son  aclion.  Les 
acides  (or's  les  décomposent  à  Iroid  et  en  prccipi(ent  une 
poudre  blauciic  qui  csl  un  compoi>c  tiiple  d'alcali  ,  d'acide 
luu;^sti(jue  et  de  l'acide  employé  h  la  dccomposilion  j  l'effet 
Ji'osl  pas  le  nicMic,  si  l'on  lait  inlei venir  la  chaleur,  alors 
l'acide  lungsiitjue  est  pr«'ci|)ilé  sou-i  forme  de  poudre  jaune  , 
ainsi  (pje  nous  le  dirons  pour  la  préparalion  de  cet  acide.  Ces 
sels  ont  été  déconveits  en  même  temps  que  le  tungstène,  par 
Scliéeie;  ils  sont  sans  usage.  (sachet) 

TUiNGSTENii,s.  m. ,  m''ial  acidifiable  ainsi  nommé  par  les 
Suédois   par  rappori   à  sa  pesanteur,   et  (jui   veut  dire  aussi 
pierre  pesante.  On  l'a  également  appelé  .yc/iee//« ,  scheelium  ^ 
en  riionneurdc  Schéclc  ,  (jui ,  le  premier,  fil  la  découverte  de 
l'acide  lutlg^li(]ue.  Ce  métal  ne  se  rencontre  jamais  natif;  on  le 
trouve  sous  d;nx  étals;    i°.  combiné  avec  la  chaux,  formant 
le  tungslaledecliaux,  srhécUn  calcaire  de  M.  Hauy  ,  appelé  par 
Brochant  schwerslein ,    pierre  pesante;   par   Rome  de  l'Isle 
wolfram  <le  rnuleiir  blanche,  et  par  plusieurs  minéralogistes 
niitie  d'eïain   blanche,   ce  qui  est  une  erreur.  Ce  sel  nalif  est 
translucide,  limpide  et  jaunâtre,    pesant   (vbG,   décrépitant 
au  feu  ,  infiisiblc  uu  <  haluuicau,  ciislallisant  en  oclaèdrc.  Lors- 
qu'il est  pur  d'après  Kiaprolh  ,  il  est  coniposé  de  soixanlc-dix- 
Jiuil  p.irlies  acide,  dix-h:iit  chaux,  et  troisdesilice.  On  le  trouve 
en  Bohème,  uni  ordinairement  aux  rninéiais  d'étain  ,  en  Saxe, 
en  Suède;  on  l'a  aussi  reconnu  dans  le  départemi-nt  de  l'Lère. 
2°.  Souî  le  second  état ,  ce  métal  est  combiné  nvec  le  fer  et  cons- 
titue le  lungstale  de  fer,  ou  le  schéelin  Jerruginc  de  M.  Hauj  , 
le  véril;ibîe  Avolfram,  la  mine  de  ier  basailujuc  de  Desmcte  , 
le  spuma  lupi ,  écume  de  ioup  de  Wall,  (jui  le  crut  un  miné- 
rai   <le  man^a.'ièsc.  Ses  [)ropiiéles  sont  d'avoir  l'éclat  et  l'opa- 
cité  métalliijue,   une  couleur  prtsque   noire;   sa  texture   en 
longueur  est  lameileusc  el  raboteuse  ,  quand  elle  est  transver- 
sale ;  lorsqu'il  est  ciistallise  li  préseiHe   un   piisme  h   (piatre 
pans,  dont  les  angles  sont  lemplaces  par  des  (acelles  linéaires  ; 
sa  pesanteur  spécifique  est  "j-SSô;  il  cède  à  la  lime  et  est  infu- 
sibie  au  c!ia!ume;iu,  même  avec  les  loridans  ordinaires;  il  con- 
tient ,  d'apiès  l'analysede  i\l.  Va(i(|uelin,  soixante->epl  parties 
acide,  flix  huit  oxyde  de  1er  ,  six  mafiganè.îe  et  un  peu  de  silice. 
11  est  plus  répandu  ([ue  le  tungsiate  de  chaux.  On  le  rencontre  de 
même  dans  les  mines  d'elain  de   la  Bohème,  de  la  Saxe  el  en 
Cornouaille  ;  en  Fiance,  dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne  à  Saint-Léonard^ 
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En  i-jBi  ,  Schéele  decouvrilque  lo  tung^lale  de  rliaiix  c'iait 
composé  <lc  cliaux  cl  d'une  sul>slancelericuse  pailiculièrc,  pos- 
sédant dis  propric'tc'S  acides.  Bergmann  cntK  vit  que  cet  acide 
jDOiivail  bien  êlre  t'ornic  par  un  radical  mclalliijuej  MM.  Dol- 
huyail  confirmèrent  celle  opinion,  en  soumellant  à  l'analyse 
le    lunsglalc  de  fer;  ils  trouvèrent    qu'il  contenait  soixanie- 
cinq  pallies  acide  unies  à  du  fer,  du  manganèse  et  de  l'ètain. 
Après  avoir  séparé  par  des  moyens  convenables  cet  acide  de 
couleur  jaune  de  ses  bases,  jls  le  niclangcrcnt  avec  du   char- 
bon, l'inlioduisirenl  dans  un  cr.'vjsel  formé,  et  cliauffèienl  ;i  ua 
feu  très-vif  pendant  cjuatre  à  cinq  licuies;  après  le  rtfioidis- 
semenl,  ils  en  letircrcni  un  boulon  mêla  11  ique  d'un  brun  loncc, 
se  réduisant  en  poudre  enlreles  doigis,  cl  piéscnlant  à  la  loupe 
des  glob'.iles  mélalliques  gros  couiinc  des  létes  d'épingles.  En 
179G,    Mi\l.   Yauqticlin   et  licclil  lépctèrent  cl  confîi  nièrent 
le  résullat  de  ces  expériericcs.  Le  mclal  ainsi  obtenu  est  en  pe- 
tites   globules   peu   adliérens    entre  eux,   biillain,   ayant   une 
couleur  send)lable  à  celle  de  l'j'.cier,  cassant,  pesant  17-6,  par 
conséquent  le  plus  pt  sanl  apiès  l'or,  le  plalineet  riiidium,de 
tous  les  métaux  mètne  les  pins  durs,  el  la  lime  ne  peut  l'entamer; 
il  n'est  pas  attirable  à  l'ainianl,  il  se  fond  à  une  Icmpcralure 
Irès-clevee,  réjîondant  à    170  du  pyronièt:c  Je  Wedgcwood. 
Selon   M.  ^'auciuelin,    il  peut  cristalliser;  comme   les  autres 
métaux  il   peut  s'unir  à  l'oxygène  et  dans  deux   propo» lions 
{Voyez  ACiDK  et  oxyde  TL^G^ïlOUE  ).  Si  on    le    fait  délonner 
avec  son  poids  égal   de  riitrauî  de  potasse,  il  on   lésulte  une 
niasse  soluble  en  grande  partie  dans  l'eau  ;   la   dissolution  est 
inc(jloic,    dt'composable    par  l'iicide    muiialique  <jui  y  ocra- 
sione  un  pi  écipite  blanc  susceptible  de  prendre    une    couleur 
jaune  (juand  on  le  lait  bonillii  avec  excès  du  même  acide;  ce 
précipitii  bien  lave  est  l'acide  lungslique. 

A  l'exception  du  soufio  el  du  [)ljospliore ,  ce  métal  ne  s'u- 
nit à  aucun  corps  ctnnbiistible  sim|>le  non  metallicpic.  Pelle- 
tier a  réussi  à  combiner  le  pliosphoie  avec  lui,  el  IVIM.  Dél- 
liuyarlel  Herzéiius  |)arvinrenl  à  en  lormer  un  sulfate;  les 
])remiers  ont  réussi  à  l'unir  à  <|uelques  nu'taux  cl  à  en  foi  nier 
des  alliages.  Les  acides  sulluri(pie  et  liydroclilorique  ne  l'at- 
ta(|uenl  point ,  mais  l'acide  nitrujue  l'acidifie  ,  le  chliue  en  dis- 
soul  une  certaine  quantité.  Si  on  le  fa.t  délo<iner  avec  les  iii- 
tralc  et  clilorale  de  potasse,  on  |>arvient  aussi  à  rarid.fiii.  Ou 
ij'a  pas<ncorn  utilisé  ce  métal  eu  métieeine,  (nacuet) 

'i  UNGSTIQUE  (  acide  )  ,  résullat  de  la  couib  naison 
de  roxygène  avec  le  métal  tungstène,  flécouveil  en  1781 
par  Stliéi'le,  ei  apporte  à  son  elat  «le  piiieie  par  MM.  Dé- 
huyart.  Ce  métal  ne  se  trouve  pas  naturelltmeul  libiej  il  est 
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toujours  combine  avec  la  chaux  et  le  fer,  formant  le  tungslate 
de  chaux  et  celui  de  fer,  nommé  Avolfram.  On  l'extrait  «le  ce 
dernier  en  le  traitant  par  l'acide  murialique,  r(ui  dissout  et  eu 
sépare  le  fer  et  le  manganèse,  et  il  se  précipite  sous  forme  de 
poudre  jaune.  Comme  il  peut  être  altéré  par  la  silice ,  on  le 
lait  bouillir  légèrement  dans  l'ammoniaque  en  excès,  qui  le 
dissout  sans  toucher  à  la  silice.  Ou  évapore  la  solution  à  sic- 
cite';  on  chauffe  la  matière  dans  un  creuset  jus([u'au  rouge; 
l'ammoniaque  se  dissipe  et  l'acide  reste  pur.  Cet  acide  est 
jaune,  solide,  insipide,  inodore,  plus  pesant  que  l'eau,  nu 
rougit  pas  la  teinture  du  tournesol,  Le  feu  ,  l'air  et  l'oxygène 
n'ont  sur  lui  aucune  action.  D'.iprès  M.  Bucholz,  il  est  forme 
de  vingt-cinq  parties,  et  M.  Berzélius  de  vingt-six  d'oxygène  et 
de  cent  de  métal.  Il  est  insoluble  dans  les  acides. 

Kiaproth  et  M.  Vauquelin  ont  d'abord  cru  que  ce  n'était 
qu'un  oxyde,  qui,  comme  ceux  de  zinc,  d'antimoine  cl  d'c- 
tain  ,  possédait  la  propriété  de  s'unir  aux  alcalis  ;  mais  sa  qua- 
lité d'acide  fui  bientôt  constatée.  M.  Berzélius  découvrit  que 
le  tungstène  était  susceptibled'un  moindre  degré  d'oxydation  , 
et  qu'il  formait  un  proloxyde  de  même  qu'un  acide.  11  en  dé- 
montra l'existence  en  chauffant  l'acide  dans  un  tube  de  verre 
jusqu'au  rouge,  et  en  le  faisant  traverser  dans  cet  état  par  un 
courant  de  gaz  hydrogène,  qui  forme  de  l'eau  avec  une  partie 
de  son  oxygène.  On  l'obtient  également  en  chauffant  quelques 
lieures  l'oxyde  dans  un  creuset  couvert  ;  il  est  biun  noir  : 
chauffé  à  l'air,  il  s'enllamme  et  repasse  à  l'état  d'acide.  Cet 
acide  colore  en  bleu  ou  en  brun  les  flux  vitreux  ;  il  peut  être 
employé  aussi  dans  la  teinture  pour  colorer  les  substances  vé- 
gétales auxquelles  il  adhère  biea.  Cest  le  seul  emploi  qu'il 
puisse  avoir  dans  les  arts.  (nachet) 

TUNIQUE,  s.  f. ,  tunica,  enveloppe  ;  enanalomieon  donne 
ce  nom  à  une  membrane  qui  recouvre  certaines  parties.  Ainsi 
on  dit  la  tunique  interne  des  intestins  pour  désigner  leur  mem- 
brane muqueuse. 

Les  anatomisles  donnent  le  nom  de  tunique  vaginale  à  une 
poche  membraneuse  qui  paraîi  au  milieu  des  bourses,  et  dans 
laquelle  le  testicule  est  contenu  ;  celte  poche  est  très-distincte- 
ment formée  de  deux  membranes,  dont  l'une  externe  est  fi- 
breuse, l'autre  interne  est  séreuse,  f^oyez  sa  description  à  l'ar- 
ticle testicule. 

Ruysch  croyant  la  choroïde  formée  de  deux  feuillets  dis- 
tincts ,  avait  désigné  sous  le  nom  de  tunique  de  Ruysch  celui 
qui  csl  extérieur.  T-^oyez  oeil.  (m.  p.) 

TUNKA  (fève),  ou  tonka,  amande  du  fruit  d'un  arbre  appelé 
par  les  indigènes  de  Cayenne  coinarou  ,  nommé  par  Aublcl  co- 
tnarouna  odorata,  et  qu'il  a   figuré  dans  son  Histoire  da 
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plantes  rie  la  Guyane  frnnçaise ,  p\.  cci.XTix\vi.  Il  appailiciilà 
Ja  laruiile  des  icgiimiucuats,  cl  h  lu  ciiadcJphic  oclaiidrie  du 
sjstèmc  sexuel  {pL  i^uian  ^  lome  ii,  paj^c  "-i-lo). 

Le  bois  de  ccl  aibie  rsl  employé  à  CayctHJc  comme  siidori- 
fique  ;  il  remplace  le  gayac  parmi  les  naturels.  L'amande  Un 
Iriiil  sert  dans  le  pays  à  taire  des  colliers  pour  se  parlumer, 
paice  qu'elle  offre  une  odeur  amère ,  forte  et  agréable;  ou  et: 
met  dans  les  armoires  pour  les  préserver  des  itisccles.  J'obs<uve 
que  tous  n'y  répugnent  pas,  car  en  ouvrant  quelques-unes  de 
cesan»andts,  j'y  ^'  li^^uvé  la  larve  d'un  papillonculic  les  d(!ux 
iobes,  cl  de  plus  des  cristaux  nombreux,  presque  cuboides, 
transpareus,  d'une  lympidilé  parfaite  ,  eflleuri  entre  les  mentes 
lobes;  il  existe  un  mémoire  d'un  chimiste  anglais  sur  ce  sujet, 
dans  lequel  ou  examine  celle  substance,  (jue  M.  Uobi(ji;el  ne 
croit  être  qu'une  huile  essentielle  cristallisée;  elle  laisse  de 
rameilume  sur  la  langue. 

En  Europe,  on  se  sert  des  fèves  lunka  pour  aromatiser  le 
tabac  ;  on  en  place  une  dans  sa  tabatière,  et  elle  sulfii  pour 
donner  long-temps  à  cette  poudre  un  paifam  recherche  par 
quelques  personnes.  M.  Cadet  de  Gassicourt  [Journal  de  phar- 
macie ,  tome  I,  page  i35)  dit  que  Ja  fleur  de  luclilol  a  le 
même  avantage. 

Ces  fèves  telles  qu'elles  nous  parviennent  ,  sont  longues  de 
près  d'un  pouce,  un  peu  aplaties,  plus  amincies  à  une  ex- 
trémité ,  enveloppées  d'une  pellicule  nouàlre,  qui  se  ride  c(f 
se  desséchanl;  l'amande  a  deux  lobes  chartms,  huiieux  sans 
doute  étant  frais,  rancissant  et  jaunissant  avec  le  temps. 

(  MÉRAT ) 

TURBIÏH  (végétal),  s.  m.  ,  turbùk  offic.  ,  TKf Teô  ;  nom 
«l'une  espèce  de  liseron  purgatif,  dont  la  racine  est  enq)ioyée 
en  médecine,  convohntlu^  turpelhum  ,  Lin.,  de  la  l'ùmiile  des 
convolvulacées  et  de  la  peulandrie  monogyme  *\c  Linné.  On 
le  trouve  désigné,  dans  les  premiers  auteurs  ijui  en  ont  parle, 
sous  le  nom  de  Icrhadt  cl  <1(;  lurhedt. 

Il  y  a  beaucoup  de  confusion  chez  les  anciens  au  sujet  de 
ce  végétal  :  il  parait  certain  «|u'il  a  été  inconim  aux  Grecs, 
et  que  les  Arabes  sont  les  premiers  qui  le  mirent  en  usage,  sans 
doute  d'après  celui  <pi'cn  faisaieiil  les  médecin»  indiens  (jui  l'em- 
ployaicnl  de  temps  imiacmoriai;  et  ce  n\sl  <]ue  par  celte  ten- 
dance à  retrouver  tous  nos  nK-dicamoiis  dans  ceux  des  Grecs, 
que  Sérapion  donne  mot  à  mol  dans  son  article  turbilh  ,  c^  (juc 
IJioscoride  applique;!  un  autre  végéta!  ([u'il  appelle  lupidinni^ 
el  «lui  en  est  fort  dilïérent.  JMalliioie,  dans  ses  Commen- 
taires, a  foit  b'.eu  lemardué  que  le  turbilh  des  boulicjues, 
tel  que  nous  le  fournil  le  conjmerce,  n'a  aucun  rapport  avec 
ce  que  dit  Dioscoride  du  tn'poliiim  ,  piànie  assez  acre  et  odo- 
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raille,  qualités  que  l'on   ne   leliouve  pas   dans  la    racine  da 

coi>volviilus  lurijelh'iiii ,  L. 

Mais  li's  Aiabcs  h'dik  pas  cic  loivs  d'accord  sur  ce  (|uc  l'on 
devait  a[)|)i"lir  tuibilli  :  si  (pulqucs-uiiî  «ml  h\iu  indique  la 
plante  connue  de  nos  joins  sous  ce  no.ii  ,  daiiUes ,  comme 
Mésué,  vaiioiil  h  son  sujet  ;  ainsi,  cet  auitur  ngaide  comme 
tel  la  racine  d' nui:  J'c'ni/nre'e  ,  c'e.-l-à-liie  d'une  ombeliitere 
k  feuillage  tuès-composo  tl  à  loliules  fiins.  Linné  a  cru  recon» 
naitie  l'espèce  de  mésué  dans  une  pl.iiite  du  Ljenre  seseli^  qu'il 
désij^ne  en  conséquence  sous  le  nom  de  sc^^cli  Uiihilh.  QueUjucs 
botanistes  du  mojeu  âge  oui  a|i|)elé  celle  urnbclliièie  luiLùh 
galloruin.  Acluarius  ,autio auteur  arabe,  disliui^ue  deux  espèces 
de  racine  de  tu rbilli ,  l'une  blanche,  l 'au'. legii se,  que  les  com- 
rueiilatcurs  ont  rajipoiiée  au  ^tobulaiia  alypiiniy  L. ,  ol  à 
Yeuphorhia  pyihiusa  ^  L.  Des  eciivitins  plus  modernes  ont 
prétendu  (jue  le  luibiiU  des  Aiabes  était  la  racine  de  l'e^yj/ior/urt 
niyniintes,  L.j  (juciijues-uns,  celle  de  la  scauimonée;  d'autres 
eulin,  la  racine  d'une  espèce  de  lh'ip.sia{thaij.yin gari^niiica,  I,.), 
désignée  dans  queUpies  livres  aous  le  nom  de  tlutpsic  grue. 
l.a  cupidité  ou  l'ignoiance  ont  voulu  faiie  passer  les  racines 
de  ces  végétaux  pour  celle  du  vrai  luibilli. 

Garcias  Acosla  [Tfistoire  des  drogues,  lib.  xxxvi)  est  le 
premier  qui  ait  bien  fait  connaître  la  plante  qui  produil  le 
Véritable  lurbilh  des  bouti(pjes;  il  la  rcnconlia  aux  Indes  , 
■  dans  la  province  de  Goa,  au  voisinage  de  la  mer;  il  en  vient 
aussi  à  Surate,  îiCambayèle  ,  ii  Guzaraie,  dans  l'île  de Ceyian  , 
au  Malabar,  clc.  Celui  du  cotjunerce  se  tire  mainlcnanl  de 
Marseille,  par  Alexandrie,  d'Egypte,  ou  de  Hollande  où  il 
vient  par  lescoloniesliollandaises  de  l'Inde;  Paul  lleiman,  (pii 
avait  habité  le  lieu  natal  de  ce  végétal  ,  fil  graver  celfe  [)lante 
dans  son  Catalogue  du  jardin  de  Lfyde  (lab.  l'jSel  179), 
ainsi  ([ue  Blacvvell  ,  dans  son  herhavinin^  lab.  3i^t, 

Les  liges  de  ce  liseron  grimpent  aux  arbics  voisins,  oa 
sont  couchées  el  ranqiaïUes,  marquées  de  (juatre  côtes  ou 
ailes,  roussàjres  à  la  base  où  elles  ont  la  grosseur  d'un  doigt, 
veiles  dans  le  reste;  les  feuilles  sont  alternes,  cordiformes,  angu- 
leuses, mo!  les,ci  ("uelees,  couvei  tes  d'un  diivel  rareet  blaticlià'  re 
{J'uiiis  aithcœ  ^  C.  Ijauh.  ),  pointues,  légèrement  nnicmnees, 
portées  par  des  pétioles  ailés,  creusés  en  gouttières ,  el  moins 
longs  (ju'ellcs;  les  fletus  sont  axillaires  ,  au  nombie  de  3-4, 
sur  un  pédoncule  cylindrii|uo  ,  solitaire,  plus  long  que  les 
.pétioles,  portant  deux  bractées  ovales  audessous  du  calice, 
servant  con)mc  d'involucrc.  Le  calice  est  à  cinq  découpures 
vertes,  panachées  de  rouge;  la  corolle  est  blanche;  mono- 
pétale,  plissée,  de  la  grandeur  de  celle  du  liseron  des  haies, 
convolviUus  iepiu/n  ,  L.  ,  divisée  eu  cinq  iobes  peu  marques, 
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obtuse,  renfermant  cinq  ëiamines,  un  style  à  deux  stigmates 
et  une  capsule  arrondie  à  deux  lo}i;es,  contenant  chacun  deux 
semences  du  volume  du  poivre.  Elle  croît  aux  lieux  humides  ^ 
dans  les  buissons  et  les  champs. 

Les  racines  de  ce  végétal  vivace  sont  profondes  (cinq  à  six 
pieds)  et  serpentantes  tn  terre,  ligneuses,  rameuses,  du  vo- 
lume du  doigt  et  plus,  recouvertes  d'une  ecorce  épaisse  ,  com- 
pacte, grisâtre  eu  dehors,  unie,  un  peu  torse,  blanche  en 
dedans;  audes;<ous  de  l'ecoice,  on  trouve  une  substance  plus 
blanche,  plus  poreuse,  et  <jui  se  détruit  bien  avant  elle,  soit 
par  vétusté,  soit  par  vermoulure,  fraîche,  la  racine  de  lur- 
bilh  rend  un  suc  laiteux  el  gluan!  iDisfju'on  la  déchue.  Ce  suc 
forme,  en  se  desséchant,  une  nialiere  résineuse,  laquelle  se 
présente  sous  forme  de  grains  ou  pla(|ues  jaunâtres- pâles. 
Geoffroy  conseille  de  rejeter  celles  qui  sont  trop  résineuses  , 
surtout  aux  extrémités:  elles  ne  sont  telles,  suivaut  ce  mé- 
decin, que  parce  (jueceux  ({ui  les  recueillent  ontcouiiime  de  les 
frotter  avî^c  de  la  résine  pour  leur  donner  cet  aspect.  Garci.is  dit 
quele:àmarchands  tordent  ou  cassent  ces  racines  pour  leur  faire 
rendre  ce  suc  et  le  faire  concreter  à  leur  surface,  car  autrement 
il  n'apparaîtrait  pas  en  dehors,  et  serait  relerm  dans  l'épais- 
seur de  l'écorce;  de  sorte  que  celle-ci  n'en  sérail  pas  plus  mau- 
vaise pour  n'avoir  pas  de  résine  à  l'extérieur  d'apiès  cet  au- 
teur {  HLt.  des  drogues  ,  lib.  1,  pag.  2J}'5).  D.ins  le  commerce  , 
cette  ra(  inc  est  coupée  en  morceaux  de  ia  longueur  de  deux  à 
quatre  pouces;  il  faut  les  choisir  sains,  non  vermoulus,  pe- 
sans  ,  et  le  plus  blancs  possible  a  l'intérieur,  parce  (pie  cela 
suppose  qu'ils  sont  plus  receus.  On  préfère  les  écorccs  des  ra- 
cines, c'est-à-dire  les  racines  sans  la  moelle  ligneuse  qu'ellef 
enveloppent,  parce  que  cette  dernière  est  presque  nierte;  raaiî 
elle  est  rare  dans  cet  état,  et  on  n'en  trouve  que  quelque» 
morceaux  mêlés  avec  les  autres. 

Nous  ne  possédons  pas  d'analyse  chimique  moderne  de  cettfr 
racine  ;  elle  n'offre  qu'une  saveur  à  peu  près  nulle,  n'a  au- 
cune odeur  ;  on  peut  assurer  qu'elle  contient  une  résine  abon- 
dante (pie  les  liqueurs  alcooliques  sépaieiil  avec  facilité,  ainsi 
qu'une  certaine  portion  de  matière  gommeuse  ,  puisque  l'eau  , 
au  rapport  de  Geoffroy  ,  en  retiri;  assez  abondanunent.  Son 
infusion  rougil  le  pa|>ier  bleu  ,  pioprieté>[ne possèdent  d'autres 
substances  résineuses. 

Le  turbilh  ,  comme  tons    les  liserons,  ses  congénères,   est 

urgatif  ;  son  dcgié  de  force  n'est  {)as  estimé  le  même  par  tous 

es  auteurs  ;  les  unslecioicul  moins  purgatif  (jue  le  jalap  et  ia 
scammoïK-e  ;  il  l'est  certainement  plu;  ipie  la  soldaruille  et  que 
nos  liserons  indigènes  :  on  le  donne  en  substance  et  en  poudre 
depuis  quinze  grains  jus(|u'à  un  gios  (eo  infusion  depuis  un 
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jusqu'à  Irois  gros),  rarement  seul  ,  i^arce  que ,  disent  quel- 
ques-uns ,  il  n'agit  ([u'après  un  laps  de  temps  assez  marque  ,  et 
qu'il  ef<l  paresseux  ;  ou  l'associe  le  plus  souvent  ,  sans  cloute 
d'après  cette  idée,  à  d'autres  purgatifs  ;  on  y  joint  aussi  quel- 
quefois des  aromates,  comme  la  canellc,  le  gc-rofle ,  le  giiu- 
getubre,elc. ,  pour  rcnipccher  de  produire  des  coli(jucs.  Ce  der- 
nier effet  semblerait  indiquer,  contre  l'ojjiniou  preccdenle,  une 
grande  activité,  ce  qui  ne  s'accotderail  guère  avec  la  lenteur 
d'action  (|u'on  lui  attribue,  mais  sur  laquelle  je  ne  puis  licn 
décider  n'aj^ant  point  de  fait  positif  qui  puisse  ni'cclairer, 
quoiqu'elle  n»e  paraisse  peu  probabb  .  Grimm,  cite  par  Murray 
(  Appar.  I,  page  767)  ,  a  donné,  sans  inconvéuieul,  un  gros 
de  la  racine  choisie  en  poudre. 

Cependant  je  suis  porté  à  croire  le  turbitli  un  médicament 
aclif,d'abordàcause  de  la  résine  qui  y  abonde,  puis  par  l'usage 
que  l'on  on  faisait  à  une  époque  où  on  le  prescrivait  souvent. 
On  le  regardait  alors  comme  propre  à  tirer  les  humours  des 
parties  éloignées  du  corps,  surtout  celles  qui  sont  épaisses  et 
gluantes  (Geoffroy,  Mat.  mécL,  tome  11,  ])age  256),  et  il 
clait  passé  en  proverbe  ,  suivant  cet  auteur  :  que  ce  que  î  agaric 
ne  tire  pas  ,  le  turhith  le  fait  ;  et  que  ce  que  le  turbilh  ne  tire 
pas,  la  coloquinte  le  fait.  J'ajouterai  qu'on  ne  le  prescrivait 
que  dans  les  maladies  chroni(jues ,  froides,  sans  doute  parce 
qu'il  eût  augmenté  l'irritation  existante  dans  celles  de  ce  der- 
nier inodc.  Ces  considérations  me  portent  à  ranger  le  turbilh 
très-près  du  jalap  pour  son  activité,  et  à  Je  regarder  comme 
«n  purgatif  hydragogue,  opinion  tjui  est  aussi  celle  de  Jame» 
{Dicl.  de  mèd. ,  tome  vi,  page44B).  C'est  effectivement  dans 
la  paralysie ,  la  goutte  et  l'hydropisie  que  l'on  a  preconi;;é  le 
turbill» ,  et  on  sait  que,  dan-i  ces  maladies,  on  enq)loyait  vo- 
lontiers des  médicamens  de  cette  nature. 

James  dit  que  le  nom  de  lurbith  vient  de  fîirZ>are ,.  purger 
avec  trouble,  à  cause  de  sa  manière  d'agir,  ce  qui  confirmerait 
notre  idée. 

On  a  aussi  employé  l'extrait  de  turbilh  préparé  au  vin  ,  ou 
sa  résine  pureprépaiée  par  l'alcool  ;  le  premier ,  depuis  vingi- 
quatre  jusqu'à  trente  grains  ;  et  la  seconde,  depuis  douze  jusqu'à 
quinze  grains  ;  mais  on  fait  encore  moins  d'usage  de  ces  pré- 
parations que  du  médicament  en  nature  et  en  poudre. 

Le  lurbith  entre  dans  plusieurs  conqiosés  officinaux,  tels 
que  le  diaphc'nix ,  le  hénédict  laxatif.,  V e'iectiiairc.  dincar- 
thamij  celui  de  cicio  ,  Yextrait  panckymas^oi^ue  ,  les  pilules 
cochées  ,  celles  de  quercétan  ,  etc. 

Au  surplus,  c'est  un  médicament  presque  sans  emploi  au- 
jourd'hui, et  dont  les  matières  jnédicales  jnodernos  font  à 
peine  mention;  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  suspect,  comme  le 
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voulrnt  quelques  auteurs,  à  cause  de  l'amaiirn'ssemcnl  qu'il 
produit ,  suivant  eux,  aruaigiisscmcnt  qui  doit  plutôt  dépendre 
s'il  a  lieu,  de  la  maladie  daus  laquelle  on  donne  ce  niédica- 
•incut  que'du  luédicanient  mènne ,  ou  qui  prouverait  tout  au 
]»lus  (ju'il  est  donne  intenipeslivemerit  puisqu'il  nuit ,  mais 
bien  p.irce  ([ue  nous  possédons  des  purgatifs  plus  assures  et  plus 
communs  dans  le  commerce  de  la  diogueiie,  que  celui  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article.  (méeat) 

TLIIHITH  (minéral),  mélange  de  sous  sulfate  et  df  deu- 
loxyde  de  mercure,  ainsi  nommé  mal  à  propos,  à  cause  de 
sa  couleur  approchante  de  celle  de  la  racine  de  turbith,  con- 
vohndus  tuqjethiim,  L. ,  et  probablement  d'une  action  purgative 
analogue.  V oyez  pour  sa  préparation  le  mot  mercure,  t.  xxxii 
pag.  456.  (nachet) 

TURGESCENCE,  s.  f . ,  turgescenti'a ,  ùe  turgescere,   se 
f^onfler;   surabondance  d'un  li(piide,  au  moins  dans  une  rc- 
t^ion  du  corps.  Ce  mot  semble  apporter  avec  lui  l'idée  d'éré- 
cbisme  dansle  développement  qu'il  produit,  /^q^ez plénitude 
tome  XLUi ,  page  177  ,  et  pléthore,  même  volume,  p.  ii-S. 

(r.  V.  M.) 

TURQUETTE.  Voyez  hermaire,  vol.  xxi,  pag.  125. 

(l.   DESLOiVGCIIAMrs) 

TUSSICULE  ,  s.  f .  ,  tusiicula ,  petite  lonx;  on  donne  ce 
nom  à  une  toux  peu  marquée  ,  qui  ne  fait  rejeter  aucune  ma- 
licre  muqueuse  ,  et  qui  paraît  plutôt  causée  par  un  cliatouil- 
Jement  de  la  trachée  ou  du  gosier,  que  par  l'embarras  vis- 
queux des  voies  respiratoires  ou  tout  autre  obsta'.ie  au  pas- 
sage de  l'air  (  Ployez  toux  ).  Il  y  a  des  personnes  qui  ont  cette 
espèce  de  toux  sèche  toute  leur  vie  ;  chez  beaucoup  elle  pré- 
lude à  une  toux  plus  intense,  et  souvent  elle  est  l'annonce 
de  maladîes  graves  de  la  poitrine,  qui  se  développent  par 
la  suite  (f.  v.  m.) 

TUSSILAGE,  s.  m.,  tussilago  ;  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille  des  radiées,  et  de  la  syngénesie  polygamie  supeiflue  d^ 
L.iitné,  dont  les  piincipaux  caractères  sont  :  calice-commun 
composé  de  folioles  linéaires  sur  un  seul  rang;  fleurons  du 
dis(jue  hermaphrodites  ;  demi-fleurons  de  lu  circonférence  fe- 
melles, à  languette  très-étroite;  graines  oblongues,  surmon- 
tées d'une  aigrette  de  poils  simples;  réceptacle  glabre,  ponc- 
tué. L'espèce  suivante  est  depuis  long-temps  employée  eu 
médecine. 

Tussilage  commun,  vulgairement  pas-trdne;  tussilago  far- 
fara ,  Lin.;  twisilngo ,  pliarm.   Ses  racines  sont  longues,   tra- 
çantes, vivacesj  elles  produisent  cà  tt  là  plusieurs  tiges  droi- 
tes, hautes  de  six  h  dix  pouces,  simples,   un  peu  rou.ieàtrcs 
revêtues  d'un  duvet  cotonneux,  et  garnies  de  petites  feuille» 
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lancéolées,  sesslles,  membranfuscs.  Les  feuilles  radicales,  qaî 
ne  paraissetilcjne  vers  la  fin  de  la  Uoiaisoii  ou  nicinc  après  ,  sont 
pctiolc'es,  assez  grandes,  anguleuses  en  leurs  bords,  ccîia'.icrécs 
en  cœur  à  leur  base,  d'un  vcrl  gai  en  dessus,  blanchâtres  et 
cotonneuses  en  dessous.  I^es  fleurs  sont  jaunes,  larges  d'un 
pouce,  solitaires  au  sommet  des  tiges.  Cette  espèce  est  com- 
mune dans  les  champs  humides  et  argileux  ;  ses  fleurs  pa- 
raissent en  mars  et  en  avril. 

Le  tussilage  a  depuis  un  temps  immémorial  obtenu  un  rang 
dis'ingué  painii  les  pectoraux.  Pies'^uc  loule  la  plante  pos- 
sède les  mêmes  propriétés  ;  cependant  certaines  parties  sojit 
plus  usitées  selon  les  pays;  en  Allemagne  on  emploie  de  pré- 
lérence  les  feuilles;  en  Fiance,  au  contraire,  on  se  sert  pns- 
que  exclusivement  des  fleurs.  C'est  en  iidusion  ihéilorme  qu'on 
en  fat  usage. 

La  {niiiée  des  fu-uilles  de  la<;silage  est  un  remède  fort  ancien- 
nement leiommaiidc  contre  h  toux  et  la  dilticulté  de  respi- 
rer, par  D.oicoride,  Fiinu  et  Gtlicn.  et  aujriurd'hui  encore, 
selon  Linné,  le  peuple,  en  Suéde,  fume  ces  feuilles  comme  le 
tabac,  contre  la  toux. 

Fuller,  M' ger  et  Cullcn  ont  vante  le  suc  de  ces  mêmes 
feuilles  fraîches,  à  la  dose  de  (juel  jues  onces,  ou  leur  décoc- 
tion saturée,  dans  la  phthi«ie  puUnonaire  et  les  scrofules; 
mais  cette  plante  e.>l  peu  cmpl  lyéc  en  France  sous  ces  rap- 
ports; et  comment  d'ailleurs  peut-on  raisonnablement,  dans 
désaffections  aussi  graves,  contre  lisquelles  tous  les  remèdes 
sont  si  souvent  imi)iiis*ans ,  attribuer  d-.-  si  grandes  vertus  à  une 
espèce  ({ni  n'est  verilablemeni  c^uc  légèrement  amère  et  un  peu 
mucilagineusc. 

On  l:ii;att  aulr»  fois  dans  les  pharmacies  un  sirop  de  fleurs 
de  tussilage;  on  en  piép;irait  au^si  une  conserve  et  une  eau 
distillée;  mais  auj<»urii'hni  toutes  ces  préparations  sont  à  peu- 
près  tombées  dans  l'oubli.  Ces  flei'us  sont  encoie  au  nombre 
des  substances  indiqîiees  dans  l'ancien  Coo'ejc  comme  devant 
entrer  d.ins  le  .-.irop  de  i^rande  Consoitdt  -,  et  la  racine  comme 
devant  faire  nartie  -lu  •ira/j  d'crydniiim. 

Qui:nt  à  l'isage  extérieur  «lu  tussilage,  on  s'est  servi  autre- 
fois de  ses  Icuilies  pilecs  et  appli<juc<;s  en  cataplasme  po;ir 
adoucir  et  dissijier  les  n  n..minaiions  ;  rt  Sinmn  P;iuiii  assure, 
d'apiès  Senncri,  que  ii  décoction  des  fleurs  d;iiis  le  vin, 
et  à  laquelle  on  ajonle  un  peu  de  mjirhe,  de  mastic  et  de 
lilharg-i ,  est  excellente  pour  les  ulcères  qui  vientient  aux  jam- 
bes des  hydropiques,  et  qui  inenac  ut  de  gang, eue. 

(LnlStLElR-DF.SLOSCCIIAMP-.  el  MARtJl'Is) 

TCrHlE,s.  r.  ,£«//; /a  ,  dérivé  de  tiUana^.  mot  cliinoi- qui 
sîgniiic  zmc.  C'est  eu  eifet  l'oxyde  de  ce  métal  que  l'on  oblient 
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h  Ramincsberg  près  Goslai-d  ,  en  traitant  par  le  feu  les  mines 
de  pififiib  (]ui  contiennent  du  sulfure  fie  zinc.  La  séparation  de 
ces  d(  ux  niélanx  est  fondée  sui  la  volatilité  du  zinc  et  la  iï\.ilé 
du  plomb  ;  le  premi(  r  se  rc'duil  en  vapeurs  ijui  soni  icçues 
diuis  des  cheminées  toiltieuscs ,  tiaversces  de  barreaux  lo.jds 
sur  leMjuels  ces  vapeurs  se  condensent  apiès  avoir  été  conver- 
ties en  oxyde  par  le  contact  de  l'air.  Elles  entraînent  toujours 
avec  elles  de  l'arsenic  ,  uuehjuifois  du  cuivre  et  de  rétain  con- 
tenus dans  le  minerai,  (^et  oxyde  est  en  écailles  épaisses,  com- 
pacles,  pesantes,  d'un  gris  cendré  à  cause  du  zinc  divisé  (ju'il 
contient ,  dur  et  difliciieà  casser  ,  clia2;riné  et  garni  d'aNpétités  , 
qui  lui  fait  préscnler  un  aspect  poreux.  Dans  les  arts  on  lui 
donne  le  nom  de  cadinie  des  journaux.  La  lutliie  est  em- 
ployée en  médecine  à  l'tMérieiu- comme  calinanlt.  Un  lui  tait 
subir  des  opérations  pieliniiiiaues  ,  <|ui  consistent  à  la  faire 
chauffer  jusqu'au  blanc  dans  un  creuset,  et  a  l'éteindre  dans 
l'eau  froide;  on  léilère  une  lois  ou  deux  la  même  opéialion. 
Après  l'avoir  pulvt-risée,  on  la  pinpliyrise  avec  de  l'eau  et  oa 
la  forme  en  trochisques.  Ain.si  préparée,  (ui  s'en  sert  dans  les 
collyres ,  rem[»iàlre  opodelt  ch ,  la  pommade  de  tulhie,  em- 
ployée contre  les  maladies  des  paupières  ;  incorporée  dans  du 
beurre  frais,  de  la  pommade  losat ,  ou  du  popuieum,  elle  adou- 
cit les  douleurs  des  hémoii'/ides.  (wAcnFT) 

TYLOME,  s.  m.  ,  ijluma,  tylosis;  cor,  durillon  ,  callo>iie. 
J'^'ojrez  ces  différcns  mots.  (f.  v.  m  ) 

TYAiPAlV,  s.  m.  ^tympannm^  de  ivfj.rTct.vov,  taniboui.  En 
analomie,  le  nioi  tympan  désigne  la  pteunèie  caviie  de  l'o- 
reille interne  et  la  ntenibrane  qui  termine  en  dedans  le  conduit 
auriculaire;  ainsi  on  dit  cavité  ou  caisse  du  tympan,  menj- 
brane  du  tympan.  Quoi(jue  ces  deux  parties  aient  été  très  bien 
déciiies  par  M.  Monfalcon  à  l'article  oreille,  ton»,  xxxviii  , 
page  8  <t  suivantes,  je  vais  lâcher  d'ajoutei  (piel(|ue  chose  à 
Ja  d'scriplion  de  la  nîembranc  du  tympan  ,  à  sa  peiloration  ,  et 
à  l'usure  de  celte  partie. 

Cette  membrane,  considérée  sous  le  rapport  de  l'opéia- 
tion  connue  sous  le  nom  dt;  perforation  du  lynjpan,  est  platée 
obli(p!cni(  lit  entre  la  caisse  et  le  conduit  auditil  externe.  Les 
faces  et  la  circonférence  quelle  présente  sont  disposées  de  la 
manière  suivanle  : 

La  lace  externe,  dirigée  un  peu  en  bas  et  en  devant,  est  con- 
cave suitout  vers  le  cenlie  où  elle  se  trouve  Icnlemeiit  dépri- 
mée: celte  face  borne  en  d'dans  le  <onduil  audilii  externe. 

Le  face  interne  ton i née  un  peu  en  haut  et  en  arrière,  est  lé- 
gèrement convexe  ;  elle  présente  dans  son  milieu  une  sorte  de 
saillie  sur  laquelle  rexlieinile  inférieure  du  manche  du  mar- 
teau est  atiacln-e.  (/e>t  aus-ii  sui  celle  partie  que  vicunenl  se  ra-^ 
mificr  uu  gruud  nombre  de  vaisseaux. 
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Toute  la  portion  de  celle  face  situcV  aii-dtssons  du  dia- 
mètre aiitéro-poslcrieiir  est  parfailemcnt  libre,  ei  aucune  par- 
tie contenue  dans  la  misse  n'est  en  rapport  avec  la  moitié  iu- 
lerieure  de  cette  mcmbrune. 

La  moitié  supérieure  est  parlaji^ce  en  deux  parties  égales  , 
nne  anlérieuie  ,  et  l'autre  postt-rieure.  Celte  dernière  portion 
placée  en  haut  et  en  arrièie  entre  le  manche  du  marteau  et  !a 
moitié  postérieure  du  diamètre  antéro-postérieur ,  se  trouve  en 
rapport  avec  It's  objets  (jui  vont  cire  indiqués. 

On  voit  d'abord  la  corde  du  tympan  ,  qui  ,  après  être  par- 
venue dans  la  caisse,  se  porte  obliquement  en  haut  et  en  de- 
vant,  marchant  au  niveau  et  à  très-peu  de  dislance  du  milieu 
de  la  partie  de  la  membrane  que  je  décris ,  et  se  continue  jus- 
qu'à l'attache  du  muscle  interne  du  marteau. 

Ensuite  en  procédant  d'avant  en  arrière,  on  rencontre  ];i 
longue  branche  de  l'enclume  qui  est  placée  à  peu-près  a  une 
lig;ie  de  la  partie  postérieure  du  manche  du  marteau  ,  et  à 
égale  dislance  de  la  membrane,  et  qui  est  séparée  de  ces  par- 
ties par  la  corde  du  tympan.  L'extrémité  inférieure  de  la  lon- 
gue branche  de  l'enclume  descend  moins  bas  que  celle  du  man- 
che du  marteau  j  mais  elle  est  un  peu  au-dessous  du  nerf  tympa- 
nique  :  on  la  voit  au  niveau  du  lenticulaire  et  de  l'élrier,  qui 
sont  placés  horizontalement  à  son  côté  interne,  ainsi  qu'au 
niveau  du  muscle  de  ce  dernier  os,  également  horizontal^ 
mais  qui  se  dirige  en  devant,  et  va  former  avec  le  col  de  l'é- 
lrier un  angle  droit. 

Cette  portion  de  la  membrane  du  tympan ,  et  les  parties  en 
rapport  avec  elle,  sont  environnées  d'un  réseau  vasculaire 
très-abondant  tjui  les  unit  les  unes  avec  les  autres. 

La  seconde  portion  de  la  moitié  supérieure  de  la  face  interne 
en  forme  le  <[uart  antérieur  et  supérieur,  et  se  trouve  bornée 
postérieurement  par  le  manche  du  marteau.  Elle  est  à  peu- 
près  libre  dans  toute  son  étendue  j  on  remarque  seulement  en 
haut  et  en  devant,  le  muscle  antérieur  du  marteau,  qui  est  au 
côté  interne  et  un  peu  derrière  la  partie  antérieure  de  la  cir- 
conférence de  la  membrane.  Audessus,  et  un  peu  au  côté  in- 
terne de  ce  muscle,  on  dislingue  la  continuation  de  la  corde 
du  tympan.  Presque  au  même  niveau  on  aperçoit  dirigée  obli- 
quement d'avant  en  arrière,  et  de  dedans  en  dehors,  une  pe- 
tite portion  du  muscle  interne  du  marteau. 

La  circonférence  de  la  membrane  lympanique  s'attache  dans 
la  rainure  circulaire  pratiquée  entre  la  caisse  et  le  conduit  au- 
riculaire externe.  On  observe  que  la  moitié  postérieure  de 
cette  circonférence  forme  un  angle  très-obtus  avec  les  parois 
postérieure  et  supérieure  du  conduit  auditif,  et  un  angle  lrc>- 
aigu  avec  les  parois  antérieure  et  inférieure  de  ce  cetjal. 
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D'apiôs  ce  qui  vicnl  d'è'.re  expose,  nous  voyons  qu'on  peut 
ouvrir  la  membrane  du  tympan  dans  toule  l'cicndue  de  la 
moitié  inférieure,  sans  la  moindre  crainte  d'intéresser  Jes  par- 
ties contenues  dans  la  caisse  3  et  pourvu  que  l'instrumenl  fût 
cmoussé,  on  pourrait  le  pousser  sans  danger  jusqu'à  la  paroi 
interne  de  celte  cavité;  il  irait  heurter  sur  le  promontoire  qui 
occupe  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  moitié  inférieure  ,  ou  sur 
une  partie  légèrement  cclluieuse  qui  en  forme  le  tiers  posté- 
rieur. Je  pense  que  l'on  louchera  Souvent  ce  point  de  la  paroi 
interne  de  la  caisse  ,  vu  que  le  tympan  ,  qui  est  convexe  en  de- 
dans, n'en  est  tout  au  plus  éloigné  ,  dans  cet  état,  que  d'une 
ligne  ou  d'une  ligne  et  un  quart. 

Malgré  le  ganglion  et  les  filets  nerveux  que  M.  Jacobson  dit 
avoir  découverts  autour  du  promontoire  ,  et  de  l'existence  des- 
quels je  suis  autorisé  aujourd'hui  à  douter,  on  peut  sans  in- 
convénient toucher  cette  émincncc  avec  un  instrument  à  pointe 
mousse,  parce  (ju'il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  mon  trois- 
quarls  a  heurté  contre  la  paroi  interne  de  la  caisse,  sans  que 
le  malade  ait  jamais  éprouvé  de  sensation  pénible  ni  le  moin- 
dre accident. 

On  peut  ouvrir  avec  la  môme  sécurité  le  quart  antérieur  et 
supérieur  de  la  membrane,  pourvu  qu'on  n'approche  pas  trop 
de  sa  circonférence:  alors  on  ne  louchera  ])as  la  paroi  interne 
de  la  caisse,  à  moins  qu'on  ne  lasse  pénétrer  l'instrumenta 
environ  une  ligne  et  demie. 

Dans  tous  les  cas  ,  le  quart  postérieur  et  supérieur  doit  être 
respecté,  si  on  ne  veut  pas  s'exposer  à  détruire  les  connexions 
qui  existent  entre  la  corde  du  tj'^rnpan ,  le  manche  du  marteau  , 
la  longue  branche  de  l'enclume ,  l'os  leuliculaire  ,  l'étrier  et 
le  muscle  de  cet  os. 

La  membrane  lympaniquc  est  mince,  transparente,  le  plu'> 
ordinairement  dense,  et  quelquefois  molle,  de  manière  que 
lorsqu'on  la  perce,  il  semble,  dans  la  plupart  des  cas  ,  qu'on 
])erlore  du  parclietuin  ,  et ,  dans  quelques  autres,  une  feuille 
de  papier  humide. 

Elle  est  formée  de  plusieurs  lames  exactement  unies  entre 
elles.  "Vieussens  et  Morgagni  n'admettent  que  deux  feuillets 
dans  celle  membrane.  Ruisch  prétend  qu'elle  est  compos<'e  de 
trois,  dont  l'un  est  la  continuation  de  la  peau  qui  tapisse  h* 
conduit  auditif  externe,  l'autre  est  formé  par  le  périoste  de  hi 
cavilé  du  tympan ,  et  le  troisième  est  la  membrane  propre. 
Winslow  croil  que  la  membrane  du  tympan  est  romposée  de 
<{ualrc  ou  cinq  lames*  Cequil  y  a  de  certain,  c'est  qu'aprrs 
l'avoir  fait  n)acérer  pendant  plusieurs  jours  dans  l'eau  com- 
mune, puis  mocércr  encore  pondant  (juarante-huii  ou  soixanio- 
douze  heures  dans  une  eau  suturée  de  muriaic  suroxygénc  de 
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iiieicure,  on  peul  alors  facilement  la  diviser  en  trois  lamcJ^ 
dont  r<'xlerne  et  la  nioyeiiDC  peuvent  être  de  nouveau,  cha- 
cuiu  d'ellis,  divisées  en  deux  tcuiliets  très-ininccs.  La  lame 
iiilcinc,  ou  celle  qui  répond  du  «ôté  de  Ja  c;ii*se,  est  plu« 
dilfi  ilc  à  partager  eu  deux  Icuilicts  :  sans  doulc  qu'avec  de 
!a  patience  et  de  la  dextérité  on  pourrait  diviser  la  membrane 
du  tjrnipan  en  un  plus  grand  nombre  de  James. 

Cette  meinbiaiie  a  «l'.'ux  ordres  de  vaisseaux,  dont  l'un  ap- 
partient à  Ja  peau  (jui  tapisse  le  conduit  audilil  externe,  et 
qui  se  continuant  jusqu'à  Ja  membrane  du  tympan  ,  va  ramper 
sur  celte  membrane  :  on  voit  l'ordre  interne  venir  des  vais- 
seaux du  périoste  du  lym(>an  ,  et  du  point  où  adhère  le  man- 
che du  n>arleau ,  se  répandre  de  toutes  parts  ,  et  du  centre  vers 
la  circonférence. 

On  ignore  si  par  elle-même  celte  membrane  est  susceptible 
de  tension  et  de  rclàclienient  ;  mais  il  est  certain  que  les  mus- 
clesatitcrieur,  externe  tt  interne  du  marteau  ,  et  même  le  mus- 
cle de  l'clrier,  peuvent  lui  imprimer  des  mouvenren?.  Je  ne 
ijrois  pas  qu'on  puisse  prouver  qu'elle  n'est  pas  utile  pour 
l'aiidilion. 

Dominique  Marchettis  croyait  que  la  membrane  da  lyrapan 
avait  un  petit  orifice,  par  lequel  la  fumée  de  labac  pouvart 
passer  après  avoir  traversé  de  la  bouche  dans  la  trompe  gut- 
turale et  la  caisse. 

Kivinus  a  donné  la  description  d'un  trou  qu'il  croyait  avoir 
aperçu  dans  Ja  membrane  du  tympan,  à  côté  du  marteau , 
vers  la  partie  supérieure  de  cet  os,  et  dont  Je  contour  était  en- 
touré d'un  sphincter.  Tous  les  aualomistcs  savent  aujourd'hui 
que  dans  l'état  naturel  cette  mombiane  n'est  percée  d'aucune 
ouverture.  Voyez  0Rzii.i.v:  ,paroiexlcrne du  tympan^  t.  xixvii>, 
pag.  9. 

De  la  perforation  de  la  membrane  du  tympan.  On  pra- 
tique la  perU)iation  de  la  membrane  du  tympan  pour  tâcher 
de  rétablir  l'audition  dans  quelques  espèces  de  surdité. 

Je  crois  être  le  premier  qui,  en  France,  ait  pratiqué  la  per- 
foration de  la  membrane  du  tympan  ;  voici  dans  quelle  cir- 
constance. Au  mois  de  février  i8o3  ,  M.  Vivet,  instituteur  des 
sourds-muets  de  Bordeaux,  dont  l'épouse,  âgée  de  dix-huit 
ans,  était  sourde-mueite  de  naissance,  vint  rac  consulter  [lour 
savoir  si  la  perforation  du  tympan  pratitjuée  par  Cooper ,  à 
Londres,  pourrait  être  employée  sur  sa  femme  avec  quelque 
espoir  de  succès. 

Cette  dame  entendait  les  batlcmcns  d'une  montre  placée 
entre  ses  dents,  le  bruit  des  voitures  qui  passaient  près  d'elle, 
l'aboiement  des  chiens,  les  grands  mouvcmcns  de  l'orchestre 
de  l'Opéra ,  cl  en  gcnéial  ies  sons  Hcs-iWis ,  mais  sans  les  dia-^ 
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tinguer  d'une  manière  nette  :  cela  suffisait  pour  ine  prouver 
que  le  uert"  acoustique  n'était  pas  paralyse.  Les  bourdoimc- 
inens  que  la  malade  éprouvait  dans  roteille,  l'impossibilité 
où  elle  était  d'imprimer  le  moindre  mouvement  au  tympan, 
soit  en  se  mouchant,  soit  par  d'autres  eiforts  de  la  lesjdration, 
nie  firent  penser  qu'il  pouvait  y  avoir  obturation  par  adhésion 
du  conduit  guttural  de  l'oreille;  mais  je  ne  dissimulai  point 
h  M.  Yivet  que  ce  pouvait  bien  ne  pas  être  là  la  seule  ou  la 
principale  cause  de  la  surdité.  Je  lui  dis  qu'outre  les  altéra- 
tions floiilla  membrane  du  tympan  était  quelquefois  atteinte, 
et  qu'indépendamment  du  mutus  et  de  la  matieie  t«Mieusf  qui , 
dans  quelques  cas,  s'anuissenl  dans  la  trompe  gultuiaic  et 
dans  lu  caisse  ,  il  pouvait  arriver  que  le  vestibule  ,  les  canaux 
demi-circulaires  et  le  limaçon  liisscnl  entièrement  remplis  de 
matière  gélatineuse  ou  de  sérosité;  que  les  osselets  de  l'ouïe 
fussent  confusément  articulés  contre  l'ordre  natuiel,  ou  bien 
ankylosés  entre  eux  ;  j'ajoutai  ijue  la  membiane  qui  bouche 
Ja  fenêtre  ronde,  et  celh;  qui  fixe  la  base  de  J'étrier  à  la  leiiè- 
tre  ovale,  pouvaient  avoir  augmenté  d'épaisseur,  être  deve- 
nues plus  dures,  ou  même  s'être  entièrement  ossifiées,  et 
avoir  dousié  lieu  à  une  surdité  incurable. 

Je  lui  fis  observer  qu'on  ignorait  absolunicnt  jusqu'à  quel 
point  pouvait  influer  sur  i'audition  le  plu>  [)etit  vi(e  de  con- 
formation du  vestibule,  des  ranjpes  du  limaçon  ,  et  dos  canaux 
demi-circulaires,  ainsi  que  les  diverses  altérations  du  nerf 
acoustique  et  de  la  membrane  (]ui  tapisse  le  lai^yiinlbe.  Ce- 
pendant, malgré  l'incertitude  on  l'on  doit  êtredans  un  cas  sem- 
blable, je  crus,  d'après  l'opinion  de  Chéselden ,  appuyée  par 
celle  de  Subatier  et  de  M.  Portai ,  et  d'après  une  observation 
que  rapporte  Kiolan  ,  d'une  guérison  de  surdité  par  la  rupture 
accidentelle  de  la  membrane  du  tympan,  je  crus,  dis-jc,  que 
je  pouvais  conseiller  l'opération  ,  mais  sans  rien  promettre  de 
certain.  Toutefois  j'assurai  qu'elle  était  aussi  simple  que  iacile 
et  ne  présentait  pas  le  moindre  danger.  Cependani ,  i\j.  Vivct, 
txtrêmemenl  attaché  à  son  épouse,  ne  voulut  la  soumettre  ii 
l'opération, qu'après  avoir  étudie  et  vu  l'oreille  interne  sur  la- 
quelle il  avait  dejii  (juelques  notions  vagues.  Il  savait  que  le 
labyrinthe  était  placé  pres'|u'àu  centre  du  rocher,  et  il  con- 
naissait les  rapports  de  cette  cavitéaveclacaissedu  tympan;  il 
n'ignorait  pas  que  celle-ci  ré|)ondait  au  vesiibulepar  le  moyen 
delà  fenêtre  ovale,  et  que  la  fenêtre  ronde  conduisait  à  Ja 
rampe  interne  <lu  limaçon;  mais,  d'un  autre  côté,  il  craignait 
que  des  conduits  <|ui  lui  étaient  iiicomnis,  et  qui  pouvaient 
communiquer  du  labyrinthe  dans  l'iiitcrienr  du  crâne,  ne  per- 
missent h  l'air  ou  à  des  corps  étrangers  d'y  passer,  lorsque  la 
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nieoihranc  du  tympan  sciail  ouverle,  ce  qui  pourrait  plus  ou 
moins  alh'ifr  IVriccpliale  cl  y  porter  lo  trouble. 

Aussitôt  qui;  je  lui  (-(is  dcmonlrc  les  aqueducs  du  vestibule  et 
«lu  limaçon,  cl  que  je  lui  eus  fait  coi.nailie  tous  les  coiiduils 
qui  trausmetleul  les  vaisseaux  et  les  nerls  dans  le  labyrintlio  et 
la  caisse  ,  seules  voies  par  1»  squelles  ces  caviles  coirimuni(|ucnt 
avec  l'intérieur  du  crâne,  ioisquc  je  lui  eus  prouvé  que  la 
fenêtre  ovale  était  exactoun'iit  bouchée  par  la  base  de  l'etricr, 
et  que  la  ineinbiane  de  la  fenêtre  ronde  inlerceple  ordinaire- 
ment touic  communication  de  la  caisse  avec  le  limaçon  ,  il 
fui  rassuré  sur  ce  point:  niais  il  (allait  encore  lui  montrer  la 
trompe  gutturale  et  lui  faire  connaître  la  part  présumcequ'elle 
prend  à  l'audition. 

Le  conduit  auditif  externe  fixa  aussi  son  attenlior).  Je  lui 
<3is  que  ce  canal,  eu  quel([ue  sorte  tortueux,  avait  dans 
l'adulte  environ  onze  lignes  de  longueur,  mesuré  dans  le 
centre  :  je  lui  fis  examiner  plusieurs  sujets ,  et  sur  tous  la 
saillie  formée  par  la  convexité  de  la  paroi  inférieure  de  ce 
conduit,  cachait  à  la  vue  à  peu  près  le  quart  inférieur  du 
tympan.  Cette  membrane  et  ses  rapports  avec  les  parties  con- 
tenues dans  la  caisse  étaient  l'objet  principal  de  ses  études  sur 
l'organe  de  l'ouïe;  je  la  lui  décrivis  coronie  je  l'ai  fait  plus 
haut. 

Là  se  bornèrent  nos  entretiens  sur  l'oreille  et  sur  les  causes 
de  la  surdité.  Kous  restâmes  convaincus  qu'il  n'y  avait  rien  de 
plu.5  simple  ,  de  plus  aisé  ,  et  de  moins  dangereux  que  la  per- 
foration du  tympan,  La  malade  consentit  à  l'cpéraiion,  et  je 
fus  charge  de  la  prati(|tier. 

Je  fis,  à  cet  effet,  iabricjucr  un  irois-quarts  courbe  :  la  lige 
de  cet  instrument,  supportée  sur  un  manche,  avait  deux  pouces 
et  demi  de  longueur  et  une  ligne  de  diamètre.  Celte  lige, 
excepté  la  pointe,  était  renfermée  dans  une  canule  d'argent. 
La  malade  étant  placée  devant  une  croisée  et  un  jour  clair, 
la  tête  un  peu  inclinée  ?ur  l'épaule  gauche,  je  relevai  le  pa- 
villon de  l'oreilic  droite  avec  ma  main  gauche,  afin  de  dimi- 
nuer un  peu  la  courbure  du  conduit  auditif  externe,  et  pour 
mettre  autant  que  possible  la  membrane  du  tympan  h  décou- 
vert. Les  choses  ainsi  dieposées ,  je  portai  jusqu'au  fond  du 
conduit  auditif  mon  instrument,  dont  j'avais  fait  rentrer  la 
pointe  dans  la  canule;  mais  avant  de  pousser  la  lige  ,  je  lou- 
chai un  peu  avec  la  canule  la  paroi  inférieure  du  conduit,  ce 
qui  donna  lieu  à  uhe  sensation  tellement  vive  et  iusupporla- 
ble  ,  que  la  malade  relira  la  tête  et  ne  put  se  déterminer  à  se 
laisser  opérer  dans  ce  moment  :  l'opération  fut  renvoj^ée  au 
lendemain. 

Comme  je  m'aperçus  que  le  Irois-quarls ,  qui  est  à  peu  prè» 


T  Y  M  1  j5 

celui  dont  se  serl  Cooper ,  cxigenit  que  l'opcialion  fût  (aile 
en  plusieurs  tenii)S,  ce  (|ui  la  leud  il  plus  longue,  plus  dilll- 
cile  à  prali([uci  cl  plus  doulouieuse,  je  me  di'cidai  a  letiuriccr 
à  cet  iiisUunicril  cl  à  me  servir  de  celui  que  Juiiue,  de  Gc- 
itève,  a  itivenlc  pour  ropcration  de  la  fistule  lacrymale  :  mais 
de  trainle  que  cet  instrument,  après  avoir  vaincu  la  résistance 
que  la  membrane  pounait  opposer,  n'allât  heuiter  conlie  in 
paroi  interne  de  la  caisse,  et  ne  la  blessât,  j'en  fis  1res  Icfjère- 
meiit  cmousser  la  pointe;  par  ce  moyen,  je  mis  à  l'abri  la 
partie  de  roreillc  (jui  devait  cire  ménagée  :  j'étais  sur  aussi 
que  le  tympan  ne  résisterait  pas  à  la  pression  que  j'exerce- 
rais, et  que  la  perforation  serait  faite  de  la  manière  la  plus 
exacte  possible. 

Je  fis  de  nouveau  placer  la  malade;  je  portai  mon  inslru- 
ment  dans  le  f;onduit  de  l'oreille  ,  cl  en  dirigeant  la  pai  lie  con- 
cave en  bas ,  j'applicjuai  la  pai  tic  convexe  contre  la  pat  oi  su[)é- 
rieure  du  canal,  j'élevai  beaucoup  l'exlrémité  externe,  et 
baissai  l'interne  en  la  dirij»f  anl  vers  le  point  le  plus  inférieur  et 
interne  du  conduit,  afin  d'éviter  les  parties  qui  devaient  être 
ménagées;  je  poussai  mon  instmmenl,  et  je  perforai  la  mem- 
brane dans  la  région  la  plus  inférieure.  Tous  les  mouvemcnset 
l'opération  furent  exécutés  dans  un  temps  indivisible,  et  pres- 
que avec  la  rapidité  de  la  pensée.  Il  s'écoula  cpielques  f^oultcs 
de  sang  :  la  malade  n'éprouva  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  une  sen- 
sation aussi  désagrciable  qu'à  la  première  tentative,  et  elle  se 
détermina  lics-volonlurs  à  l'opération  du  côte  opposé.  Ici  la 
sensation  fut  encore  moindre  ;  quelquesgouttes  de  sancr  s'écou- 
lèrent également  :  l'opération  l'ut  pratiquée  en  présence  de 
M.  Vivet,  d'une  de  ses  cousines,  et  de  M.  Pestiaux,  pharma- 
cien à  la  Croix  Rouge. 

Immédiatement  après  l'opération,  la  malade  ressentit  un 
bien  aise  dont  elle  n'avait  pas  encore  joui;  elle  crut  même 
nous  avoir  entendus  parler;  mais  ilans  les  dilférentes  épreuves 
que  je  fis  h  cet  égard,  je  m'assurai  positivement  qu'elle  n'en- 
tendait pas  mieux  qu'auparavant.  Cependant  il  se  passa,  1» 
surlendemain  de  l'opération  ,  quelque  chose  de  bien  singulier  : 
Une  personne  se  présenta  à  la  porte  d'une  chambre  éloignée 
de  celle  que  la  iHalade  occupait ,  et  tira  la  sotinetle  ;  la  malade 
fait  signe  à  sa  cousine  pour  lui  annoncer  qu'on  vient  de  son- 
ner ;  la  cousine,  qui  n'avait  rien  entendu,  va  a  la  pot  le,  et 
trouve  effectivement  (jueiqu'un  (jui  avait  sonné;  mais,  depuis 
ce  moment,  M""'.  Vivet  n'a  pas  mieux  entendu  qu'avant 
l'opération. 

Cette  perforation  ne  l'empêcha  pas  do  sortir  et  de  vaquer  h 
«es  affaires,  jus(|u'au  cin(juième  jour,  vers  minuit,  où  elle 
éprouva  dans  l'oreille  du  cote  gauche  une  vive  douleur  qu'elle 
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n';'vuil  pas  rcssciilie  jusqu'alors  ,  el  qui  la  mil  pies'jue  dans  an 
(-■■al  convulsif  :  mais,  deux  lifuios  .'ipiès  ,  il  sp  fil,  pur  celle 
jKtilie,  un  c'coulemenl  satiguitiolcnl  dès  abotuJaul,  qui  calma 
tout  à  coup  1'-!  s-'urirancos.  Depuis  colemps,  aucuu  piiéuo- 
ïnène  pailiculier  no  s'est  prcstnîc ,  cl  la  malade  est  restée 
sourde  comine  auparavant. 

La  mOoic  année  ,  je  pialiquai  sur  d'auîios  poisonnes  la  per- 
foration du  lynipan  dans  Jcs  cas  de  surdile  acciden'.elle.  Je 
cilerai  uitre  au'.res  obseivalions ,  ci-Ile  d'un  jardinier  de 
rHolel  royal  des  Invalides,  âge  de  trente-six  ans,  sourd  depuis 
seize  années.  Celle  infirmité  lui  vint  à  la  suite  de  vioiens  maux 
de  i^oifie.  Tous  les  sii^nes  (jui  indi(juenl  i'obluralion  du  con- 
duit f>ultural  de  roreiile,  semblaient  exister;  d';iprès  cela,  je 
crus  pouvoir  pioposer  J'opo'rntion.  Le  malade  s'y  soumit  sans 
difficulté.  Je  la  prati(juai  d'abord  du  côte  droit,  toujours  avec 
rinslrumenl  de  Jurine.  MM.  Lassis  et  Salmade,  chirurgiens 
des  invalides,  e'iaienl  j)rescris. 

Immcdiatemctil  après  l'opcralion,  le  malade  cessa  d'e'prou- 
ver  des  houidoniiemcns  de  ce  côte;  la  tcle  fut  un  peu  de^agi'e; 
il  crut  entendre  /noins  difficilement  ;  mais  nous  nous  assu- 
làmcs  fpj'il  n'avait  rcellcment  rien  gayné  du  côté  de  l'audition. 
Quoique  cette  pciforalion  n'eût  pas  été  Irès-douletireuse ,  il 
me  Lemoif^na  cependant  le  dc'sir  de  suspendre  pour  le  moment 
l'opération  du  côté  oppose'. 

Au  bout  de  quelque  temps,  je  fis  la  perforation  de  roreiile 
gauche  en  présence  de  MM.  Bayle,  Ciuénau  et  Itard,  méde- 
cins du  cinquième  dispens;iire.  Elle  lut  j)raliquée  comme  la 
premièie;  mais  celle  fois,  le  malade  n'éprouva  aucun  change- 
ment dans  son  clat  :  depuis  ce  moment,  la  surdité  augmenta  de 
plus  en  plus  ,  cl  aujourd'hui  il  n'enl»  rid  plus  que  par  signes. 
J'ai  ouvert  sur  plusieurs  autres  sujets  la  nicntbrane  du  tym- 
pan avec  le  trois-quarts  pointu  de  Cooprr  el  avec  l'cmporle- 
pièce  de  Jean  Hunier.  Comme  toutes  ers  opérations  ont  été 
sans  succès,  et  qu'elles  n'ont  présenté  rien  de  notable,  je  les 
passe  sous  silence. 

Il  résuUe  de  ce  qui  vient  d'être  dit  :  \*.  Qu'il  faut,  avant 
de  se  déterminer  à  pratiquer  la  perforation  do  la  mrmbiane 
du  tympan,  avoir  la  cerlilude  que  le  nerf  acousticjue  n'est 
pas  paralyse; 

2°.  Que  cette  opération  peut  être  tentée,  lorscju'il  y  a  une 
double  membiane,  lorsqu'elle  est  devenue  plus  dure  el  plus 
épaisse; 

5'.  Qu'elle  est  indiquée,  lorsque  du  sang,  du  mucus  ,  ou 
una  matière  terreuse  ,  se  sont  amassés  dans  'a  caisse  :  dans  ce 
cas  ,  il  faut  faire,  après,  des  injections  par  la  tronqie  ou  parle 
•uuduii  auditif,  pour  ealraiuer  toutes  ces  maliàcs  au  dehors  ; 
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4'.  Qu'elle  peut  êlro  praïujnee  lors  do  l'obturalion  du 
Conduit  guUural  de  l'oicillc.  Dans  loiiles  les  autres  ciicous- 
tances,  cette  perioralioii  est  au  moins  inutile. 

5°.  Il  faut  pour  cette  opération  se  rajipeler  la  disposition 
du  conduit  auditif,  et  ne  pas  pcrdse  de  vue  surtout  (jue  l'on 
peut  ouvrir  la  membrane  dans  les  trois  quarts  antérieurs  et 
inférieurs  sans  aucun  danger,  et  que  le  quart  postérieur  et 
supérieur  doit  seul  être  nîénagé. 

6°.  Ponr  ouvrir  le  13'nipan  ,  il  faut  se  servir  d'un  instru- 
ïnenl  h  pointe  mousse  :  avec  lui  on  peut  sans  danger  heurter 
contre  la  paroi  interne  de  la  caisse. 

']".  On  ignore  jusqu'à  quel  point  la  peiforation  du  tym- 
pan peut  influer  sur  l'ensemble  de  l'action  de  l'organe.  Je 
crois  qu'on  peut  d'avance  affirmer  que  l'audition  ne  sera  ja- 
mais paifailement  rétablie,  et  que  l'individu  sur  leijnel  ou 
aura  fuit  cette  opération  ,  quelle  qu'en  soit  la  réussite,  sera 
loujoius  p'us  ou  moins  dans  la  condition  d'vine  personne 
sourde;  ei.fin,  d'après  l'opinion  de  plusieurs  auteurs  très  es- 
timé;), l'ouverlure  du  tjm])an  entraîne  tôt  ou  tard  la  perte  de 
l'auditinii. 

K  Ori  ne  regarde  plus  la  membrane  du  tambour  comme  le 
principal  organe  de  l'ouïe,  depuis  liue  expérience  qu'on  (il  à 
Lou'iiis  sur  deux  chiens,  et  (jui  est  meniionnéc  dans  Willis 
et  dans  les  actes  de  la  société  royale.  On  prit  deux  chiens, 
on  leur  «leva  le  tympan  ,  et  ils  n'entendaient  pas  nioins  bien 
qu'auparavant  la  voix  de  ceux  qui  les  appelai<M)t  ;  cepefidant, 
peu  de  temps  après,  ils  perdirent  l'ouïe.  »  (^Encycloj)édic ^ 
tom.  xxxii,  pa».  (>2i>).  /^oj'es,  pour  plus  amples  détails  sur 
la  pci Joiaii'.n  de  la  membiaue  du  tympan,  l'article  oreille^ 
toni   XXXVIII,  p.!g   55,  du  Diclionaire  des  sciences  médicales. 

!)e  riisKie  f/e  la  membrane  du  tympan  et  du  désordre 
qui  survient  à  qitflques  parties  de  rori;ane  de  rouie,  par  V ef- 
fet du  cérumen  épaissi  dans  le  conduit  auditif  ejrterne.  Dans 
les  rctheirlies  (lue  j'ai  faites  sur  les  diilért  iites  parties  de  l'o- 
reille des  .aJavres  depersonnes  allecléi'sde  surditéaccidentelle, 
j'ai  fiecpienimeiii  trouvé  une  espèie  d'altéiation  que  j'ai  déjà 
sigi.ialn'  i>  y  a  qn«  I  jues  années  :  je  veux  pailei  de  la  perfora- 
tion de  la  membrane  du  rympaii  ,  suite  de  l'usure  de  cette 
partie. 

îiidrpendamnifnt  des  causes  externes  qui  peuvent  rompre 
le  >)Uipau  [J^oyez  orkille,  rupture  de  celte  membrane ^ 
toin.  xvxviii,  pag.  t)r>),  il  en  existe  d'autres  ip.ii  peuvent  en  dé- 
terminer l'usure,  doDuor  lieu  à  une  ouverluie  plus  ou  moins 
giùiide  ,  v'  méuic  ;i  sa  (!•  '•Irurtioii  totale. 

Commu  ctiii  causes  étaient  peu  connues  avant  les  recherclics 
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que  j'ai  faites,  ou  peul-ôlre  ne  l'olaienl  pas  du  loul ,  je  vais 
les  ex  poser  (le  nouveau  ici. 

J'ai  souvent  trouve  sur  le  caJavre  le  tympan  accidenlcUe- 
Tncnl  peicc.  Je  crois  pouvoir  diviser  eu  deux  espèces  l'ouvei- 
lure  de  cette  pa;  tie. 

La  première  espèce  d'ouvertures  que  je  n'ai  rencontrée  que 
deux  fois,  était  petite,  placée  vers  Je  centre  du  tympan,  et 
répondant  à  la  pointe  ou  saillie  que  forme  l'cxlicinité  iufc- 
lieurc  du  nianclie  du  marteau.  Quoique  cette  portion  osseuse 
ail  été  fixée  lii  par  la  nature,  et  (ju'elle  semble  ne  devoir  nuiro 
en  rien  à  la  membrane  ,  je  ne  la  regarde  pas  moins  comme  la 
cause  de  cette  perforation.  Je  présume  que  la  partie  de  mar- 
teau dont  il  s'agit  se  détaclie  par  une  cause  quelconque  ,  el  dé- 
termine ensuite  de  dedans  endeliors  parson  contact,  l'usure  ou 
la  dissolution  d'une  pailic  du  tympan. 

L'autre  espèce  d'ouverture  est  aussi  le  résultat  d'une  sorte 
d'usure,  et  quoique  extrêmement  commune ,  aucun  auteur, 
que  je  sache,  n'en  a  fait  mention  avant  n»oi.  L'usure  est 
produite  par  la  présence  du  cérumen  épaissi  dans  le  conduit 
iiudiiif  externe.  Cet  épaississcmcnl  est  liès-lVéquent  cliez  les 
personnes  avancé<?s  en  âge,  cl  qui  négligent  de  nétoyer  leurs 
oicill'.'S.  Cette  humeur  prend  de  la  consistance,  devient  quel- 
quefois cxtrêmemenl  dure,  bouche  exactemenl  le  conduit  au- 
ditif, el  donne  lieu  à  la  surdité.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  ef- 
fet que  le  cérumen  détermine  ;  toute  la  circonférence  de  l'es- 
pèce de  cylindre  que  forme  cette  humeur,  s'applique  exacte- 
menl sur  toute  l'étendue  des  par<;is  du  conduit  auditif;  par  la 
])rossion  qu'il  y  exerce,  il  s'empare  des  leuiilcts  les  plussupcr- 
îiciels  de  l'cpidcrme  ;  ces  feuillets  l'enveloppent  dans  presque 
toute  son  étendue,  el  lui  coniposent  une  espèce  de  gaine  qui 
a  extérieurement  l'aspect  villeux.  cl  l'apparence  d'une  sorte  de 
duvet  :  ce  corps  ainsi  disposé  donne  lien,  h  la  longue,  chez 
quelques  sujets,  à  une  irritation  et  à  une  douleur  très-incom- 
modes. Cq  qui  arrive  constamment,  c'est  que  rextrémilé  de  ce 
bouchon,  qui  répond  au  tympan,  s'empare  également ,  d'a- 
bord de  la  première  lame  de  cette  membrane  ,  et  ensuite  ,  peu  à 
peu  ,  delà  seconde;  el  si  ce  bouchon  persiste  ,  la  troisième  lame 
est  entamée.  Celte  destruction  s'étend  du  centre  à  la  circonfé- 
rence, de  manière  que  le  milieu  est  plus  usé  que  les  bords  ; 
bientôt  la  lame  la  plus  interne  est  atteinte  ,  et  le  tynipun  est 
enfin  perforé. 

Celle  ouverture,  d'abord  très-petite,  augmente  ;»  mesure 
que  la  maladie  devient  ancienne,  jusqu'à  ce  que  la  membrane 
soit  presque  entièrement  délrulle.  Je  l'ai  vue  usée  h  tous  les  de- 
grés ;  \'er\  ai  renconlrc  qui  n'avaient  qu'une  ouverture  petite 
comme  la  tctc  d'une  épingle;  je  l'ai  trouvée  quelquefois  de- 
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triiilP  au  tiers,  à  la  moilic,  aux  itcis  quails  ,  .le  manlôie  qu'iî 
ii-i  leslail  à  la  ciicoiifcrcnce  cjii'iui  cciclo  iiiotubranoux  IVangc  , 
flottant  à  l'cxticmilé  iuteiiie  du  conduit,  et  usé  obliquctiieiil  à 
l'extérieur  du  centre  a  la  circoulérence,  comme  les  os  le  sont 
quclijuefois  par  les  atievrysnies,  les  tumeurs  loiii^ueuses  et  cn- 
liystéei.  Mais  lorsque  la  membrane  se  trouve  totalement ,  oa 
presque  entièrement  dclruite,  ie  corps  élrangcr  est  pousse  par 
son  projjie  poids,  ou  d'nne  manière  qui  m'est  iticonnue  ,  du 
côte'  de  la  caisse,  et  il  pénètre  en  partie  dans  celte  cavité  ;  alors 
les  osselets  de  i'ouïe  s'cncliassent  dans  cette  matière,  d'aboid. 
Je  marteau  ,  et  successivement  les  autres  parties. 

Nous  avons  trouvé,  M.  CUaussier  et  moi ,  sur  un  sujet  d'en- 
viron soixante-dix  asis,  qui  avait  été  porté  au  laboratoire,  le 
mancbo  du  marteau  Iracluré  ,  en  partie  usé  ,  séparé  de  sa  tète  , 
el  implanté  dans  celle  matière.  Ces  désordres  s'opèicnt  sans 
donner  lieu  ordinairement,  ni  à  la  suppuration,  ni  au  moindre 
siiiiileinent.  J'ai  rencontré  un  cas  seulement  où  il  s'est  fait  par 
J'oreille  un  écoulement  purulent  qui  a  décollé  le  bouchon,  et 
l'a  entraîné  au  dehors. 

Si  la  surdité  produite  par  le  cérumen  épaissi  dans  le  conduit 
auditif  externe  est  connue  de  tous  les  médecins,  le  délabrement 
<jue  cette  concrétion  occasione  ne  l'était  point.  Pour  prévenir 
dans  ce  cas  les  accidens  et  guérir  la  surdité  ,  il  l'aul  le  plus 
promptement  possible  enlever  le  corps  étranger  de  l'intérieur 
de  l'oreille. 

Jiorsqu'unc  personne  a  un  peu  de  dureté  de  l'ouïe,  d'une 
oreille  seulement,  ou  de  toutes  deux  en  même  temps,  et  que 
celle  indisposition  va  en  augnienlant,si  l'on  est  consulté, il  faut 
examiner  à  un  beau  jour  le  conduit  auditif.  Dans  le  cas  où  le 
cérunïon  est  la  cause  de  la  surdité,  on  aperçoit  l'extrémité  du 
bouchon  plus  ou  moins  près  de  l'orifice  externe  du  conduit; 
il  faut  aussitôt  procéder  à  l'extraction. 

Mais  si  la  surdité  est  accompagnée  de  mal  de  tête  ,  d'un  peu 
d'irritation,  de  douleur  dans  l'oreille,  il  faut  se  hâter  alors 
de  taire  sortir  celle  matière  épaissie,  pour  ne  pas  exposer  le  ma- 
lade à  une  surdité  incurable,  par  le  délabrement  que  ce  bou- 
chon produira  indubitablement. 

Voici  comment  je  procède  à  cette  petite  opération  que  j'ai 
souvent  occasion  de  pratiquer,  parce  que  nos  invalides  sont 
très-sujets  à  cette  incommodité.  Je  prends  un  litre  d'eau  tiède 
j'y  fais  dissoudre  un  morceau  de  savon  nicdicinal ,  de  manière 
que  cette  eau  soit  presque  blanche  comme  du  lait  ;  je  fais  en- 
suite avec  une  pelile  seringue  huit  à  dix  injcclious,  que  je 
pousse  avec  force  dans  l'ouverlure  externe  du  conduit  auditif; 
ce  nombre  sullit  à  chaque  oreille  pour  lairc  sortir  ie  bouchon  le 


i6o  TYM 

plus  gros  et  le  plus  solide  :  le  malade  récupère  ordinairement 
l'audition. 

Ces  injections  n'exigent  aucune  précaution  particulière  ;  le 
premier  venu  peut  les  laire  sans  crainte,  et  il  est  sûr  de  réussir: 
cependant  tout  Je  cfirumen  une  fois  sorti ,  il  faut  les  suspendre, 
parce  qu'on  ne  pourrait  les  continuer  sans  faire  souffrir  le  ma- 
lade. 

Après  avoir  terminé  les, injections ,  on  essuie  l'oreille  et  on 
introduit  dans  le  conduit  un  peu  de  colon  imbibé  d'Iiuile  de 
Jys  ou  d'amandes  douces. 

J'ai  vu  des  personnes  chez  lesquelles  ,  aj)rès  celle  petite  opé- 
ration ,  le  canal  est  resté  sec,  <-l  qui  n'ont  plus  eu  de  cérumen 
sécrété;  mais  d'aulrcs  ont  été  obligées,  au  bout  d'un  an  ou 
quinze  mois  ,  de  se  faire  de  nouveau  di'bouclier  les  oreilles. 

J'ai  aussi  rencontré  dans  ma  pratique  deux  cas  de  rup- 
ture de  la  membrane  du  tympan  qui  a  été  piécédée  ou  suivie 
de  saignement  d'oreille  :  je  crois  que  ces  deux,  fails  morilent 
d'être  consignés  ici. 

Première  observation.   Une  dame  â^ée  de  cinquante  ans, 
éprouvait  depuis  quelque  temps  des  douleurs  à  l'oreille  gau- 
clie,  acoompa^^nées  d'une  fluxion  ()u'e!le  attribuait  à  des  Iraî- 
cheurs  qu'elle  croyait  avoir  gagnées  à   l'église  ,  où  elle  restait 
la  plus  grande  partie  de  la  journée.  Ua  soir  (jue  la  douleur  et 
la  tluxion  élaicul  plus  considérables,  elle  me  fit  appeler  :  je 
lui  conseillai  l'application  de  huit  sangsues  sur  le  cùio  du  cou  ; 
elles  donnèrent  beaucoup  de  sang.  La  malade  en  parut  soula- 
gée; mais  après  qu'elle  eut  pris  un  potage  ,  les  douburs  se  ré- 
veillèrent: je  lui  ils  alors  laire  une  fumif;ation  qui  apaisa  de 
nouveau   les  soullVances.  La  malade  se  coucha,  et  immcdiale- 
mewl  après,  elle  s'endoimit  du  sommeil  le  plus  paisible  ;  mais  le 
lendemain  en  s'éveillaiil  elle  se  trouva  inondée  par  du  sang  qui 
s'était  écoulé  de   l'oieille.  Celle  dame  se  trouva   entièrement 
soulagée  pendant  quatre  jours.  Après  ce  temps  l'ouïe  alla  en 
diminuant ,  et  le  dixième  jour  elle  n'eutendiil  presque  plus  de 
l'oreille  de  ce  côté  ;  mais  en  même  temps  que  l'audition  dimi- 
nuait ,  tout  le  côté  gauche  de  la  tète  ,  l'œil  el  les  njàchoires  de- 
vinrent extrêmemetit  douloureuses.  La  nialade  était  parinslans 
dans    une  sorte  de  délire   convulsif.    Bayle,    qu'elle   désira 
consulter  avec  moi ,  conseilla  une  sait^née  du  pied.  Cependant, 
d'après  ce  qui  s'était  passé  ,  je  demandai  :i  cette  dame  la  per- 
mission d'examiner  son  oreille  au  gi  md  jour.  Elle  se  leva  et 
vint  avec  peine  près  de  la  croisée.  Je  visilai   l'oreille  ,  j'aper- 
çus vers   le  milieu  du  conduit  auditif,  et  je  fis  remarquer  à 
Bayle    un   corps  étranger    d'une  couleur  noiiàtre.  Je   portai 
dessus  un  stylet  el  je  sentis  (pue  c'était  un  coips  très  dur,  résis- 
tant.  Quoique   cet   altoucheiuenl   fût   très-lcgcr,    la    malade 
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éprouva  une  vive  donloiir  el  ppirlil  connaissance  pendant 
quelques  moniens.  Etifin  nous  fûmes  convaincus  qu'un  coips 
cltangcr  exislail  dans  le  conduit  auriculaire.  Sans  avoir  enlic- 
îcnieiil  l'assurance  que  ce  fut  la  la  seule  cause  des  accidens ,  il 
lui  convenu  fju'on  protcileiail  à  son  extraction,  et  le  projet 
de  saignée  fui  abandanné.  Je  commençai  sur- Ic-cliamp  à  faijc 
dans  l'ureille  des  inj>>ctions  avec  une  foilc  eau  de  savon  ;  cn- 
■suilc  du  colon  imbibé  d'hitile  de-  lys  iul.  inlroduil  dans  le  ca- 
nal auricubiiie.  Ces  inèmcs  iiijcclions  iiirenl  continures  jus- 
qu'au lioisiétn."  jour  ((ii'un  ;^ios  cailiol  de  sang  Irès-dnr  soi  lit 
de  l'oreillo.  Dès  ce  moment,  lous  'es  accidens  disp.nurcul  ,  et 
l'audition  fut  sur  le-cliamp  r' labli»'.  Aptes  ceîie  opc'ialion  , 
nous  examiuiunes  l'oreille,  et  nous  vîmes  manifesu  menl  oue 
la  membiane  du  lynqi.m  elail  peiforcc  vers  !e  cenlre  cl  dé- 
truiie  dans  une  f^r.iinJe  eleiniao.  Une  pailie  de  la  circonfé- 
rence de  celle  mend)iane  exisiait  encore;  elle  c'iait  comme 
frann;ée.  Cette  dame  n'a  [)lus  éprouvé  de  donleur  de  ce  côté, 
ïTiais  l'audition  esl  rilloe  eu  diminuant.  Lorsf]ue  je  l'ai  vue,  il 
y  a  (jiiclijue  temps,  elle  cnleudail  Itcs-dilficilcmciit  du  côte 
fauche, 

Deiutième  observation.  M.  ***  ,  étudiatit  en  droit,  et  pro- 
^'esseur  il  l'inMiluliou  de  M.  Lecellier,  rue  de  Yaui^irard  , 
II**.  4*^1''"'  d;tns  le  courani  d'avril  1020,  un  écoulement  de 
sang  (lè^-dbondaiit  par  l'oieille  gauche.  Depuis  ce  moment  il 
ne  cessa  <l'eprouver  des  maux  de  tête  qui  Je  rendaient  incapa- 
ble de  toute  occupaliou.  I.es  douleurs  allèrent  en  a>jgn)entant 
et  devinrent  iiisupporlables.  L'n  jour,  vers  la  fin  d';ioùt,  il  en 
res'-eriiil  de  si  violentes  ii  l'oreille  el  à  toute  la  partie  gauche 
de  la  lêle  el  de  la  lace  ,  »[u'il  tomba  saiis  coiniaissancc,  et  (ju'il 
survint  bieuiôt  du  délne  et  des  rnouvemcns  convulsils.  Les 
assislans  elTiayés  vinrent  me  cherdier  pour  lui  porter  du  se- 
cours. Lorsijue  j'arrivai ,  le  malade  avail  repris  sa  connais- 
sance, mais  les  douleurs  n'avaient  pas  diminue  d'iiilensil('.  Je 
recueillis  lous  les  dci;iils  des  accidens  cpr'il  avail  é]nouvés 
depuis  le  commeiiceuHTil  de  sou  indisposition;  el  quatid  je  lui 
eus  entendu  dite  (ju'il  (-lait  soul'^liant  depuis  qn'il  avait  eu  un 
saignement  d'oreille,  je  m'enqiressai  d'exatniner  le  conduit 
auditif.  Je  Irouvai  vers  le  milieu  «lu  conduit  auriculaire, 
comme  je  l'avais  prévu  ,  un  corps  noir  tirant  sur  le  ronge 
foncé;  je  le  touchai  .jvtx  un  stylet  ,  ce  (jui  causa  une  douleur 
si  vive  (jue  je  craignis  un  inslaiil  (|uc  les  convulsions  ne  re- 
vinssent. Je  sentis  (jue  ce  corps  était  adliéieut  à  la  paroi  du 
conduit  ,  et  paraissait  lrès-diltici!c  à  décoller  ou  à  détacher. 
Cependant  je  me  déterminai  sur-lechamp  h  faire  des  injec- 
tions dans  l'oreille  avec  l'eau  de  savon.  Inmiédialement  après 
je  lui  fis  faire  une  fumigation  émoUicalc,  et  l'on  intioduisil 
56.  Il 
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dans  le  conduit  auditif  un  peu  de  coton  imbibé  d'huile  de  lys* 
Ces  moyens  furetU  répètes  une  vingtaine  de  fois  pendant  cin(£ 
jours,  après  lesquels  je  vis  le  bouchon  se  décoller  et  s'avan- 
cer vers  l'orifice  externe  du  conduit;  il  sortit  enfin  tout  ii  fait 
après  une  injection  :  c'était  un  caillot  de  sang  d'environ  sept 
lignes  de  lonj;ueur,  et  trois  et  demie  d'épaisseur.  Après  la  sor- 
tie de  ce  corps  étranger ,  j'examinai  le  conduit  auditif  externej 
je  vis  que  la  membrane  du  tympan  était  déchirée  d'avant  en 
arrière  et  dans  une  grande  étendue.  Dès  les  premières  in  j  ections, 
le  malaJe  s'élaii  senti  un  peu  soulagé,  sans  doute  parce  que 
les  adhérences  de  ce  caillot  avec  le  conduit  étaient  diminuées; 
mais  le  corps  étranger  ne  fut  pas  plutôt  enlevé  que  les  accidens 
cessèrent  tout-à-coup.  Depuis  ce  moment,  M.  ***  a  repris  tou- 
tes ses  occupations  et  n'a  plus  ressenti  de  douleur.  Il  entend 
de  ce  côté  comme  de  l'autre  ;  seulemeut  dans  le  principe  l'im- 
pression de  l'air  lui  était  extrêmement  sensible.  Je  le  rencontre 
souvent;  il  me  dit  toujours  qu'il  n'éprouve  aucune  incommo- 
dité :  cependant  je  ne  serais  pas  étonné  s'il  venait  à  perdre  pac 
la  suite  l'audition  de  ce  côté. 

Nous  sommes  avertis  par  ces  deux  observations  qu'il  est 
important,  lorsqu'une  personne  a  un  écoulement  de  sang  par 
l'oreille,  quelle  que  soit  la  quantité  qui  s'en  est  écoulée, 
d'examiner  au  bout  du  quelques  jours  le  conduit  auditif,  et 
si  l'on  aperçoit  du  sang  caillé  au  fond  de  ce  canal ,  il  faut 
faire  des  injections  pour  déterminer  la  sortie  de  ce  fluide  de- 
venu concret  et  corps  étranger,  sans  quoi  le  malade  serait  exposé 
aux  accidens  qui  viennent  d'être  indiqués  j  mais  il  ne  faut  pro- 
céder à  celte  opération  que  lorsqu'on  présume  que  l'hémorragie 
est  bien  arrêtée  ,  et  qu'il  n'est  plus  à  craindre  qu'elle  se  renou- 
velle. Voyez  OREILLE,  maladies  delà  membrane  du  tympan 
tom.  xxxviii,  pag.  4^.  (r.  kibes) 

TYMPANlïE,  dérivé  du  grec  ivyLrrctvia.T y  en  latin,  /j/n- 
panitis  ou  tympanias.  Quand  l'abdamen  n'est  que  momenta- 
nément gonflé,  surtout  vers  les  hypocondres,  par  le  dévelop- 
pement des  gaz  intestinaux  dans  le  cours  de  quelque  maladie, 
on  dit  qu'il  y  a  raétéorisme  {^Voyez  ce  mot)  ;  mais  lorsqu'une 
grande  quantité  de  gaz  distend  les  parois  abdominales  au  point 
de  leur  imprimer  une  leivsion  forte,  continue,  avec  ou  sans 
douleur,  et  dont  on  peut  tirer,  en  les  percutant,  un  son  plus 
ou  moins  analogue  à  celui  d'une  caisse,  on  admet  l'existence 
d'une  maladie  appelée  f/«i;>aw/e. 

Cette  affection ,  ainsi  que  le  météorisme ,  ne  sont  dans  la 
majorité  des  cas  que  le  symptôme  d'une  autre  maladie;  c'est 
pour  celle  raison  assez  légitime  qu'on  a  omis  d'en  Uaiter  dan» 
plusieurs  ouvrages  destinés  aux  maladies  essentielles;  la  No^ 
sographie  philosophique  est  de  ce  nombre  ^  mais  comme  u» 
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diciionaire  de  médecine  doit  renfermer  des  notions  sut  toutes 
les  lésions  de  l'économie  atiiruale,  jious  allons  traiter  de  la 
tympanite  avec  quelque  étendue. 

Hippocrate  parait  avoir  le  premier  imposé  à  cette  affcclioa 
le  nom  singulier  d'hydropisie  sèche  et  flalulenie  (sect.  4» 
aph.  u) ,  dénomination  conservée  par  les  Latins  et  encore  em- 
ployée par  Baglivi  dans  le  siècle  dernier  [praXeos  medicœ ^  de 
hydrope  sicco),  Galien  s'était  pourtant  servi  depuis  longtemps} 
du  terme  plus  approprié  de  tympania  dans  sou  commentaire 
sur  le  régime  dans  les  maladies  aiguës  (  Conim.  de  victu  id 
acutis  )■  et  quelques  auteurs  comme  Sennert ,  l'avaient  adopte 
dans  leurs  ouvrages. 

Parmi  les  médecihs  qui ,  dans  le  derrlièr  siècle  ,  se  sont  oc- 
cupes de  celle  matière,  le  plus  connu  et  le  plus  estimable,  lut 
Combalusier ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Pneumo  patho- 
logie,  qui  renferme  des  faits  imporlans  et  une  assez  bonne 
description  de  la  maladie;  mais  outre  que  cet  auteur  privé 
des  secours  de  la  chimie  pneumatique,  ne  pouvait  avoir  que 
des  idées  fausses  sur  la  nature  et  l'origine  des  flaluosités  intes- 
tinales, il  est  tombé  dans  une  autre  efretir  eu  les  considérant 
toujours  comme  des  maladies  essentielles;  sa  monographie  est 
d'ailleurs  remplie  de  théories  que  le  temps  a  fait  tomber  en  dé- 
suétude. Sauvages  a  pleinement  partagé  l'erreur  de  Combalu- 
sier, puisque  ,  non  content  d'admettre  la  lympanile  au  nombre 
dei  maladies  primitives  ,  il  en  reconnaît  cinq  espèces  diflérentes 
sous  les  dénominations  de  tympanite  ;  i".  intestinale,  2".  ab- 
dominale, 3".  emphysémateuse,  4^-  ascitique  ,  5".  spasmodi- 
que  ,  etc.  Aujourd'hui  il  paraît  à-peu-près  reconnu  que  les 
gaz  qui  se  dégagent  dans  les  voies  digestives,  doivent  leur 
existence,  soit  à  l'air  introduit  en  même  temps  que  les  sub- 
stances alimeniaiics ,  soit  aux  fluides  gazeux  que  ces  dernières 
produisent  par  les  altérations  variées  dont  elles  sont  suscep- 
tibles dans  les  dilïércns  points  du  canal  digestif.  Par  conséquent 
on  doit  les  considérer  comme  des  phénomènes  secondait  es  ;  et 
s'il  est  vrai,  ainsi  t|ue  l'admet  M.  Geiardin  dans  une  bonne 
dissertation  sur  les  gaz  intestinaux  (Thèses  de  Paris  1814  ),  et 
quelques  autres  médecins  avec  lui,  que  ces  gaz  soient  le  ré- 
sultat d'une  exhalation  morbi(î(iue,  ces  cas  doivent  être  rares. 
Toutes  les  tympaniles  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer 
dépendaient  de  quelque  lésion  organique  ou  mécanique  du. 
tube  intestinal. 

Tout  ce  qui  concerne  l'histoire  des  hypothèses  imaginées 
pour  éclairer  l'histoire  des  gaz  intestinaux  ;  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  leurs  causes  prochaines  ayant  été  traité  d'une  manière 
assez  étendue  au  mot  pneiimalose .,  nous  n'eu  parlerons  point 

ci  afin  d'évilcr  des  longueurs  cl  des  répéliliouj  inutiles. 

II. 
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Les  formes  ou  variétés  que  présente  la  tympanite  peuvent  se 
icduire  à  trois  principales;  i^.  la  lyinpaiiile  csscalielle;  i°.  la 
tympanite  syiiiptoinaU(iiie;  3°.  la  tyinpanilc  accidentelle. 

i^.Tyrnpanile  esseiilielle.  On  doit  rcgaider  comme  telle,  la 
tympanite  ([ui  paraît  d'ipondre  d'une  exhalation  de  gaz  à  la  sur- 
face interne  des  intestins  ,  et  celle  (|iii  n'offre  après  la  mort  d'au- 
tres traces  de  son  passage  que  le  liuide  gazeux  qui  distendait 
l'abdomen.  Ou  a  cru  longtemps  que  celle  variété  était  la  plus 
commune;  il  y  a  beaucoup  de  médecins  qui  professent  encore 
cette  opinion  ,  mais  il  est  permis  de  croire  qu'elle  se  fonde  en 
grande  partie  sur  le  peu  d'attention  qu'on  a  apporte  dans  l'exa- 
men des  intestins  deceu\(pii  avaient  succombJ  à  la  tympanite. 
Les  auteurs  renferment  à  la  vérité  beaucoup  d'observations  de 
cette  maladie,  dans  lesijuellesil  n'est  fait  moiiion  d'aucune  lésion 
de  tissu  propre  aux  intestins;  mais  on  n'est  pas  naturellement 
porté  à  leur  accorder  beaucoup  de  confiance  quand  on  réilécbit 
au  peu  do  soin  qu'on  apportait  général(;ment  dans  rexamcn  des 
cadavres  avant  l'époque  actuelle.  M.  Gerardin  ,  (jui,  dans  la  dis- 
sertation ({ue  nous  avons  citée  ,  accumule  en  faveur  de  l'exha- 
lation gazeuse  du  canal  digestif  les  preuves  les  plus  foiles 
qu'on  puisse  tirer  do  l'analogie,  ne  rapporte  cependant  aucun 
fait  particulier  propre  à  l'établir  d'une  manière  iriécus:ible; 
nous  coïiviendrons  volontiers  avec  lui  qu'en  se  fondant  sur  les 
faits  qui  prouvent  incontestablement  que  la  peau  exliale  de 
l'acide  carbonique,  on  peut  admettre  la  même  cxliulalion  ou 
toute  autre  analogue  dans  la  membrane  uui(]uiusc  de  l'inlcs- 
lin,  dont  la  texture  et  les  fonctions  se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  du  derme:  nous  ferons  observer  toutefois  (juc  dans  le 
tube  digestif ,  ainsi  que  dans  les  voies  pulmonaires,  la  cause  et 
les  matériaux  de  j'exhalatiou  gazeuse  pouvant  avoir  leur 
source  dans  l'air  et  les  alimetis,  U-s  conditions  ne  sont  peut- 
être  pas  les  nièmes  (jue  dans  l'organe  cutané,  manifestement 
placé  dans  des  circonstruices  dilTérentes. 

Voici  deux  observations  de  tympanite  dans  lesqcjelles  on 
n'a  rencontré  aucune  lésion  des  viscères  abdominaux;  mais 
on  peut  leur  appliquer  le?  remarques  que  nous  avons  faites 
plus  haut. 

Une  jeune  servante  devenue  enceinte  du  fils  de  la  maison 
où  elle  servait,  sous  la  condition  d'ut»  mariage  qui  n'eut  pas 
lieu,  tomba  dans  un  chagrin  profiiul  et  moumt  (juol<juc 
temps  après  ses  couches  d'une  hydropisie  tympanite.  A  l'ou- 
verture du  cadavre,  l'estomac  e'.  les  intestins  lurent  trouvés 
très  distendus  et  presque  entièrement  vides,  il  n'y  avait  aucun 
liquide  dans  la  cavité  du  péritoine,  et  il  ne  s'en  dégagea  au- 
cun fluide  gazeux  {Smetiiis,  Hlisre'lrtn.,  lib.  x,  pag.  iô/\). 

Une  jeune  personne,  dont  parle  Fabrice  de  Jbiilden  ,  avait 
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l'abJorncn  disfendu,  comme  on  l'ohscrve  dans  la  lympanite, 
par  une  grande  qiiantilé  de  g;iz  leii  nue  dans  leconduil  digestif, 
el  hdknient  adhcrens ^  dil  l'auteur  ,(ju'on  n'avait  pu  pai  venir  à 
les  expulser  au  moyen  des  purgatits,  et  (ju'il*  païuient  à  peine 
faire  irruption  au  deiiors  qu;ind  f<n  procéda  à  l'ouverture  du 
cadavre  dans  lequel  ,  rependant  ,  i'c-lomac  et  les  inleslins  fu- 
reni  trouves  très  -  distendus  [Falric.  Ilildaniis ,  cent,  vi  , 
obs.  '  4). 

"2".  hsitympanite symptoma'îque  c<it  celle  qui  de'pend  d'une 
lésion  orgaiiii|ne  ou  niéciuiitjue  du  canal  digestif  ou  des  autres 
viscères  de  l'abdomen.  D'après  ce  (jue  nous  ^ons  dit  plus 
haut,  et  surtout  d'apièa  les  laits  (jui  sont  venus  h  notie  cod- 
iiaissance  ,  nous  sommes  portes  à  croire  que  cette  vaiictêest 
la  plus  fiè(juenie  de  toutes,  et  f]ue  plus  on  examineia  avec 
attention  les  cadavres  de  ceux  q-ji  auront  succombé  à  celte 
maladie,  plus  on  se  convaincra  de  celle  ve'ritc  de  Ja  plus 
grande  impoi lance,  relativement  au  iraitcmenl.  L'un  de  nous 
s'était  occupé  pendant  quebjue  temps  d'cclaircir  ce  point  de 
médecine;  et  il  ne  croit  pouvoir  mieux  faire  que  do  repro- 
duire ici  quelques  faits  insérés  en  ibio  dans  la  Bibliothèque 
médicale. 

Premier  Jiait.  En  i8r4,  on  recueillit  à  l'Hôtel-Dicu  de  Paris 
l'obàervalion  d'un  individu  atteint  de  la  tympanite  ,  et  pour 
la  guérison  de  laquelle  on  employa  sans  succès  plusieurs  trai- 
lemens  convenablement  administiés.  Le  malade  succomba  sans 
qu'on  pût  connaître  la  cause  de  la  dilatation  des  intestins. 
L'ouveilure  du  cadavre  fil  connaître  un  rcliccissomt  nt  de  la 
partie  inférieure  du  colon  iliaque  gancl'.e  ,  suile  d'une  ir.flam- 
niation  cbroni(|ue,  lequel  obstruait  presijuc  complcitmt  nt  le 
canal  intestinal,  et  s'opposait  à  l'issue  du  gaz  qui  s'y  était 
accumulé. 

Deuxième  fait.  Beuré  (Marie  Marguerite),  âgée  de  soixante- 
dix  ans,  jouissant  d'une  bonne  santé  ,  et  n'ayant  jamais  éprouvé 
de  maladie  grave,  ressentait,  depuis  à  peu  près  six  mois,  des 
col!(|aes  fréquentes  qu'elle  calmait  par  des  lavemens.  Le  lo 
mars,  les  colicjues  augmentèrent ,  et  la  malade  no  put  être  sou- 
lagée par  aucun  moyen.  Le  i  5,  après  un  repas  copieux  ,  elle  lut 
prise  d'un  vomissement  opiniâtre  ([ui  dura  toute  la  nuit.  Elle 
\ornit  beaucoup  d'alimens  et  de  matières  muqueuses  ,  et  res- 
eentil  de  vives  douleurs  dans  l'abdomen  qui  dès-lors  com- 
meuç;a  à  se  luméfiir.  Le  i8,  Beuré  entra  il  l'iiôpilal  ;  le  ventre 
était  alors  volumineux,  tendu,  balloné,  et  rendait  le  son 
d'un  tambour  cpiand  on  le  percutait  ;  d'ailleurs  il  n'était  point 
douloureux  au  louelier,  mais  la  malade  se  plaignait  <le  (emps 
en  temps  de  coliques.  La  face  était  un  peu  grippée;  le  pouls 
paraissait  dans   l'état  naturel.  On  introduisit  un  doigt  dans 
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3e  reçlam,  et  on  s*assura  qu'il  n'y  avait  pas  de  mai,ière< 
fecalcs  accumulées;  on  prescrivit  des  boissons  délayantes 
€t  laxalivcs  :  on  appliqua  huit  sangues  à  l'anus.  Ces  moyens 
soulagèrent  ia  malade  qui  dit  avoir  été  à  la  selle,  et  avoir 
rendu  beaucoup  do  ga:^  par  les  voies  supérieures  et  infé- 
rieures. Le  quatrième  jour,  il  survint  des  vomissemens  verdâ- 
tres  ;  le  sixième  et  le  septième,  le  ventre  augmenta  beaucoup 
de  volume,  et  devint  douloureux  à  la  pression;  on  appliqua 
de  nouveau  des  sqiigsucs;  on  administra  des  lavemens;  on  fit 
des  fomentations  chaudes  sur  le  ventre.  La  malade  succomba 
^e  neuvième  jour  de  son  entrée  à  l'hôpital. 

Ou\>erlurç^u  cadavre.  Le  ventre  tendu  et  très-volumineux 
rendait,  par  la  percussion,  le  son  d'un  tambour.  Quoiqu'il  y 
eut  assez  d'embonpoint ,  les  parois  abdominales  très-disteu- 
ducs  étaient  léduiles  à  un  tiers  dç  pouce  d'épaisseur.  Les  in^ 
testins,  le  rectum  excepté,  légèrement  phlogosés ,  étaient 
distendus  outre  mesure  ;  il  s'en  échappa  des  gaz  fétides  et  des 
matières  fécales  liquides  jaunâtres.  Le  rectum  ,  alfaissé  sur 
lui-même  ,  semblait  rétréci  comparai ivemerit  aux" autres  intes- 
tins ;  ayant  examiné  le  point  où  se  terminait  la  distension  des 
inlcstins,  c'est-à-dire  la  partie  inférieure  de  l'S  du  eolon  ,  on 
•vit  qu'il  présentait  un  rélrécisserpent  annullaire  qui  permettait 
à  peine  l'introduction  du  petit  doigt,  et  qui  était  formé  aux 
dépens  de  la  membrane  muqueuse  épaissie  :  en  coupant  celle 
espèce  d'anneau,  on  n'aperçut  aucune  apparence  de  tissu  car- 
çinomateux.  JNl'élait-il  pas  infiniment  probable  que  ce  rétrécis- 
sement avait  interrompu  la  continuité  du  canal  intestinal  ,  et 
que  les  matières  fécales  accumulées  avaient  dégagé  les  gaz  qui 
avaient  distendu  le  conduit  intestinal  ? 

Troisième  fait.  Hitier  (Marie-Louise) ,  âgée'de  quarante  ans, 
d'une  bonne  constitution  ,  d'un  tempérament  lymphatique  et 
d'un  très-gr^nd  embonpoint ,  entr£\  à  l'Hôtel-Dieu  le  29  juillet 
1816.  Elle  se  plaignait  alors  de  douleurs  vagues  dans  l'abdo- 
men qui  était  un  peu  douloureux  à  \à  pression  ,  et  avait  acquis 
depuis  quelque  temps  plus  de  volurne  qu'à  l'ordinaire;  un 
peu  de  pâleur  et  de  bouffissure  se  joignaient  aux  symptômes 
que  nous  venons  de  mentionner.  L'état  de  la  maladie  s'amé- 
liora d'abord  par  l'emploi  de  moyens  généraux  adoucissans  et 
légèreinent  caïmans,  mais  le  veutrç  resta  toujours  gonflé.  La 
malade  fat  tourmentée  allernativemcnt  par  le  dévoiement  et 
Ja  constipation.  Son  état  ne  présentait  d'ailleurs  rien  de  grave 
et  d'inquiétant  ;  il  fut  quelque  temps  slationnaire,  et  fixa  peu 
rattenlion  du  médecin.  Cependant ,  vers  la  fin  de  juillet,  les 
douleurs  abdominales  reparurent  avec  une  nouvelle  intensité; 
l'abdomen  se  tuméfia  davantage;  il  se  manifesta  un  affaisser 
ineut  progressif,  et  des  symptômes  adynamiques  tetminèrcn^ 
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tout  à  coup  les  jours  cic  la  malade  le  premier  septembre,  un 
mois  après  son  entrée  k  l'iiôpital. 

Ouverture  du  cadavre.  Le  colon  ,  le  cœcum,  l'intestin  grêle 
et  le  duodénum  étaient  tellement  distendus  que  l'on  ne  put 
inciser  les  parois  abdominales  sans  loscrces  intestinsqui  étaient 
sains  au  premier  aspect,  ainsi  que  tous  les  aulrfs  viscèies 
de  l'abdomen.  Il  s'échappa  beaucoup  de  gaz  du  tube  digor.tif 
dont  la  distension  se  terminait  à  la  partie  inférieure  ■du  colon 
iliaque  gauche  :  là,  cet  intestin  avait  contracté  des  adhérences 
avec  la  partie  supérieure  de  la  losse  iliaque.  Une  légère  trac- 
tion, employée  pour  examiner  ces  adhérences,  ayant  déchiré 
l'intestin,  il  s'en  écoula  une  matière  noire,  liquide  et  fétide. 
On  vil  alors  que  l'S  du  colon  avait  formé  un  cul-de-sac  par 
suite  des  adhérences  qu'il  avait  contractées  :  des  matières  fé- 
cales avaient  séjourné  dans  ce  cul-de-sac  ;  audessous  on  voyait 
une  altération  organique,  développée  dans  la  membrane  mu- 
queuse de  l'intestin  ,  et  qui  en  rétrécissait  beaucoup  le  dia- 
mètre. 

Une  particularité ,  digne  de  remarque ,  c'est  qu'on  ait  trouvé 
dans  ces  trois  cas  presque  la  même  altération  dans  le  même 
pointdu  conduit  digestif.  Ce  point  y  serait-il  plus  disposé  que 
tout  autre  à  raison  de  l'espèce  de  courbure  qu'il  forme  en 
cet  endroit? 

Ce  n'est  pas  la  première  fois ,  au  reste  ,  qu'on  rencontre  de 
semblables  lésions  dans  la  tympanite  qui  pourrait  également 
être  le  résultat  d'un  étranglement  ou  de  la  présence  d'un  corps 
étranger  dans  le  tube  digestif.  Combalusier  rapporte  un  exem- 
ple où  un  étranglement  suivi  de  gangrène  avait  déterminé 
cette  affection  ,  et  M.  Moreau ,  médecin  à  Vitry-leFrançais  , 
a  observé  un  cas  où  sept  noyaux  de  cerise  ayant  obstrué  le 
canal  digestif  déjà  affecté  de  rétrécissement,  avaient  donné 
lieu  à  une  distension  mortelle  des  intestins.  \ oyez  Bibliothèque 
médicale  ,  août  1817. 

5'\  Tympanite  accidentelle.  Celle  variété  que  nous  emprun- 
tons à  IVi.  Gerardin  ,  et  à  laquelle  il  faudrait  peut-être  donner 
un  nom  plus  convenable,  comprend  les  cas  où  la  tympanite 
est  déterminée  par  des  alimens  flatulpns  ou  imparfaitement 
digérés,  par  des  gaz  introduits  dans  les  voies  digeslives,  par  une 
véritable  déglutition  de  l'air  atmospliétique.  Le  professeur 
Borda  ,  de  Pavie  ,  rapporte  l'histoire  curieuse  d'un  paysan  dont 
l'estomac  se  gonflait  périodiquement  chaque  jour,  cl  cette  tym- 
panite partielle,  ou  métoorismc  ,  disparaissait  comrnuncnicnt 
avec  le  coucher  du  soleil.  Celle  singulière  affeclioii  semblait 
entretenu*;  par  l'usage  des  haricots  dont  cet  honmie  se  nour- 
rissait habituellement.  M.  Gerardin  a  recueilli  un  exemple 
uoa  moins  curieux  d'une  sorte  de  tympanite  artincicltc  que  le 
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malade  faisait  naître  ,  ot  qu'il  dissipait  presque  à  volonté,  l^ou» 
allons  ca  donner  un  cxJrail  siiccintt. 

Vi)  jeune  lionirne  d'environ  vingt  ans,  d'inie  faible  cons- 
tilulion,  «.ntra  ii  rUôicl-Ditu  de  Paiis  diMis  l'clc  de  iS>  i.  Il 
avait  l'abdomen  lendu,  inéleoiise  el  résonnant  par  Ja  percns- 
sion  ;  ce  (|ui  fil  croire  qu'il  était  afleclé  dr  lyrnpanilc.  l^c  ma- 
lade paiaissail  avoir  en  outre  nn  iioijnfl  dont  les  accès  i ap- 
prochés lui  laissaient  à  peine  la  Cacullé  de  parier.  Ce  l)0(pjet 
s'.icconipagnait  d'éiuclations  sonon!'»  tM  d'iiiS[)iralioris  comme 
COiivulsives  (]ui  sciiiblaicnl  d(!noIei  une-  yiandi;  anxiété. 

On  découvrit  bientôt  que  tous  ces  pht-nomèncs  parais- 
saient el  disparaissaient  dans  la  journée,  et  (pie,  pai'  suite 
d'une  longue  habitude,  le  malade  les  produisait  ii  volonté 
par  une  véritable  déyluliiion  de  l'air  (|ui  s'échappait  en^uilc 
par  des  éructations.  Le  malade  consenlil  ii  piodoiie  devant 
plusieurs  élèves  de  la  clinique  un  méléorisnie  ai  t.fii  iel  en  ava- 
lant de  l'air  par  de  grands  efforts  semblables  ;•  ceu\  ilu  vo- 
niissenicnt,  qu'il  fit  disparaître  bientôt  apiès«n  expul.-ant  ce 
même  air  parles  voies  supérieures  et  inférieures. 

Faut-il  regarder  comme  une  variété  de  la  lynqianiie  acci- 
deutelle,  les  gonflemens  subits  el  |)('riodii|ues  de  laiegionépi- 
gastrique,  des  hypocondres  ou  de  tout  l'abdomen  (jue  l'viri 
observe  quelquefois  chez  les  femmes  ne;  veuses,  el  (jui  s'accom- 
pagnent oïdinaircmenl  d'éructations  el  de  beaucoup  de  symp- 
tômes nerveux,  comme  les  palpitations,  la  cardialgie,  le  lin- 
lemenl  des  oreilles,   la  sudocatinti  hystérique,  etc.,  etc.? 

l.a  lympauitc  a  pres(|ue  toujours  sou  siège  à  riiil('iienr  du 
tube  digestif;  cependant  Galion  dit  posilivcmenl  «pie  les  gaz 
{flntns  )  se  renconlreiil  parfois  dans  la  cavité  du  péritoine 
{inelhodus  inedendi) ,  et  les  auteuis  nrms  offrent  un  certain 
nombre  d'exemples  où  cette  di-sposiiion  a  eu  lieu  d'ime  ma- 
nière très-évidente  ,  quoiipie  I>itlre  ait  pr(-tendu  foinieliement 
le  contraire  dans  sou  Mémoire  sur  Ihydropisie  lympanite,  in- 
séré parmi  ceux  de  l'académie  des  sciences  (.713).  A  la  vc-iitc , 
i!  est  assez  probable  ipie,  dans  ce  cas,  la  ivmpaniie  abdomi- 
nale est  consf'cutivc  à  la  lympanite  intestinale,  comme  le  lait 
iemar(|uei  Culleii  ,  les  ga.:  aya:il  pénétré  dans  la  cavité  du  pé- 
ritoine par  une  ouverture  accidentelle.  "Vallcsius,  en  ouvjant 
un  cadavre,  dont  l'abdomen  était  distendu,  vit  s'é(  happer 
une  assez  grande  (|uatilité  de  gaz  coloré  (  De  viclus  rotiotit^in 
arutis comment. ,  lib.  iv).  Baiiiou  parie  d'une  jeune  fi.le  allcc- 
lée  d'une  fieve  contiimc,  chez  laquelle  l'abilonien  se  <listendil 
en  peu  do  temps  oulie  mesure  ;  elle  mourut  «pielques  jours 
après.  Au  premier  coup  de  scalpel,  le  ventre  s'affjissa  en  laissant 
échapper  beaucoup  de  gaz.  Yan  Helmont  rap|)oiio  (pi'ayant 
été  appelé  par  un  chiturgieu  pour  assister  ii  l'operalioii  de  la  pu- 
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raccnfcsccliez  un  homme  suppose  liydroplcjuc,  iinc  s'ccliappa 
de  lit  [)laic  praliqucc  par  l'instiiinienl  qu'un  gaz  lelide  ,  dout 
la  Soi  lie  causa  une  mort   proinplf. 

Bii«ude  lut  appelé  (en  1776)  avec  un  ciiirurgieii  d'Auiillac, 
nommé  Dussaux,  pour  voir  une  Jeune  lîlle  de  dix-scpi  ans, 
qui  ,  t'iain  sur  le  point  d'avoir  ses  lègles  ,  (ul  «aisie  de  Iiivsons  , 
de  coliques  violentes  suivies  d'une  enflure  considérable  du 
ventre  (jni  devint  enormedaris  l'espace  de  vint',l-(juali'^  iieures. 
Il  ne  présentait  d'ailleuis  aucune  inégalilé,  et  lendail  un  son 
distinct  par  la  percussion.  Après  avoir  inutilement  en)plojé  les 
antispasmoili(jues,  onpratitjua  la  ponction;  il  soi  lit  avec  beau- 
coup d'impétuosité  de  l'air  inodorequi  éteignit  plusieuis  lois  la 
chandelle.  Après  celte  oiiéra  lion  ,  les  douleurs  disparut  eut  ,cl  le 
ventre  s'affaissa.  Les  jours  suivaos,  on  crut  la  malade  guétie  ; 
mais  le  cinquième  jour,  l'abdomen  se  li.nu  fia  de  nouveau  ;  quel- 
ques commères  lui  ayant  conseillé  de  ne  se  point  laisser  opérer 
de  nouveau  ,  elle  mourut  peu  de  temps  après.  {Ancien  Journal 
de  inétlerine  ,  chirurgie  et  pharmacie  ,  tome  1,1  ). 

Un  fait  qu'on  trouve  dans  Plaler  (  Plaleri  observ. ,  p.  636)  , 
prouve  que  des  gaz  pruvetit  se  dé\e!opper  simultanément  dans 
le  canal  inleslinal  et  dans  la  cavité  du  péritoine.  A  la  vérité, 
il  est  assez  probable  que,  dans  ces  cas  ,  la  tynqianiie  abdominale 
est  consécutive  à  la  Ij'mpanite  intestinale,  comme  le  fait  re- 
mar(|uer  Cnllen. 

Il  peut  arriver  aussi ,  et  ])eiil-êlic  ce  cas  n'esl-il  pas  1  are,  que 
l'air,  conleim  dans  l'intestin,  s'introduise  dans  l'abdomen  au 
moyen  d'une  ouverluie  de  communication  ,  et  loruie  ainsi  une 
double  lympanile,  ou  qu'il  s'infiltre  par  une  voie  analogue 
dans  le  tissu  cellulaire  sotis-péritonéal  ;  ce  qui  constitue  la 
lyujpanile  cmpliysématcuse  de  Sauvages.  Combalusier  en  cite 
quebjues  exenqjles. 

La  lympatule  peut  se  compli(|uer  avec  plusieurs  maladies  , 
comme  l'ascile,  l'iléus  ou  étranglement  interne,  les  vers  intcs- 
linanx,  et  diverses  aifections  inllanntiatoires  nerveuses  du  canal 
inleslinal,  (juand  elle  n'est  pas  clle-mèn)e  un  symptôme  de 
CCS  diverses  maladies,  ce  qui  arrive  fré(jiiemmeMt. 

Les  causes  prédisposantes  ei  excitantes  de  la  tymp.tnite  sont, 
lors(|u'elle  «si  essentielle:  une  alom'e  et  m.e  perveision  de  la 
faculié  digrsiive  ,  une  disposition  sui  gène  ris  a  exhaler  des 
fluides  gazeux  de  diverse  nature  ,  un  état  habituel  de  llaluo- 
silé;  les  accidens  hystériques,  l'hypocondi  ie ,  l'aslhme,  la 
consiipalion  ,  les  longues  fièvres  intcrmiUeiil'^R,  les  abus  dans 
le  régime,  les  affections  catarrhales  des  voies  diges;ives,  etc. 
Cette  maladie  est  elle  au  contraire  symptomalicpie  ou  secon- 
daire ;  diverses  affections  peuvent  y  donner  lieu  ,  comme  les 
iclrécissemens  et  les  lésions  organiques  d'une  partie  du  canal 
iaicsliuul ,    robliléraliuu    complelle   de  ce  conduit   pur    des 
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corps  étranger!  ou  des  matières  cxcre'mentitîelles,  la  présence 
d'une  grande  quantité  de  vers  intestinaux  ,  enfin  d'autres  lé-, 
sions  variées  des  intestins  et  des  autres  viscères  de  l'abdoraen. 
Quand  celtemaladie  est  accidentelle ,  elle  reconnaît  pour  cause 
un  dégagement  de  gaz  provenant  de  la  masse  alimentaire  et 
excrémenlitiellc ,  et  principalement  celle  qui  est  fournie  par 
des  alimens  dits  flatulens  ou  venteux,  l'introduction  dans  les 
voies  digesiives  d'une  grande  quantité  d'air  seul  ou  avec  des 
alimens,  etc. 

L'invasion  de  la  tympanite  est  souvent  précédée  de  borbo- 
ryçmes,  d'une  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre,  surtout  de 
coliques,  de  douleurs  qui'onl  leur  siège  aux  eu  virons  des  lombes, 
de  l'ombilic  et  des  hypocondres,  comme  l'avait  déjà  remarqué 
Hippocrale  :  qnihus  tormina  adsunt ,  dit-il ,  et  circa  umhilicunv 
cniciatas  ac  Utmborutn  dolor,  qui  nec  tnedwamento ,  neqiie 
■per  alia  prœsidia  solvuntur ,  in  hydropem  siccum  formanlur  ; 
dans  d'autres  cas,  celte  maladie  se  développe  rapidement  el 
sans  aucun  signe  précurseur,  comme  l'a  observé  Willis  (De 
tyrnp. ,  tome  ii ,  sect.  ii  ,  cap.  n  ) ,  et  comme  on  peut  le  voir 
dansl'observation  du  chirurgien  Dussaux.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  le  ventre  se  tuméfie  assez  rapidement  ;  il  devient  dur, 
tendu,  d'abord  inégal  et  proéminent  audessus  de  l'ombilic, 
puis  uni  et  rénitent  par  suite  de  la  distension  de  ses  parois  : 
si,  dans  cet  état,  on  vient  à  le  percuter,  il  rend  un  son  plus 
ou  moins  analogue  à  celui  du  tambour;  le  malade  éprouve 
continuellement  le  besoin  de  rendre  des  vents  ;  quand  il 
peut  y  parvenir,  ce  qui  est  rare  ,  la  tension  de  l'abdomen 
diminue,  il  éprouve  un  soulagement,  mais  qui  n'est  que 
passager;  la  constipation  est  ordinairement  continue,  el  ce 
n'est  que  bien  rarement  que  les  malades  parviennent  à  rendre 
quelques  parcelles  durcies  d'excrémens  que  Combalusier  com- 
pare à  ceux  de  la  chèvre.  Si  l'état  du  malade  ne  s'améliore 
pas,  il  survient  de  la  chaleur ,  une  grande  soif,  delà  fièvre  ;  la 
difficulté  de  respirer  augmente,  toutes  les  parties  du  corps^ 
le  ventre  excepté  ,  diminuent  rapidement  de  volume,  la  face 
pâlit ,  les  facultés  digestivcs  languissent  ;  le  malade  tombe 
dans  un  affaiblissement  progressif,  et  l'abdomen,  de  plus  en 
plus  distendu  ,  semble  être  sur  le  point  de  se  rompre  :  si  l'oa 
joint  à  ces  phénomènes  une  dj^spnée  toujours  croissante ,  une 
soif  inextinguible,  une  anxiété  suffocante  ,  une  toux  incom-. 
mode,  des  symptômes  de  strangurie  et  de  dysurie  ,  d'inflam- 
mation ,  d'élranglcmcnt  et  de  gangrène  qui  surviennent  en 
certains  cas,  on  aura  les  derniers  traits  du  tableau  d'une  tym- 
paniie  qui  se  termine  par  la  mort. 

Il  y  a  souvent  beaucoup  de  variations  dans  la  marche  et  la 
durée  delà  tympanite, qu'on  doit  engénéral  considérercomme 
ijne  maladie  chronique.  Elle  est  sujette  îi  des  rémissions  qui 
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ïlnnncnt  l'espérance  de  guérison  ,  espérance  presque  toujours 
df.çue,  car  celle  maladie  a  le  plus  souvent  une  issue  funeste. 
Si  elle  est  syniploniaii(jue  d'une  oblitération  de  l'inleslin  , 
elle  di'buie  ([uelquefois  p-ir  des  vomisseniens ,  de  violentes 
coliques,  etc. 

La  tjnipanile  est  en  ge'ne'ral  assez  facile  à  caracte'riscr ,  lors- 
qu'elle a  son  sicgc  duis  le  tube  intestinal ,  ce  qui  est  ie  plus 
ordinaire;  on  sent  disjinctement,  les  premiers  jours ,  les  cir- 
convolutions des  inicstins,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsque  les  gaz 
sont  contenus  dans  la  cavité  du  péritoine. 

Le  défaut  de  fluctuation,  \c  peu  de  pesanteur  du  ventre, 
qui ,  dans  la  tympanile,  ne  se  déjetle  ni  d'un  côté  ni  de  l'au- 
tre,  la  grande  tension  des  parois  abdominales  qui  ne  reçoi- 
vent qu'une  impression  fugitive  du  doigt  qui  les  presse,  le  son 
qu'on  en  relire  par  la  percussion,  la  constipation  opiniâtre,  et 
l'absence  de  toute  infiltration  des  membres,  sont  autant  de 
phénomènes  caractéristiques  qui  ne  permettent  pas  de  con- 
fondre cette  maladie avecl'ascite.  On  peut  consulter ,  au  reste, 
relativement  au  diagnostic  de  celte  maladie,  l'ouvrage  deCom- 
balusier;  cet  auteur  entre  à  cet  égard  dans- des  détails  bien 
précis  et  bien  exposés  qui  seraient  déplacés  ici.  ; 

A  l'ouverture  des  cadavres  ,  on  trouve  presque  toujours  des 
intestins,  et  communément  l'estomac  ,  énormément  distendus, 
et  quand  on  examine  avec  soin  le  tube  digestif  dans  toute  son 
étendue,  il  est  rare  qu'on  n'y  rencontre  pas  ([uelque  lésion  or- 
ganique qui  en  rélréril  le  diamètre,  et  quelquefois  l'oblilcre 
enlièrement.  Aux  enviions  du  rétrécissement,  se  trouve  accu- 
mulée une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  matières  fécales, 
si  toutefois  elles  ne  se  sont  pas  épanchées  dans  l'abdomen,  par 
suite  d'une  rupture  de  l'inteslin  distendu  ou  gangrené,  comme 
ou  !e  voit  dans  un  exemple  que  rappoite  Conibalusicr.  Lors- 
que la  tympanite  «si  s<  u'cmcnt  abdominale,  au  premier  coup 
de  scalpel,  il  s'échappe  une  grande  quantité  de  gaz,  presque 
toujours    incolore  et  fétide;    dans   l'abdomen   des  individus 
morts  de  cette  variété   de  la  tympanile,   on   a  quelquefois 
trouve  les  viscères  abdominaux  affectés  de  diverses  maladies. 
Enfin,  il  y  a  des  cas,  et  ce  sont  les  moins  nombreux,  où  la 
tympanite  ne  laisse  aucune  trace  de  son  existence.  Hercule 
Saxonia  [Prœlect.  prnrl.  ^  deuxième  paît. ,  cap.  xxiv),  Félix 
Plaler  {Obs.,  pag.  656),    citent  chacun  un  exemple  où  cette 
affection  ne  reconnaissait  d'autre  cause  (|uc  des  vers  rassem- 
bles, accumules  eu  grand  nombre  dans  un  point  du  canal  di- 
gestif. 

On  ne  peut  trop  déplorer  les  erreurs  elle  mauvais  goût  du 
temps  ,  en  voyant  le  nonibie  prodigi(Mix  de  formules,  et  l'accu- 
Tnulalion  conluse  des  médica/nens  (jue  nous  offrent  les  ouvra- 
ges cousdcrés  à  l'histoire  des  nialadies  dites  (latulentcs    ou 
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ventouses;  ainsi  Combalusier ,  dans  son  ouvrage  si  estimable 
d'aii!«Hiis ,  (jiie  Cullcii  a  cojjjc,  sans  Icciicr,  à  la  manièjc  an- 
glaise, Coinbaius'iT  consacre  près  de  trois  cents  paijes  à  la 
lhéiapeiai(]ue  de  ces  n>a!adifs;  il  pnrlai^e  en  cinq  classes  les 
mcdicanicns  qu'il  appelle  carminalils,  traite  ensuite  de  tous 
les  njoycijs  liy^ic'niijues  capables  d'en  seconder  l'effet,  et  exa- 
mine en  particulier,  avec  beaucoup  d'elondiic,  quels  sont  les 
agons  tliei  apeuli'juos  ([ui  conviennent  à  chaque  espèce  et  même 
à  chaque  ^jnipionie  de  !a  iyinpanile.  Tous  ces  détails  sont 
surchargés  de  longues  formules  où  l'on  volt  figurer  à  côté  de 
tou>  les  caruiinalifs  iniaginables ,  le  niolène  cueilli  sous  le 
signe  du  lion,  Varfne  d'enfant^  V  nlhuin  •^rœcwH  ^  \c?,  excré- 
mcns  de.  la  clièi're  [slercor  capr,v) ,  etc.,  etc.  1!  faut  être  doué 
d'un  ccitain  courage  pour  extraire  de  cr  Jhrrago  <juel<pies 
vues  utiles  et  applicables  au  Iraitenicnl  de  la  maladie  qui  nom 
occupe. 

Le  traitement  de  la  tympanile  doit  naturellement  reposer 
sur  l'idée  plus  ou  moins  précise  qu'on  se  fait  de  Ut  naïuie  va- 
riable de  celte  maladie.  Si  l'on  croit  qti'elle  dépend  d'une 
atonie  profonde  des  intestins,  c'est  vcrilablemenl  alors  ({u'il  est 
indi(jué  de  faire  usage  de  substances  toniques  et  aiomatiques 
connues  sous  le  nom  de  cartniriatives ,  et  d'y  associer  des  mc- 
dicamens  plus  loni(jues  et  plus  excitans  ;  c'est  pluiùt  par  ce 
moyen  qu'on  tarira  la  source  de  l'exhalalion  gazeuse  que  par 
les  purgatifs  vantés  par  Cullen  et  autres.  Toutefois  on  conçoit 
très-bien  (jue  ces  derniers  peuvent  être  aussi  très-utiles  et 
comme  excitrms  et  comme  évacuans  des  voies  inférieures,  où 
des  matières  duies  accumulées  peuvent  s'opposer  à  l'expulsion 
du  gaz;  mais  leur  action  stimulante,  communément  suivie 
d'une  SOI  le  de  coUapsus  du  tube  digestif,  ne  doit  être  mise  à 
contribution  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  Il  est  inutile  de 
transcriie  ici  des  formules  particulières,  tous  les  purgatifs  peu- 
vctu  être  adaptés  aux  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  le 
malade;  les  lavemcns  toniques  et  purgatifs  remplii ont  la  même 
indication. 

Il  convient  également  d'exciter  la  peau  par  des  bains  frais, 
par  des  frictions  l()i)i([ues  ,  soit  pour  exciter  sympalhirpit  nient 
Je  canal  intestinal ,  soit  pour  détourner  les  fluides  (jui  y  affluent 
lorsque  la  peau  ne  remplit  pas  ses  fonctions  perspiraioiies. 
Au  lapport  de  Cullen  ,  la  tympanile  a  été  guéiie  par  l'appli- 
cation de  la  neige  sur  le  bas-ventic.  L'application  de  la  glace, 
des  vésicatoircs,  peut  êlie  indi(ju('c  dans  fpnhjnes  circonstances. 
On  pourrai!  également  recnuiir  aux  hains  chauds,  aux  an- 
tispasmodi(jU('s  seuls  ou  combinés  avec  les  Ioniques,  s'il  se  ma- 
iiileslait  dos  sytnptômes  nerveux,  si  Icmaiade,  très  initable, 
avait  éprouve  anli?rieurcment  (juelcjucs  affections  spafuiodi- 
qucs ,  de.  Cullen,   M.   le  professeur  Chaussier,    regardent 
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comme  Irès-utile  d'admiiiisticr,  dans  dr-s  cas  analogjirs,  une 
composilion  anlis[jasiiJodit|ue  cl  lucmc  iiarcoliquc  a^ircs  l'ellet 
du  puigalif. 

M.  Gcraidin  ,  dans  la  Dis«ci  ta' ion  (jiie  nous  avons  déjà  cilce, 
établit  tjn'il  y  a  des  cas  où  IVxlialaliun  gazrusc,  cau>*!  iumio- 
diaJc  de  la  lynipaiiile,  ot  licx- à  une  v  iv  e  inilalion  ;  ilcslcvi- 
donl  que,  dans  ctllu  ciiconslance ,  il  iaul  faire  usage  des  anli- 
pl)logi>ii([iics ,  des  bains  licdcs,   des  luvrnicns  cniuliicns,  clc, 

La  nicnic  indicatioti  doit  d'ailleuis  cire  lemplic  toutes  les 
fois  qu'il  se  nuuiifeste  de  la  douleur  dans  l'abdomen  ou  qu'on 
soupçonne  qu'une  plilogose  de  la  mcnibiane  muqueuse  des 
intesliiis  s'o[)pose  à  la  soi  lie  des  gaz  ou  des  matières  fccalcs. 

A  t-on  quelque  preuve  que  ks  vers  inlcslinaux  soient  au 
nombic  des  causes  deicrmitianles  de  la  maladie;  c'est  alors 
qu'il  convient  de  recouiir  aux  purgatifs  anllielmenliques  ca- 
pables de  deuuiie  ,  d'expuL-cr  ensuilc  ces  liôtes  parasites. 

Loisqu'on  n'a  pu  excilcr  des  selles,  ni  ex[iul3er  une  partie 
des  gaz  conle.'uis  dans  le  canal  iiileslinal,  que  le  volume  du 
venue  augmenle  de  plus  en  plus,  elc. ,  ou  acquiert  la  hisle 
cerlilude  que  le  canal  inleslinal  est  oblitéré  en  un  point, 
soit  par  une  lésion  oigauique,  un  éuaiiglement  ,  soil  par 
un  corps  clianger,  comnie  il  est  arrivé  dans  le  cas  rappoiié 
par  M.  Moreau,  cile  plus  haul.  Que  reslc-t-il  à  fa.ie  dans 
une  circoMslance  aussi  fàclicuse,  si  ce  n'est  d'admimslrer  d'im- 
puissans  palliatifs,  cl  de  rester  pour  ainsi  dire  speclaleur  des 
graves  accidens  qui  précèdenl  une  moit  inéviluble. 

Tous  les  mojons  pli^'-iqucs  qui  agissent  par  leur  pesanteur, 
comme  le  mercure  donné  h  i'iutéiieur,  elc,  doi\ent  cire 
exclus;  il  en  e-t  de  même  des  opéialious  diiruigicales  ijui 
auraient  pour  objet  de  remédier  directement  aux  causes  de 
l'obliléraliou  ou  de  l'élranglement. 

Quant  à  la  paracentèse,  qu'on  n'a  guère  proposée  (juc  dans 
la  lympanile  abJomiuale  ,  celle  opéi  a! ion  esi  pres<jue  IouJduis 
dangereuse  par  ello-mètnc,  attendu  <j[u'on  n'a  aucun  nniyeii 
bleu  certain  de  dislinguer  cette  variété  de  la  maladie  (jui  nous 
occupe,  lie  celle  cpii  a  son  si('gc  dans  le  tube  digcsiit.  Jj'un  au- 
tre côté,  elle  n*a  eu  quo  peu  de  succès  cl  a  cau^é  de  giaves  ac- 
cidens toutes  les  lois  que  l'on  a  lenlé  de  vi  1er  par  ce  moyen 
l'abtlomen  «lislendu  par  «lesgaz  accumulés  dans  la  cavité  du 
p«'riloinc.  On  ne  peut  doue  mieux  faire  ijue  de  «■c  conlbimcr 
aux  conseils  preci'<!eui  (jue  doiuie  Cu  I  l<n  ,  à  ce  sujei  ,  dans  ses 
Ele'mens  de  médecine,  prali.iiic  ^  traduits  par  Bosquillon, 
page  7.G1  ,  édit.  de  iH  y. 

Un  a  proj^osé ,  dit-il ,  «lans  le  cas  de  lympanile  rebelle  cl  dé- 
sespérée, l'opération  de  la  piiraceniese  ;  mais  ce  moyn  est  fort 
incertani ,  et  il  v  a  i»  peine  une  <>b-.erv:itinn  (|iii  pMm\  e  (pi'il  ait 
liiussi.  U  est  l'acile  de  voir  (^uc  celle  opération  cyuvicLil  par*i- 
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culièrcKient  et  presque  uniquement  dans  le  cas  de  tympauite 
abdominale  ;  mais  il  est  lies  douteux  que  celle  dernière  puisse 
exister  indépendamment  de  la  Ijmpanile  inieslinaie,  ou  au 
moins  cela  n'est  pas  aisé  à  décider.  Quand  même  il  serait  possible 
de  s'assurer  de  son  fxisunce,  il  n'y  a  [)as  beaucoup  d'apparence 
que  l'on  puisse  la  guérir  par  ce  nioyc  n  ,  et  il  n'y  a  encore  au- 
cune observation  capable  de  déterminer  jus(|u'a  quel  point  cette 
opération  pouvait  se  pratiquer  sans  danger  dans  la  lympanittf 
intestinale.  Voyez  MtTtoRisME.  (pihel  et  bricueteau) 
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CERARDiR  ,  Dissertation  sur  les  gaz  intistinaux  ,  ibèse  de  Paris  ,  i8i3. 
MEUMANN,  Disserlatio  île  lympanitide ^io-^o_  /ù-Jordiœ ,  1735. 
liREMiEL,  Disserlalio  de  tjtr,panile;  in-^".  Gollingœ,  1747- 
«;c)MEALUSiEU  ,  Pneumatn-paihnlogiâ  ,  17^7  7  Paiis,  1  vol.  in-8°. 

Cet  ouvrage  a  clé  traduiien  fiançais  par  J.  ^Jaiilt;;  i  vol.  in- 1  2.  Paris,  1734. 
■WIEs^•ER  ,  Dissertallo  de  injlulione  -venlriculi  ;  in-4°.  Altdnrfîi,  1  74g. 
BOECHNER  (  Andreas-tlias ) ,  Disserlatio  de  rarissimis  et gravissimis  lympa-' 

nilidis  extra  intestina  syeciehus  :  in-4''.  Halœ ,  1  755. 
tVALEAUM,    DisicrtaCio  de  lympanitide  ;  ia-4°.    Trajecli  ad  Rhenum, 

1760. 
KALTSCUMiEn  (caroIus-Fridcricus),  Disserlatio  sislens  lympaniœ  palholo- 

giatn  ;  in-4°.  Icnœ,   1  7G0. 
KADELEACH  (  cliristiamis-Kridcricus) ,  Disserlalio  sislens  lympanilidis  tfie" 

rapiam^in-^".  Lipsiœ,  1773. 
niCKTER,  Disserlalio  de  tvmpanilide ;  in-^^.  yfrgenlorali,  1783. 
VAN   iJEh  SA^OE,  Dissertallo  de  tympanile^  cjusque  indole  ex  anatomé 

illustratà;  in-4*'.  Groningœ ,  '784. 
TKftEA  DE  B.Rzo\viTZ  ( vcnccsl.ns),  HLsloriatympanitidis iiR-^".  yindobonce, 

1788. 
sa(,use(j.  d.  c),  Disserlalio  de  lympanilide  ;  5G  pages  iD-4''.,  Gollingœ, 

1793. 
SAcusE,  Disserlatio  de  tympanile:  io-J".  Gottingœ ,  i794- 
scuLLY ,  Stissertuti»)  de  lympanilide  ;  in-8°.  Edinburgi ,   1 80  f . 
VRiEDRiCiis  (c.  ) ,  Disserlalio  de  lympanilidis  diagnosi,  causi  et  prognosi\ 
in  4"- •^O'S'ocA.,  i8i3.  (vaidt) 
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tnodèle.  On  se  sert  de  ce  moi  eu  médecine  pour  indiquer  le 
cours  habituel  d'une  maladie.  Oji  attribue  à  chacune  une  ma- 
nière d'être  ,  d'après  l'observation  ou  le  raisonnement,  que  l'on 
indique  comme  devant  avoir  lieu  lorsqu'elle  marche  régulière- 
ment. On  dit  le  type  d'une  fièvre  ,  etc. 

Riais  il  est  très-rare  que  les  maladies  affectent  cette  simpli- 
cité,  cette  régularité  dans  leur  marche;  il  est  plus  ordinaire, 
au  contraire ,  de  les  voir  s'en  éloigner,  et  se  montrer  sous  des 
aspects  très  -  disparates  ,  par  suite  de  mille  causes  diverses, 
qui  toutes  tendent  k  les  dénaturer,  à  les  modifier,  ce  qui  exige 
de  la  part  du  médecin  une  grande  sagacité  pour  pouvoir  en 
saisir  les  traits  principaux  et  reconnaître  l'espèce  à  travers 
tous  ces  déguisemens.  Ce  sont  ces  difficultés  qui  embarrassent 
les  jeunes  médecins  à  leur  début  dans  la  pratique,  qui  sont 
tout  désoriente's  de  ne  plus  retrouver  les  caractères  des  ma- 
ladies ,  comme  ils  sont  présentés  dans  leurs  livres,  et  ces 
phases  régulières  et  symétriques  indiquées  par  leur  professeur. 

(F.    V.    M.) 

TYPHACEES  ,  s.  f.  pi.  ,  iyphaceœ  ;  famille  naturelle  de 
plantes  appartenant  à  notre  onzième  classe  des  monocotylé- 
dones  monopériantcs ,  superovariées. 

Fleurs  monoïques  ,  réunies  en  chatons  serrés  ,  globuleux  , 
ou  cylindriques  ;  dans  les  raàles  ,  calice  de  trois  folioles  ,  et 
trois  étamines  ;  dans  les  femelles  ,  calice  de  trois  folioles  , 
ovaire  supérieur ,  à  style  terminé  par  un  oudax  ;  stygniatts  ; 
une  graine  ime  :  tels  sont  les  caractères  des  plantes  de  cet?e 
famille. 

Les  typhacécs  sont  des  herbes  aquatiques,  k  feuilles  sii.nples, 
alternes,  engainantes;  leurs  racines  et  leurs  feuilles  sont,  dit-on  , 
astringentes;  mais,  cojume  beaucoup  d'autres  végétaux,  elles 
possèdent  celte  propriétéd'uue  manière  plus  certaine,  celles-ci 
ne  sont  plus  aujourd'hui  d'aucun  usage.  Au  reste,  J^ojez  mas- 
SETTE  ;  vol.  XXXI  ,  p.  8l.      (  loiseleur-delongchamps et  m.vrquis.) 

TYPHODEouTYPHOlDE,  typhoïdes,  Ttifm<r ;  adj.  dé- 
rivé deri/çof,  et  qu'on  emploie  pour  caractériser  l'apyrexie 
connue  sous  le  uom  de  typhus.  On  dit  lièvre  typhoïde  pour 
indiquer  une  fièvre  continue,  accompagnée  de  tous  les  symp- 
tômes propres  au  typhus.  Voyez  ce  mot.  (  buicheteau.) 

ÏYPHOMANIÈ,  typhomanie  ,  de  tv?o5  ,  stupeur  ,  et  p.A- 
vict,  délire.  On  appelle  typhomanie  un  délire  sourd,  obscur  ou 
avec  stupeur,  comme  ce  lui  qu'on  observe  dans  le  typhus  et  dans 
plusieurs  autres  maladies  fébriles.  Galien  impose  celle  dénomi- 
nation k  une  espèce  de  maladie  qui ,  suivant  lui  ,  était  carac- 
térisée par  une  combinaison  binaire  des  symptômes  de  la  lé- 
thargie et  de  la  frénésie.  Les  malades  tombaient  alternative- 
ment dans  le  délire  et  la  somnolence  ,  ou  le  coma-vigil. 

(BfilCUËTEiV.) 
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TYPHUS,  (lu  grec  tui^oç.  Ce  mot  si(;nific  qiie1(pcfois,  dans 
Hi|)|)0(  r;iic  ,  clonnoincnt  ,  sUippui  (altoniUis  )  ;  nr.iii  le  plus 
soiiveiU  If  pèie  «io  la  rmidccine  désigne  sous  ce  nom  une  jnala- 
tlie  Itîbrile  ,  dont  il  admet  et  décrit  cirif[  espèces,  dans  son 
traité  des  maladies  internes  {de  Morhis  iutcniis).  Ces  diverses 
pyrexies,  assez  indiflérenles  enlre  elles,  p;iraissenl  être  tantôt 
de  la  nature  de  1:»  fièvre  indamniatoire ,  tantôt  de  cille  de  la 
fièvre  bilieuse;  d'autres  fois,  leur  description  indique  une 
combinaison  ou  une  complication  de  ces  deux  lièvres. 

Galien  a  employé  ce  mot  ,  ou  plutôt  son  radical  tuço?  , 
dans  un  autre  sens,  eu  voulant  inditjucr  une  maladie  différente. 
11  a  été  imité  eu  cela  par  les  Arabes  et  les  médecins  du  seizième 
siècle,  comme  on  peut  le  voir  dans  Forestus,  qui  décrit  sous 
celte  dénomination  une  inflammation   du  foie. 

Aujourd  hiii  le  mot  typlius  désigne  une  n)aladic  fébrile  ac- 
compagnée de  lypbomanie  ,  longtemps  connue  sous  le  nom 
de  lièvre  maligne^  des  prisons,  des  camps,  des  hôpitaux, 
etc.,  etc  ;  qui  ,  dans  ces  derniers  temps ,  a  exercé  de  grands 
ravages  dans  les  armées  européennes  ,  et ,  de  la  ,  s'est  propa- 
gée diius  plusieurs  parties  de  la  France  ,  de  l'Allemagne ,  de 
ritaiif  ,  etc.,  Pic.  Cette  maladie  a  été  décrite  sous  le  litre 
de  fih're  typhode.  P^ojez  le  volume  xv  de  cet  ouvr.ige,  page 
43i  et  suivantes.  (nRicntTEAu.) 

MÉRCT  (ch.iilés-séverin),  Essai  sur  le  typhus  contagieux  j  89  pages  m-^".  Pa- 
ris, 1814.  (v.) 
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UDO?dÈTRE.  Ce  mot  vient  de  vJ^ap ,  eau  ,  ]i1uie  ,  et  de 
(J.STÇCV  .  mesuie.  Il  désigne  un  instrument  qu'on  nnnwne  aussi 
pluviomètre  r>ii  pluvioniétoi^raphe  (  l'oyez  ce  mot,  tomcxLiii, 
pag.  025).  C  t  inslruMienl  sert  à  jauger  la  quantité  d'eau  tombée 
de  l'atmospl'èr*'.  Nous  avons  exposé  la  manière  de  le  cons- 
truire et  celle  d'en  faire  usage,  à  l'article  incte'orologie  [frayez 
ce  not  ,  inine  xxxui  ,  page  174^  (  »•  t.  ) 

ULCEIlATlON  ,  s.  f. ,  idceratio ,  ulcère  peu  étendu  et 
peu  profond.  (    "i-   p-  ) 

XJLCKRATiON  DES  ARTERES.  Celte  maladie  n'est  pas  très-rare  ; 
plusiour>  chirurgiens  pensent  que  la  plupart  des  anevrystnes  se 
développent  à  la  suite  d'ulcérations  artériel  les  de  ces  vaisseaux  ; 
le  satig  en  passant  dans  le  tissu  cellulaire  forme  une  espèce  de 
sac.  En  ouvrant  le  cadavred'un  homme  pkhI  d'une  hypertro- 
phie au  ventricule  gauche  du  cœur,  nous  avons  trouvé  une 
ulcéfalioa  de  la  largeur  d'une  pièce  de  vingt  sous  à  la  crosse 
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del'aoïle;  sa  circonférence  ot'( rai t  dos  dt-pôls  calcaires.  Jos. 
Hodgson  a  vu  un  large  ulcère  siltié  imniediatoiueiil  audossou» 
des  valvdics  scmi-lunaircs  de  l'aorlc,  (jui  coalciiail  uriecjuan- 
tite  considérable  de  pus.  Néanmoins  on  rencontre  rarement  du 
pus  dans  ces  ulcères,  parce  qu'il  est  empoilc  par  le  sang  «ui 
circule  dans   Je  vaisseau  à  inesurc  qu'il  est  sétiete. 

Dans  ies  ulcères  cancéreux,  et  pliai^éiU'niques,  Jes  artères 
peuvent  être  corrodées.  Jos.  Hodgsou  a  elc  témoin  d'une  ulcc- 
lalion  étendue  de  l'estomac  qui  avait  gagfié  l'artère  eoro)iaire, 
et  qui  occasiona  une  hetnalémèse  luneste  pour  le  malade. 
Dans  un  autre  cas,  une  tumeur  squirreusc  était  attachée  à 
la  face  postérieure  de  l'estomac;  l'ulcéiation  s'éleudît  à  l'artère 
splénique,  et  le  résultat  fiU  le  même.  (  m.  p.  ) 

ULCÉRATION  DE  l'estomac.  Lcs  ulcérations  de  ce  viscère  sont 
hien  moins  communes  que  celles  des  intestins.  Cepen» 
dant  ,  il  n'est  pas  très  rare  de  trouver  dans  le  cas  de  gastrite, 
vers  le  ]»ylore  et  vers  la  grande  courbure  de  l'estoioac ,  de 
petiis  ulcères  circulaires,  à  bords  élevés  et  dont  plusieurs 
pénètrent  jusqu'à  la  membrane  musculaire.  Le  plus  oïdinai- 
ïemenl  l'estomac  contiacle  des  adhérences  avec  Jes  parties 
Voisines.  Si  ces  adhérences  s'effectuent  avec  la  paroi  anté- 
lieure  do  l'abdomen  ,  celle-ci  peut  être  corrodée  et  l'ouverture 
dégénérer  en  fistule.  Van  SAviéten  rapporte  avoir  vu  une  sem- 
blable fistule  chez  une  femme  sexagénaire  qui  la  portait  depuis 
<3ou/,e  ans  sans  aucune  inconiniodiié.  Le  Journal  des  savans 
(août  »75'^)  rapporte  Texemple  d'une  jeune  fille  chez  laquelle 
ou  voyait  sortir  de  l'estomac  ainsi  fiituleux  des  fragmens  de 
côtes  cariées,  ainsi  que  toutes  les  substances  alimentaires  intro- 
duites dans  cet  organe.  La  fistule  se  rétrécit  peu  à  peu  ;  et  le 
suj(l  put  se  livrer  pendant  vingt-trois  ans  à  de  pénibles  tra- 
vaux.Tons  les  médecins  connaissent  l'histoire  de  celte  femmequi 
iitouruL  à  l'hôpital  de  la  Charité  d'une  perforation  de  l'estomac 
qui  avait  contracté  des  adhérences  avec  la  paroi  antérieure  de 
l'alKlomen  ,  de  soi  te  (ju'il  s'était  établi  une  fistule  communi- 
quant diieclcmonl  à  l'extérieur, et  par  laquelle  s'écoulaient  les 
iubslances  introduites  dans  l'estomac. 

Dans  les  perforations  de  l'estomac  ,  on  trouve  un  ou  plu- 
sieurs ulcères  dont  les  bords  sont  coupés  à  pic,  comme  avec 
un  emporte-pièce  et  garnis  quelquefois  d'un  bourrelet  saillant 
du  «  ôté  de  la  membrane  nuupicuse.  J^oyez  pertoration. 

Dans  l'empoisonnement,  il  se  développe  des  ulcérations  plu? 
ou  moins  profondes  suivant  Tactiviie  du  poison.  Quelques 
auteurs  disent  avoir  observé  des  ulcérations  de  la  muqueuse 
de  l'estomac  cicatrisées  après  l'action  des  poisons  corrosifs, 
Voyez  ce  mot  cl  toxicologie. 

£>0.  la 
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Quant,  aux  ulcérations  cancéreuses  fie  reslomac ,  Voyet 
l'uiiicle  cancer.  (  '■'•  p-  ) 

ULCÉRATION  DKS  INTESTINS.  La  mcmbraiic  muqueuse  des  in- 
testins est  fréquemment  jle  siège  d'ulccr.-.lioiis  plus  ou  moins 
larges  et  profondes.  On  les  observe  paiiiculicrement  dans  la 
diarrhée,  l'enlérile  ,  la  dysenterie  ;  elles  sont  une  des  suites 
«rdinaires  de  l'inllanimation  (|ui  caractérise  ces  maladies. 

Les  ulcérations  peuvent  se  dévcloppei  sur  tous  les  points  de 
la  membrane  muqueuse  intestinale  5  mais  on  les  remarque 
surtout  vers  lu  fin  de  l'iléon,  près  et  a  la  surface  de  la  valvule 
iléo-rœcale.  Nous  avons  vu  trois  fois  cette  valvule  entièrement 
détruite  par  les  ulcérations. 

Les  ulcérations  des  intestins  commencent  ïe  plus  ordinaî-' 
renient  par  des  plaques  rouges,  circulaires,  plus  ou  moins 
larges,  et  formées  par  un  boursouftlement  de  la  membrane 
nnuqucuse.  Bientôt  on  remarque  au  milieu  de  ce  boursouf- 
ilement  une  ouverture  Irès-petitc  qui  augmente  peu  à  peu, 
devient  inégale,  ses  bords  sont  découpés,  comme  taillés  a  pic. 
A  la  surface  externe  de  l'intestin,  on  trouve  des  taches  d'un 
rouge  brun  correspondant  aux  plaques  intérieures.  La  mem- 
brane muqueuse  gonflée  ,  épaissie,  offre  un  bourrelet  assez 
saillant  à  la  circonférence  de  l'ulcère,  ce  qui  le  fait  paraître 
plus  ou  moins  profond.  Quelques  ulcérations  présentent  une 
disposition  particulière.  Vues  au  travers  de  la  membrane  péri- 
tonéale  ,  elles  sont  beaucoup  plus  étendues  qu'examinées 
intérieurement  j  en  introduisant  un  stylet  boulonné  parleur 
ouverture,  on  soulève  la  membrane  muqueuse,  qui,  dans 
l'espace  de  plusieurs  lignes  est  complètement  séparée  de  la 
musculeuse;  l'ulcère  est  alors  en  partie  recouvert  par  la  mem- 
brane nmqueuse  ,  et  il  faut  enlever  celle-ci  pour  en  reconnaître 
les  véritables  dinrensions. 

Les  ulcères  sont  en  général  arrondis,  à  bords  élevés  de  trois 
à  huit  lignes  de  dianjètre;  le  fond  est  tantôt  recouvert  d'une 
couche  sanieuse  épaisse  et  noirâtre  ,  tatitôt  net  et  laissant 
apercevoir  la  libre  musculaire  ;  on  a  vu  rulcération  détruire 
toutes  les  membranes  de  l'intestin  ,  comme  nous  le  dirons 
plus  bas. 

La  surface  ulcérée  se  montre  quelquefois  fongueuse,  cou- 
verte de  gros  bourgeons  rouges  ou  noirs. 

Les  ulcères  sont  parfois  si  nombreux  ,  que  la  face  interne  des 
intestins  n'est  qu'une  vaste  ulcération  dans  laquelle  on  ne  peut 
reconnaître  la  membrane  mucpieuse. 

Les  plaques  sont  quelquefois  tellement  larges,  saillantes  cl: 
nombreuses,  qu'elles  obstruent  presqu'eniièiement  îa  cavité  de 
l'intestin.  Ces  épaississemens  de  la  membrane  muqueuse  peu- 
vent être  parfois  appréciés  eu  palpant  l'abdom&n.  lin  reieuant 
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iw  £;az  intestinaux  el  les  malicies ,  ils  sont  souvent  la  cause  du 
LallouncnTient  du  vcntie. 

La  membrane  muqueuse  ijiii  entoure  rulcèie  csl  ramollie  et 
se  déchire  facilement  j  les  vaisseaux  capillaires  sotii  quelque- 
fois remplis  de  sang  el  se  dessinent  paifaitemefii  bien.  Les 
valvules  connivenies  disparaissent  pour  se  prêter  au  dévelop- 
pement des  plaques. 

L'état  des  ganglions  mcsentériqiics  est  toujours  en  rapport 
avec  celui  de  la  muqueuse  intestinale.  Crus  qui  correspondent 
aux  plaques  les  moins  développées  acquièrent  un  peu  plus  de 
volume  que  dans  l'état  naturel;  leur  tissu  est  plus  ferme  et 
d'une  teinte  rosacée  j  mais  ceux  qui  correspondent  à  la  poiliou 
du  canal  intestinal  où  les  ulccralions  sont  plus  prononcées, 
présentent  un  volume  plus  considérable  qui  (juelquciois  égaJe 
celui  d'une  noix.  Quand  la  maladie  a  une  longue  durée,  les 
ganglions  du  mésentère  sont  noirs  el  conticnnont  dans  leuf 
intérieur  tantôt  une  substance  brune  ,  obscure,  dans  laquelle 
on  ne  trouve  aucun  vestige  d'organisation,  tantôt  une  matière 
h  demi  iluide  ,  analogue  ii  celle  du  mélicerisj  ou  y  a  observé 
des  dépôts  calcaires.  On  peut  quelquefois  sur  le  même  cadavre 
étudier  le  développement  graduel  des  ulcérations;  la  lésiou 
la  plus'avancée  occupe  la  portion  du  canal  intestinal  la  plus 
voisine  de  la  valvule  ileo-cœcale  et  va  en  décroissant  eu 
remontant  vers  l'estomac. 

Les  ulcérations  des  intestins  peuvent-elles  se  cicatriser  ? 
Aujourd'hui  on  ne  peut  élever  aucun  dcjule  ii  cet  égaid.  Oa 
fcn  trouve  ([uoiques  exenipli  s  dans  le  traité  de  la  ficv  reontéro- 
inéscntériquc ,  par  I\1M.  Petit  et  Serres ,  i8i3,  in-B".  Voici 
comment  s'opèie  la  cicatrice  :  le  bourrelet  qui  environne 
l'ulcère  s'affaisse,  et  ses  b''>rds  se  rapprochent  du  centre  ;  les 
membranes  nmijueuse  et  péritonéale  éprouvent  un  léger  fron- 
cement au  lieu  correspondant  à  la  cicatrisation.  Lorsque  celle- 
ci  est  achevée,  on  ne  <listingue  plus  sur  la  meinbr;uu-  muqueuse 
qu'une  ligne  grisâtre  donl  ia  longueur  désigne  les  dimrtjsious 
de  l'ulcère  qui  avait  existé  en  cet  endrot.  Quand  la  cicatrice 
est  récente,  on  la  déchire  avec  lacilité  el  on  di^nne  ii  l'ulcère 
gou  ancienne  disposition. 

INous  venons  d'étudi^^r  les  ulcérations  dans  leur  état  de 
simplicité,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  ne  s'étendent  pas  au-delà 
de  la  membrane  nuiqueuse;  il  nous  reste  Ix  sii^naler  les  cas  où 
toutes   les  tunicpies   étant   détruites,   l'intestin  est    peiiorc. 

La  membrane  m'Ujucuse  est  d'abord  la  soiile  allectée,  maig 
bienlôl  la  tunicpie  nuisculcusc  se  trouve  corrodée,  détruite- 
l;i  nientbrane  séreuse  résiste  plus  lont^tenqis;  elle  s'iiniincil  peu 
h  peu  cl  finit  par  se  percer.  Or<linairement  elle  contracte  de9 
adhérence»  avec  Jus  pailles  voiâiucs,  cl  les  matières  fécule«  ne 
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s'épanchent  pas  dans  le  ventre.  Les  adhérences  peuvent  avoir 
lieu  avec  différentes  pai4ics:  si  elle  s'établit  avec  une  porlioa 
d'intestin  ,  les  parois  de  celui-ci  peuvent  être  perforées  par  une 
irifiammation  ulcéreuse  et  la  cavité  de  cliaque  intestin  com- 
muui(juer  l'une  avec  l'autre.  Ces  communications  accidentelles 
ne  sont  pis  très-rares.  Dans  un  mémoire  sur  les  ulcérations 
des  intestins ,  imprimé  dans  le  premier  volume  du  nouveau 
Journal  de  tnédociiie  ,  M.  Jules  Cloquet  en  a  cité  plusieurs 
exemples.  Citarlcs  Lcsbalier,ex-religieux,  âf^é  de  72  ans,  d'une 
consliluiion  piétliorifjue,  entra  comme  pensionnaire  à  la  maison 
de  retraite  de  Mont-Rouge,  le  2  août  1810.  Depuis  le  com- 
mencement de  l'année  1812  ,  il  se  plaignait  de  temps  à  autre 
de  douleurs  sourdes  dans  le  ventre,  lorsque  le  20  janvier,  il 
tut  pris  d'un  dévoicment  abondant,  accompagne  de  vives 
trancliées.  Vers  celle  époque  aussi  ,  il  éprouva  un  accroisse- 
ment d'appétit  bien  remarquable.  La  digeslion  se  faisait 
promptement  ;  le  malade  prenait  ses  aliinens  avec  vivacité  et 
])référail  le-»  substances  animales  5  il  achetait  des  saucisses  qu'il 
dévorait  crues  ,  et  souvent  s'endormait  au  milieu  de  son  repas. 
On  employa  plusieurs  moyens  dans  la  vue  d'arrêter  son 
dévoieinenl  ([ui  lut  rebelle.  11  mourut  le  10  mai.  A  l'ouverture, 
on  trouva  l'intestin  grêle  présentant  plusieurs  adhérences  entre 
ses  circonvolutions  et  plusieurs  taches  noirâtres  disséminées. 
La  partie  moyenne  de  cet  intestin  était  unie  très-fortement 
avec  la  lin  du  colon  lombaire  gauche;  n'ayant  pu  séparer 
l'adhérence  en  opérant  sur  l'iléon  une  traction  assez  forte  , 
j'examinai,  dit  M.  Cloquet,  plus  attentivement  celle  altération, 
tt  je  fendis  l'intestin  grêle  quatre  à  cinq  pouces  audessus. 
J'introduisis  le  doigt  dans  sa  cavité,  et  je  trouvai,  à  mou 
erami  ctoimemenl ,  une  large  ouverture  par  laquelle  je  péné- 
trai facilement  dans  la  cavité  du  gros  intestin;  au  moyeu  d'un 
soufflet  j'injectai  par  l'anus  de  l'air  ({ui  distendit  légèrement  le 
rectum  ,  l'S  iliacjue  du  colon ,  et  bientôt  sortit  par  l'ouverture 
de  l'intestin  grêle.  Je  prolongeai  Tincision  de  celui-ci  sur  la 
paroi  opposée  à  l'adhérence  ,  pour  mieux  examiner  l'état  des 
parties.  L'ouverture  decommnnication  était  alongée,  son  grand, 
diamètre  était  vertical  et  avait  quatorze  lignes  de  longueur; 
son  petit  diamètre  n'en  avait  que  cinq.  Son  pourtour  épais , 
dur,  ulcéré  ,  présentait  quelques  laciniures  ,  des  sortes  de 
franges  flottantes,  qui  pouvaient  se  porter  également  dans  la 
cavité  du  colon  et  dans  celles  de  l'iléon.  Ces  franges  ïi'oppo- 
saient  aucun  obstacle  au  passage  des  matières  fécales  qui 
remplissaient  les  iiiteslins.  La  portion  inférieure  do  l'intestin 
crcle  ,  située  audessous  de  l'ouverture  fîsluleuse,  était  rclrccie  , 
de  même  que  le  cœcum  et  la  portion  du  colon  supérieure  à 
l'ouverture.  Les  matières  fécales  pouvaient  passer  également 
du  bout  siipéiicur  de  l'ilcQU  vl<\a|  iç  coloq  looihatre  droit  et 
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réciproquement.  Les  réflexions  dont  M.  Cloquct  acconip?gne 
ce  fait  nous  ont  paru  inlcressaiiles.  L'ouveiluie  t\c  cojiimurn- 
cation  qui  existait  entrela  pailic  moyenne  de  l'inKslin  grêle 
e.t  la  fin  du  gros  intestin ,  était  le  résultat  de  Tulcéralion  des 
parois  adossées  et  adhérentes  de  ces  deux  intestins.  Par  celle 
ouverture  de  communication  qui  élait  fort  large  ,  les  matières 
alimentaires  contenues  dans  la  partie  supéricuie  de  rilcon,  et 
encore  chargées  de  principes  nutritifs,  pouvaient  passer  immé- 
diatement dans  le  rectum  et  sortir  par  l'anus,  sans  parcourir 
Ja  partie  inférieure  de  l'intestin  grêle,  et  la  presque  totalité  du 
gros  intestin.  Cet  individu  se  trouvait  presque  dans  le  cas  des 
personnes  qui  ont  un  aiius  contre  nature  forme  par  l'intestin 
grêle,  et  chez  lesquelles  la  nutrition  languit  vu  qu'elles  ne 
peuvent  digérer  complètement  les  alimens  qu'elles  prennent. 
Peut-être  la  voracité  de  cet  homme  qui  augmentait  d'une 
manière  si  visible  après  l'apparition  du  dévoiement  ,  recon- 
Daissait-elle  pour  cause  le  passage  accidentel  des  substances 
alimentaires  non  digérées  de  l'intestin  grêle  dans  la  fin  du  gros 
intestin.  Chez  ce  malade  on  voit  i.°  qu'en  suivant  leur  trajet 
dans  le  canal  alimentaire,  les  matières  contenues  dans  l'iléon 
pouvaient  descendre  dans  TS  iliaque  du  colon  etdans  le  rectum  , 
sans  passer  par  la  fin  de  l'intestin  grêle  et  le  comrncncoment 
du  gros  inleslin,  ou  bien  conlicuier  leur  roule  naturelle;  ot."  quo 
celles  qui  sortaient  du  colon  descendant  pouvaient,  rclournri 
dans  le  commencement  du  gros  intestin  ,  en  passant  par  la  fin 
de  l'inteslin  grêle,  et  faire  ainsi  une  sorte  dco.erclc  entier  dans 
l'abdomen,  ou  bien  entrer  dans  l'iliaque  du  colon,  en  suivant 
Jeur  route  accoutumée.  Les  lavemens  qu'oti  avait  fait  prendre 
à  ce  malade  avaient  dû  remonter  dans  le  colon  ascendant,  ci 
passer  en  partie  dans  l'intestin  grêle  par  l'ouvei  lure  acciden- 
telle. C'est  «laiis  un  cas  de  celle  nature  qu'il  serait  «uitnut  pos- 
sible do  voir  rejeter  par  le  vomissement  les  matières  fccal(> 
contenues  dans  les  gros  intestins. 

MM.  Beclard  et  Jules  Cloquet  ont  présenté  a  la  société  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  (i8i6),  le  cadav/e  d'un 
jeune  homme  âgé  de  dix-huit  ans  ,  mort  d'une  p'^;itonitP  cau- 
sée par  l'épanchcmcnt  des'  matières  fécales  dans  la  r:avité  • 
abdominale,  après  des  perforations  ulcéreuse^  dans  les  iu- 
.tesiins.  De  nombreuses  et  profotides  ulcérations  se  remarquaient 
dans  toute  l'étendue  de  l'intestin  grêle,  dont  les  circonvolu- 
tions étaient  réunies  par  des  niembrancs  accidentelles  en  une 
seule  masse  recouverte  d'une  couche  albutnincusc  concrète. 
Des  ouvertures  de  comnninication  étaient  établies  enlie  ces 
•i.irconvolutions ,  et  elles  étaient  si  multipliées,  (ju'on  aurait 
pu  comparer  le  paquet  intestinal  à  une  sorte  d'epongc.  Les 
matières  conlenucs  dans  les  intestins  passaient  des  cirronvolu- 
lions  les  utics  dans  les  antres,  sans  éprouver  aucun  obstacle  ci 
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(Lins  tous  IcR  sens  possibles.  A  la  suiTace  tîc  la  masse  inlcs- 
tiiulc  ,  cxislai<Mit  aussi  pluMoiirs  peifoialioiis  qui  avaient 
piMîiiis  aux  inalieics  (Vcaies  de  s'iipaticiier  dans  la  cavité  du 
péiiioiiic  et   de  produire    riidlanunaliuu  de  telle    membrane. 

On  a  vu  par  sniie  d'ulcéiatiuiis  une  portion  d'intestin  s'abou- 
clior  avec  le  va^in,  la  vessie  et  avec  les  reins.  T'oyez  entép.ite, 
l.  xn,   p.  36y. 

Une  loule  de  faits  démontrent  que  les  ulcérai  ions  et  la  per- 
foration de  rinîeslin  peuvent  être  produites  par  des  vers. 

Dans  les  péritonites  chroniques,  on  a  vu  les  intestins  être 
ulceK'S  de  deliors  en  dedans  ,  en  sorte  que  les  matières  fécales 
ont  pu  .s'(.-p;mcher  dans  Je  ventre. 

L'intestin  qui  est  le  siège  d'une  ulcération  profonde  con- 
tracte quelquefois  des  adhérences  avec  les  parois  abdominales. 
M.  Jules  Cloquet  a  lait,  en  i8i4i  à  l'hôpital  de  la  Charilc, 
l'ouveriure  de  deux  cadavres  de  fen)mps  chez  lesquelles  de 
pareilles  u'c-ralions  des  intestins  avaient  détruit  les  parois  ab- 
dotnin;il.s  dans  une  grande  partie  de  leur  épaisseur.  I^e  pre- 
mier cadavre  apparicnait  à  une  femme  âgée  d'environ  cin- 
quante ans.  Le  colon  lransvers&  adliérait  fortement  à  la  paroi 
anlérieuiedn  ventre,  au  dessus  du  nombril,  et  présentait  une 
large  et  profoinle  ulcéiation  qui  avait  détruit  toute  l'épaisseur 
de  l'intestin  ,  et  la  partie  correspondante  de  la  paroi  abdomi- 
nale, à  l'exception  de  la  peau  qui  était  violette,  amincie,  ul- 
cérée .^  sa  face 'interne  et  prête  h  se  percer.  Une  légère  ponc- 
tion laite  avec  la  pointe  d'un  bistouri  dans  sa  partie  moyenne, 
pernul  l'écoulement  des  matières  contenues  dans  l'intestin.  Sur 
un  cadav.e  de  vieille  fcmnie,  le  coude  formé  par  le  colon  as- 
cendvni  et  le  colon  transverse,  offrait  des  adhérences  très-in- 
times avec  la  vésicule  biliaire,  le  foie  et  la  partie  correspon- 
dante du  ventre.  Un  ulcère  semblable  avait  détruit  l'intestin 
et  la  partie  in'erne  de  la  paroi  abdominale;  dans  le  lieu  de  leur 
adhi-rcnce  les  muscles  iransvcrsc  et  petit  oblique  étaient  cor- 
rodés. Cependant  le  fond  de  l'ulcération  était  encore  séparé 
de  la  peau  par  le  muscle  grand  oblique  et  par  une  couche  as- 
sez épaisse  de  tissu  cellulaire. 

Si  la  membrane  séreuse  qui  correspond  à  l'ulcération  de  i'in-. 
testin  ne  s'csl  pasréunie  aux  parties  coritiguës,  lorsfju'elle  vient 
;'.  être  d(.'truile,  il  s'établit  une  counimnication  entre  l'intestin 
et  la  cavité  abdominale;  les  matières  fécales  et  purulentes  s'é- 
panchent et  produisent  une  péiilonile  promplemenl  mortelle. 

Les  cas  d'c[ianclr*ynent  de  matières  fécales  dans  la  cavité  du 
péritoine  après  hi  perforation  ulcéreuse  des  parois  du  canal  in- 
testinal sont  assez  communs.  Morgagni  fit  l'ouverture  du  ca- 
davie  d'un  homme  mort  d'une  violente  dysenterie;  il  trouva 
]a  cavité  abdominale  remplie  d'une  matière  ichoreusc  ,  la- 
quelle s'était  échappée  des  ituesl'ns  par  plns'curs  pciforntio'js,. 


ULC  i83 

Les  Intestins  étaient  ulcères  et  leur  face  interne  c'iait  altaquco 
de  {gangrène  [De  sed.  et  cnus.morhor.  epist.  5i,  art.  u).  Nous 
empruntons  au  mémoire  précité  de  M.  J.  C!of{uet  les  deux 
observations  suivantes.  Une  petite  fille  âgée  de  sept  ans  fut 
reçue  àriiôpifaî  desEnfans  vers  le  milieu  du  mnis  de  septem- 
bre 1814.  Elle  présentait  les  symptômes  d'un  embarras  gastro- 
inleslin;il  et  fut  traitée  par  un  vomitif.  Dix  jours  après  elle  était 
sur  le  point  d'entrer  en  convalescence,  lorsqu'on  lui  lit  pren- 
dre furtivement  une  grande  quantité  d'alimens  grossiers  qui 
occasionèrenl  une  violente  indigestion  suivie  de  vomissemens 
et  de  déjections  alvines  abondantes.  A  dater  de  relie  épocj^ue, 
Ja  jeune  malade  se  plaignit  constamment  de  coliques  très-vi- 
ves ;  le  ventre  ,  sans  être  tendu  ,  était  douloureux  à  la  pression. 
Le  liuilièmc  jour  ,  après  ia  manifestation  de  ces  accidens  ,  les 
douleurs  de  l'abdomen  s'accrurent  d'une  manière  subite ,  le 
ventre  se  tuméfia,  devint  d'une  sensiffiJité  extrême,  les  ho- 
quets, les  vomissemens  se  déclarèreiU,  la  malade  offrit  tous 
les  signes  d'une  inllammation  aiguë  du  péritoine;  elle  fut  trai- 
tée par  la  méthode  anliphlogistique  j  on  lui  administra  aussi 
des  lavemeris  narcotiques  ;  elle  n'en  éprouva  aucun  soulage- 
ment, et  succomba  le  vingt  sixième  jour  de  son  entrée.  A  l'ou- 
verture du  cadavre,  la  cavité  du  péritoine  dans  un  état  manifeste 
d'inflammation,  contenait  une  sérosité  trouble  grisâtre,  d'une 
odeur  fade,  nauséabonde,  au  milieu  de  laquelle  on  voyait 
nager  des  flocons  d'albumine  demi-concrète.  Les  intestins 
étaient  fortomenl;  enflammés,  et  leurs  circonvolutions  réui^ics 
par  une  exsudation  albumineuse  abondaïUe.  Ces  adi)ércnces 
paraissaient  récentes  et  pouvaient  être  dclruites  avec  facilité. 
Vers  la  fifi  de  l'iléon  ,  existait  une  ouverture  arrondie  ,  par  la- 
quelle les  matières  ir.'jeslinales  passaient  librement  dans  la  ca- 
vité du  péritoine.  L  intestin  ayant  été  incisé,  on  vit  que  la 
perforation  dépendait  d'une  profonde  et  large  ulcération  qui 
avait  détruit  successivement  les  tuniques  de  l'intestin  de  dedans 
en  dehors,  l'ulcération  étant  bien  plus  étendue  du  côté  de  la 
face  interne  de  l'inlestin.  I^es  boids  de  l'ouverture  étaient 
épais  ,  durs  ,  comme  tuberculeux  ,  du  côté  de  la  face  interne , 
minces  du  côté  du  péritoine  ;  à  queUiucs  ponces  de  distance  ou 
voyait  deux  autres  érosions  de  la  tunique  muqueuse  j  elles 
étaient  bien  moins  étendues  et  moins  profondes  que  ia  pr;-'cé- 
dente,  et  entourées  de  petits  points  noirs.  La  membrane  mu- 
queuse n'offrait  aucune  altération  sur  le  reste  des  intestins. 
— -  Une  iilîede  neuf  ans ,  d'une  constitution  éminemment  lym- 
phatique ,  était  traitée  depuis  deux  mois  à  riiôpilal  des  i":;- 
lans  pour  une  dysefilerie  des  plus  opiniâtres,  et  se  trouvait 
réduite  au  dernier  état  de  marasme.  Depuis  quatre  jours  on  lui 
laisait  prendre  une  décoction  de  quin,'|u:na  camplué,  lorsque 
los  douleurs  abdomiacvlcs  s'accrurent  tout  à  coup  sans  cause 
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connue;  le  ventre  ne  pouvait  souffrir  la  plus  légère  pression  ; 
tous  Jessymplrtriics  d'une  péritonite  aiî^uii  se  nianireslèrtnl.  Or» 
eut  recours  au  traitement  antiplilogislitjue ,  mais  en  vain;  la 
malade  succomba  vingt-trois  heures  après  la  manifestation  des 
symptômes  iiiilammatoires.  L'ouverture  du  corps  lut  laite  le 
îendtHuain  ,  les  poumons  adhéraient  aux  plèvres  costales  et  ren- 
fermaient dos  tubeicules  miliaires.  La  cavité  abdominale  ayant 
été  ouvcitc,  il  s'c'coula  aussitôt  une  pinte  environ  de  sérosité 
d'une  couleur  jaune  foncée,  ayant  uneodeur  et  une  saveur  des 
plus  marquées.  Les  intestins  enflammés  adhéiaient  eniie  eux, 
ainsi  qu'à  la  paitie  latérale  droite  des  parois  abdu:nin;iles.  Ils 
étaient  couveils  de  taches  livides,  saillantes,  au  niveau  des- 
quelles leurs  parois  étaient  épaissies  et  en  partie  déimiles  par 
des  ulcérations.  On  remarquait  vers  l.«  |iarlie  moyenne  de  l'i- 
léon troi|S  ouvertures  arrondies,  ulccreuse<:,  semblabics  à  évi- 
tes de  l  observation  pr|jccdente,  et  par  lesijuelies  les  maiièif  s 
s'étaient  épanchées  dans  la  cavité  du  péritoine.  Le  lluide  con- 
tenu dans  cette  membrane  était  en  tout  semblable  à  celui  do 
3'intestin  ,  et  l'on  reconnaissait  facilement  la  décoction  de 
quinquina  camphrée  que  la  malade  avait  bue  avec  abondance 
3a  veille  de  sa  mort. 

Nous  n'avons  considéré,  jusqu'à  présont,  les  ulcératiotis 
que  sous  le  rapport  de  l'anatoraic  pathologique;  il  seiaii  assrz 
utile  maintenant  d'examiner  rinflut-nce  qu'elles  peuvent  exer- 
cer dans  les  maladies  et  surtout  dans  les  fièvres  qu'on  ap- 
pelle adynamiqucs.  Sans  vouloir  discuter  une  question  d'un 
6i  haut  inléiêt,  nous  dirons  (jue  dans  plusieurs  cas  de  (îèvr'-s 
îidynamiques,  nous  n'avons  aperçu  à  l'ouverture  des  cadavres 
que  quelques  ulcérations  superlirielU;»  et  commençant  à  se  ci- 
catriser dans  î'intcs'iîi  iléon.  Trois  ou  <jua!re  ulcérations  peu 
étendues  et  sans  inflammation  marquée  de  la  membrane  mu- 
queuse sufïiscnt-ellcs  pour  produire  tout  cet  appareil  de  symp- 
tômes qui  constitue  la  lièvre  putride?  Nou»  avons  peine  à 
)e  croire,  suilout  lorsque  nous  nous  rappelorjs  que  des  honmn  * 
dont  les  intestins  ont  été  trouvés  grirnis  d'ulcères  à  boidsdurs  , 
élevés,  ont  pu  porter  celle  lésion  ])endant  plusieurs  années, 
sans  que  leur  santé  n'ait  élé  autieintnl  dc'-rangée  que  pai  u;i 
dévoiemenl  passager.  (pA-nSsirn) 

ui.ctRATioN  DU  LARYNX.  A  la  suite  de  rii.flimmation  chro- 
nique, il  se  forme  quelquefois  sur  la  mem'uiane  muqueuse  du 
larynx  des  ulcérations,  ce  qui  constitue  la  phihisic  laryngée. 
f^oyez  LAP.YNGKi:  (phthisie)  ,  tome  xxvii ,  page  }}o\.        (m.  p.) 

LLCLRATioK  DU  SACHUM.  Daus  les  paralysics  des  membres  in- 
férieurs, dans  les  maladies  accompagnées  d'une  grande  fai- 
Lk'sse,  il  n'eàl  pas  rare  de  voir  se  développer  des  ulcères  plus 
ou  moins  étendus  sur  la  région  du  saciuni.  Nous  avons  vu 
plusieurs  malades  qui ,  après  avoir  échappé  à  des  ficvres  ady- 
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nanitfucs  très-graves,  ont  succombé  à  celle  espèce  d'ulcère. 
J^tyez  sAiiRVM.  (  M.  p.) 

ULCÉRATION  DE  LA  TRACHtE  ET  DES  BRONCHES.  CcS  ulcCirSSODt 

plus  rares  que  ceux  du  larynx  j  cependant  on  en  rencontre 
«juelquefois  dans  les  ouvertures  de  cadavres.  Leur  pn.sence 
donne  ii'-u  à  la  phtliisic  Iraclicale.  Voyez  ce  mot  ,  loinc'xLii , 
page  lOS.  (m.  p.) 

LLCLRATioN  DE  LA  VE'=siE.  La  membrane  muqueuse  de  ce  vis- 
cère est  susceptible  de  s'uicérer.  Ces  ulcérations  s'observent 
dans  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie.  Voyez  vessie, 

(m.  p.) 

ULCÈRE  ,  s.  m.,  ulcus\  de  SAJtoç-.  Il  y  a  entre  la  plaie  et 
l'ulcère  cette  différence  caractéristique  et  notable,  que  !a  pre- 
mière ,  produite  par  une  cause  externe  ,  tend  essentiellement 
à  la  guérison  ,  v  arrive  p;ir  la  succession  naturelle  de  ses  pé- 
riodes, lorsque  rien  n'en  dérange  la  marche  et  n'en  intervertit 
Je  cours.  C'est  une  maladie  aiguè,  tendant  à  une  solution  heu- 
reuse. L'ulcère  est,  au  contraire,  une  affection  chronique,  pm- 
duite  ou  entretenue  par  une  cause  interne;  la  solution  de  con- 
tinuité n'est  plus  ici  la  maladie  principale  ;  elle  n'est  que  le 
symptôme  d'une  alfcr.lion  interne  ,  locale  ou  générale  ,  <]ispo- 
sition  intérieure  à  laquelle  l'ulcère  est  dii ,  ou  qui  empêche  la 
cicatrisation.  iVous  disons  que  l'affection  d'où  provient  l'ul- 
cère ,  (pioiipie  toujours  interne  ,  c'est  à-dire  inliérentc  aji  so- 
lide vivant  ,  peut  être  locale  ou  générale.  En  elfet ,  Tliomme 
Te  plus  robuste  peut  avoir  un.  ulcère  atonique  aux  jambes, 
lorsque  ces  parties  sont  frappées  de  débilité  par  l'effet  des  fa- 
tigues et  di;  la  position  aiixquellcs  le  malade  est  obligé  par 
ses  occupations  habituelles. 
Qvjatrc  différences  principales  existent  entre  la  plaie  et  l'ulcère. 

«*•,  La  première  résulte  «le  l'action  d'un  corps  étranger  sur 
le  nôtre.  La  cause  de  l'ulrèrc  est,  au  contraire,  inhérente  à 
notre  écononiie,  soit^ut^celte  cause  consiste  dans  un  vice  gé- 
néral des  solides  et  (les  huujeurs,  ou  dans  la  disposition  nior- 
bifi<pic  de  la  partie  où  l'ulcère  a  son  siège  ;  et  ceci  s'applique 
à  tous  les  ulcères  sans  exception,  ainsi  qu'aux  llslules. 

2**.  La  plaie  est  une  aflcction  idiopathif]ue  ;  l'uleère  ^>t  ton- 
jours  svmptoniatique. 

3°.  La  plaie  tend  essentiellement  à  la  guérison  ;  l'acîion  de 
sa  cause  est  instantanée  :  l'ulcère  tend  ,  au  ccnirairc,  h  s'agran- 
dir ,  parce  que  sa  cause  est  subsistante. 

4*.  Le  traiteuïent  de  la  plaie  est  mécanique  ,  chirurgical  ; 
celui  de  l'tilcère  est  médical  :  la  diète  et  la  phainiacie  four- 
nissent les  principaux  remèdes,  et  les  topiques  y  sont  d'une 
moindre  im[)nrtance. 

Ces  idées  sur  les  ulcères  diffèrent  beaucoup  de  la  (KTL'iitioa 
«]u'cn  donnent  tous  les  auteurs.  Selou  eux  ,  l'ulcère  est  la  so- 
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liilion  (le  continuité  <]ui  fournit  du  pus  j  de  manière  qu'ilirc- 
gardcrit  comme  ulcère  taule  plaie  stfppuranle.  Bell  ,  dans  ;on 
T roi  le  des  Ulcères  ,  traite,  sous  le  nom  d'ulcère  simple,  ôcs 
plaies  qui  guerissenl  par  sup|)uralion  ;  et,  depuis  lui,  il  n'est 
aucurj  chirurg.en  qui  n'ail  adopté  aveuglémenl  ses  idées.  L'ul- 
cère, analogue  a  la  plaie  (jui  suppure,  par  îa  sécrétion  dont  il 
est  le  si(\4c  ,  en  diffère  absolument  dans  tout  le  reste  ;  cncorR 
pourrait-on  dire  qu'au  lieu  d'ua  véritable  pus  ,  c'est  le  plus 
souvent  de  la  sanie  que  l'ulcère  sécrète. 

Les  classifications  des  ulcères,  proposées  jusqu'à  ce  jour  sont 
aussi  défectueuses  que  leur  nomcnclalure.  C'est  lautot  d'après 
un  symptôme  que  ladénominalion  est  imposée,  et  de  là  les 
îilcèrcs  phagéde'nicjues  ou  ron^eans  ^  parce  qu'ils  s'étendent 
malgré  les  remèdes ,,  et  détruisent  au  loin  les  parties  ulcérées; 
ils  ont  aussi  reçu  le  nom  de  loups  ^  quand  leur  siège  est  aux 
jambes  j  de  là  encore  les  ulcères  caccélhes  cl  sordides,  quand 
un  pus  abondant  et  sanieux  en  découle.  D'autres  fois  ,  c'est 
d'une  tradition  fabuleuse  qus  le  nom  est  lire  :  c'est  ainsi  que 
certains  ulcères  étaient  appelés  ihe'lephiens ,  parce  qu'on  pré- 
tendait que  ïhéicphe ,  blessé  par  Achille  ,  eut  une  ]:)laie  de 
mauvaise  nature  -,  chironiens  ,  parce  qu'on  croyait  l'habileté 
de  Chiron  nécessaire  pour  les  guérir  :  le  nom  pouvait  encore 
■être  pris  d'un  accident  ou  complication  de  l'ulcère.  Tel  était 
le  cas  des  ulcères  vermineux  ,  ou  bien  de  la  ressemblance  gros- 
sière qu'on  croyait  trouver  entre  l'ulcère  et  un  animal  ,  avçq 
un  cancre,  par  exemple.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  dc^ 
montrer  les  vices  d'une  nomenclature  dont  les  bases  sont  aussi 
frêles  que  variées;  nous  n'indiquerons  pas  non  plusles  divi- 
sions ac>.iiises  :  voici  celles  que  nous  croyons  devoir  leur  sub- 
stituer. 

H  faut  d'abord  exclure  d'une  division  méthodique  des  ulcè- 
res, tous  ceux  qui  sont  e^scntiellen^enl  svmptomatiques  et  dé- 
pcndans  d'une  autre  maladie  ;  dans' fcoT'iombre  doivent  être 
rangées  toutes  les  fistules  entreleimcs  par  la  perforation  d'un 
réservoir  et  d'un  conduit  excréteur  quoiconquc  ,  telles  sont  les 
fistules  lacrymales,  salivaires  ,  slercorales  ,  urinaircs;  il  on  est 
de  même  dos  ulcères  que  la  carie  des  os  entretient  et  produit  : 
comment  eu  séparer  l'histoire  de  celle  de  la  carie?  Les  ulcères 
qui  restent  à  classer  sont  bien  ,  à  la  vérité,  syrnptomaliques  j 
leur  curation  exige  même  toujours  le  traitement  de  la  maladie 
principale  :  c'est  ainsi  que  les  ulcères  vénériens  cèdent  par 
l'administration  des  antisyphilitiques  ,  qu'un  régime  fortifiant 
et  ionique  réussit  dans  ceux  qu'entretient  le  scorbut.  Mais  ces 
ulcères  sont  fré([uommenl  le  symptôme  principal  de  ces  mala- 
dies, ils  témoignent  hautement  combien  soûl  étroites  les  idées 
de  ceux  qui  ont  voulu  voir  ,  dans  la  pathologie  externe,  une 
icicucc  séparée  de  la  pathologie  interne  ,  sans  faire  attention 
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que  la  science  de  l'homme  mulade,  comme  la  physiologie  ou 
Ja  science  de  l'homme  sain,  conslilue  un  tout  indivisible.  En- 
lin  ,  il  est  des  ulcères  qui  tiennent  au  'relâchement  des  so- 
lides :  tels  sont  souvent  ceux  auxquels  nous  donnons  le  nom 
d'atoniques. 

Ces  ulcères  ,  range's  suivant  leurs  analogies  ,  forment  huit 
genres  bien  distincts;  nous  allons  en  traiter  successivement, 
sous  les  noms  d'ulcères  aloniques  ,  scorbuiic/iies  ,  scrofuleux y 
vénériens^  darlreux  ^  carcinomateux  ^  teigneux^  et  psoriques. 

GEiNRE  PREMIER.  Vlccres  atûniques.  Dans  ce  genre  se  pla- 
cent tous  les  ulcères  qu'occasione  et  qu'entretient  la  débilité. 
On  pourrait  les  nommer  simples  ,  s'il  ne  valait  mieux  tirer  leur 
dénomination  de  l'état  des  solides  dans  la  partie  malade,  Ces 
ulcères  dépendent  d'un  étal  de  relâchement  général  ou  local; 
ils  sont  liés  à  l'atonie  de  la  fibre,  et  paraissent  entretenus  par 
ce  défaut  de  ton.  Leur  siège  est  spécialement  aux  jambes,  par- 
lies  éloignées  du  centre  circulatoire,  par  conséquent  moins  vi- 
vantes que  les  organes  plus  rapprochés  des  principaux  foyers 
de  la  chaleur  et  de  la  vie. 

Des  deux  jambes  ,  la  gauche  est  plus  souvent  ulcérée  que  îa 
droite.  Cejte  remarque  n'a  point  échappé  à  Pouteau  :  quoique 
Ja  jambe  droite  se  présente  la  première,  dit  ce  chirurgien  ,  et 
qu'elle  soit,  en  conséquence,  plus  exposée  aux  injures  exté- 
rieures ,  néanmoins  on  observe  (jue  ,  sur  dix  ulcères  aux  jam- 
bes,  il  y  en  a  sept  à  la  jambe  gauche.  J'ai  eu  de  fréquentes 
occasions  de  vérifier  cette  observation  ;  les  plus  nombreu- 
ses m'ont  été  fournies  par  l'examen  de  jeunes  gens  soumis  h  la 
conscription  militaire.  J'ai  constamment  trouvé  que  les  affec- 
tions chroniques  par  débilité  étaient  bien  plus  fréquentes  sur 
îe  côté  gauche  que  sur  le  côté  droit.  Il  est  des  dispositions  ana- 
tomiques  qui  peuvent  expliquer  la  préférence  qu'affectent  cer- 
taines maladies  pour  le  côté  gauche  du  corps  j  la  compression 
des  vaisseaux  spermatiques  du  côté  gauche  qui  remontent  der- 
rière rS  iliaque  du  colon  ,  souvent  pleine  de  matières  fécales 
endurcies,  doit,  à  la  vérité,  rendre  plus  fréquentes  les  va- 
ricocèlcs,  cirsosèles,  hydrocèles  cl  sarcocèles  du  côté  gauche. 
Mais  comment  rendre  raison  de  la  diiféroiice  qui  existe  entre 
les  deux  extrémités  inférieures  ,  pour  la  fréquence  de  leurs 
maladies?  Des  parties  absolument  semblables  entrent  dans  leur 
formation  ;  on  ne  peut  donc  trouver  la  cause  de  la  faiblesse 
relative  de  la  jambe  gauche,  qu'en  remontant  à  cette  distinc- 
tion ,  admise  par  plusieurs  auteurs ,  du  corps  de  l'homme  en 
deux  moitiés  séparées  par  une  ligne  médiane  (  Bordeu  )  ,  véri- 
table limite  entre  l'homme  droit  et  l'homme  gauche  (Dupui, 
I)e  honihu:  dcxtro  et  sini':tro.  Lngduni  Batfiv.  1780  )  à  laquelle 
se  terminant  certaines  affections,  telles  ([uo  rijcrniplégic,  quel- 
ques ictères ,  çtc.  Or,  il  est  d'observatiou  constance  que  la  moi- 
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tic  gauche  du  corps  est  plus  faible  que  la  droite,  et  celte  dé- 
bilU(!  lelalive,  exislanie  ,  soit  dans  l'e'lat  de  saiilé ,  soit  dans 
celui  de  maladie  ,  lient  moins  h  la  structure  primitive  des  or- 
g;anes  qu'à  Tliabiuide,  contractée  dès  l'enfance,  d'exercer  pre'- 
ferablement  le  côle  droit  du  corps.  Cet  exercice  ,  comme  nous 
J'avons  expliqué  ailleurs,  augmente  le  volume  des  organes, 
parce  qu'il  favorise  l'assimilation  des  sucs  nutritifs,  et  dilate 
Jes  vaisseaux  ,  en  appelant  une  plus  grande  quantité  de  sang 
dans  les  parties  (  Nouveaux  Elémcns  de  Phrbiolo'^ie  ,  tom.  I. 
La  cuisse,  la  jambe  et  le  pied  gauches  ont,  chez  presque 
tous  les  hommes,  moins  de  volume  et  moins  de  force  que  les 
mêmes  parties  du  côlc  droit;  aussi  ,  l'artère  crurale  droite, 
comme  la  sous  -  clavière  du  même  côié  ,  est  d'un  calibre  un 
peu  plus  considérable  (jue  la  gauche  :  la  disiribulion  du  sang 
est  donc  inégale  ,  et  le  désavantage  est  pour  le  côté  où  la  vie 
est  moins  entière  ,  l'action  organique  plus  ianguissaule.  Ne 
soyons  donc  plus  surpris  que  les  ulcères  aux  jambes  exis- 
tent communément  du  côté  gauche  :  l'ulcère  atonique  doit 
affecter  spécialement  le  membre  dont  la  faiblesse  fait  le  carac- 
tère. 

Les  individus  forcés  ,  par  leur  profession  ,  ij  rester  habituel- 
lement debout,  tels  que  les  imprimeurs,  les  courtisans  ,  ceux 
surtout  qui,  outre  celle  position  verticale  ,  laquelle  fait  des 
jambes  lu  partie  du  corps  la  plus  déclive,  et  rend  plus  diffi- 
cile le  retour  de  la  lymphe  et  du  sang  dos  veines  ,  ont  les 
jambes  exposées  Ji  l'action  d'une  forte  chaleur  ,  comme  les 
cuisiniers,  et  plus  encore  ceux  qui  les  tiennent  journellement 
plongées  dans  l'eau  froide  ,  comme  les  blanchisseuses  ,  les  ou- 
vriers employés  au  flottage  des  trains  de  bois,  ou  bieu  au  dé- 
chirage  des  bateanx,  offrent  le  plus  souvent  les  ulcères  atoni- 
ques.  Les  hommes  qui  font  à  pied  <le  longues  routes  ,  en  sont 
facilement  atteints,  principalement  lorsqu'ils  portent  quelque 
cicatrice,  dont  le  déchirement  donne  toujours  lieu  à  un  ul- 
«:ère  de  ce  genre.  Les  ulcères  atoniques  des  jambes  sont  très- 
communs  en  Piémont ,  sur  les  ouviiers  qui  travaillent  aux  ri- 
vières, et  dont  les  jambes  sont  toujours  plongées  daus  uue  vase 
humide. 

Une  inflammation  ,  tenant  plutôt  de  l'crj'^sipèle  que  du 
phlegmon,  précède  leur  établissement;  la  pe^u  rougit  et  se 
tuméfie  légèrement  avec  une  douleur  tantôt  vive,  tantôt  pruri- 
gineuse ,  et  plutôt  alors  agréable  qu'incommode.  Fir  cette  in- 
flammation ,  que  Jcarî  llunter  appelle  ulcôralivc ,  l'action  des 
vaisseaux  absorbatis  delà  partie  se  trouve  vicieusement  aug- 
mentée ;  de  sorte  que  ces  vaisseaux,  chargés,  comme  on  sait , 
d'absorber  les  solides  eux-raèrnes  ,  décomposes  par  le  mouve- 
ment nutritif,  dcirui^cnt  la  peau  clans  une  étendue  plus  ou 
înoius  considérable.  Tout  ulcère  produit  par  uue  cause  iiileoie 
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dépend  d'une  véritable  orosion  de  la  substance  organisée.  Aussi , 
Galicti,  Ambroisc  Parc,  Barbclto ,  Eumuller  et  tous  les  anciens 
palholo^isies ,  ont-  ils  avec  raison  lait  entrer  ce  mode  de  des- 
truction dans  les  définitions  qu'ils  ont  données  de  Tulccre.  Dans 
celte  absorption  ulccrativc  ,  le  malade  éprouve  une  douleur 
d'autant  pins  vive  ,  que  l'érosion  est  plus  rapide;  et  cette 
douleur  brillante  ,  analogue  à  celle  que  produit  l'action  du 
bistouri  ,  accompagne  la  destruction  de  la  peau  dans  tous  les 
ulcères  dartreux  ,  vénériens,  scorbutiques;  elle  est  très-faible 
dan*  l'ulcère  scrofuleux,  dont  la  formation  est  aussi  fort  lente. 
Ces  idées  sur  la  production  des  ulcères  seront  bien  senties 
par  ceux  qui  ont  réflécbi  sur  le  mécanisme  de  l'absorption. 
Celte  fonction  s'exerce  dans  toutes  les  parties  de  la  substance 
organisée;  par  elle,  le  solide  vif  est  lui-même  incessamment 
renouvelé  et  détruit  ;  elle  use  insensiblement  le  thymus  ,  la 
membrane  pupillaire  ,  le  corps  des  vertèbres  ,  dans  l'espèce 
de  carie  connue  sous  le  nom  de  jnal  de  Pott,  et  rien  ne  résiste 
à  la  décomposition  nutritive  dont  les  absorbans  sont  chargés. 
Nul  doute  que  ces  vaisseaux  ,  irrités  par  une  cause  quelcon- 
que ,  puissent  tourner  leur  activité  conlie  la  peau  ,  et  donner 
lieu,  en  la  détruisant,  à  !a  formation  d'un  ulcère.  L'érosion 
est  accélérée  ,  parce  que  le  malade  trouve  quelque  douceur  à 
gratter  la  partie  où  il  éprouve  un  cbatouillement  agiéable. 

Le  tissu  cellulaire  souscutané,  mis  à  nu  par  la  destruction 
du  derme,  s'enflamme  et  suppure;  des  bourgeons  charnus  se 
développent,  et  l'ulcère  croît  et  s'élargil  par  la  destruction  de 
ses  bords.  Lorsqu'il  devient  stalionnaire  ,  ces  bords  éprouvent 
une  tutHéfaction  moins  inflammatoire  qu'œdéniateuse,  visi- 
blement due  au  relâchement  des  solides  ,  ainsi  qu'à  la  diffi- 
culté avec  laquelle  les  humeurs  retournent  au  centre  de  la  cir- 
culation. Cet  engorgement  subsiste  pendant  un  certain  temps  , 
les  bords  de  l'ulcère  deviennent  calleux  par  l'inflammation 
prolongée;  le  mal  s'éternise  par  défaut  de  soins  :  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qu'il  affecte,  livrés  à  de  pénibles  travaux,  ne 
les  interrompt  qu'à  regret  ;  aussi ,  n'est- il  poitit  rare  de  rece- 
voir dans  nos  hôpitaux  des  hommes  de  peine  avec  des  ulcères 
aux  jambes,  qui  durent  depuis  plusieurs  mois  et  même  plu- 
sieurs années.  Us  se  contentent  de  changer  chaque  jour  le  linge 
dont  ils  les  entourefit,  vaquent  à  leurs  occupations,  et  ce  n'est 
qu'au  moment  où,  irrité  par  la  fatigue,  l'ulcère  s'enflamme, 
ou  bien  tombe  en  gangrène,  qu'ils  réclament  nos  soins.  L'ul- 
cère est  alors  baveux  et  livide,  quelquefois  même  des  vers 
ajoutent  au  dégoût  qu'inspire  son  aspect.  Cette  complication 
naît  de  la  malpro[)relé  ,  et  ne  peut  servir  de  fondement  pour 
admeltre  des  ulcères  vennineux^  conune  l'ont  fa/t  quelques 
auteurs;  les  mouches  déposent  sur  l'ulcère  les  germes  desijueJs 
ces  vers  ccloseut  :  des  pujisemeus  suflisa:nrnent  rapproché» , 
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des  lotions  icitérecs ,  les  détruisent  en  peu  de  Jours.- L'ulcèrc 
de-^  jambes  peut  donc  être  à  la  fois,  et  est  inctiie  oïdiiiaire- 
iriciii  accompagné  d'excès  d'inllammaliou  dans  son  fond  et 
dans  ses  bords,  de  callosités,  de  gangrène,  de  fongosilés  à  sa. 
surface,  de  varices  dans  ses  environs,  et  ces  complications  en 
établissent  autant  de  variétés  sans  rien  changer  à  sa  nature. 
Ceux  ijui  ont  voulu  faire  des  ulcères  ,  calleux,  gangreneux, 
verrnineux  ,  vari([ucux  ,  fongueux,  autant  d'espèces  différentes, 
ont  décrit  de  simples  accideiis  comme  de  véritables  maladies. 
Us  ont  commis  la  même  erreur  en  voulant  établir  un  ulcère 
cutané  produit  ou  entretenu  par  le  décollement  de  la  peau,  au 
contour  d'une  plaie  ,  simple  accident  tout  à  fait  étranger  à  cette 
lésion  du  solide  vivant,  ii  cette  altération  des  propriétés  vi- 
tales, essentielle  à  l'existence  de  l'ulcère,  par  laquelle  il  est 
essenliellement  eiUreteim  ou  produit.  Pourquoi,  si  de  pareils 
principes  de  nosologie  étaient  fondés,  ne  pas  faire  une  espèce 
d'ulcère  (ies  plaies  dont  la  présence  d'un  corps  étranger  entre- 
tient la  suppuration  ? 

L'aspect  livide  des  ulcères  aux  jambes  tient  à  la  difficulté 
du  retour  du  s;ing  qui  circule  dans  les  petits  vaisseaux  de 
la  surface  ulcérée.  Or ,  ce  fluide  devient  plus  foncé  en  cou- 
leur par  le  ralentissement  de  son  cours,  et  tout  ralentissement, 
en  y  faisant  prédominer  l'hydrogène  et  le  carbone  ,  lui  donne 
les  qualités  veineuses.  Lorsque  l'irritation  est  vive  dans  l'ul- 
cère ,  la  circulation  est  accélérée  dans  les  capillaires  ,  et  les 
chairs  sont  rouges  et  vermeilles  ,  parce  que  le  sang  conserve  et 
manifeste  les  propriétés  de  celui  qui  coule  dans  les  artères. 
Il  suffit  qu'un  malade,  avec  un  ulcère  à  la  jambe,  quitte 
un  moment  la  position  iiorizontale,  et  tienne  ce  membre  pen- 
dant ou  s'appuie  sur  lui  ,  pour  que  les  bourgeons  charnus 
passent  au  viidet  livide. 

Cette  influence  de  la  position  de  la  jambe  sur  l'ulcère  dont 
cUe  est  le  siège  ,  fait  aisément  pressentir  que  c'est  surtout 
à  downer  à  ce  membre  une  situation  avantageuse  ,  et  telle 
qu'elle  favorise  le  letour  des  liquides  ,  qu'il  faut  spécialement 
s'attacher  dans  le  traitement.  Aussi  ,  a-t-on  dit  bien  des  fois  , 
et  ne  saurait-on  répéter  trop  souvent,  que  le  repos  et  la  po- 
sition horizontale  de  la  partie  sont  les  meilleurs  remèdes  dans 
les  ulcères  aux  jambes  ,  récens  ou  invétérés  ,  surtout  lorsqu'ils 
ont  fait  de  grands  progrès  par  une  longue  marche  ou  tout  autre 
exercice  pénible. 

A  ce  moyen  hygiénique  il  faut  joindre  l'application  d'ua 
large  cataplasme  sur  les  environs  de  l'ulcère,  afin  de  dissi- 
per l'irritation  et  l'engoi'gcmctit  inflammatoire  dont  ses  bords 
sont  atteints.  La  charpie  sèche  est  le  meilleur  topique  qu'on 
puisse  appriquer  sur  l'ulcère;  clic  en  nétoie  la  surface  cou- 
verte d'unp  m>'\liçrc  piuulçûlç.  Il  faut  en  saupoudrer  les  plu- 
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masseaux  avec  de  la  poudre  de  quinquina ,  ou  les  enduire  avec 
l'onguent  styrax  ,  si  des  escarres  gangre'neuses  se  sont  foimecs 
dans  le  fond  de  l'ulcère.  Le  cataplasme,  qui  s'étend  sur  les 
bords  ,  passe  également  par-dessus  la  charpie  dont  l'ulcère  est 
recouvert.  11  est  même  utile  de  supprimer  cette  dernière ,  et 
d'appliquer  pendant  qaelqnes  jours  le  cataplasme  à  nu,  quand 
la  di^leur  et  l'irrittition  s^mU  extrêmes. 

C'*l  dans  ces  cas  d'ulcères  atoniques ,  entretenus  ou  aggravé» 
par  l'excès  de  rinflammalicn  ,  que  trionq^hent  ceux  qui  con- 
>  damnent  la  dénomination  que  nous  leur  avons  donnée,  disant 
qu'ils  ne  conçoivent  point  une  afteclion  par  débilité  ,  qui 
guérit  par  l'emploi  des  remèdes  débilitans;  mais  observez  que 
le  repos,  les  cataplasmes,  les  moyens  antipblogisliques  ne 
sont  employés  que  pourtaiie  cesser  une  complication  tout  à  fait 
accidenlelle  ,  et  que  l'ulcère,  revenu  par  leur  moyen,  à  soa 
état  de  simplicité  ,  il  faut  recourir  de  nouveau  aux  amers,  aux 
toniques  indiqués  par  sa  nature. 

Les  premièies  voies  sont  ordinairement  embarrassées  ;  un 
vomitif  est  indiqué  :  ou  y  fait  succéder  l'usage  des  boissons  laxa- 
tives.  Cependant ,  l'intlaramation  se  dissipe  ,  les  bords  durs 
et  élevés  de  l'ulcèie  s'amollissent  ,  se  dégorgent ,  s'alfaissenl , 
et,  pai-  cet  affaissement,  son  étendue  paraît  quelquetois  dimi- 
nuée de  moitié  en  deux  jour.-;.  Piéduit  à  i'élal  de  simplicité,  il 
exige  alors  le  même  traitement  que  les  plaies  qui  suppurent, 
et  guérit  cemme  elles,  aux  légères  différences  près  que  nous 
allons  indiquer. 

Le  relâchement  local  ou  général  des  solides  étant  la  cause 
par  laquelle  l'ulcère  est  entretenu  ou  produit ,  c'est  ce  relâche- 
ment qu'il  faut  combattre,  une  fois  que  les  accidens  inflamma- 
toires sont  dissipés.  L'administration  intérieure  des  décoctions 
anjères  ,  du  vin  de  kina  ,  de  cette  écoice  elle-même  ,  en  pou- 
dre ou  en  extrait  ,  l'usage  modéré  d'un  vin  généreux  ,  IfS  pré- 
})aralions  antiscorbutiques,  l'application  de  la  charpie  faite  avec 
du  coton  ou  la  laine,  ou  bien  la  charpie  ordinaire  ,  trempée 
dans  une  décoction  délersive  ,  la  lotion  de  l'ulcèie  avec  de 
l'eau  animée  par  l'alcool  ,  le  vinaigre,  ou  le  niuriate  de  soude; 
l'irritation  galvanique  de  la  su:  face  ulcérée  :  tels  sont  les  moyens 
qu'on  doit  mettre  eu  usage  pour  redonner  au  système  entier 
des  solides,  et  spécialement  à  ceux  de  la  partie  malade,  le  de- 
gté  de  ton  et  d'énergie  dont  ils  ont  besoin  pour  la  guérison. 

Comme  les  ulcères  atoniques  ont  fréquemment  une  vaste 
surface  ,  et  s'élendcnl  à  la  plus  grande  partie  de  la  jambe  dont 
ils  oui  rongé  la  peau  ,  la  nature  procède  dans  leur  cicatrisa- 
tion comme  dans  l'ossification  des  os  larges  ,  et  de  même  que 
des  noyaux  osseux  se  développent  dans  plusieurs  points  de  ces 
os,  de  même  la  cicatrice  coft»mence  à  la  fois  en  divers  endroit* 
de  l'ulcère  ,  et  l'vltjid  Yci»  ses  bords,  La  solidiis  de  la  cicatiicç 
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exige  que  la  formation  n'eu  soit  point  trop  prompte  ;  nona 
voyons  souvent  une  pellicule  mince  et  rougcàtre  se  former* 
sur  de  larges  ulcères,  dans  l'intervalle  des  pansemens  ,  et  se 
détruire  avec  la  mt'iîie  rapidité. 

Les  pansemens  d'un  ulcère  ne  doivent  être  ni  trop  éloignés  , 
ni  trop  Irécjuciis.  l'eul-étre  existe  l-il  <le  plus  p.rands  iiicon- 
véniens  à  les  trop  répéter  qu'à  en  diminuer  le  noinljie.  ]Vl|^atus 
cite  l'exemple  d'une  jeune  fille,  qu'il  guétii  d'un  large  tilcère 
3»  la  cuisse,  en  le  pansatit  seuleun-nt  tous  les  trois  ou  quatre 
jours  ,  tandis  que  ce  pansement  était  auparavant  répété  sans 
fruit  deux  fois  chaque  jour.  Paré  tint  la  même  conduite  .  et 
obtint  le  même  succès  dans  le  traitement  du  seigneur  de  Kau- 
deuil ;  aussi  ne  veut-il  pas  qu'on  «/c'A/irt/^/V/f?  trop  souvent  Jts 
ulcères.  Il  proscrit  également  la  méthode  d'absterger  avec  trop 
de  soin  le  |)us  qui  les  couvre. 

On  ne  peut  rien  fixer  de  positif  sur  l'intervalle  qu'il  faut 
mettre  entre  chaque  pansement  ;  le  plus  grand  nombre  deè 
ulcères  peut  ,  il  est  vrai  ,  être  pansé  avantageusement  une  fois 
toutes  les  vingt-quatre  heures;  mais  il  est  évident  que  Jcs 
pansemens  doivent  cire  plus  fréquens  on  plus  rares  ,  suivant 
Ja  quantité  de  pus  qui  coule  de  l'ulcère,  ses  qualités,  le  degré 
d'irritation  des  solides  ,  la  saison  ,  le  climat.  Ainsi  ,  pansez 
moins  souvent  un  ulcère  dont  la  surface  est  rouge  et  saignante, 
parce  qu'elle  est  trop  irritée;  multipliez  les  pansemens ,  s'il 
fournil  un  énorme  quantité  de  pus  ,  dont  la  résorption  est  à 
craindre,  ou  si  la  chaleur  de  la  saison  et  du  climat,  en  hâ- 
tant la  dépravation  de  ce  liquide,  rend  la  présence  de  l'appa- 
reil dangereuse  au  malade,  par  l'horrible  puanteur  qu'il  ex- 
hale. 

N'essu3'ez  avec  scrupule  les  bourgeons  charnus ,  que 
dans  les  cas  où  l'action  vitale  est  languissante  ;  le  séjour  trop 
piolongéde  la  matière  purulente  éteindrait  l'irritation;  le  frot- 
tement mécani<iwe  exercé  sur  l'ulcèie,  quand  on  le  nétoie, 
entrelient,  d'ailleurs,  celte  irritation  au  degré  convenable; 
lorsqu'elle  est  suffisante,  une  abstersion  trop  exacte  de  la  partie 
ne  ferait  que  l'augmenter.  Applicjuez  des  bandeiellis  d'un  lin-^e 
fil?  enduit  de  cérat  autour  de  l'ulcère,  afin  que  la  charpie  qui 
se  colle  à  ses  bords  ,  à  mesure  qu'ils  se  dessèchent ,  n'oblige 
pointa  des  liraiilemens  douloureux,  et  n'entraîne  pas  avecelle, 
Ja  cicatrice,  que  la  nature  formerait  en  vain,  si  l'artiste, 
malhabile,  détruisait  chaque  jour  son  ouvrage. 

Le  relâchement  des  solides  existant  à  la  fois  dans  toutes 
les  parties  delà  jarrdje  ,  il  n'est  pas  étonnant  (jue  les  veines 
isous-cutanées  se  dilatent  par  l'accumulation  du  sang  ,  el  que 
les  ulcères  aloniques  soient  souvent  compii(jués  de  i'clal  vari- 
queux de  ces  vaisseaux.  Celle  complication  forme  une  variété 
de  l'ulcère  atoniquc^  elle  n'établit  pas  une  espèce  parliculière, 


ULC  ,93 

comme  l'ont  pensé  les  auteurs  ({ui  l'ont  de'criie  sous  le  nom 
d'ulcère  variqueux.  Les  varices,  existant  av<^c  l'ulcèie  aloni- 
que,  ensaiiglaulcnt  quelquefois  sa  surface  par  la  rupture  des 
veiues  dilatées.  Cet  accident  exige  qu'où  joigne  aux  moyens 
ruralifs  indiques  l'usage  d'une  compression  modérée.  On 
l'exerce  par  une  bande  roulée  depuis  les  orteils  jusqu'à  la  par- 
tie supérieure  de  la  jambe.  Tlieden  et  Desault  ont  relire  de 
celte  méthode  les  plus  grands  avajitagcs  ;  ils  ont  vu  qu'en  l'é- 
tendant aux  ulcères  non  compliqués  de  varices  ,  mais  dont  les 
bords  ,  endurcis  et  devenus  calleux  par  une  irritation  prolon- 
gée ,  ne  se  dégorgent  ([u'avec  peine  ,  elle  en  accélère  la  cicatri- 
sation. Cette  compicssioti  ,  exercée  sur  t"utf  la  longueur  du 
membre,  doit  en  eitVt  ramener  la  peau  vers  la  surface  ulcérée 
alfaisser  les  bords,  et,  par  conséquent,  diminuer  l'étendue  de 
l'ulcère. 

Un  chirurgioji  anglais  a  employé  avec  succès  les  emplâtres 
ag'^lutinalils ,  dans  la  vue  de  ramener  la  peau  sur  la  surface 
découverte  par  l'érosion  ulcéreuse.  J'ai  fait  usage  du  même 
moyen  ,  et  observé  ,  dans  tous  les  cas,  qu'il  avance  évidem- 
ment de  plusieurs  jours  l'entière  cicatrisation.  Mais  cette  termi- 
naison de  la  maladie  est  -  elle  toujours  désirable  ,  et  peut  -  on 
tenter  sans  danger  la  guérison  de  toutes  sortes  d'ulcères  ? 

Nous  voici  arrivés  à  une  question  longtemps  et  vainement 
agitée,  car  elle  partage  encore  l'opinion  des  palhologistes. 
Doit-on  guéririons  les  ulcères?  Comme  le  plus  grand  nombre 
des  propositions  générales,  celle-ci  a  l'inconvénient  d'offrir 
un  sens  indéterminé  ,  et  c'est  au  vague  qu'elle  présente  que 
doivent  cire  attribuées  les  divagations  des  auteurs  qui  ont  en- 
trepris d'y  répondre,  il  serait  absurde  de  mettre  en  doute  si 
l'on  doit  tenter  la  guérison  d'un  ulcère  scorbutique  ,  scrofu- 
leux,  vénérien,  darlreux  ,  carcinon»ateux,  teigneux  ,  psorique  ; 
ce  serait  demander  s'il  faut  traiter  et  guérir  le  scorbut,  les  scro- 
fules, la  syphilis  ,  etc.  Aussi  ,  remarquez  qu'en  s'exercant  sur 
la  (juestion  proposée,  presque  tous  les  auteurs  n'ont  parlé 
que  des  ulcères  simples  sans  complications,  uniquement  dé- 
pendans  il'un  relâchement  général  ou  local  ,  en  un  mot  des 
ulcèies  (]uo  nous  com[)renons  dans  ce  premici  genre  sous  le 
nom  d'aloni({ues.  Distinguez  les  espèces  <les  maladies  ,  et  vous 
trouverez  les  méthodes  specifiipies.  Sans  une  bonne  classifica- 
tion des  espèces,  il  est  impossible  de  rien  énoncer  de  positif 
sur  le  mode  du  traitement  :  le  veiitahh-  caractère  des  maladies 
devient  lui  -  même  un  sujet  intarissable  de  disputes  sans  Un  , 
et  de  recherches  sans  fruit. 

Peut-on  guérir  impunément  un  vieux  ulcère  d'oiî  's'écoule 
chaque  jour  une  quantité  considérable  de  pus?  n'est-il  pas   à 
craindre  que  l'économie,    habituée  à  se  <lébarrasser ,  par  col 
5b.  li 
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emonctoire,  d'une  certaine  quanlité  d'humeurs  superflues^ 
ne  souffre  de  sa  suppression  ?  Fabrice  de  Hilden,  Heister , 
Sharp,  Lcdran ,  etc.,  citent  plusieurs  exemples  d'apoplexies, 
de  céphalalgies,  de  fièvres  de  toute  espèce,  de  diliicultès  de 
respirer,  et  même  de  suffocations  à  la  suite  de  la  gucrison  da 
certains  ulcères.  D'un  autre  côte,  Camper  et  Bell  professent 
une  doctrine  opposée.  De  quelque  (loids  que  puissent  être  les 
autorite's,  ne  consultons  que  les  faits;  or,  ils  se  réunissent 
pour  prouver  que  les  plus  graves  inconvèniens  peuvent  ré- 
sulter ,  dans  quelques  cas,  de  la  cicatrisation  des  ulcères,  et 
pour  établir  en  même  temps  que,  dans  certaines  de  ces  mala- 
dies ,  la  gue'rison  n'entraîne  aucune  suite  fâcheuse.  Néanmoins 
je  dois  ajouter  un  exemple  aux  nombreuses  observations  qui 
tendent  à  prouver  le  danger  de  fermer  sans  précautions  les 
vieux  ulcères  ;  il  est  tiré  de  ma  pratique  à  l'hôpital  Saiut- 
Louis,  si  riche  en  maux  de  cette  espèce. 

Un  vieux  jardinier,  âgé  de  soixante-douze  ans,  jouissant 
d'ailleurs  de  toutes  les  apparences  de  la  santé,  et  plus  vert 
que  ne  le  comportait  son  âge,  portait,  depuis  plus  de  vingt 
années,  d'assez  larges  ulcères  à  la  partie  interne  de  chaque 
jambe  :  c'étaient  dés  ulcères  atoniques,  compliqués  de  nom- 
breuses callosités.  A  plusieurs  reprises  Tinflammation  s'en 
était  emparée,  et  l'avait  forcé  de  suspendre  momentanément 
ses  travaux;  mais,  impatient  de  les  reprendre,  il  n'attendait 
pas  l'entière  cicatrisation.  Décidé  à  l'obtenir,  il  vint  à  l'hôpi- 
tal Saint-Louis  durant  l'hiver  de  iHo(5.  Le  repos,  la  position  . 
horizontale,  l'usage  des  amers  et  des  antiscorbutiques ,  des 
pansemens  convenables  procurèrent  une  notable  diminution 
dans  la  largeur  des  ulcères  et  dans  la  quantité  de  la  suppura- 
tion. Nous  plaçâmes  un  cautère  à  la  cuisse  droite  ;  nous  pur- 
geâmes à  plusieurs  reprises  :  les  ulcères  furent  entièrement 
fermés  au  bout  de  trois  mois  de  traitement.  Alors  le  malade 
perdit  son  appétit  et  devint  morose  :  tout  mouvement  lui  lut 
difficile,  ses  muscles  se  trouvant  pris  d'une  rigidité  univer- 
■elle.  Cet  état  du  tissu  cellulaire,  bien  différent  du  tétanos, 
ressemble  davantage  à  la  roideur  sénile  ,  et  provient  d'une  al- 
tération organique  iudélerminée  dans  la  chair  musculaire. 

Lorsqu'un  ulcère  subsiste  depuis  plusieurs  années,  la  sé- 
crétion qu'il  exerce  peut  être  considérée  comme  une  fonction 
naturelle,  d'après  la  longue  habitude  que  l'économie  eu  a 
contractée  ,  et  ce  n'est  jamais  sans  danger  qu'on  essaie  de  l'in- 
terrompre. On  ne  saurait  donc  user  de  trop  de  précautions 
pour  prévenir  les  métastases  que  sa  suppression  peut  entraî- 
ner ;  ainsi  donc,  lorsqu'un  ulcère  de  ce  genre,  méthodique- 
ment traité,  tendra  vers  uue  prochaine  cicatrisation,  il  faut 
puiger  fréquemment  le  malade,  et  même  le  soumettre  à  l'usage 
journalier  des  laxalif?,  lcl>  que  le  bouillou  aux  herbes,  Tcau 
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de  veau  ou  le  pctil-lait ,  aiguises  par  le  tarirhe  acidulé  de  po« 
lasse,  les  su  liâtes  de  soude  ou  de  riiaguesie,  adu  de  diiiger 
vers  le  tube  itilcslinal  le  superflu  des  humeurs,  dont  l'eva- 
cuatiou  se  faisait  par  l'ulcère.  Enfin  ,  lorsque  celui-ci  est  prêt 
à  se  fermer,  il  est  indispensable  d'établir  un  cautère  à  la  cuisse 
du  côte  malade,  à  moins  que  le  malade  n'ait  des  raisons  pour 
préférer  qu'il  soit  établi  au  bras  ;  lorsque  cet  exuloirc  c*l  en, 
pleine  activité  ,  c'est-à-dire  que  la  supj^uiration  y  est  bien  éta- 
blie ,  on  peut  voir  sans  crainte  la  cicatrice  s'achever.  On  con- 
tinuera néanmoins,  pendant  quelque  temps  encore,  l'emploi 
des  laxatifs. 

Dans  ces  tentatives  pour  la  guérison  des  vieux  ulcères ,  il 
faut  suivre  avec  soin  les  progrès  du  traitement,  afin  que,  si 
le  malade  éprouve  des  maux  de  tète,  de  la  difficulté  dans  la 
respiration  ,  ou  tout  autre  sym[)(ômc  qui  puisse  tenir  à  la  sup- 
pression de  la  maladie,  on  cesse  d'en  poursuivre  la  guérison. 
L'apoplexie  IVappe-t-elIc  brusijuemeMt  le  malade,  une  dysen- 
terie opiniâtre  survient-elle,  lorsrjue  la  quantité  de  la  suppu- 
ration ulcéieuse  diminue,  appliquez  un  vésicatoirc  sur  l'ul- 
cère ,  et,  lorsque  vous  aurez  obtenu  la  révulsion  désirée,  con- 
tinuez il  entreteiîir  unesuppuraiiou  abondante ,  en  pansant  avec 
des  onguens  attractifs,  tels  que  le  basiiicum,  l'onguent  de  la. 
mère,  etc. 

Il  est  des  ulcères  critiques,  dont  l'csistencc,  liée  à  l'état 
worbifique  d'un  viscère,  tel  que  le  poumon  ou  le  foie,  le- 
tarde  les  progrès  de  ces  affections,  et  conserve  les  jours  da 
malade.  Tels  sont  les  ulcères  à  la  marge  de  l'anus ,  chez  quel- 
ques phlhisiques  ;  ces  ulcères  doivent  être  considérés  comme 
des  émonctoires  salutaires  établis  par  la  nature,  et  qu'il  faut 
respecter,  l'événement  ayant  toujouis  prouvé  que,  par  leur 
suppression,  quelles  que  soient  les  précautions  dont  on  use, 
la  maladie,  dont  ils  ne  sont  qu'un  symptôme,  lait  des  pro- 
grès plus  rapides  ,  et  entraîne,  en  peu  de  jours,  les  malades. 
Quant  aux  ulcères  simples  et  récens  sur  des  individus, 
jeunes  d'ailleurs,  et  bien  conslittit-s  ,  on  peut  les  fermer  sans 
crainte,  en  négligeant  même  l'élublisscment  d'un  exutoire, 
pourvu  que  le  malade  dissipe,  par  beaucoup  d'exercice,  le 
superflu  de  nourriture  :  quelques  purgations,  une  ou  deux 
saignées,  peuvent  encore  prévenir  les  effets  pernicieux  que 
produiraient  des  humeurs  surabondantes. 

Enfin,  lorsqu'on  a  établi  un  cautère  à  la  jambe  ou  à  la 
cuisse  du  côte  malade  (  lieu  préférable  ,  pour  ne  point  inter- 
rompre brusquement  la  direction  des  mouvemens  auxquels  la 
nature  s'est  habituée  ) ,  et  ([ue  cet  exutoire  devient  gênant  poul- 
ie malade,  on  peut,  au  bout  d'un  certain  temps,  le  transpor- 
ter ailleurs,   pourvu  qu'où  ne  le  fasse  qu'au  jnomcni  où  le 
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nouveau  cautère  ouvert  au  bras  sera  en  pleine  sappuration. 
Aucune  maladie  n'esl  plus  sujette  aux  récidives  que  i'ulccre 
dont  nous  traitons.  Pour  les  prévenir,  le  malade  doit  porter 
habituellement  un  bas  de  peau  de  chien,  ou  bien  une  guêtre 
de  toile  neuve  ,  lacée  par  son  côte  externe.  Celte  compression 
soutient  la  cicatrice,  toujours  prête  à  se  déchirer  par  l'ahorfl 
des  liquides;  elle  empêche  la  stagnation  du  sang  dans  le  sys- 
tème veineux  de  la  jambe.  La  couleur  bleuâtre  des  cicatrices 
de  cette  partie  est  un  indice  certain  de  leur  faiblesse;  cette 
couleur  vient  du  sang  qui,  circulant  péniblement  dans  ses  pe- 
tits vaisseaux  ,  acquiert  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités 
veineuses. 

C'est  surtout  aux  approches  de  la  saison  d'hiver  que  la 
rupture  des  cicatrices  est  imminente.  Le  froid  dont  les  jambes 
sont  alors  frappées,  engourdit  les  propriétés  vitales ,  et  la  vie, 
déjà  peu  active  dans  ces  membres  ,y  languit  encore  plus.  C'est 
alors  aussi  (ju'il  faut  redoubler  de  soins  pour  prévenir  les  re- 
chutes, exercer  conlinuellcmcnl  une  compiession  égale,  en- 
tretenir autour  des  jambes  une  douce  chaleur ,  et  s'abstenir 
de  toute  fatigue  excessive.  Tous  ces  soins,  compatibles  avec 
la  vie  civile,  ne  se  concilient  guère  avec  les  devoirs  de  la 
guerre  :  au>si ,  employé  h  l'examen  des  jeunes  gens  que  la  loi 
appelle  à  la  défense  de  l'éiat,  j'ai  toujours  regardé  les  cica- 
trices aux  jambcscomme  un  motif  suffisant  d'exemption.  Ont- 
elles  une  ccrlftine  largeur,  menaceni-elles  de  se  rouvrir,  l'in- 
dividu doit  êlic  déclaré  impropre  au  métier  désarmes;  car 
c'est  surtout  daiiS  le  bon  étal  des  extrémités  inférieures,  véri- 
tables soutiens  du  corps,  que  consiste  l'aptitude  du  soldat 
aux  marches,  ainsi  qu'aux  exercices  militaires. 

GFNP.E  DEUXIÈME.  L  Icèrc-i  scorhnticjues.  Une  nuance  presque 
insensible  conduit  de  l'ulcère  aloni(juc  h  ceux  compris  dans 
ce  second  genre.  En  effet,  quel  est  le  caractère  essentiel  de 
cet  ulcère?  le  relâchement  des  solides  dans  la  partie  malade, 
]a  langueur  des  propriélés  vitales.  Lu  quoi  consiste  principale- 
ment le  scorbut?  Tous  les  modernes  répondent ,  avec  IVIilman, 
que  le  relâchement  extrême  du  solide  vivant,  l'alfaiblisse- 
nient  de  la  contractilité  en  forment  le  trait  le  plus  disti'./ctif, 
et  que  celte  diminution  de  la  faculté  contractile  porte  princi- 
palement sur  la  fibre  musculaire  et  sur  les  vaisseaux  circula- 
toires. Cette  analogie  entre  les  ulcères  atonicjurs  et  scoibuti- 
ques  s'étend  aussi  à  la  thérapeutique  de  ces  maladies;  les 
remèdes  forlifians  et  toniques  conviennent  pour  les  uns  et 
pour  ks  autres  j  seulement  la  débililation  étant  portée  plus 
îoiu  dans  le  scorbut,  les  moyens  propres  h  lanimer  les  prn 
priétés  vitales  doivent  être  plus  cnergi<jues.  Il  est  donc  permis 
(Je  regarder  l'ulcèic  par  atonie  comme  le  premier  degré  de 
l'ulcère  scorbutique.  Dans  ce  dernier,  le  sang  ne  sejouiuc  pas 
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seulement  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la  surfaec  ulcérée, 
eu  lui  dnnnaul  la  leiule  d'uu  violet  livide,  uiais  encore  il 
coule  à  tiavers  les  parois  vasculaires ,  par  l'excessif  relàche- 
menl  de  leur  tissu. 

Cela  posi-  sur  la  ressemblance  qui  existe  entre  deux  genres 
voisins,  voyons  de  quelle  manière  le  scorbut  entretient  ou 
produit  les  ulcères  scoibuti([ues,  Jj'Iiisloire  de  ces  ulcères  est 
essentiellement  liée  à  celle  du  scorbut,  et  n'en  peut  être  sépa- 
lée,  non  plus  que  l'effet  de  la  cause. 

Quoique  nous  ne  soyons  pas  disposés  à  regarder  avecFreind 
ie  scorbut  comme  une  maladie  nouvelle ,  nous  pensons ,  comme 
Lind,  <jue  les  médecins  grecs,  romains  et  arabes,  n'avaient  sur 
celle  maladie  que  des  notions  Irès-imparf.iiles. -Elle  devait  se 
présenter  raienient  sous  l'heureux  climat  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie,  et  sur  des  vaisseaux  qui,  dans  leurs  plus  longs 
voyages,  ne  s'éloignaient  guère  de  la  cô'e  :  dépourvus  de 
l'utile  secours  de  la  boussole,  ils  se  hasardaient  rarement  dans 
les  hautes  mers.  Yasco  de  Gania ,  dans  la  Relation  de  son 
voy;ige  aux  Indes  orietitales,  et  le  sire  de  Joinville,  dans 
l'Histoire  de  Saint-Louis,  nous  en  présentent  les  premiers  ua 
tableau  fidèle. 

On  a  distingué  dans  le  scorbut  trois  périodes;  mais  celle 
distinction  scolaslique,  outre  son  inexa'clilude,  a  l'inconvé- 
nient de  consacrer  les  idées  les  plus  fausses  sur  la  marche  de 
celle  maladie.  Infiniment  variée,  la  naluie  se  joue  de  nos  divi- 
sions, et  offre  souvint,  dès  le  début  d'une  aflèction  ,  les  symp- 
tômes (jue  les  auteurs  ont  coutume  d'assigner  à  ses  dernières 
péiiodcs.  C'est  ainsi  que  le  scorbut  quehjuefois  s'annonce  tout 
à  coup  par  dos  hi'morragies  (jui  épuis<  lU  rapidement  le  nia- 
Jade,  par  de  Irécjuentes  syiicopes,  cl  un  allaiblissemeut  tel  ^ 
que  le  moindre  mouvement  exige  beaucoup  d'eflorts,  et  en- 
traîne une  grande  laligue.  Le  plus  souvent  néanmoins  ces 
symptômes  lunestes  sont  précédés  d'accidens  moins  graves,  et 
l'on  éprouve,  dans  leursérie,  la  giadaliotj  dont  parlent  le» 
auteurs;  mais  il  était  bon  de  noter,  en  passant,  telle  diffé- 
rence que  présente  la  succession  réelle  des  phénomènes  des 
maladies  ,  afin  *|ue  celui  qui  l'observe  pour  la  piemière  fois  ne 
soit  point  surpris  de  la  trouver  autre  qu'elle  n'est  décrite  dauî 
les  livres. 

Un  sentiment  d'indolence,  pous>é  chez  qnehjues  individus 
jus(ju'à  l'aversion  décidée  pour  toute  espèce  d'exercice,  joint 
à  la  pâleur,  el  (luelquelois  nii^me  i\  la  bouliîssure  du  visage  , 
annonce  le  scorbut  ;  le  malade  est  Iriste ,  éprouve  une  lassitude 
universelle,  acconipagn.:e  de  laiblesse  et  trtugouruissenicnt 
dans  les  muscles  exienseuis ,  et  piiiiripalenicm  dans  ceux  des 
mollets;  les  gencives  se  gonllent  <i  >e  ramollissent;  les  denls 
vacillent,  la  mastication  duvieut  doulouicuse,  Thalcinc  Ictidc, 
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la  peau  sèche  se  couvre  de  laclie^ ,  tantôt  larges  et  irre'gulières  , 
d'autres  fois  arrotidies  cl  potcchialcs  ,  ou  semblables  à  celles 
q;u  résultent  de  la  piqûre  d'une  puce.  Los  jambes  sont  le  siège 
principal  de  ces  taches,  corarae  des  phénomènes  principaux 
du  scorbut  ;  et  cela  par  la  raison  déjà  exposée  d'une  moindre 
vitalité,  qui  les  rend  égalenK'Ut  plus  sujettes  aux  ulcères  ato- 
niques.  La  circulation  devient  larif^nissante  ;  le  pouls  laiblit  par 
degrés  drpuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  la  maladie  , 
au  point  que,  dans  ses  dernières  périodes,  l'artère  cède  à  la 
pression  la  plus  légère. 

Les  plaies  dont  les  scorbutiques  peuvent  être  accidentelle- 
tnent  atteints,  deviennent  ulcéreuses j  et  le  sanf^  iranssudant  à 
travers  les  parois  des  vaisseaux  capillaires  ,  elles  se  couvrent  de 
sang  dans  l'intervalle  de  chaque  pansement;  d'autres  lois  l'ul- 
cère se  forme  spontanément ,  de  la  même  manière  que  ceux  du 
j^enre  précédeul  ;  mais  le  saignement  continuel  de  sa  surlace, 
joint  aux  auties  symptômes  du  scorbut,  décelé  bientôt  sa  vé- 
ritable nature.  Ces  hémorragies  passives  ou  dépendantes  du  re- 
lâchement des  capillaires  ont  lieu ,  non-seulement  par  les  sur- 
faces ulcérées  ,  mais  encore  dans  toute  l'étendue  des  membranes 
muqueuses.  Le  malade  perd  son  sang  par  le  nez  ,  les  gencives  ; 
le  crache ,  le  vomit ,  ou  le  rend  par  les  selles  :  dans  quelques 
cas  même,  mêlé  aux  urines,  il  donne  à  ce  liquide  une  couleur 
rouge  foncée  ,  dont  parlent  divers  auteurs,  et  que  j'ai  observée 
plusieurs  fois.  Ces  hémorragies,  qui  surviennent  dans  toute 
l'étendue  des  surfaces  muqueuses,  n'ont  jamais  lieu,  quoi 
Cju'en  ait  dit  lîoerhaave,  à  la  surface  de  la  peau  ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  entamure.  Cependant ,  les  taches  scorbutiques  ne  cons- 
tituent-elles pas  une  sorte  d'hémorragie  sous-culanée,  et  ne 
semble-t-il  pas  que  la  densité  de  la  peau  ,  l'épiderme  épais 
qui  la  couvre,  soient  les  seuls  obstacles  à  ce  que  les  taches 
scorbutiques  constituent  de  véritables  hémorragies?  On  con- 
çoit aisément  que  tout  le  système  capillaire  étant  à  la  fois  frappé 
d'atonie,  le  sang  doit  s'échapper  partout  à  travers  les  parois 
relâchées  de  ses  petits  vaisseaux,  et  que  si  cet  efl'ot  est  plus 
facile  et  plus  maïquée  dans  les  endroits  où  les  arteriolcs  et  les 
veinules  ont  des  parois  moins  épaisses,  et  reçoivent  moins  de 
soutien  ,  comme  aux  surfaces  muqueuses  ,  il  n'en  doit  pas 
moins  avoir  lieu  dans  tous  les  orgjnes,  puisque  tous  renfer- 
ment une  grande  quantité  de  capillaires. 

Aussi  les  muscles  et  les  os  eux-mêmes  deviennent-ils  le 
siège  d'infiltrations  sanguines  scorbutiques  :  lors«ju'on  examine 
l'état  des  oignnes  sur  un  cadavie,  on  trouve  les  muscits  des 
mollets,  tantôt  décomposes  et  iiduits  en  une  espèce  de  hr  uillie 
semblable  à  de  la  lie  de  vin;  d'autres  fois  If  muscle  gon'lé, 
durci  ,  olfre  une  masse  dans  lafjnelle  le  sang  cagulé  est  m  le 
aux  bolidos.   Les  os  des  6corbuii(|ucs  se  lamollisscui,   leurs 


VLC  f99 

fiacturcs  ne  font  aucun  progrès  vers  la  consolidalion;  le  cal 
lui-même  se  delruit  dans  Jcs  jieriodes  avancées  de  la  maladie. 

Les  délai I lances  ,  au  moindre  mouvement ,  deviennent  de 
plus  eu  plus  fréquentes  ;  la  difficulté  de  respirer  est  extrême, 
et  l'on  voit  des  malades  suffoquer  et  tomber  en  syncope  en 
voulant  se  déplacer,  ou  porter  quelque  chose  à  leur  bouche. 
Dans  quelques  cas,  un  mouvement  fébrile,  analogue  à  la  fiè- 
vre adjnamique  ou  putride  ,  avec  laquelle  lescorbut  a  ,  conmie 
l'a  démontré  Milmaii ,  la  plus  frappantc|  ressemblance  ;  une 
fièvre,  dis-je,  avec  éruptions  de  pétécbies,  se  développe  dans 
les  derniers  jours  du  malade,  et  semble  hâter  la  fin  de  son 
existence. 

L'affaiblissement  des  puissances  musculaires,  qui  dilatent 
la  poitrine  dins  la  respiration,  rond  cette  dilatation  incom- 
plclte;  l'air  s'introduit  en  moindre  quantité  dans  les  poumons 
moins  dilatés  ;  les  combinaisons  du  sang  avec  l'air  restent  im- 
pai  faites  ;  ce  fluide  ne  reçoit  plus  au  degré  suffisant  les  qualités 
oui  lui  sont  nécessaiies  pour  exciter  les  organes  s;  entretenir  la 
vie.  «  Ce  satig  moins  irritant  (  dit  le  docteur  Fouré,  dans  une 
Dissertation  sur  la  fièvre  adjnamique  ,  présentée  en  l'an  x  à 
l'école  de  médecine  de  Paris)  est  poussé  dans  un  organe  moins 
irritable,  et  l'irritation  qui  en  résulte  est  affaiblie  des  deux 
côtés  j  le  cerveau  ,  comme  toutes  les  autres  parties,  ne  reçoit 
plus  ce  fluide  en  quantité  ni  en  qualité  convenables  j  il  tombe 
dans  la  stupeur;  sou  action  s'affaiblit  ;  il  stimule  moins  les 
fibres  musculaires  déjà  plus  languissantes  ;  la  faiblesse  géné- 
rale augmente,  et  tout ,  dans  ce  cercle  d'effets  et  de  causes, 
tend  réciproquement  à  s'entretenir  et  à  s'aggraver.  »  Je  cite 
avec  plaisir  celte  Dissertation ,  trop  peu  remarquée  dans  un 
temps  où  pour  bien  des  gens  le  volume  d'un  ouvrage  est  la 
mesure  de  sa  valeur. 

L'existence  de  tous  les  phénomènes  du  scorbut,  leur  suc- 
cession, leur  danger,  la  manière  dont  ils  amènent  la  mort, 
tout  cela  s'explique  rigoureusement  par  la  cause  bien  connue 
du  mal;  je  veux  dire,  par  la  notable  diminution  de  la  con- 
Iractilité  dans  tous  les  muscles  et  dans  tous  les  vaisseaux, 
L'inhabileté  aux  moindres  exercices,  la  gêne  de  la  respiration, 
les  déjections  involontaires,  tiennent  à  la  faiblesse  des  mus- 
cles dont  la  volonté  dirige  l'action;  la  faiblesse  du  pouls, 
les  s3'ncopes,  la  constipation,  dépendent  de  rexlrême  dimi- 
nution (ju'éprouvc  la  conlracliiilé  involontaire  du  cœur  et  du 
tube  digestif;  cnlin  les  infiltrations  sanguines  dans  tous  les 
tissus  organiques,  les  taches  ou  ecth3'moscs ,  qui  sont  des  in- 
fillralions  bien  réelles,  les  llux  et  hémorragies  do  toutes  espèces, 
la  bouffissure  du  visage,  l'œdématie  des  extrémités  inférieures, 
inaigtc  le  repos  et  la  silualion  horizoutale ,  rccoonaisscnl  poux 
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cause  la  perle  delà  contiaciiliie  latente,  dont  Jouissent  loa* 
les  vaisseaux. 

Les  fluides  eux-niêr)ics  partas;ent-ils  l'altération  des  proprié- 
lés  vitales,  et  les  hémorragies  sont-  elhs  dues  n  la  fois  à  l'a- 
tonie des  capillaires  et  à  iVnticre  liquéfaction  du  sang,  dont 
les  molécules  moins  unies  s'abandonnent  à  une  disgrégation 
pins  facile?  On  peut  dire  que  les  fluides  partagent  l'affection 
des  propriétés  vitales  an  degré  dont  ils  Jouissent  de  ces  pro- 
priétés ;  or,  comme  elles  y  sont  cxtrènien)ent  obscures,  les 
cliarig»rmens  qu'ils  éprouvent  dans  le  scorbut  sont  également 
peu  n)ar(|ués. 

Le  sang  est  tantôt  fluide  et  noirâtre,  difficilement  coagu- 
Jabie,  cl  fournissant  une  grande  proportion  de  sérum  ;  d'autres 
fois,  il  se  prend  facilement  en  caillot,  et  laisse  séparer  peu  de 
sérosité.  La  dégustation  de  ce  liquide  ne  l'ail  découvrir  ,  dans 
aucune  de  ses  parties,  la  saveur  acre  et  salée  que  Boerliaave 
attribuait  au  sérum  ,  ni  les  auties  acrimonies  acides  et  alcalines 
admises  par  divers  auteurs  comme  causes  du  scoibut. 

Dans  quelles  circonstances  se  développe  celte  atfeciion  ,  ou 
quelles  causes  amènent  l'affaiblissement  de  la  contracttlité  , 
puisque  l'extrême  diminution  de  cette  propriété  vitale  cons- 
titue le  caractère  essentiel  du  scorbut? 

11  sulfii  de  lire  avec  attention  les  relations  des  navigateurs, 
pour  voir  que  toutes  ces  causes  sont  débilitantes.  Les  Voyages 
autour  du  monde  par  l'amiral  Anson  ,  M,  liougainville,  le  ca- 
pitaine Cook  et  Vancouver,  présentent  les  (ails  les  plus  ins- 
tructifs. Ou  peut  aussi  puiser  des  lumières  dans  l'Histoire  du 
scorbut,  observé  par  \andermje,  }>endant  le  siège  de  Bréda, 
en  K>25 ,  el  dans  l'armée  impériale,  en  Hongrie,  en  1720, 
par  Kramer.  Le  professeur  Pinel  a  également  décrit  un  scorbut 
endémique  qui  règiie  tous  les  hivers  dans  les  hospices  de  Bi- 
cêtre  et  de  la  Salpêlrière.  Il  est  utile  de  comparer  ces  divers 
ouvrages,  pour  êlre  pleinement  convaincu  (jue  le  scorbut  de 
terre  est  absolument  de  la  même  espèce  que  celui  de  mer;  ce 
qui  renverse  toute  ia  théorie  de  Méad  sur  la  production  du 
scorbut  par  l'usage  des  alimens  salés  ,  el  surtout  par  la  respira- 
tion d'un  air  chargé  de  molécules  de  sel  marin. 

J'ai  moi-même  eu  de  fréquentes  occasions  pour  me  convain- 
cre de  cette  identité;  mais  aucune  n'a  été  plus  favoiable  (ju'une 
épidémie  scorbutique  obseivée  pendant  l'hivp.r  de  l'atj  i-a 
(  1804  ),  parmi  les  soldats  de  la  garde  de  Paris  elles  malades 
de  l'hôpital  de  Saint-Louis  ,  dont  quelques  salles  sont  spécia- 
lement consacrées  à  l'admission  el  au  traitemeiU  des  scorbu- 
tiques. 

Cet  hiver  ,  précédé  par  un  été  où  la  sécheresse  et  la  chaleur 
furent  aussi  remarcjuables  par  leur  intensité  que  par  leur  du- 
rée ,  offrit  des  pluies  presque  couliDuelles^  la  température  fui 


ULC  201 

constamment  fioide  et  humide.  La  garde  de  l'ai  is ,  formée 
dans  le  cours  de  l'aimée  précédente,  fut,  dès  son  inslilulion, 
assujélie  au  service  le  plus  pénible  ;  les  fatigues  devitircnl  ex- 
cessives, lorsque,  vers  la  fin  de  l'hiver,  l'arresialion  de  Geor- 
ges nécessita  le  blocus  le  plus  rigoureux  de  la  capitale.  Une 
garnison  nombreuse  suffisait  à  peine  pour  cerner  une  aussi 
vaste  enceinte;  le  soldat  qui,  pendant  la  pins  grande  partie 
de  l'hiver,  avait  découché  tous  les  deux  jours,  eut  alors  à 
peine  deux  imils  de  repos  dans  clia;|ue  semaine;  il  rentrait 
excédé  de  fatigues,  mouillé  jusqu'à  lu  peau,  ei  ses  vèlemens 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  sécher  ,  qu'il  était  obligé  de  les 
revêtir  pour  rendre  de  nouveaux  services. 

Les  scoibutiiiues  devinrent  alors  si  nombreux,  que  la  mala- 
die pouvait  être  regardée  comme  épidémique  ;  elle  sévissait 
principalement  contre  le  bataillon  du  premier  régiment,  ca- 
serne dans  l'ancien  couvent  des  Bernardins,  placé  au  bas  de  îa 
montagne  SainleGeneviève  et  près  des  bords  de  la  Seine.  Plu- 
sieurs causes  durent  favoriser  les  progrès  du  scorbut  sur  les 
soldats  de  ce  corps.  D'abord  destinés  au  service  dos  ports,  ils 
avaient  élé  places  dans  les  corps- de-garde  distribues  le  long 
de  la  rivière  :  là,  le  fioid  et  l'humidité  se  faisaient  sentir  plus 
qu'ailleurs.  5  un  brouillard  épais  chargeait,  toute  la  tiuit  ,  l'air 
que  respiraient  les  sentinelles,  et  ne  se  dissipait  que  difficile- 
ment vers  le  milieu  du  jour.  La  situation  de  la  caserne  sou- 
mettait aux  mêmes  inHucnres  ceux  qui  n'étaient  pas  de  service; 
en  sorte  que  le  froid  et  riiumi<liié  les  incommodaient  sans  re- 
lâche; ajoutez  (pie  les  logemcns  établis  an  milieu  des  ruines 
du  monastère  et  dans  son  église  ,  é'ai<-nl  la  'plupart  situés  au 
rez-de  chaussée,  et  par  conséquent  peu  sahibies  dans  un  quar- 
tier hutnide.  Enfin  ,  la  mauvaise  disposition  delà  cour  formait, 
au  pied  du  bâtiment,  un  grand  amas  d'eaux  stagnantes.  Ainsi 
donc,  froid  et  humidité  continuels,  dtfaui  de  sommeil  et  fa- 
ligues  excessives,  telles  sont  les  causes  suffisantes  auxquelles 
on  ne  peut  se  reiuser  d'attribuer  les  ravages  exercés  par  le  scor- 
but sur  les  soldaLs  d'-  ceUe  caserne. 

Ceux  d'un  autre  bataillon,  caséine  à  la  Courtille ,  vasip  bâ- 
timent construit  sur  un  plati  moderne,  peur  la  deslinaiiou 
qu'il  remplit  ,  olfraieiit  un  bien  moindre  nombre  de  scorbuti- 
ques. Les  fatigues  étaient  cependnit  égales;  bien  plus  ,  afiecté 
au  service  des  barrières,  ce  b:iiaillon  avait  à  pai  courir  déplus 
grandes  distances  pour  se  rendre  au  coips-de-gaidc  qu'il  des- 
servait ,  ou  pour  en  revenir  ;  mais  les  chambre^  étaient  spa- 
cieuses el  bien  aérées,  le  bàiimenl  situé  dans  un  endroit  élevé 
cl  qui  domine  la  capitale. 

Le  «corbut  alla<piail  de  préférence  les  gens  fiibles ,  les  con- 
valesccns,  ceux  qui  avaient  subi  depuis  peu  un  traitement 
mercuricl,  espèce  de  uailcmcot  Ucs-propie  à  piuduiie  U  uiu- 
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ladie  ;  il  n'épargnait  guère  les  hommes  qui  s'étaient  cnrôleV, 
fe'duils  par  l'appât  d'un  service  sédentaire  juge  peu  pénible. 
Les  solaals  aguerris  par  plusieurs  campagnes  dans  la  guerre 
de  la  liberté,  rcsislaienl  mieux  aux.  fatigues,  et  fort  heureuse- 
ment ,  la  garde  était  principalement  composée  de  celte  espèce 
d'individus.  Enfin  ,  les  sons-officiers  ,  mieux  loges,  vêtus  pro- 
prement ,  changeant  plus  fréqucn'^'^nr  de  linge  ,  et  n'étant  pas 
obligés  de  passer  les  nuits  en  faction,  à  i  aii  libre,  eu  étaient 
rarement  atteints. 

La  maladie  ne  pouvait  être  imputée  k  la  discite,  ou  bien  à 
la  mauvaise  qualité  des  alimcns  ;  le  soldai  mangeait ,  chaque 
jour,  de  la  viande  fraîche,  des  distributions  d'eau-de-vie 
avaient  lieu  chaque  m:Uin ,  pendant  la  durée  du  service  extra- 
oïdinairc;  jouissant  d'une  paie  assez  forte,  le  soldat  pouvait 
boiie  du  vin,  et  l'usage  de  cette  boisson  dit  peut-être  moins 
utile  que  son  excès  ne  fut  pernicieux.  Il  était  si  difficile  à  des 
militaires  barrasses  de  fatigue  ,  cl  méconlens  de  leur  sort ,  de 
ne  pas  en  chercher  l'oubli  dans  le  vin  ,  que  le  plus  grand  nom- 
bre abusait  de  celle  boisson.  Les  ivrognes  devinrent  presque 
tous  scorbutiques.  Aucun  officier  n'offrit  des  symptômes  de 
cette  affection.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  les  symptômes 
observés  dans  cette  épidémie  j  c'est  d'après  elle  que  j'ai  tracé 
l'hisloiie  générale  du  scorbut.  Les  ravages  cessèrent  avec  le  re- 
loui-  de  la  belle  saison. 

Le  nombre  des  scorbutiques  augmenta  considérablement 
dans  la  ville,  el  les  salles  de  rhôpital  Saint-Louis  ,  destinées  à 
leur  traitement ,  devinrent  insuffisantes  pour  les  admellie.  Le 
rétablissement  des  malades  était  plus  long  et  plus  difficile  ,  sur- 
tout au  rez-de-chaussée,  où  il  était  impossible  de  se  préserver 
d'un  certain  degré  d'humidité.  Toutes  les  affections  ulcéreuses, 
reçues  dans  ce  vaste  hôpital  ,  m'ont  fourni  des  sujets  d'obser- 
vation aussi  variés  qu'utiles;  aussi,  ai-je  en  quelque  sorte  re- 
noncé aux  secours  que  pouvaient  me  fournir  les  livres,  et  me 
suis-je  principalement  attaché  à  décrire  d'après  nature,  tous 
les  genres  d'ulcères. 

Le  scorbut  est  une  maladie  très-fréquente  dans  la  capitale  ; 
les  artisans  logés  au  rez-de-chaussée,  dans  les  rues  basses  et 
humides  ,  voisines  de  la  Seine ,  les  portiers ,  dont  toule  la  fa- 
mille habite  ordinairement  une  loge  étroite,  en  un  mol,  tous 
ceux  qui  joignent  à  une  vie  sédentaire,  une  habitation  mal 
saine,  la  privation  habituelle  du  vin,  el  l'usage  rare,  mais  im- 
modéré de  cette  boisson  ,  y  sont  parliculièrement  sujets.  On  ne 
peut  point  le  regarder  comme  une  maladie  contagieuse,  puis- 
qu'il ne  se  communique,  ni  par  la  respiration  du  même  air, 
ni  par  le  contact  des  scorbutiques  ;  et  si  on  le  voit  si  fréquem- 
ment épidémique,  affeclanl  à  lu  fois  un  grand  nombre  d'indi-^ 
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vîdus,  c*esfc  que  tous  sont  en  même  temps  soumis  a  l'influence 
des  causes  qui  le  produiseDt. 

On  a  vu  (juc  les  sous-oificicrs,  charges  d'un  service  moins 
pénible,  cl  qui  ,  au  moyen  d'une  solde  plus  forte,  pouvaient 
mieux  que  les  soldais  se  procurer  les  conimodilés  de  la  vie  ,  et 
surtout  liabituelleineiU  du  vin,  éprouvaient  rarement  le  scor- 
but qui  régtiait  épidémiquenient  parmi  les  simples  soldats, 
quoi(ju'ils  liabitassent  les  mêmes  casernes,  et  vécussent  avec 
eux  eu  sociclé  habiluflle. 

I^e  scorbut  a  été  placé  par  les  nosologisles ,  tantôt  parmi  les 
maladies  nées  d'une  acitimonie  ,  d'aulies  fois  au  nombre  des 
afléctions  putrides;  d'autres  l'ont  rangé  dans  la  classe  des  le'- 
sions  du  syslènie  musculaire.  11  y  aurait  pf  ul-êtie  plus  de  fon- 
dement à  le  classer  parmi  les  hémorragies ,  puisque  le  plus 
grand  nombre  dr-s  syniptônies  dénote  rexlrême  di'ninution  de 
la  contrattililé  des  vaisseaux  capillaires.  Dans  l'histoire  de  son 
traitement,  nous  diions  les  précautions  à  l'aide  desquelles  on 
peut  le  prévenir;  les  moyens  qui  le  guérissent ,  en  ranimant 
l'énergie  de  la  force  coritractile  ;  puis  nous  indiquerons  les 
soins  particuliers  qu'exige  la  curalion  de  certains  de  ses  effets, 
tels  que  les  ulcères  scorbutiques.  ]\ous  reviendrons  ainsi  à  notre 
sujet ,  dans  lequel  nous  ne  saurions  trop  tôt  et  trop  sévèrement 
nous  circonscrire ,  vu  la  multitude  de  faits,  d'idées  et  de  rap- 
ports qui  se  présentenl,  iorscju'on  veut  tracer  l'histoire  détail- 
lée du  scoibut,  sur  laquelle  les  ouvrages  de  f-,ind  [Traité  du 
scorbut,  2  vol.  in-i2  )  et  de  Milman  (  Recherches  Aiir  le  scor- 
but et  les  fièvres  putrides j  i  yol  in-h*^)  laissent  d'ailleurs  très- 
peu  de  chose  à  désirer. 

Le  tiaitenjent  préservatif  du  scorbut  consiste  dans  l'usage 
bien  ordonné  de  six  choses  nommées  si  irnpioprement  par  les 
anciens,  non  naturelles.  Purifier  l'air  des  vaisseaux,  des  salles 
d'Iiôpilal,  des  ])risons,  en  un  mot,  de  tous  les  lieux  où  ce 
fluide  est  susceptible  de  se  corrompre  par  la  respiration  d'un 
grand  nombre  d'hommes  rassemblés  ,  et  par  les  émanations 
animales  qui  s'élèvent  de  leurs  corps,  tel  est  le  premier  soin 
qu'on  doit  avoir  pour  prévenir  la  maladie.  Les  veiuilaleurs 
qui  renouvellent  l'air  privé  d'oxjgène'et  altéré  par  le  mélange 
des  exhalaisons  méphili(jurs  ,  sonl  insulfisans  pour  corriger 
l'humidité.  Or,  comme  cette  qualité  de  l'atmosphère  ,  en  re- 
lâchant le  tissu  des  solides,  est  une  des  causes  les  plus  actives 
du  scorbut,  il  faudra  joindre  à  la  ventilation  le  dessèchement 
par  des  feux  convenableniont  disposes.  La  salle  de  discipline 
d'une  caserne  était  une  espèce  de  cave  très-humide.  Presf|uc 
tous  les  soldats  reclus  pour  plusieurs  jours,  y  devenaient 
scorbuli({ues.  Ne  pouvant  oblenii  qu'on  la  transportât  ail- 
leurs, j'y  fis  ouvrir  une  grande  croi>ée,  au  midi  ;  di  puis  lors  , 
ils  y  coniractciU  moins  celle  maladie ,  doui  ils  ue  sont  ccpen- 
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(lanl  pas  loul-à-fail  exempts.  L'oisiveté  dans  laquelle  ils  crou- 
])is>cul,  loiscju'ils  soûl  ainsi  lenrernics  ,  les  tristes  reflexions 
<|ue  celle  silualion  leur  siif!;£;ère,  et  ie  rei^irnc  au  pain  el  à  l'eau 
auquel  sont  soumis  les  plus  insubordonnés;  voilà  des  causes 
de  débilité  bien  sutfîsanles  pour  engendrer  le  scorbut. 

Les  vêlemens  doivent  être  ciiauds  et  secs,  netoyés  par  de 
fré(|uens  lavages,  etc.,  les  alimcns  faciles  à  digérer.  Le  paiii 
fermenté  ,  la  viande  fraiclie  ,  les  végétaux  herbacés  ,  sont 
bien  préférables  aux  pâles,  aux  légumes  farineux,  tels  que 
la  pomme  de  terre,  les  haricots,  au  fromage,  cl  autres  subs- 
tances plus  ou  moins  réfractaires  à  l'action  de  nos  organes.  Les 
viandes  salées  sont  bien  préférables  aux  viandes  fraîches,  al- 
térées, et  le  inuriale  de  soude  donl  elles  sont  imprégnées  n'a 
pas  avt'c  la  cause  du  scorbut  l'analogie  que  soupçonnent  ceux 
([ui  font  résider  celle  cause  dans  une  aciirimnie  nuuialique. 
Des  é(|uipages,  réduits  à  cette  seule  nourriture,  se  sont  Cfuiscr- 
vés  bien  porlans,  tandis  que  l'escadre  de  i'jnnral  A nson,  croi- 
sant dans  la  mer  du  Sud  ,  en  l'automne  de  i';4  '  i  P**'  ""  temps 
calme  el  pluvieux,  fut  ravagée  par  le  scoi  but  malgré  la  douceur 
du  climat,  l'abondance  de  l'eau  douce  et  des  provisions  fraî- 
ches de  toute  espèce. 

Les  boissons  stimulantes  sont  un  excellent  préservatif  contre 
le  scoibut  ,  puisque  les  remèdes  usilés  dans  celte  affection 
sont  piincipalement  lires  de  cette  classe.  L'usage  modéré  d'un 
vin  généreux,  l'assaisonnement  des  mets  avec  le  vinaigre,  le 
suc  de  citron,  l'ail,  l'oignon,  le  poivre  et  autres  aromates  , 
ont  prévenu  efficacement  la  maladie.  Je  suis  dans  l'usage  de 
prescrire  le  vin  vieux  pur,  en  petite  ([uantiié,  h  tous  les  con- 
valescetis,  aux  malades  qu'une  fracture,  un  ulcère,  ou  toute 
autre  maladie  S(;tnblable  force  de  rester  longtemps  au  lit, 
presque  inmiobiles.  J'ai  toujours  vu  qu'on  était  bien  plus  sûr 
<lc  la  consolidation  chez  les  hommes  qu'on  avait  mis  à  l'usage 
du  vin  ou  du  siiop  antiscorbulique  ,  dès  le  quinzième  ou  le 
vingtième  jour  d'une  iracture ,  que  chez  ceux  envers  qui  on 
avait  négligé  cette  utile  précaution.  L'aspect  d'un  ulcère  (juel- 
con'iac  indique  l'emploi  de  ces  moyens ,  ioisque  le^  chairs  sont 
molles,  fongueuses,  décolorées,  ou  bien  saignantes  ,  en  un  mot 
dans  tous  les  cas  de  relâchement. 

Le  mouvement  el  le  lepos  doivent  être  tellement  ordonnés, 
que  Je  premier  n'aille  point  ju«fju'à  l'exUême  fatigue,  el  le 
second  ,  jusqu'à  l'engourdissement. 

Les  scorbutiques  admis  dans  un  hôpital  doivent  se  livrera 
la  promenade  dans  des  cours  vastes  el  ombragées  ;  la  culture 
des  jardins  ne  leur  offre  pas  des  distractions  moins  salutaires  : 
stimulés  par  l'appàl  d'un  léger  salaire,  les  convalpscens  ,  em- 

L'oyés    à  divers   travaux   dans   l'intérieur  de  l'hôpital   S.iint- 
ouis ,  se  léubiisjçul  pluspromplcment  qu'en  passuulla  jour-. 
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née  flans  le  lit,  au  milieu  des  salles,  toujours  moins  pur  que 
celui  du  dehors.  L'introduction  de  celle  utile  couliunc,  aiu>i 
que  plusieurs  autres  améliorations,  sonl  dues  à  la  philanthropie 
éclairée  autant  qu'active  de  M.  Mourgucs  ,  administrateur  de 
cet  hôpital. 

Il  n'est  pas  indifférent  d'occuper  les  scorbutiques  d'idées 
gaies  ou  tristes  ,  puiscjue  les  affections  du  premier  geine,  tel- 
les que  la  joie,  l'espérance,  sont  toutes  plus  ou  moins  stimu- 
lantes ,  tandis  que  les  autres  sont  une  cause  puissante  d'aftai- 
blissement.  Vaudermye  rapporte  que  les  Français  qui  faisaient 
partie  de  la  garnison  de  Bréda  échappaient  au  scorbut  par  leur 
gaîlé  italurelle;  elle  ne  les  abandonnait  pas  au  miliiui  des  fati- 
gues el  des  dangers  d'un  long  siège,  tandis  que  le  décourage- 
ment et  la  tristesse  régnaient  parmi  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais, et  multipliaient  chez  eux  le  nombre  des  malades. 

Avoir  dit  ce  qu'il  faut  faire  pour  prévenir  le  scorbut,  c'est 
avoir  trace  l'histoire  de  son  traitement  :  car  les  moyens  pro- 
phylactiques sont  k  la  lois  curatifs  :  seulement  la  laiblese  ex- 
trême qui  règne  dans  le  scorbut  bien  caractérisé  exige  l'emploi 
des  stimulans  les  plus  énergi(iuos,  le  vin  de  kina  ,  les  inlusions 
alcooliques  amères  de  racines  de  gentiane,  de  patience,  etc. 
Le  vin  antiscorbuti([ue,  résultat  de  la  macération  des  racines 
fraîches  de  raifort  sauvage,  de  bardanc  ,  de  feuilles  de  co- 
chléaria ,  etc.  dans  le  vin  blanc,  qui  se  charge  de  l'arôme  de 
ces  plantes,  et  dissout  une  partie  du  mucilage  el  de  l'extrac- 
tifj  l'élixir  anti-scorbulique,  le  sirop,  qui  ne  dijfèrc  des  au- 
tres préparations  anstiscorbutiques  que  par  le  sucre  qu'on  y 
mêle,  et  qui,  enveloppant  les  parties  médicamenteuses  du  re- 
mède, eu  émousse  l'activité;  l'usage  des  alimens  qui ,  faciles  à 
digérer,  contiefinent  sous  un  petit  volume  une  grande  propor- 
tion de  matière  nutritive,  tels  que  les  viandes  rôties;  le  oain 
bien  fermenté;  etc.  doivent  être  employés  ix  la  lois,  successi- 
vement, ou  tour  à  tour,  à  différentes  doses,  suivant  l'âge 
des  malades,  et  les  degrés  plus  ou  moins  avancés  de  la  ma- 
ladie. 

(^)uant  aux  soins  locaux  qu'exige  l'ulcère  scorbutique,  ils 
se  bornent  à  le  panser  deux  fois  par  jour,  pour  néloyer  sa 
surlace  du  sang  fluide  ou  coagulé  cpte  fournissent  les  petits 
vaisseaux  ;  à  le  saupoudrer  de  kina,  en  ayant  soin  (jue  cette 
poudre  dessiccative  et  loni(jue  lu;  torme  pas  ,  par  son  mélange 
avec  les  humeurs,  un  inas  ic  dur  etdilficile  à  se  détacher,  et 
pour  cela  il  faudra  laver  l'ulcère  à  cha(jue  pansement  avec 
une  décoction  vineuse  de  plaïUes  amères,  cntin,  exercer  sur 
lonl  le  nn'nibre  une  compression  unifiume  par  le  njoyen  du 
bandage  roulé.  Il  ne  faut  pas  craindre  d'exciter  l'inflammation 
dans  les  ulcères  de  ce  genre ^  ce  n'est  qu'au  moment  où  les 
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forces  se  raniment,  que  Iciu-  surface  commence  à  se  couvrir 
d'un  bon  pus. 

Les  ulcères  scorbuli'iucs  des  gencives  et  de  l'intërieur  de  la 
bouche,  doivent  être  Irétjucmnienl  louches  avec  un  pinceau 
trempé  dans  l'acide  niuriistitjue  alfaibii  ;  les  malades  useront 
en  même  temps  de  gargarismcs  toni({ues  et  astringens,  lels  que 
la  limonade  sulfuricjue,  la  décoction  amère  de  kina,  etc.;  mais 
il  en  est  de  ces  ulcères  comme  de  ceux  <jui  se  forment  dans  les 
diverses  parlics  du  corps  :  c'est  moins  du  traitement  local  que 
des  remèdes  internes  qu'on  doit  en  attendre  la  guerison. 

Le  gonflement  scorbutique  des  gencives  et  des  parois  de 
la  bouche  devient  quelquefois  inflammatoire  :  dans  cette 
rc'aclion  des  forces  vitales  contre  la  maladie  qui  les  opprime , 
la  nature  succombe,  la  gangrène  s'empare  des  gencives,  de  la 
joue,  et  de'truit  quelquefois  une  grande  partie  de  la  face.  J'ai 
vu  à  riiôpital  Saint-Louis  plusieurs  exemples  de  ces  espèces 
d'anthrax  scorbutiques ,  dont  l'état  gangreneux  est  bien  évi- 
demment produit,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  par  la 
débilité  des  forces  circulatoires;  car  l'inflammation  se  com- 
pose d'un  mouvement  local  ,  et  d'une  réaction  plus  ou  moins 
générale,  qui,  complétant  en  quelque  sorte  l'appareil  de  la 
maladie  ,  tend  à  la  conduire  vers  une  solution  heureuse. 

Quelquefois,  mais  rarement,  les  ulcères  scorbutiques  ren- 
dent une  telle  quantité  de  sang  ,  que  son  écoulement  constitue 
une  véritable  hémorragie.  Dans  ces  flux  passifs,  l'action  du 
solide  vivant  est  tellement  languissante,  ({n'en  vain  l'on  sau- 
poudre la  surface  saignante  avec  de  la  colophane,  ou  tonte 
autre  poudre  absorbante  et  astringente;  en  vain  l'on  admi- 
iiistie  les  boissons  qui  jouissent  au  plus  haut  degré  de  celte 
dernière  verlu,el  l'on  exerce  le  lampoiniement  le  plus  métho- 
dique, le  sang  coule  de  tout  l'uicèie,  ou  bien  sort  par  les 
narines,  par  les  selles,  avec  les  urines,  cl  les  malades  meu- 
rent :  preuve  incontestable  de  l'impuissance  de  l'art,  lorsqu'il 
est  privé  des  secouis  de  la  nature. 

GEiNRE  TROISIÈME.  L Icères  scrofulcux.  Dans  les  deux  genres 
précedens,  le  lelàchernent  du  solide  vif  porte  spécialement 
sur  la  fibre  contractile  et  les  vaisseaux  ciiculatoires.  Ici  ,  la 
débilité  s*  fait  principalement  sentir  dans  le  système  lympha- 
ti(|ue;  m;iis  comme  les  organes  de  l'absorption,  de  même  (jue 
les  vaisseaux  chargés  de  la  circulal;o:i  du  sang,  sont  répandus 
dans  toutes  les  parlics  du  corps,  la  force  de  tous  s'en  trouve 
diminuée;  ainsi,  les  ulcères  atonicjues  ,  scorbuti({ues  et  scrolu- 
leux  ,  rapproches  par  leurs  analogies,  pourraient  constituer 
un  souî-oidre  de  maladies  vériiablemenl  astbéniques  ,  c'est- 
à-dire,  dout  la  faiblesse  former.iit  le  principal  caiactèrc. 

Voyons  si  !a  dt-bilité  du  système  lynqihali([ue  explique 
l'ensemble  et  la  gcncraliou  des  symptômes  dont  se  compose  le 
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cllagnostîc  des  scrofules.  Celle  faiblesse  existe  à  la  fois  dans 
les  vaisseaux  et  dans  les  glandes  ;  les  premiers  ,  répandus 
dans  tous  les  tissus ,  et  formant  spécialement  le  cellulaire, 
joignant  au  relâchement  de  leurs  parois  une  grande  aclivilë 
dans  leurs  bouches  absorbantes  ,  se  gorgent  d'une  quantité 
considérable  de  liquides  séreux  ;  leur  volume  augtnente  ; 
les  tissus  qui  en  sont  principalement  formés  se  gonflent  et 
s'e'panouissent  5  la  peau  soulevée  paraît  blanche,  tendue  et 
polie;  les  formes  sont  arrondies;  les  saillies  des  muscles  s'ef- 
facent; les  articulations  s'engorgent  ;  l'habitude  du  scrofuleux 
devient  celle  de  la  femme  ,  et  cette  apparence  extérieure  ,  chez 
lui  comme  chez  elle,  est  déterminée  par  le  développement  et 
rcxlrcme  réplétion  des  lymphatiques.  Son  visage  a  les  traits 
ronds,  indécis  de  l'enfance,  un  embonpoint  qui  n'est  que 
bouffissure,  des  couleurs  rosées  qui  ressorlent  avec  d'autant 
plus  d'éclat,  que  la  peau  offre  un  plus  beau  poli  et  un  blanc 
plus  pur.  Joignez  à  cela  des  yeux  grands,  saillans,  brillans 
et  souvent  humides.  L'épaississement  des  lèvres,  et  surtout 
de  la  supérieure ,  est  une  cause  de  difformité;  les  cheveux 
sont  d'une  couleur  pâle  ,  blonde  ou  cendrée  ,  rarement  châ- 
tains ou  noirs. 

L'embonpoint  du  scrofuleux  n'est  qu'apparent;  quelques 
jours  de  maladie  ou  d'abstinence  le  dissipent ,  et  réduisent  des 
membres,  qui  semblaient  robustes,  à  des  formes  grêles,  indices 
de  leur  faiblesse.  La  fraîcheur  du  visage  fait  bientôt  place  aux 
rides  hideuses  d'une  vieillesse  prématurée:  quelques  jours  aussi 
suffisent  pour  réparer  ces  ravages  si  prompts,  pour  rajeunir 
ces  traits  si  rapidement  flétris.  1, 'affection  scrofuleuse  est  en 
quelque  sorte  l'exagération  du  tempérament  lymphatique  : 
outrez  tous  les  caractères  attribués  à  cette  constitution  particu- 
lière du  corps,  et  vous  aurez  un  tableau  fidèle  de  cette  maladie. 

Le  tempérament  caractérisé  par  la  prédoniinance  d'un  or- 
gane ou  d'un  système  d'organes,  s'éloigne  de  ce  terme  idéal 
où  toutes  les  forces  se  balancent  réciproquement,  de  manière 
que  l'économie  vivante  offre  l'image  de  l'équilibre  paifait.  Cet 
état  qui  peut-être  n'exista  jamais  que  dans  l'imagination  des 
physiologistes,  et  que  les  anciens  ont  désigné  par  le  nom  da 
tempéré,  temperamentum temperatuni , étant  pris  pour  le  typa 
de  la  santé,  il  résulte  que  le  tempérament  est  déjà  un  pas  fait 
vers  la  maladie.  Cependant,  l'action  du  système  prédominant 
n'est  pas  tellement  prépondérante  ,  que  tout  équilibre  soit  dé- 
truit,  et  que  le  jeu  de  la  vie  s'en  trouve  enrayé;  mais  que  le» 
dispositions  constitutiouuelles  soient  exagérées,  la  maladie 
existe  ,  et  ce  passage  a  lieu  dans  la  conversion  du  tempéra- 
metn  lymphatique  en  scrofules.  Dans  la  constitution  scrofii- 
leuse,  il  y  a  à  la  fois  activité  des  bouches  absorbantes,  grand» 
fiAciliio  d'absorption  ,  inertie  des  vaisstfau^  et  dç»  gUndes  lyni* 
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phaliqucs  ,  faiblesse  des  absorbans,  et  par  conséquent  stagna- 
tion et  cpaississement  des  liquides  absorbc's  ;   la  même  chose 
s'observe  dans  les  lernpcrameiis  lymphalifjurs ,  caractérisés  par 
l'aclivilé  des  bouches  inlialatiles  et  la  débililé  du  système  lym- 
phatique ,  comme  l'a  très  bien  vu  Cabanis,  lorS(|u'il  a  léfnté 
l'opinion  de  ceux  qui  font  consister  le  lempéranient  lympha- 
tique dans  l'excès  de  l'activité  du  système  absorbant,  quoique 
]a  seule  portion  de  ce  système,  réellement  activée,  soit  celle 
qui  exerce  immédiatement  l'absorption  ,  tandis  que  le  reste  est 
ira[)pé  d'une  atonie  presque complette.  Ce  que  nous  exposons 
ici  touchant  raffinilc  qui  existe  entre  les  scrol'ules  et  le  tempé- 
rament  lymphatique,    peut   s'appli(]uer  aux  autres  tempéra- 
meiis;  c'est  ainsi  (jue  le  sauj^uin  dispose  aux  afièctions  inflam- 
matoires ,   le  bilieux  aux  gastriques  ,  le  nerveux  aux  vapeurs- 
La  réplétion  du  système  lymphatique,  chez  les  scrofulcux  , 
nuit  à  l'activité  de  leur  uutrilion;  leur  accroissement  s'achève 
plus  lard  ,  le  durcissement  se  fait  moins  vite  ,  et  celte  pai  licu- 
îarité,  en   facilitant  le  développement  du  cerveau  ,  rend  i  in- 
telligence plus  précoce,  mais  quelquefois  pioduit  l'idiotisme 
lorsque  l'ossification  des  os  se  faisant  trop  longtemps  attendre  , 
le   cerveau   acquiert  de  nouvelles  dimensions,  se  gorge   d'hu- 
meurs séreuses  dont  l'accumulation  constitue  l'hydrocépliale. 
Les  effets,  résuitans  de  ia  débilité  du  système  lymphatique, 
ne  sont  pas  moins  remar<|uables  dans  les  glandes  (jut;  dans  les 
vaisseaux;  pius  faibles  (|ue  ceux-ci,  celles-là  s'engoigcnt ,   la 
lymphe  y  durcit  par  son  séjour  ;  elles   forment  des  tumeurs 
saillantes  sous  la  peau  ,  autour  de  la   base   de  la   mâchoire  , 
vers  l'occiput  et  les  diverse*  parties  du  cou,  le  long  des  vais- 
seaux jugulaires.  Ces  tumeurs  ,  qui  peuvent  paraîtra  et  se  mon- 
trer dans  tous  les  lieux  où  sont  placées  des  glandes  lymplia- 
liques  ,  comme  aux  plis  du  coude  et  de  l'aine,  dans  les  creux 
du  jarret  et  de  l'aisselle,  etc.  ,  etc. ,  sont  le  plus  souvent  in- 
dolentes ;  elles   sont  sujettes   à   disparaître   pour   se   former 
ailleurs,  ou  revenir  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  ; 
elles  s'échaulTcnt ,  on  ,  pour  parler  plus  exactement,  l'inflam- 
mation s'en  empare j  la  douleur  y  reste  néanmoins  peu  vive, 
l'inflammation  parcourt  lentement  ses  périodes,  la  chaleur  est 
faible,  la  luméfaclion  modérée,  la  rougeur  pâle,  tirant  sur  le 
violet;  eciOn  la  glande  s'amollit ,  la  peau  se  déchire  ,  et  de  ces 
abcès  découle  un  pus  séreux  mt-lé  de  caillots  d'albumine. 

11  est  plusieurs  maladies  dépendantes  des  scrofules  ,  et  qui  , 
dans  les  classitications  mélhodi(iues  ,  n'en  devraient  point  être 
séparées  ;  telles  sont  la  phlhisie  tuberculeuse  ,  l'atrophie  mésen- 
lérique  ou  le  carreau,  le  gonflement  et  la  carie  de  la  partie 
spongieuse  des  os,  le  rachitis  ou  ramollissement  de  ces  organes. 
Si  le  poumon  est  attaqué  d'une  faiblesse  héréditaire  ou  acquise, 
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les  glaudes  bronchialrs  s'engorgent,  forment  de";  tubercules 
qui  suppuienl  cl  élablissent  la  phlJiisie  scrolulcusc.  Si  ,  par 
l'usage  d'une  mauvaise  nouniluie,  b  s  glandes  nicsenu'i  i(|ues 
oui  elc  fali;:;uccs,  c'est  en  elles  ijue  l'engorgemenl  sciolulcux 
s'e'lablit,  d'autant  plus  redoutable,  cju'il  allaijue  la  vie  dans 
son  alifueut,  en  fcinjaiit  le  passage  au  tliyle  lepaialeur.  Les 
enfans-lrouvcs  ,  pcm  lesquels  on  e>t  souvent  obl;g<'  d'employer 
l'allaitement  artificiel,  périssent  en  grand  nombie  de  cette 
atrophie  niesentcrique ,  dans  lacjuelle  le  ventre  est  dur  .  liobi- 
tuellemenl  ballonné  ,  la  diairlifie  continuelle  et  le  marame  ex- 
trême. Enfin,  les  parties  spongieuses  des  os ,  très  abondantes 
en  tissu  cellulaire,  et  par  consëcjuent  en  vaisseaux  lympbati- 
ques,  s'engorg* m  spontanément  ,  ou  bien  à  la  suite  de  la 
contusion  la  plus  légère;  la  carie  succède  au  gonflement , 
ou  bien  le  durcissement  des  os  étant  retardé  par  l'incitie 
générale,  et  bs  lym[)liaii')ucs  absorbant  cependant  avec  acti- 
vité, le  racbilisme  suivicnl,  les  os  ramollis  se  couiben*:  et 
cèdent  au  poids  du  corps;  mais  celle  déformation  du  système 
ossi  ux  est  heureusement  le  symptôme  le  plus  lare  comme  le 
plus  fâcheux  de  l'alïection  scrofiilruse. 

La  femme  est  plus  sujciie  que  riiomnie  à  ce  gcnie  de  ma- 
ladies ;  il  en  est  de  même  de  r(>nlance  par  rapport  h  l'âge 
adulte  et  à  la  vieillesse.  Celte  influence  du  sexe  et  de  l'âge  est 
facile  à  cxplicjuer  par  la  prédominance  naturelle  du  sy*lcaie 
lymphatique  citez  la  femme  et  dans  l'enfance. 

Il  n'est  cependant  pas  sans  exemple  (jue  des  bommes  adultes 
aient  élc  atteints  de  scrolules ,  lors  même  iju'ils  n'en  avaient 
éprouvé  aucun  syniptôme  pend;inl  les  piemiers  temps  de  leur 
vie.  Les  piisomiiers  ]ongiem|.s  rerdeimés  dans  des  cachots 
Inimi'les  et  obscurs  ,  s'y  élioUnt  comme  les  plantes  privées 
d'air  libre  et  de  la  lumière  du  jour;  or ,  <  et  étiolcmeni  des 
vég('laiix  a  la  plus  grande  analogie  avec  l'afffction  scroluleiise 
dans  laquelle  la  peau  est  blancliàlre.,  les  li((ui.les  di'cobiiés  , 
seieux  el  moins  animalisés.  On  envoie  qnelcjuefois  à  l'hôpital 
Saint-Louis  des  niiilades  tires  de  la  Conciergerie,  el  ([ui  ,  |)ar 
le  froid  el  l'humidité  consians  de  cette  pris<m,  sont  alleints 
d'un  gonflement  général  des  glandes  lyinphali(|ucs ,  avec  tous 
les  symplônu'S  (jui  «lénotcnt  une  extrême  laxitc  de  la  fihre. 
J'ai  constamment  observé  cjue  ces  scrofules  ,  survenus  sponla- 
nément  aux  adultes ,  sont  de  difficile  guerison  ,  et  presquf  toii- 
jouis  mortels,  témoignage  nouveau  de  la  vérilc  de  cri  apho- 
risme, que  les  maladies  sont  d'autant  plus  graves  (ju'el Us 
sont  moins  analogues  à  l'.îge  ,  ainsi  qu'au  tempriamenl  des 
malades  (Hippoc.  ,  Aphnrism.,  sect.  11  ,  Aph.  xxxiv  ). 

La  conslilulioii  scroluleuse  ét;iblit  une  véril;ibio  dégén('ra- 
lion  de  reh[)èce  buniainc.  Si  l'inacliou  cl  les  autres  causes  dc- 
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biliiaiilcs  qui  la  déterminent ,  portent  leur  influence  sur  le 
syslcine  lyniphali([ue,  c'est  parce  que  c'est  celui  où  les  pro- 
priétés vitales  régnent  au  plus  laible  degré ,  dans  lequel  par 
conséquent  existe  le  moins  de  force  pour  réagir  contre  les 
puissances  morbilîqucs. 

Elle  est  suiioLit  i'rcquente  dans  les  grandes  villes.  Elle  s'est 
multipliée  de  nos  jours  dans  cette  capitale  d'une  manière 
effrayante,  a  mesure  que  la  maladie  sypliiiitiiiue  se  ré^iand 
davantage  et  se  modifie  dans  sa  transmission  licréditairc.  Un 
grand  notnbre  d'observations  m'autorisent  à  affirmer  que  sou- 
vent les  cnfans  scrofuieux  naissent  de  parens  vénéiiens,  de 
manière  que  l'affection  semble  s'être  transformée  en  passant 
des  pères  aux  enfans  victimes  do  ieurs  débauches.  Le  traite- 
ment mercuriel  employé  contre  l'affection  syphilitique,  pro- 
duit peut-être  moins  le  scorbut  qu'un  état  analogue  aux  scro- 
fules. L'action  du  remède  qui  se  passe  spécialement  dans  les 
vaisseauxet  les  glandes  lymphatiques,  les  fatigue  en  relâchant 
leur  texture  ,  et  il  n'est  point  rare  que  leur  engorgement  sub- 
siste longtemps  après  que  les  symptômes  vénériens  ont  disparu, 
ou  que  même  on  soit  obligé  de  combattre  cette  disposition 
scrofuleuse  par  les  amers  et  les  toniques. 

L'ouverture  des  tumeurs  scrofulcuscs  n'est  point  la  seule 
cause  qui  produise  des  ulcères  scrofuieux.  Ces  solutions  de 
continuité  s'établissent  quelquefois  spontanément  par  l'érosion 
de  la  peau  ,  soit  que  cette  membrane  s'affecte  sur  une  portion 
d'os  cariée,  soitque  les  parties  placées  audessous  d'elle  u'olfrent 
que  l'empâtement  qui  caractérise  l'état  scrofuieux. 

L'inflammation  lente  qui  les  entrelient  et  les  produit ,  est 
remarquable  par  la  roug^eur  pâle  et  violette  de  la  peau  aux 
environs  de  l'ulcère,  par  l'absence  presque  complelle  des  dou- 
leurs, et  l'écoulement  d'un  pus  séreux  qui  suinte  ordinaire- 
ment de  la  surface  ulcérée.  lia  piéexistence  des  tumeurs  glan- 
dulaires ,  Ou  l'existence  simullanéede  ces  engorgemens,  jointes 
aux  autres  phénomènes  de  la  maladie,  ne  permettent  ])as  de 
méconnaître  la  véritable  nature  de  ces  ulcères}  ieurs  bords 
sont  durs,  inégaux  et  ordinairement  décollés. 

Comme  la  tendance  des  humeurs  existe  vers  les  parties 
supérieures,  ce  sont  les  glandes  dv.  la  tète  et  du  c<ui  qui  s'en- 
gorgent dans  les  enfans  scrofuieux;  or,  celte  maladie  est 
l'apanage  presque  exclusif  de  l'enfance,  et  l'on  esl  accoutumé 
à  regarder  comme  scrofuieux  tout  engorgement  des  glandes 
du  cou,  quoiqu'il  puisse  néanmoins  dépendre  de  plusieurs 
autres  causes.  Lorsque  les  scrofules  se  maîiifestent  après  la 
puberté,  c'est  sur  la  poitrine  qu'elles  portent  leurs  ravages  j 
Ja  phlliisie  tuberculeuse,  les  caries  du  sternum  et  des  côtes  en 
.5ont  la  suite,  Eiifiu  ,  ciicz  les  vieillards,  ios  glandes  du  méseu- 
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tore  s'obstruent  ;  IMiydropisic  ascile   en   rcsulle  ,  ou  hiea  de» 
ali'ections  cutanées,  le  plus  souvent  incurables. 

Les  ëcrouelles  ne  dépendent  pas  de  l'existence  d'un  vice 
particulier;  ce  vi*is  scrotuleux  n'exista  jamais  fjut;  dans 
l'i/iiaginalion  des  partisans  de  la  médecine  humorale.  Si  ce 
vice  existait,  le  pus  qui  découle  des  ulcères  scrofuleux  pour- 
rait communi(juer  l'infeclioii  de  la  même  manière  que  celui 
des  chancres  vénériens,  appliqué  à  Ja  surface  du  gland,  trans- 
met la  syphilis.  L'aiïeclion  scrofuleuse  n'est  point  conta- 
gieuse; les  petits  scrotuleux  reçus  a  l'hôpital  Saint-  Louis  , 
se  mêlent  impunément  aux  autres  malades,  partagent  les 
récréations  et  les  repas  des  autres  petits  enfans  ,  sans  (jue  celle 
cohabitation  et  les  contacts  répétés  propagent  la  maladie.  M. 
Ilébreard,  chirurgien  de  la  maison  de  Bicètre,  a  vainement 
essayé  d'inoculer  les  écrouelles  à  plusieurs  chiens,  enfVoitant, 
à  diverses  reprises,  leur  peau  entamée,  avec  la  matière  que 
fournissent  les  ulcères  scrofuleux  ,  et  même  en  pansant  les 
plaies  qu'il  leur  faisait  ,  avec  des  plumasscaux  imbibés  de 
ce  pus. 

Si  la  maladie  scrofuleuse  n'est  point  contagieuse  ,  elle 
peut  être  héréditaire.  Mille  exemples  attestent  que  des  enfans 
nés  d'un  père  et  d'une  mère  écrouelleux  ,  ont  apporté  eu 
naissant  la  disposition  aux  scrofules ,  lors  même  que  les 
parens  étaient  guéris  ,  en  apparence  ,  au  moment  de  leur  ma- 
riage. Celte  croyance,  établie  sur  les  faits  ,  est  si  générale  dans 
certaines  provinces,  dans  celle  où  je  suis  né,  par  cxen)plc  ,  et 
dans  laquelle  les  scrofules  sont  néanmoins  très-iares  ,  que 
les  familles  dont  quehjues  individus  en  ont  été  alleinls  ,  sont 
notées  comme  mal  saines,  et  trouvent  difficilement  à  contracler 
des  alliances  convenables.  Desnouirices  écrouelleuses  peuvent 
comnmniquer  à  leurs  nourrissons  leur  mal  avec  leur  lait  :  eut 
possède  plusieurs  faits  de  ce  genre. 

Les  écrouelles  sont  endémiques  dans  certains  cantons;  elles 
fourmenlent  les  habitans  de  quelques  vallées  des  Alpes  et  des 
Pyrénées,  et  dépendent  de  l'air  humide  de  ces  vallées  ,  des 
eaux  crues  dont  s'abreuvent  leurs  habitans,  et  des  alimens 
grossiers  et  indigestes  dont  ils  se  nourrissent.  J'ai  observé  (jue 
le  plus  grand  nombre  des  scrofuleux  reçus  à  l'hôpital  Sainl- 
Louis  ,  vient  des  quai  tiers  de  la  Halle  ou  de  la  Cité,  ou  du 
faubourg  Saint-Marceau.  Assemblage  de  rues  basses  et  étroites, 
où  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  (pi'avec  peine,  hujnides 
par  le  voisinage  de  la  rivière  c[ui  les  traverse  ,  ces  quartiers 
présentent  entassée ,  dans  des  maisons  mal  construites,  un»; 
population  nombreuse,  ouvrière,  souvent  plongée  dans  les 
excès  d'une  débauche  crapuleuse,  toujours  expiée  par  les  pri- 
vations les  plus  pénibles,  tt  l'usage  force  d'une  nourriture- mal 
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saine  et  peu  abondante.  Il  en  vient  aussi  beaucoup  de  certaines 
provinces  ;  mais  auciitie  n'en  fournil  {)l(isque  Tioycs  en  Chain» 
])agne  :  j'ignore  (juclles  causes  locales  y  nmlliplicnl  à  ce  point 
les  affections  scrofuleuscs. 

t-es  écrouf.'llcs  giu  rissent  souvent  d'cllcs-mcrnos ,  par  les 
seuls  proijrès  de  rà^P-  C'est  surtout  à  l'c-po(jue  de  la  ])uberté 
qu'on  observe  celle  disparition  sponlancx"  des  scrofules.  La 
révolution  qui  s'opère  alors  dans  l'aclion  de  tous  les  orgrines  , 
J'augiiienlaiion  d'énergie  rcniartjuable  dans  lou< ,  la  prédo- 
minaticc  du  système  sanguin  sur  le  système  lymphatique,  tout 
doit  faire  de  cette  époque  une  véritable  crise  qui  termine 
l'affrction  scrofuleuse,  comme  les  niouvemens  critiques  ju- 
t»enl  le  plus  grand  nombre  de  nos  maladies.  Citlc  heureuse 
influence  de  la  pu!)erlé  se  fait  également  sentir  dans  les  deux 
sexes.  J'ai  vu  ,  dans  bien  des  cas  ,  des  engorgemcns  glandu- 
laires ,  jusque  là  rebelles,  se  dissiper  en  peu  de  jours  après  la 
première  éruption  des  règles.  Le  mariage  a  quelquefois  mis  ua 
terme  à  l'existence  des  écrouelles  ,  par  l'excitation  générale  que 
le  coïl  occisione.  Warthon  obsci  ve  que  des  jeunes  gens  deve- 
ijus  scrofuleux  par  excès  de  continence,  guérissent  spontané- 
ment par  la  jouissance  des  plaisirsdu  mariage.  Juveiies cœlibes 
slrii/noii fîuiit,  posleà  vero  violrinionio  spontè  curantur.  il  a 
suffi  à  certains  scrofuleuxJ  de  changer  de  climat,  et  de  passer 
de  l'air  épais  et  humide  des  vallées,  dans  l'air  vif  et  sec  des 
montagnes,  pour  cire  délivrés  de  leur  maladie. 

La  connaissance  du  caractère  essentiel  des  écrouelles  ,  et  des 
voies  dont  se  sert  la  nature  pour  en  procurer  la  guérison  , 
nous  conduit  à  celle  de  la  meilleure  méthode  à  suivre,  soit 
pour  les  prévenir,  soit  pour  y  porter  remède.  Ces  moyens 
prophylactiques  et  curatifs,  indiqués  contre  les  scrofules  , 
sont  tirés  de  la  même  classe  que  ceux  dont  nous  ayons  conseillé 
l'usage  dans  les  ulcères  atoniqucs  et  scorbutiques,  et  ce  n'est 
pas  une  des  moindres  preuves  de  la  bonté  d'une  distribution 
niélhodiquc  des  maladies,  que  l'analogie  du  traitement  pour 
celles  qui  se  trou,vent  rapprochées  dans  le  même  cadre. 

Les  scrofuleux  doivent  habiter  des  appaiternens  élevés  , 
spacieux  et  bien  aérés  ,  éviter  l'humidité  et  le  froid  ,  s'en 
garantir  par  des  vctemens  chauds  et  secs  ,  user  d'alimcns  qui 
contiennent,  sous  un  petit  volume,  beaucoup  de  molécules 
nutritives,  pourvu  que  leur  digestion  soit  facile.  De  ce  genre, 
sont  le  pain  bien  levé,  les  viandes  rôties  ou  grillées;  on  y 
associe  l'usage  modéré  d'un  vin  généreux  ,  qui  excite  et  sou- 
tient l'énergie  des  forces  circulatoires.  En  même  temps  on 
favorise  la  transpiration  par  des  frictions  sèches,  faites,  soit 
avec  la  flanelle  imprégnée  de  quelque  vapeur  aromatique  , 
comme  celle  qui  s'exhale  du  gcnièvie  ou  de  l'encens,  soit  avec 
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des  brosses  ossez  douces  pour  qu'elles  n'e'corchent  pas  la  peau  , 
tout  en  rinilanl  h  un  cerlain  degré.  L'emploi  des  brosses  de 
crin,  dans  les  IViclions  sèches,  est  très-familier  chez  les 
Anglais  ,  qui  ont  empiunto  celle  coutume  des  Indiens  ,  parmi 
lesquels  elle  est  ioil  ancienne. 

La  liberté  dos  autres  sécrétions  ne  doit  pas  être  moins 
soignonsemcnt  enlrclenuc;  aussi  tous  les  pialiciens  pcrmeitent- 
ils  les  fruits  cl  le  raisin  bien  mius,  et  conseillent-ils  des  pur- 
galions  ré|)élécs  dans  le  Irailemcnt  de  la  mahidie.  Il  est 
égaleinenl  important  d'entretenir  la  gaité,  en  écartant  de 
l'enfint  disposé  aux  scrofules  toutes  les  idées  tristes  et 
lugubres.  Le  professeur  Pinel  a  fait  à  ce  sujet  une  observation 
que  nous  avons  eu  souvenl  occasion  de  répéter.  Les  enfans 
abai. donnés  à  la  charité  publi(jue  ,  élevés  en  commun  dans 
les  hospices,  ou  confu-s  à  des  nourrices  mercenaires,  sentent 
de  botuie  heure  combien  leur  sort  est  triste,  et  tombent  ,  dès 
l'âge  de  sept  ou  bail  ans,  dans  une  mélancolie  qui  favorise 
chez  eux  le  développement  des  écrouelles. 

Mais  supposons  cpiiin  scroiulcux  vous  soit  amené,  offrant 
tous  les  signes  caraclérisli(jues  de  celle  adcclion,  afin  de  déter- 
miner avec  précision  les  règlesà  suivre  dans  le  traitement.  Les 
remèdes  à  administrer  seront  de  doux  sorics  :  par  les  uns,  on 
se  propose  do  dissiper  la  faiblesse  générale  ,  el  surtout  l'atonie 
du  système  lynq)liaii(|ue  ,  tandis  (jno  les  autres  sont  accom- 
modés à  la  variété  dos  synipiômcs.  Ceux-ci  peuvent  en  effet 
exiger  dos  soins  particuliers,  comme  il  arrive  dans  le  gonfle- 
ment el  la  carie  des  os,  l'engorgement  des  glandes  et  leur 
ulcération. 

A  moins  que  rulcère  scrofulcux  n'ait  son  siège  aux  parties 
inférieures,  le  repus  n'est  point  indiqué  dans  sa  curalion;  le 
malade,  trop  longtemps  alité  ,  perdrait  des  forces  (pic  l'exer- 
cice conserve,  el  ((ui  sont  nécessaires  à  la  lerminaison  de  la 
maladie. 

Tout  ,  dans  le  traitement  des  scrofules  y  doit  tendre  à 
ranimer  l'éntMgie  vitale  do  tout  le  système  et  dos  organes 
pi  incipalcment  affectés.  La  fièvic  a  été,  dans  plusieurs  cas  , 
utilement  excitée  ,  el  le  trailemenl  de  toutes  les  affections 
scrofuleuses  locales  consiste  ii  les  échauffer  ,  c'est-à-dire ,  y 
exciter  unç  inllamtniuion  »[ui ,  détruisant  le  caractère  cbronique 
de  la  maladie,  en  accélère  la  guérison. 

Les  amers  et  les  fortilians  conseillés  dans  le  traiiement  du 
scorbut,  conviennent  toujours  dans  celui  des  écroueflos ,  et 
ces  deux  alfoctions  ponrr;uenl,  jusqu'à  un  certain  point,  «"'tre 
confondues  sous  le  point  de  vue  thérapeutique.  Ainsi  ,  le  vin 
de  kina,  le  vin  et  les  sucs  anti-scorbutiques,  mais  principa- 
leuicnL  i'élixir  obtenu  par  l'iufusiou  alkooliquc  de  la  laciue 
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<le  gentiane,  dans  laquelle  on  fait  ensuite  dissoudre  du  car- 
bonate de  soude  ,  icussisscnl  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas.  Dans 
cet  éîixir,  les  stirnulans  sont  heureuseniont  associes  aux  ioni- 
ques; or,  ce  mélange  des  substances  fortifiantes  et  des  irritans 
îilkalins,  établit  une  difforcnce  remarquable  entre  les  anti- 
scrofuleux  et  les  anti-scorbutiques. 

Eri  effet ,  parcourez  la  longue  liste  des  remèdes  pre'conisés  , 
à  diverses  époques  ,  pour  le  traitement  des  écrouelles  ,  et 
regardes  comme  spécifiques,  vous  y  trouverez  les  préparations 
savonneuses  ,  les  boissons  aiguisées  par  l'ammoniaque  ,  la 
potasse  ou  la  soude  ,  et  tous  les  sels  alkalins.  Parmi  ces  sels  , 
on  doit  placer  le  muiiate  en  1  on  ire ,  dont  Fourcroy  a  obtenu, 
d'heureux  effets  dans  l'atrophie  mésenîérique,  en  l'administrant 
h  la  dose  de  douze  à  vingt-quatre  grains ,  n'tn  donnant  jamais 
j>lus  d'un  gros  aux  adultes  ;  le  muriatc  de  baryte,  conseillé  par 
Huléland,  et  que  les  cxpcrierices  faites  par  le  professeur  Pinel, 
placent  au  nombre  des  meilleurs  stimulans  du  système  lym- 
phali(juej  la  baryte  elle-même  réduite  en  poudre  très-nnc, 
dont  on  saupoudre  les  ulcères. 

Cette  efficacité  des  alkalins  unis  aux  toniques  ,  avait  fait 
penser  que  la  cause  des  scrofules  pourrait  bien  être  un  acide 
coagulant  la  h'mphe  h.  laquelle  les  alkalis  rendaient  sa  fluidité. 
Sans  admettre  cette  hypothèse  chimérique,  contredite  par 
l'impossibilité  de  démontrer  l'existence  d'un  acide  particulier 
dans  les  humeurs  d'un  scrofulcux,  et  dans  laquelle  on  ne 
tient  d'ailleurs  aucun  compte  de  l'action  vitale,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  que  les  stinmiaus  alkalins  peuvent  agir 
^péciaiemeItt  sur  le  système  des  vaisseaux  et  des  glandes  lym- 
phatiques. Leur  efficacité  dans  les  écrouelles  achèverait  de 
prouver,  s'il  était  besoin  de  preuves,  que  c'est  dans  l'inertie 
de  ce  système  que  consiste  essentiellement  l'affection  scro- 
iuleuse. 

Divers  mJdicamens  ont  été  employés  dans  la  vue  de  produire 
une  réaction  fébrile  salutaire.  Quarin  administrait  l'extrait  de 
digitale,  digitalis  purpuren  ,  en  augmentant  graduellement 
3a  dose  depuis  un  grain  jusqu'à  douze;  il  appliquait  aussi 
sur  les  ulcères  scrofulcux  le  suc  frais  de  la  même  plante  ; 
«'Ile  y  produisait  un  sentiment  de  titillation,  et  cluz  plusieurs 
malades,  une  véritable  lièvre  ciui  était  suivie  de  la  guérison. 
C'est  eu  ranimant  les  forces  circulatoires  ,  que  les  eaux  ther- 
males sulfureuses  de  Bonnes  et  de  Barèges  ont  si  souvent  réussi 
à  Bordeu  ,  dans  la  curation  des  écrouelles.  Ces  eaux  augmen- 
tent la  transpiration,  et  produisent  une  fièvre  légère.  Les 
martiaux  unis  aux  savonneux,  agissent  de  la  même  manière  : 
Lalouette  donnait  de  son  savon  martial ,  depuis  quatre  jusqu'à 
douze  grains  par  jour.  La  fièvre,  cousidéiéc  coiauie  moyen  de 
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çuerirles  ecrouclles ,  ne  doit  être  excilce  que  dans  les  cas  où  il 
n'existe  que  de  simples  engorgemens,  ou  que  du  moins  les 
ulcérations  ne  fournissent  pas  une  grande  quaulilci  de  pus. 
Elle  serait  extrêmement  dani:;ereu<e  dans  certaines  caries 
scrofuleuses  :  il  est  bien  vrai  qu'on  la  veut  modérée,  légère  j 
mais  comment  obtenir  justement  l'effet  désiré,  puisque  tel 
stimulant,  administré  à  faible  dose,  peut  produire  l'excitaliori 
la  plus  vive,  suivant  la  susceptibilité  de  l'individu  ? 

Le  mercure  a  eT^  placé  au  premier  rang  parmi  les  remèdes 
appelés  fondans  de  la  lymphe  j  il  n'est  doue  pas  surprenant 
que,  dans  le  icras  où  ,  prenant  l'effet  pour  ia  cause,  ox\  regar- 
dait la  coagulation  de  cette  liumeur  dans  les  giandes  comme 
la  cause  essentielle  des  scrofules  ,  ou  ait  employé  les  prépa- 
rations mcrcuiielles  dans  le  traitement  de  cette  maladie.  On 
sait  aujourd'hui  qu'à  la  vérité,  ce  médicament  est  un  stimu- 
lant assez  énergique  du  système  lymphatique  ,  que  son  usage 
continué  pendant  un  certain  temps  ,  donne  naissance  à  una 
véritable  fièvre  mercurielle,  principalement  causée  par  l'irri- 
tation des  absorbans;  mais  on  n'ignore  pas  que  celle  excitation 
n'est  que  momentanée  ,  et  qu'un  état  de  faiblesse  et  d'atonie 
en  est  la  suite  ordinaire.  Aussi  ,  est-on  devenu  très-réservé 
pour  l'emploi  du  mercure  contre  les  écrouelles;  on  l'emploie 
surtout  dans  cette  variété  de  la  maladie  connue  sous  le  nom 
de  carreau,  ou  d'atrophie  niésentérique.  On  le  donne  alors  sous 
forme  d'oxyde  ,  amalgamé  avec  des  substances  purgatives, 
comme  dans  les  pilules  de  Bellosle,  ou  de  muriate  mercuriel  , 
simplement  uni  à  de  la  gomme.  Ces  pilules  de  mercure  doux 
sont  fort  usitées  à  l'hôpital  Saint-Louis,  et  l'association  de 
l'élixir  anti-scoibutique  à  kurusage,  y  produit  les  plus  heureux: 
effets. 

Bien  loin  de  pouvoir  êiie  classé  parnii.les  remèdes  efficaces 
contre  les  écrouelles  ,  le  mercure  doit  être  rangé  parmi  les 
causes  de  cette  maladie.  L'excessive  multiplication  des  affec- 
tions scrolùleuses  est  un  fail  de  pratique  dont  lés  médecins 
et  bien  des  gens  du  monde  sont  aujourd'hui  frappés.  Le  quart 
au  moins  des  enfans  nés  à  Paris,  en  apportent  le  germe.  Voici, 
ce  me  semble  ,  l'explication  plausible  d'un  fait  incontestable  : 
les  neuf  dixièmes  des  hommes  deviennent  pères  après  avoir 
subi  un  ou  plusieurs  iraileniens  mercuiiels,  et  si  l'on  vient 
à  réfléchir  que  plusieurs  sont  dans  l'usage  de  recourir  au 
mercure  pour  de  simples  blennorrhagies ,  on  n'accuseia  pas  ce 
calcul  d'exagération.  Tous  apportcul  donc  dans  l'acte  repro- 
ducteur, une  machine  dont  un  des  principaux  rouages,  le 
système  lymphatique,  se  trouve  plus  ou  moins  affaibli  par 
l'effet  de  la  maladie  vénérienne  el  du  remède  (|u'on  lui  oppose. 
Celle  débilité   relative  des   tissus  lymphatiques  se   trauâmct 
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des  pères  aux  fils,  et  ceux-ci  viennent  au  monde  disposes  aux 
ecroUL-lIcs  ,  qui  ne  lai'lcnl  pas  à  se  d'^velopper,  suilout  dans 
les  cas  où  quchjue  enoui  de  rt'giiue  vient  accioîlie  l'cner- 
valion  radicale  des  ors^uiies  où  la  Ijniphe  circule.  Des  enlans 
nés  de  parens  sains  en  app.ucnce,  sonl  apportes  de  nounice 
avec  des  en  ■'orge  mens  i^landiilaires ,  dont  un  vieux  lait,  l'usage 
abusif  des  farinrux,  un  air  humide  et  le  délaul  de  propreté, 
ont  décidé  l.i  fumaiion. 

En  attendant  que  je  publie  un  ouvrage  eJC  professa  sur  les 
affections  scroluKusts  ,  que  des  circonstances  lavoiables  me 
peunelteni  d'observer  sous  toutes  les  fornncs  et  dans  tous  les 
degrés  de  leur  deveIo[)[iemenl ,  je  veux  rapporter  ici  l'exem- 
ple leniaïquable  d'un  linmme  adulte  ,  chez  lequel  l'usage 
des  niiTCuriaux  a  doierminé  un   état  scrofuleux    bien    décidé. 

M.  Fiaiiçois  O...  ,  homme  âgé  de  quarante  ans  environ, 
fort  et  robuste,  et  p. ««entant  tous  les  catacicies  d'un  tempé- 
rament bilieux  ,  avait  essuyé  diverses  maladies  vénériennes  , 
pour  lesijuellcs  on  lui  avait  administré  le  mcrcuresous  toutes 
les  toim!"s  ima^in«ble>.  Des  douleurs  s'élant  déclarées  dans  le 
pied  gauche  cl  dans  la  région  mastoïdienne  droite,  on  les 
attribut  au  vice  vénérien  déguisé,  mais  non  détruit,  et  I'oq 
crut  (ju'il  devait  recommencer  un  traitement  mcihodiquc.  Un 
des  plus  célèbres  chirurgiens  delà  capitale,  aux  soins  duquel 
se  co'ifia  le  malade,  pieféra  les  frictions  à  toute  autre  mé- 
thode, et  voulant  procéder  par  exiinclion,  en  adtninistia 
soixante-douze  de  deux  g,ros  chacune.  Pendant  les  trois  mois 
consacrés  à  ce  Iraili-menl  ,  durant  le(juel  le  malade  usait  des 
tisanes  sudoiifi  pies  ,  les  douhuis  du  pied  et  de  la  tètes'accru- 
leut ,  un  uorillemeiit  se  manilrsta  dans  les  os  du  tarse,  la 
région  masti  ï  lienne  d'vinl  gonflée,  rouge  et  douloureuse, 
puis  abccda  ;  la  peau  se  rompit  en  divers  endroits.  Efliayé  des 
piog;  es  conslans  d  un  mal  que  l'usage  du  mercure  paraissait 
é\idemmenl  exaspérer,  le  malade  vint  me  consulter.  Au 
moment  où  je  l'examinais,  son  extérieur  indi(juait  une  cons- 
titution dclabiée;  sa  peau,  ordinairement  biune  ,  offrait  un 
teint  blafard;  le  tissu  sousculané  était  d-  ns  un  élat  d'empâte- 
ment (jui  ,  pour  le  visage  ,  donnait  lieu  à  une  sorte  de 
bouffissuie  ,  et  fo;mait  au  bas  des  jambes  nu  véritable  œdème. 
L'ulcéiation  derrière  l'oreille  ofïiail  plusieurs  crevasses,  d'où 
s'ecoulail  un  ichor  séieux  ,  it  qu'environnait  une  peau  rou- 
geàiie,  t'p.ilssic  et  rbgueu<e.  Les  effets  pernicieux  du  mercure 
étaient  (vidcns.  Je  fis  inleirompce  le  trait  ment,  et  mis  le 
malade  à  l'usage  d'une  foit>'  décoction  de  kina  ,  dont  il  buvait 
cha(}ue  jour  une  pinte  ,  soit  pure,  soit  mêlée  au  vin  pendant 
ses  repas,  La  tf  intuie  aikoolique  de  gentiane,  les  bains  du 
pied  dont  le  taise  était  gouûé  ,  daus  l'eau  de  lessive,  joints  à 
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un  régime  fortifiant,  roussirent  au  point,  que  le  malarle  , 
revenu  au  bout  de  six  mois  d'une  Icijc  qu'il  liabilcau  voisi- 
nage d'Orléans,  se  Irouva  enlièieruenl  rétabli.  La  légion 
mastoïdienne  est  couverte  de  plusieurs  cicatiiccs  ,  véritables 
coutures ^  si  je  puis  me  servir  de  l'expression  assez  significative 
qu'emploie  le  vulgaire  pour  désigner  les  cicatiiccs  écrouel- 
'  Icuïes  ;  le  pied  gaucbe  est  revenu  à  sa  grosseur  naturelle.  Le 
malade,  en  aidant  au  succès  du  traitement  par  l'exercice  à  l'air 
libre,  a  toujours  eu  Je  soin  de  ne  point  fatiguer  cette  paitie  , 
et  de  ne  presser  que  faiblement  sur  elle  ,  pour  s'appuyer  dans 
l'équilation. 

Je  joindiais  ici,  si  c'en  était  le  lieu  ,  l'obscrvalion  non  moins 
remaKjuable  d'une  j«'uiie  demoiselle  qui  ,  venue  de  la  partie 
méiidioiiale  do  l'Italie  en  France,  apies  un  été  passé  dans  une 
campagne  luunidc,  saisie  par  les  premiers  fioids  d'automne  , 
fut  loul-à-coup  alfoclée  d'un  érysipèlc  au  pied  ,  (jue  suivit  le 
gonflement  scrofuieux  des  os  du  taise.  Quoiqu'elle  i  ùl  joui 
ju5(ju'a  celte  époque  de  la  santé  la  plus  florissante  ,  l'e'tat 
scrofuieux  ,  c'esl-'i-diic,  l'alfaiblissement  du  système  lym- 
phatique ,  fut  évidemment  produit  par  le  passage  d'une  tem- 
Féralure  chaude  et  sèclie  dans  nn  air  froid  et  humide,  par 
habitude  (ju'avait  la  malade  de  boire  de  l'eau  pure  ii  tous  «es 
repas,  cl  de  s'en  tenir  presque  exclusivement  aux  végétaux 
pour  nourriture  ,  tandis  qu'elle  aurait  dû  changer  de  régime 
en  chat;goant  de  climat. 

Tout  en  employant  les  remèdes  généraux  indique's,  on  doit 
y  joiniho  des  moyens  particulier''  ,  suivant  les  symj)lômes 
par  les(juels  les  scrofules  se  manifestent,  et  la  pailie  sur 
laquelle  elles  exeiconi  spécialement  leurs  ravages.  Ainsi,  on 
appliquera  sur  les  glandes  engorgées  des  emplâtres  fondans  , 
tels  (|ue  le  diachylon  goninx",  l'cmplàlrcde  Vigo,  cuni  mercwio^ 
celui  du  savon,  ceux  de  dioholamiin ,  ou  de  ciguè,  etc.  Lt  si 
ces  applications  emplastitpies  n'amènent  point  assez  promf- 
temcnl  la  résolution  des  lurneurs  ou  Jcur  suppuration  ,  car 
elles  produisent  ces  deux  oflels,  suivant  la  disposition  des 
parties  malades,  il  faut  larder  celles-ci  avec  des  trocluscjues  de 
minium.  Ce  moyen  actif  convient  dans  les  cas  où  les  elandos 
sont  exlrèiuctTVi'nt  dures,  squirreusos,  imperméables  aux  li- 
quides; état  d'obsliuclion  qu'il  faut  bien  distinguer  du  simple 
engorgement  de  la  glande  ,  puisque  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  ainsi 
que  l'a  expérimenté  Sccmmerring,  elle  se  laisse  encore  liaverser 
par  les  injections  mercurielles. 

Los  moyens  topiques  dont  on  vient  de  parler,  sont  applica- 
bles aux  glandes  placées  sous  la  peau  ;  mais  comment  suppléer 
à  leur  usage  dans  les  cngorgemens  glanduleux  du  poumon  et 
du  mésenlèrc?  Reid  assure  qu'il  n'est  pas  de  meilleur  rcmcdc 
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cotUrc  la  phtliisie  scrofalcusc  que  l'ipccacuanha  administré 
par  pclilcs  doses  tous  Jes  jours  ,  et  mèrne  deux  tois  par  jour; 
les  secousses  du  vomissement,  rcbraiilemenl  qui  résulte  des 
simples  nausées  (  car  les  éméliques  ,  à  petite  dose,  produisent 
plutôt  la  disposition  à  vomir  ,  qu'ils  n'opèrent  une  évacuation 
icellc  ),  doivent  puissamment  concourir  à  dégorger  les  glandes 
lymphatiques  des  poumons. 

Quant  à  celles  du  mésentère,  engorgées  dans  le  carreau  , 
les  purgatifs  répétés  sont  le  meilleur  remède  ;  les  purgatifs 
niercuricls  ,  ou  les  purgatifs  toniques  ,  tels  que  l'eau  de 
rhubaibe,  journellement  administrée,  ont  obstrué  ces  glandes, 
et  guéri  des  atrophies  mésentériques  ,  caractérisées  par  la  dureté 
et  la  tuméfaction  de  l'abdomen  ,  des  diarrhées  séreuses  habi^ 
tueiles  ,  et  une  aigreur  telle,  que  toutes  les  parties  semblaient 
atrophiées.  Le  rire,  provoqné  chaque  jour  par  le  chatouille- 
ment des  hypocondres,  n'est  pas  moins  avantageux  pour  la 
cure  de  cette  variété  de  raffection  scrofuleuse.  Dans  les 
secousses  répétées  et  les  convulsions  qui  l'accompagutînt ,  les 
glandes  éprouvent  un  ébranlement  très  -  favorable  a  leur 
désobstruction. 

Les  ulcères  scrofuleux,  formés  spontanément ,  ou  résultant 
de  l'ouverture  des  tumeurs  scrofuleuscs  abcédées ,  pèchent 
constamment  par  défaut  d'action  ;  leurs  bords  sont  durs  , 
calleux,  et  d'un  rouge  livide  ,  leur  surface  décolorée,  le  pus 
qui  en  découle,  privé  de  consistance;  on  active  leur  inflam- 
mation ,  en  joignant  au  traitement  anti-scrofuleux  l'usage 
local  des  irrilans.  La  petite  oseille  cuite,  et  appliquée  en 
forme  de  cataplasme,  la  baryte,  ou  terre  pesante,  dont  on  les 
saupoudre,  les  lotious  savonneuses  ,  ou  aromatiques,  serviront 
à  les  animer. 

Le  décollement  de  la  peau  vers  les  bords  retarde  singulière- 
ment la  guérison  des  ulcères  scrofuleux  qui  succèdent  à 
l'ouverture  des  abcès  de  ce  genre.  Celte  guérison  se  fait  surtout 
longtemps  attendre,  lorsqu'on  a  ouvert  trop  tôt  ces  abcès  , 
c'est-ài-dire,  lorsqu'éveniant  en  (juelque  sorte  la  suppuration  , 
on  n'a  point  attendu  l'amollissement  de  la  masse  engorgée. 
iVlais ,  outre  ces  duretés  du  fond  de  l'alcère,  que  la  suppura- 
lion  fond  bien  plus  diftîcilement  après  qu'avant  l'ouverture  de 
l'abcès,  1rs  bords  offrent  fréquemment  un  durcissement  cal- 
leux; et  ici,  tomme  ailleurs  ,  ces  callosités,  résultant  d'une 
iiiUammalion  prolongée  ,  mais  peu  active,  ne  se  dissipent  que 
par  la  suppuration.  Voyez^  à  l'article  ;:;/flie,  ce  qui  concerne  les 
plaies  qui  suppurent,  et  comment,  par  la  compression,  etc.  ,  on 
fait  cesser  ces  divers  obstacles  à  la  formation  de  la  cicatrice. 

Le  galvanisme  et  l'électricité  ont  été  appliqués  avec  avan- 
tage   aux    tumeurs  ,   ainsi  qu'aux  ulcérations  scrofuleuscs  j 
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Virrltalion  vive  qu'on  produit  par  ces  moyens  ,  rcvoillc  les 
propriëlcs  vitales  engourdies,  et  délrrmine  une  itiflammalioa 
nécessaire.  En  faisant  usage  de  la  pile  galvanique,  je  me  suis 
assure  qu'il  ne  fallait  pas  l'etnplojœr  trop  forte  :  lorsque  le 
malade  ressent  des  liraillcmcns  douloureux  dans  la  partie 
ulcérée,  qui  devient  alors  saignante,  l'irritation  est  trop  vive, 
et  l'on  va  au-delà  du  but  désiré.  Avant  de  terminer  ce  qui  est 
relatif  au  irailemcnt  des  écrouelîcs  ,  n'oublions  pas  de  blâmer 
Ja  coutume  vulgaire,  et  trop  générale,  d'appliquer  un  cxuloire 
aux  scrofuleux,  pour  donner  issue  au  prétendu  vv'ce  dont  les 
bumeurs  sont  infectées.  A  l'exception  des  cas  où  il  s'agit  de 
détourner  l'irritation  fixée  sur  un  organe  important,  tel  serait, 
par  exemple,  celui  d'une  opblbalmie  scrofuleuse,  l'affaiblis- 
sement que  produit  et  qu'entretient  l'exutoire,  est  direcleracnt 
contraire  au  but  qu'on  se  propose  d'atteindre. 

Les  autres  effets  de  l'affection  scroluleuse,  tels  que  le  gon- 
flement et  la  carie  des  os  spongieux  ,  l'engorgement  des  parties 
articulaires,  connu  sous  le  nom  de  tumeur  blanche  des  arti- 
culations, Icracbilis,  autre  maladie  du  tissu  osseux,  qui  est 
peut-être  constamment  de  la  nature  des  écrouelles,  comme  il 
sera  dit  ailleurs  j  toutes  ces  variétés  des  sciofules  exigent ,  outre 
le  traitement  général  décrit  dans  cet  article  ,  des  soins  particu- 
liers dont  l'importance  mérite  une  place  séparée  dans  cet  ar- 
ticle. 

GENRE  QUATRIÈME.  Ulcèrcs  sypldlidques.  Quoiqu'il  existe 
entre  la  maladie  vénérienne  et  les  scrolulos,  des  traits  de  res- 
semblance assez  frappans,  que  l'une  et  l'autre  de  ces  maladies 
affectant  spécialement  le  système  lynq)balique  ,  les  riicnibranes 
muqueuses  et  le  tissu  osseux  ,  déterminent  dans  le  premier  des 
cngorgemens  glandulaires,  dans  les  membiaiics  des  inflamnia- 
lions  et  des  écouicmens,  tandis  que  le  gonflement  et  la  carie 
des  os  dépendent  pres([ue  aussi  souvent  de  la  syphilis  que  des 
ccrouellcs;  malgré  la  dcbilité  scrofuleuse  dans  laquelle  i'affec- 
lion  syphilitique  et  les  mercuriaux  par  lesquels  on  la  combat, 
jettent  loutle  système,  malgré  l'état  scrofuleux  des  enlans  nés 
de  pères  infectés  du  vice  syphilitiijuo,  les  ulcères  de  ce  genre 
diffèrent  essentiellement  de  ceux  des  trois  genres  précédens. 
La  débilité  n'en  formjc  point  le  caractère  ;  ils  s'établissent  et  se 
propagent  même  en  général  d'autant  plus  vite,  que  l'individu 
est  plus  fort  et  plus  vigoureux.  Les  remèdes  généraux,  (orli- 
fians  et  débilitans  no  sont  employés  qu'accessoirement  dans  la 
curation  ;  leur  guérison  s'obtient  par  l'emploi  de  remèdes  par- 
ticuliers appropriés  i»  leur  nature,  remèdes  que  leur  efficacité 
prescpie  constante  a  fait  regarder  conune  des  spécifiques. 

Lnliii  ,  les  uUères  vénériens  sont  virulens  et  contagieux;  le 
pus  (pii  en  découle,  appliqué  aux  parties  saiucs,  leur  tiaosmcl 
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la  maladie.  Ce  dernier  caractère  établit  une  différence  essen- 
tielle entre  ces  ulccics  el  ceux  (jue  le  scorbut  et  les  ccrouelle» 
ciitretieunent  ou  produisent.  Eu  vain  (juel(]ues  aulcuis  ont- 
ils  aduiis  un  virus  scoibuli(juc,  un  vice  scroiuleux;  toute  af- 
fection viruîeulc  est  contagieuse  :  ainsi  la  maladie  vénérienne, 
Ja  petite  vérole ,  la  vaccine,  Ja  peste,  etc.,  sont  ducs  à  ua 
principe  particulier,  distinct  du  reste  des  humeurs  qu'il  in- 
jecte, cl  propre  à  communiquer  la  maladie  par  inoculation. 
Oi  ,  rien  de  semblable  ne  se  voit  dans  le  scorbut  et  les  scro- 
fules; riiiiuieur  que  fournissent  les  ulcérations  dans  ces  deux 
maladies,  est  incapable  de  les  propager. 

Après  avoir  établi  les  rapports  et  les  différences  de  ce  genre 
comparé  aux  précédens,  éludions  la  maladie  vénérienne  ;  faiie 
son  histoire,  c'est  expoer  la  cause  des  ulcères  syphilitiques  , 
qui  ne  sont  en  effel  (|u'un  syniplôme  de  celte  aficction. 

La  maladie  vénérienne  n'existe  t-cllc  en  l'Europe  que  depuis 
la  découverte  du  Nouveau  Monde?  Ceitc  opinion  ,  condjaltue 
par  divers  auteurs,  csl  la  plus  généralement  adoptée.  Il  est 
bien  vrai  que  Us  livres  sacrés  (Lévitique,  clinp.  xv);  Celse, 
.liv.  IV,  cliap.  XXI  ;  Ju vénal ,  satire  xi  ;  Martial ,  aux  septième 
et  neuvième  livres  de  ses  épigrammes  ;  Galien  et  les  Aiabes; 
révc'que  Palladius;  les  médecins  arabisles  des  treize  el  qua- 
torzième siècles,  tels  que  Lanfianc,  Salicet ,  Gordon,  Ar- 
naud de  Yillcneuve  el  Guy  de  Chiuliac,  parlent,  en  divers 
endroits  de  leurs  ouvrages,  d'écoulemens  sanguins  des  parties 
génitales,  d'ulcères,  de  lumcu:s,  de  gangrènes  ,  d'excrois- 
sances et  autres  accidens  survenus  aux  mêmes  parties  à  la  suite 
des  excès  de  débauches;  mais  ces  symptômes,  isolément  dé- 
crits el  comme  indépendans  les  uns  des  autres,  étaicnl-ils 
réellement  syphilitiques?  C'est  ce  que  nous  ne  noiis  pcrmcl- 
Irons  pas  de  décider.  L'élonnemrnl  dont  tous  les  médecins 
furent  frappés,  lorsque,  vers  la  fin  de  l'an  i494'  après  que 
Christophe  Colomb  fut  revenu  de  son  premier  voyage  aux  îles 
Caraïbes,  parut  une  maladie  nouvelle,  conlugiruse  <  t  meur- 
Iricie:  l'effroi  qu'elle  inspira  aux  peuples  victimes  de  ses  ra- 
vages; la  manière  dont  elle  fui  transmise  par  les  Espagnols 
aux  Napolitains  ,  par  ceux-ci  à  l'armée  française  employée  au 
siège  de  Naples,  et  par  les  Français  aux  autres  natimis  luro- 
péennes  ,  qui  la  nommèrent  le  mal  français  :  tout  poiîe  ii  cioire 
que  nous  devons  à  l'Amérique  ce  funeste  piébcnt. 

Cette  conjecture  n'est  pas  détruite  par  ce  (pi'onl  appris  les 
savantes  recherches  de  la  société  asiatique  élabiie  à  Calcutta. 
La  maladie  vénérienne  était  connue  parmi  les  Indiens  depuis 
un  temps  immémorial,  et  depuis  la  plus  haiile  auliipiite  les 
Brames  savaient  aussi  la  manière  de  la  guérir.  Pour(juoi  la 
maladie  véDcrienne  u'aurait-elle  pas  pris  naissance  duus  ce»^ 
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contrées  où  toutes  les  traclilioiis  s'accordent  a  placer  leberceau 
de  rcspi,'ce  liuinainc,  cL  ii'aui  ail-elle  pas  clc  répandue  sur  le  reste 
de  la  terre  par  les  nicMies  liommi  s  chez  les({uels  nous  Irou- 
vons  d'une  manière  si  évideulc  les  fondcmens  de  nolie  culte 
et  de  nos  lois? 

Lors  de  sa  première  apparition  en  Europe  ,  la  maladie  vé- 
nérienne sévit  avec  tant  de  violence,  sa  coiitaj^ion  était  si  fa- 
cile, ses  symptômes  si  rapidement  mortels,  que  l'autorité  pu- 
blique cliassa  des  villes  ceux  qui  en  lurent  atteints.  C'est  ainsi 
que  le  parlement  de  Paris  ordonna  aux  véiolés,  .>-ous  peitie  de 
la  liart  ou  du  gibet ,  de  sortir  de  la  ville  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures.  La  viiulence  de  la  maladie  s'est  graduel- 
lement amortie;  les  gangrènes  de  la  verge,  du  scrolun) ,  de  la 
gorge,  et  autres  effets  familieis  dans  les  prenn'ers  temps  de 
seiii  apparition,  ne  s'observent  plus  que  dans  des  cas  très-rares. 
Est-ce  ([uc  par  une  transmission  répétée,  et  en  passant  suc- 
cessivement par  un  si  giand  noml)ie  d'individus,  le  virus  vé- 
nérien aurait  éprouvé  une  altéiation  (]ui  aurait  diminué  sa 
violence?  Semblable  à  un  torrent  dont  le  cours  se  ralen.lit , 
lors(|ue  du  lit  étroit  où  ses  ondes  se  tiouvaient  resserrées  ,  il  se 
répand  sur  de  vastes  campagnes,  perd-il  sa  férocité  à  mesure 
qu'il  étend  ses  ravages  ?  ou  bien  plutôt  l'habitude  n'a-t-elle 
point  éinoussé  la  force  do  ses  impressions  ,  ne  s'est-il  pas  ac- 
climaté? 

La  maladie  apportée  d'Amérique  passait  d'un  pays  chaud 
dans  un  climat  plus  froid  ,  et  rien  n'est  plus  propre  à  en  ac- 
croître lu  violence.  Los  malheureux  habitans  du  port  Saint- 
Paul,  en  Canada,  viennent  d'en  faire  la  triste  expérience;  la 
maladie,  importée  dans  celle  colonie  par  des  matelots  anglais, 
s'y  est  maniteslée  par  des  effets  aussi  alarniaiis  que  lors  de  son 
introduction  en  Europe,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Son 
passage  d'un  pays  froid  ou  icmpéré  dans  une  contrée  plus 
cl.aude  est  au  contraire  marqué  par  l'adoucissement  de  tous 
ses  symptômes.  La  transpiration  habituellement  abondante 
sous  la  zone  torride,  rend  la  maladie  tellement  suppoi table  , 
et  en  ralentit  à  tel  point  les  progrès,  que  les  habitans  ne  s'en 
iiKjuièlent  guère,  el  vivent  traii'piilles  avec  un  hôte  ailleurs 
si  redoutable.  La  maladie  vénérienne  est  si  commune  en  Amé- 
rique, dans  le  Pérou,  aux  Anlilles,  aux  îles  de  la  Société, 
qu'on  pourrait  l'y  regarder  connue  endémique.  Les  naviga- 
teurs <jui  la  contractent  dans  ces  contrées  en  sont  très-peu  in- 
cominod(!s  pendant  la  duri^>  de  leur  séjour,  (juelquelois  même 
la  maladie  ne  se  déclare  qu'à  leur  retour,  et  lorsqu'ils  arri- 
vent sous  des  latitudes  moins  tempérées.  Au  contiaire,  les 
symptômes  do  la  in.iladie  disparaissent  ou  s'adoucisseiit  lors- 
qu'ils passent  d'Europe  eu  Amérique,  La  même  chose  a   lieu 
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<liiiis  nos  climats,  et  la  diffcrence  des  températures,  suivant  l.i 
variëlc  des  saisons  ,  n'a  pas  moins  (rinlliieuce  sur  l'intensité'  de 
raffeclion  syphilitique.  Constamment  elle  est  exaspérée  dans 
les  premiers  froids  de  l'hiver,  tandis  que  les  chaleurs  de  l'élc' 
en  miligent  les  symptômes  et  favorisent  l'action  des  remèdes 
par  lesquels  on  la  combat.  Les  sudorifiques  ont,  dans  plusieurs 
cas,  suffi  à  sa  guerison  ;  ne  soyons  donc  pas  surpris  que  les 
températures  sous  lesquelles  la  peau  vivement  excitée  devient 
le  siège  d'une  transpiration  abondante,  rendent  celte  afleclioa 
plus  bénigne. 

Les  ulcères  syphilitiques  sont  le  résultat  prochain  d'un  con- 
tact impur,  ou  bien  dépendent  de  l'infection  générale,  et  se 
distinguent  en  seconda<ires  et  en  piimitifs. 

Ceux-ci  surviennent  rarctnent  quelques  heures,  souvent 
deux  ou  trois,  et  quehjuefois  huit  ou  dix  jours  après  qu'on  a 
eu  commerce  avec  une  femme  gâtée,  mais  le  coït  n'est  pas  la 
seule  voie  par  lacjuelie  on  puisse  les  contracter  :  des  baisers 
lascifs,  tout  attouchement  dans  lequel  une  partie  de  la  peau 
entamée,  ou  bien  seulement  recouverte  de  l'épiderme  rouge  et 
humide,  comme  celui  des  lèvres  ,  du  gland,  est  salie  par  quel- 
ques gouttes  de  virus,  sont  capables  de  les  produire.  Guil- 
laume Hunter  racontait  dans  ses  leçons  sur  l'art  des  accou- 
cliemens,  qu'une  sage-femme,  très-employée  ii  Londres,  fut 
atteinte  d'un  ulcère  syphiliiicpie  au  doigt  indicateur  de  la  main 
droite,  pour  avoir  touché  une  femme  infectée  ,  avec  ce  doigt, 
où  elle  s'était  fait  une  légère  écorchure.  Avant  de  connaître 
la  véritable  nature  de  cette  ulcération,  elle  la  communiqua  à 
plus  de  quatre-vingts  femmes  enceintes  sur  lesquelles  elle 
exerça  le  toucher.  Lu  enfant  à  la  mamelle ,  qui  tient  de  ses 
parens  le  germe  de  la  maladie  vénérienne,  a  bientôt  infecté  sa 
nourrice,  surtout  aux  cas  oîi  le  mamelon  éprouve  quelque  ger- 
çure, etc.  Il  est  des  individus  qui  jouissent  de  l'heureux  privi- 
lège de  fréquenter  impunément  les  femmes  les  plus  infectées; 
ce  sont  presque  tous  des  hommes  robustes ,  dont  le  prépuce  est 
si  court,  que  le  glatid  reste  habituellement  découvert.  Est-ce 
que  le  frottement  continuel  de  cette  partie  contre  les  vêle- 
ïuens ,  en  ùtant  à  l'épiderme  sa  délicatesse,  rendrait  l'absorp- 
tion moins  facile?  On  observe  aussi  que  les  personnes  qui 
déjà  ont  eu  la  vérole  ,  sont  plus  susceptibles  d'une  nouvelle 
infection. 

M.  B présidait  a  la  rédaction  d'un  compte;  fatigué  de  la 

lenteur  ei  de  la  difficulté  d'un  calcul,  il  prend  la  plume  des 
mains  de  son  commis,  et  après  s'en  être  servi ,  la  porte  incon- 
sidérément à  sa  bouche.  Ce  commis  avait  des  chancres  aux 
lèvres  et  sur  la  langue  ;  il  était  dans  le  cours  d'un  traitement 
mercuriel  secret;  la  salivation  était  imminente.  Imprégnée  de 
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celte  bave  pnveniinée  ,  la  barbe  delà  plume  transmit  inconli- 
nent  la  contagion.  Dès  le  lendemain,  des  ulcérations  véné- 
riennes se  manifcilèieiit  à  la  face  interne  des  lèvres  et  sur  le 
bout  de  la  langue;  peu  de  jours  après  les  amygdales  se  tume- 
fièrent,  le  voile  du  palais  s'enflamma  ;  des  gargarisnies,  dans 
lesquels  on  faisait  entrer  un  grain  de  sublimé,  joints  aux  fric- 
tions d'onguent  napolitain  ,  à  l'usage  des  tisanes  sudorifiques, 
réussirent  enfin  à  dissiper  ces  symptômes.  La  cure  lut  assez 

longue  ;  ]\1.  B ne  s'était  jamais  bien  rétabli  d'une  cacliexie 

scorbutique  contractée  dans  ses  voyages  en  Amérique,  ci  je 
fus  plusieurs  fois  obligé  de  suspendre  l'usage  des  n»ercuriaux 
pendant  la  durée  du  traitement,  pour  combattre  par  les  amers 
i'extrcme  relâchement  qu'ils  occasionaient. 

On  reconnaît  un  ulcère  syphilitique  primitif;  i°.  aux  signes 
commémoratifs ,  tirés  des  circonstances  antécédentes,  comme 
de  la  cohabitation  avec  une  femme  suspecte,  de  l'existence 
d'autres  symptômes  vénériens,  doiït  la  manifestation  précède, 
accompagne  ou  suit  de  très-près  celle  de  l'ulcère.  Tels  seraient 
une  blennorrhagie  virulente,  avec  ou  sans  gonflement  du  gland 
et  du  prépuce,  phymosis  cl  paraphymosis,  engorgement  des 
glandes  lymphatiques  inguinales,  ou  bubons  ; 

1°.  A  son  siège  aux  parties  qui  ont  éprouvé  le  contact  im- 
pur, telles  que  le  gland,  la  surface  interne  du  prépuce ,  les 
lèvres ,  la  langue ,  une  écorchure  aux  doigts,  ou  dans  tout  au- 
tre endroit  de  la  peau  blanche; 

3°.  A  la  manière  dont  il  s'établit  et  se  propage  en  rongeant 
les  parties,  s'élendant  bien  j^lus  en  largeur  qu'en  profondeur  ; 
il  est  précédé,  le  plus  souvent,  par  une  petite  pustule,  dont  la 
rupture  donne  issue  à  une  humeur  acre  et  limpide  ; 

4**.  Enfin,  ii  son  aspect,  ainsi  qu'à  l'état  des  parties  envi- 
ronnantes. Il  affecte  généralement  une  forme,  arrondie,  ses 
bords,  plus  ou  moins  dentelés,  au  lieu  d'offrir  une  espèce  de 
talus  ou  de  biseau  ,  comme  ceux  du  plus  grand  nombre  des 
ulcères,  sont  coupés  verticalement,  suivant  leur  épaisseur;  la 
surface  de  l'ulcère  est  couverte  d'une  sorte  de  couenne  gri- 
sâtre; l'humeur  qu'il  fournit  est  visqueuse,  peu  abondante, 
et  répand  une  odeur  sui  generis  ;  cnfiu ,  ses  environs  et  les 
parties  sous-jacentes  sont  enflammés,  durs,  et  cette  dureté 
avec  rougeur  et  douleur  brûlante,  fournit  un  des  principaux 
signes  de  la  maladie. 

L'ulcère  syphilitique  secondaire  a  son  siège  aux  parties  gé- 
nitales, Cl  l'intérieur  de  la  bouche,  aux  amygdales,  dans  le 
pharynx,  etc.  11  s'établit  plus  facilement  dans  les  membranes 
muqueuses  ,  que  là  où  la  peau  est  blanclie  et  sèche.  Les  ulcèrts 
syphilitiques  des  tcgumens  communs  sont  même  assez  rares  , 
*i  i'ou  lait  abblracliou  de  ceux  (pic  [)roduiseut  les  caries,   et 
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autres  affections  vénériennes.  Us  ont  assez  ge'ne'ialemcnt  une 
forme  arrondie;  d'autres  lois,  semblables  aux  dartres  ron- 
geantes ou  pliaged<'nic(ue5  ,  ils  se  {no|tagenl  d'une  partie  à 
l'autre,  en  détruisant  la  peau,  et  se  cicatiisanl  d'un  côte, 
tandis  qu'ils  s'clendent  de  l'autre.  J'ai  vu  des  ulcères  de  cette 
espèce  parcourir  ainsi  le  corps  presque  entier  des  malades  ,  et 
ne  taire  de  toute  sa  surface  (ju'une  vaste  cicatiice.  l'arnii  les 
variétés  (|ne  peut  offrir  celte  espèce,  je  noterai  certains 
ulcères  ronds,  dont  la  cicatrisation  commence  par  le  centre; 
en  sorte  que,  vers  la  fin  de  la  maladie,  l'ulcèie  forme  un  an- 
neau d'ulcération  qui  embrasse  une  cicaliite  arrondie,  et, 
lorsque  cette  variété  de  la  maladie  (ail  des  progiès,  le  cercle 
ulcéreux  s'agrandit  ;  mais  la  cicatrice  du  ceiilie  s'élargit  à  me- 
sure que  ia  circonft'rence  augmente. 

Les  ulcères  appelés  primitifs  ne  sont  pas  toujours  les  pre- 
miers symptômes  de  la  maladie  vénérienne  j  ceux  que  nous 
nommons  secondaires  peuvent  également  survenir  dans  les 
premiers  tcnips  de  la  maladie.  C'est  ainsi  (jue  l'écoulement 
muqueux  ,  inqjroprement  désigné  par  le  teime  degonoirhée 
(la  matière  qui  le  forme  provetianl  des  glandes  de  l'urètre,  et 
différant  essenliellement  du  li(|uide  séminal),  précède  fré- 
quenifnenl  les  chancies  ou  ulcères  syphilitiques  du  gland  et 
du  prépuce.  D'autres  fois,  le  malade  gagne  la  vérole  d'emblée, 
c'esl-a-dire  qu'aucun  >v''iiplôme  ne  se  déclare  dans  les  pailies 
qui  ont  été  exposées  ii  la  contagion,  ci  que  des  ulcères  se  for- 
nieni  dans  la  gorge,  des  pustules  à  la  peau,  dos  gouflemens 
dans  les  os ,  etc. 

La  succession  admise  par  un  grand  nombre  d'auteurs  entre 
les  pliéiiomènes  syphilitiques,  ne  doit  donc  point  être  ligou- 
leusemenl  admise.  Il  est  bien  vrai  qu'à  la  suite  d'ur)  contact 
impur,  la  maladie  se  manifeste  aux  pai lies  soumise-  à  ce  con- 
tact, que  la  blennorrhagie,  les  chancres  de  la  veige,  les  bu- 
bons des  aines,  se  déclarent  après  le  coït  avec  une  personne 
infectée;  qu'à  ces  symptômes  négligés,  succèdent  des  ulcères 
de  la  gorge  et  du  voile  du  palais,  des  taches  à  la  peau  j  et 
qu'enfin,  dans  les  dernièies  périodes  de  l'affection,  les  os  en 
sont  eux-mêmes  atteints,  les  lésions  des  parties  génitales  ,  de  la 
peau  et  des  membranes  mutjueuses,  devenant  en  même  temps 
plus  graves;  mais  celte  filiation  ne  s'observe  poitît  constam- 
nient,  et  l'on  voit  des  individus  affligés  de  pustules  <^^t  d'exos- 
loses  ,syphiliii(juos,  quoique  les  parties  génitales  n'aient  ollert 
aucun  sigue  de  rmfection. 

Lorsque,  malgré  la  réunion  des  signes  commémoratifs  et 
diagnostics,  il  reUe  encore  (juel(|ue  doute  sur  le  v('rilable 
caractère  d'un  ulcère  présumé  syphilitique ,  il  est  un  moyea 
propre  à  détruire  ou  à  confirmer  les  soupçons  ;  il  consiste  daus 
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rapplicalion  de  Totiguent  nieicun'el ,  du  calomelas,  ou  aulre 
préparalion  semblable,  sur  la  biiilarc  ulceicr.  I  e  me; eu le  de- 
vient ici ,  par  ses  effets,  une  pirne  de  louclie  veiilable  ;  leliie- 
t-on  de  bous  elfels  de  sou  application,  l'ultéie  jucnd-ii  uno 
couleur  veirucille,  sa  grandeur  diuunuc-l-elle,  la  cicalrice 
commcncc-t-elle  à  s'elablir ,  el  les  enviions  de  l'ultèie  à  se 
dégorger,  on  ne  peut  plus  guèie  douter  de  lu  nature  de  la 
maladie. 

La  principale  cause  des  difficultés  qui  obscurcissent  le  dia- 
gnostic des  ulcrratioiis  syphi-iliques,  lient  au  caracièie  ii<>n. 
vénérien  de  certains  uicèies  des  parties  génitales,  lors  mémo 
qu'ils  sont  la  suite  de  la  copulation.  Ou  conçoit  (juc  toute 
a[)[tlication  irritante  peut  donner  lieu  à  l'excoriation  des  par- 
lies  sexuelles;  (jue  les  fleurs  blanclies,  lorsqu'elles  coniractenc 
un  certain  degré  d'àcrcté,  doivent  produire  des  ulcères  comme 
des  écoulenieus;  qu'il  en  est  qu'engendre  le  défaut  de  soins  et 
de  propreté. 

On  n'a  guère  que  rexpérience  du  mercure  pour  juger  de 
ces  ulcères  douteux.  On  est  privé  de  cette  ressource  dans  le* 
écoulcmens  blennorrh;igiques,  regardés  par  les  anciens  comme 
des  flux  de  semence  :  toute  cause  d'irritation  appliquée  à  la 
membrane  de  l'urètre,  détermine  ces  ccoulemcns  qui  se  dé- 
claieut  diKize  heures,  un  ou  plusieurs  jours,  et  quelque- 
lois  même  une  ou  plusieurs  semaines  après.  L'humeur  (jua 
fournissent  les  glandes  mucjueuses  de  l'nrètre  dans  celte 
inflammation  catarrhale  de  son  canal,  est  également  ver- 
dàtre  dans  les  commencemens ,  diminue  en  quantité,  s'é- 
paissit el  blanchit  par  degrés  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  recou- 
vré ses  qualités  naturelles,  à  la  fin  de  la  maladie  ,  soit  que 
celle-ci  dépende  d'une  irritation  vénérienne,  ou. qu'elle  soit 
due  à  toute  autre  cause.  Eufin  ,  lorsque  r(fcoulem<nt  qui  se 
prolonge  plus  que  les  autres  rliunu-s,  puce  que  K;  {>a^sage  des 
urines  renouvelle  conlinuellefuent  l'irritation  ;  lorsque,  dis- 
jc,  l'écoulement  dure  plusieurs  mois ,  si  violent  que  toute  la 
longueur  du  cariai  enflammé  forme  une  corde  qui  empêche  la 
verge  de  se  relever,  et  rend  les  érections  extrêmement  dou- 
loureuses, il  est  encore  douteux  que  l'ulcère  soit  véritable- 
ment syphiliti(pie,  puisque  des  auteurs,  henjamin  Hell  entre 
aulies,  sotitiemicnt  que  le  vit  us  de  la  ;;onoi  ilice ,  tout  à  fait 
différent  de  celui  de  la  vérole,  ne  coinmuiii(|ue  jamais  cette 
dernière  affection. 

Cependant  l'expérience  a  prouvé  cpie  si  plusieurs  blennor- 
rhagies  simples,  traitées  par  les  boissons  adoucissantes  el  mu- 
cilagineuses ,  n'ont  eu  aucune  suite  fâcheuse,  l'infection  géné- 
rale est  toujours  à  redouter,  lorsque  la  chaudepisse  a  été 
cordée,  lorsque,  dans  les  éreclions  ,  le  sang  est  soi li  eu  plus 
56.  i5 
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ou  moins  grantîc  quaniilé  par  rurctrc,  et  que  clos  nlcères  se 
soni  formés  sur  le  gland  ou  le  prcpuce  pendant  le  cours  de 
i'écouleruent. 

On  a  longiemps  pensé  que  des  ulcères  syphilitiques  se  for- 
maient dans  le  canal  de  l'iirèlre,  et  fournissaient  la  matière 
des  écoulemens  blennorrhagiques.  Morga£;ni  ,  et  depuis  ce 
grand  médecin,  une  foule  d'ouvertures  cadavériques  ont  appris 
que  ruiccration  de  la  membrane  interne  de  l'urèlrc  était  ex- 
cessivement rare;  que,  dans  la  blcuuorrhagie,  celte  metiibrane 
e'iait  seulement  plus  épaisse  et  [)Ius  rouge  (jue  dans  l'état  na- 
turel ,  et  (lu'eiifiu  cet  épaississemcnt  de  la  membrane  devenant 
extrême  par  des  engorgemens  répétés,  était  la  véritable  cause 
des  rétrécissemens  de  l'urètre,  «lont  on  a  si  faussement  et  si 
longtemps  accusé  de  prétendues  brides,  formées,  disait-on, 
par  les  cicatrices  des  ulcères,  dont  on  admettait  l'existence. 
Les  ulcères  syphilititjues  peuvent  être  des  maladies  innées. 
Swediaur  rapporte  que  la  femme  d'un  dragon  mit  au  monde 
un  fils  affligé  d'un  ulcère  vénérien  a  la  gorge,  précisément 
dans  le  même  endroit  ([u'était  situé  celui  de  son  père. 

Les  recherches  de  Mulion  et  l'observation  journalière  ne 
laissent  plus  d'incertitudes  à  cet  égard.  Il  est  également  hors 
de  doute  que  le  fœtus  éprouve  les  funestes  effets  de  l'affec- 
tion vénérienne  dans  le  sein  même  de  sa  mère.  Il  est  cependant 
vrai  qu'indépendamment  de  la  contagion  héréditaire,  où  le 
germe  lui-même  est  vicié,  plusieurs  enfans  contractent  la  vé- 
role en  venant  au  monde,  et  cela  d'autant  plus  aisément  que 
leur  peau,  rouge,  délicate  et  humide,  est  tout  entière  aussi 
disposée  à  l'absorption  ,  que  les  endroits  où  l'épiderme  est 
mince  et  habituellement  humecté,  comme  les  lèvres  et  les  par- 
ties génitales  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Aucun  sujet  en  pathologie  n'a  plus  exercé  l'imagination 
des  auteurs  systématiques  ,  que  l'étiologic  de  la  maladie 
vénérienne.  Les  uns,  comme  J.  Ilunter,  expliquent  la  propa- 
gation du  mal  par  les  lois  de  la  sympathie^  le  plus  grand 
nombre  admettent  l'existence  d'un  virus,  le((uel,  absorbé  par 
les  vaisseaux  lymphatiques,  parcourt  les  voies  ordinaires  de 
lalyinplie,  ulcère  les  orifices  absorbans,  détermine  l'engorge- 
ment et  la  suppuration  des  glandes  do  cette  nature,  et,  dans 
les  ravages  qu'il  exerce  sur  toutes  les  parties  de  l'économie, 
affecte  principalement  les  tissus  dans  la  structure  desfjuels  en- 
tre en  grand»'  proportion  le  système  lymphatique  :  tels  sont  les 
os,  les  membranes  muqueuses  et  la  peau. 

Nul  doute  (ju'il  n'existe  un  virus  syphilili<iue.  Il  se  forme 
dans  les  intlanuiiations  de  cette  naliue,  corrompt  et  vicie  les 
humeurs  sans  que  le  sang,  leur  source  coniniune,  en  paraisse 
infecté.  Ce  virus,  recueilli  à  la  surface  des  ulcères  syphiliti- 
ques, peut  communiquer  la  maladie  par  inocuUliou;  triture 
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avec  un  oxy(3e  de  mercure  ou  un  sel  mercurîcl ,  il  perd  sa  vi- 
rulence el  devient  ii)capaljle  do  la  propager.  Eti  un  mot ,  i'exis- 
leiice  inaleiielle  de  cet  cire  est  aussi  bien  prouve'e  que  celle  des 
virus  scorbutique,  scrofulcux,  est  cliimcrique.  INolez,  comme 
une  particularité  remarquable,  qu'il  ne  s'oppose  pas  à  la  réu- 
nion des  blessures,  comme  les  dispositions  scorbuti({ue  et  scro- 
lulcuse  ,  et  qu'on  ne  voit  point  d'ulcère  vénérien  naître  d'une 
plaie  accideutelle^  tandis  que  ceux  d'une  autre  nature  recon- 
naissent fréquemment  cette  origine.  Mêlé  à  la  I jmpho ,  et 
charrié  par  le  système  des  vaisseaux  absorbans  ,  il  n'est  guère 
de  parties  sur  lesquelles  le  virus  syphilitique  ne  puisse  poiler 
ses  ravages;  tantôt  il  les  exerce  sur  les  membranes  muqueuses 
de  l'urètre,  de  la  bouche,  de  la  g'Tge  ,  des  fosses  nasales ,  sur 
]a  conjonctive  ,  sur  la  membrane  interne  du  rectum,  et  déter- 
mine la  blennorrbagic ,  les  ulcères  du  gland  et  du  prépuce, 
ceux  de  la  bouche  ,  de  la  goige  et  du  voile  du  palais  ,  l'ozène  , 
l'ophlhalmie  vénérieni>e,  l'engorgem.ent  vénérien  des  parois  du 
rectum;  d'autres  fois,  c'est  à  la  peau  qu'il  fait  ressentir  ses 
effets  en  y  occasionaiit  des  taches,  des  pustules,  des  ulcères, 
des  poireaux,  des  condylomes  eî  des  rhagades.  Le  tissu  cellu- 
laire n'est  pas  à  l'abri  de  cette  action  ;  des  tumeurs  gommeuscs 
s'y  forment ,  surtout  au  voisinage  des  articulations  :  les  os  en 
sont  aussi  le  siège;  leur  men)brane  extérieure ,  leur  li^su  lui- 
ïnême  est  affecté  dans  ses  parties  spongieuse  et  compacte  ;  de  lu 
naissent  les  périosioscs  ,  les  exostoscs  ,  les  nécroses  et  les  caries 
vénériennes.  Enfin,  les  cheveux  et  les  ongles  tombent,  le» 
muscles  s'atrophient  et  les  organes  des  sens  se  paralysent  dani 
certains  cas  où  la  maladie  est  invétérée.  Cette  extrême  diversité 
des  symptômes  par  lesquels  le  virus  vénérien  déclare  son  exis- 
tence, les  formes  variées  (ju'il  peut  revêtir,  l'ont  lait,  avec 
raison,  considérer  comme  un  vrai  Protée  dont  la  dangereuse 
nature  échappe,  dans  bien  des  occasions,  aux  yeim.  les  plus 
clairvoyatis.  Heureusement  pour  l'espèce  humaine,  on  a  dé- 
couvert dans  le  mercure  une  arme  puissante  contre  cet  ennemi 
redoutable;  presque  aussi  vaiié  que  lui  dans  les  diverses  prépa- 
rations sous  lesquelles  il  peut  être  empliyé  ,  ce  métal  le  suit 
dans  ses  diverses  liansfortnalions ,  le  découvre  sous  ses  voiles 
les  plus  obscurs  ,  el ,  suivant  sa  marche  insidieuse,  l'atteint, 
l'enchaîne  et  le  détruit. 

La  thérapeuticiue  des  ulcères  syphilitiques  se  réduit  pres- 
que totalement  aux  diverses  m;uiiètes  donton  peut  leurappli- 
cjuer  ce  médicament  salutaire.  Ne  vous  formez  pa-^  neanmoin.s 
de  sa  vertu  une  opinion  trop  exagérée.  Il  est  des  ulcères  (jui 
résistent  opiniâtrement  au  mercure,  quelle  que  soit  la  forme 
sous  laquelle  on  l'adtninistre  ;  bien  plus  ,  il  en  aggrave  consi- 
dérableincnl  les  symptômes,  si  l'on  s'obsline  dans  sonemploi  ; 
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le  voilà  (lécha  de  la  qualité  de  spécifique  qui  lui  a  e'té  si  long' 
loiups  aUribuée.  Pour  quel  remède  sommes-nous  donc  obligés 
de  réserver  cette  dénomiualion  fastueuse?  (On  a  dit ,  avec  rai- 
son, qu'il  n'existait  pas  de  spécifique  ou  de  médicanienl  qui 
guérît  constamment  une  maladie  donnée  ,  dans  toutes  les 
circonstances  et  chez  tous  les  individus.  Le  kiua,  ce  remède 
si  elficace  dans  les  fièvres  intermittefites  ,  échoue  assez  fré- 
quemment ,  quelque  mélliodiqueque  soit  son  application,  etc.  ) 

Lorsqu'à  la  suite  d'un  comnieice  sus{)ect ,  un  ulcère  ou 
chancre  syphilitique  se  manifeste  aux  parties  génitales  de 
l'homme  ou  de  la  femme,  il  est  des  praticiens  qui,  le  regar- 
dant coniine  une  maladie  absolument  locale  dans  son  prin- 
cipe, en  essaient  la  prompte  cicatrisation,  et  l'obtiennent  eu 
touchant  sa  surface  avec  la  pierre  infernale,  ou  toute  autre 
calhéiétique.  J'ai  réussi  quelquefois  à  guérir  des  ulcères  syphi- 
litiques, sans  employer  le  mercure  et  sans  qu'aucun  symptôme 
consécutif  ait  prouvé  que  la  guérison  ne  fut  point  radicale. 
Mais  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  bien  plus  souvent  en- 
core le  succès  n'a  été  qu'apparent,  et  ir{ue  peu  de  jours,  ou 
même  aussitôt  après  la  disparition  de  l'ulcère  ,  des  symptômes 
qui  dénotaient  l'affection  sj'philitique  générale,  tels  que  des 
maux  dégorge,  avec  ulcération  des  amygdales ,  se  sont  mani- 
festés. AuîSi,  sans  renoncer  à  cette  pratique ,  je  joins  à  la  cau- 
térisation l'usage  interne  du  mercure  et  l'application  locale  de 
plumasseaux  enduits  d'onguent  mercuriel  double. 

M.  P....,  ban({uier  portugais,  établi  à  Londres,  était  venu 
h  Paris  pendant  la  courte  paix  qui  suspendit  un  moment  les 
querelles  sanglantes  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Tout  en- 
tier aux  amusemens  et  aux  jouissances  qu'offre  celte  capitale, 
il  en  recueillit  bientôt  les  fruits  amers.  Un  chancre  vénérien  , 
de  la  largeur  d'une  pièce  de  vingt  sous ,  se  forma  sur  le  gland 
en  moins  de  quarante-huit  heures.  Appelé,  et  bien  assuré  par 
les  circonstaiices  antécédentes,  ainsi  que  par  l'aspect  de  l'ul- 
cère, de  sa  nature  syphilitique,  je  purgeai  le  malade,  et  le 
mis  de  suite  à  l'usage  du  sirop  de  Cuisinier  ,  dans  letjuel  le 
muriate  oxygéné  de  mercure  était  dissous,  à  la  dose  de  dix 
grains  par  pinte.  11  en  prenait  une  cuillerée  à  bouche  ,  chaque 
soir,  dans  une  tasse  de  lait  chaud,  se  baignait  deux  fois  par 
semaine,  se  purgeait  tous  les  huit  jours  avec  six  pilules  de 
lîelloste  ,  avalait  chaque  matin  deux  de  ces  pilules.  Ce  traite- 
ment dura  environ  six  semaines;  l'ulcère  fut  cicatrisé  en  huit 
jours.  J'y  appliquai  la  pierre  infernale  à  trois  reprises  dif- 
férentes ;  les  duretés  dont  il  était  environné  se  dissipèrent  vers 
le  milieu  du  traitement.  J'observerai ,  en  passant,  «{ue  tant 
qu'il  reste  des  traces  d'etv^orgement  au-dessous  des  cicatrices 
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dont  se  couvrent  les  ulcères  syphilitiques,  la  gueiison  est  in- 
compleltc. 

Depuis  vingt  jours,  tout  symptôme  apparent  de  l'affeclion 
avait  disparu  j  le  malade  sentait  cliaque  nir.lin  un  gf-ût  cui- 
vreux dans  la  bouche,  la  salive  clait  visqueuse  et  plus  abon- 
danle  fjuc  de  coutume  :  tout  aiinoiiçail  que  le  pi3'^c>lisme  mer- 
curiel  clait  prêt  à  s'e'lablir.  Je  fis  cesser  lolalcmciil  i'usnge  du 
remède,  et  terminai  par  deux  purgalions  ordinaires,  données 
à  un  jour  d'intervalle.  Depuis  lors,  le  malade  qui  avait  es- 
suyé déjà,  à  diverses  e'poques,  plusieuis  iraUemens  anlisyphi- 
liliques,  jouit  d'*une  saule'  parfaite. 

Je  sais  bien  que  plusieurs  praticiens  ont  condamné  cette 
méthode  ,  voulant  qu'on  laisse  suppurer  les  (  hannes  ,  el  qu'on 
abandonne  leur  guérison  au  traitement  interne.  Riais ,  pour- 
quoi laisser  subsister  un  ulcère  dcslruclcur  de  nos  parlifs,  et 
dans  lequel  se  l'orme  à  chaque  inslant  le  virus,  dont  la  ré- 
sorption infeclc  toute  l'écononic?  Les  caustiques  appliqués  à 
l'ulcère  vénérien  {irimilif  ne  détruisent-ils  point,  ou  au  moins 
ne  concourent-ils  pas  à  afiaiblir  et  à  dénaturer  le\irus;et 
lou.'-  emploi  n'est-il  pas  indiqué  ici  par  les  mêmes  motifs  qui 
le  déterminent  dans  les  plaies  envenimées? 

Il  y  a  cependant  entre  le  traitement  des  ulcères  vénériens 
prinntifs  et  celui  des  plaies  envenimées  ,  cette  diffoicnce  con- 
sidérable ,  que  l'application  des  caustiques  forme  la  partie  es- 
sentielle de  la  thérapeutique  de  ces  plaies  ,  tandis  que  ce  n'est 
qu'un  moyen  accessoire  dans  la  curation  de  tes  ulcères  :  il 
faut  surtout  î'aitcndre  de  l'usage  du  mercure. 

Quelle  est  la  préparation  niercurielle  dont  on  se  sert  avec  le 
phis  d'avantage?  Sous  quelle  forme  est-il  le  plus  utile  de  l'ad- 
ministrer ?  La  voie  des  frictions  est-elle  préférable  aux  autres 
manières  de  l'employer?  quels  inconvéniens  peut  entraîner 
sou  usage?  quels  moyens  indique  la  prudence  pour  pré\'euir 
ses  dangers?  connaît-un  la  manière  d'agir  de  ce  lemède  ?  enfin, 
quels  sont  les  autres  médicamens  qu'on  peut  lui  associer,  ou 
même  lui  substituer,  lorsque  son  action  est  impuissante  ou 
jKîrnicicuse  ? 

Depuis  lîerenger  deCarpi,  auquel  est  due  la  découverte 
des  propriétés  du  mercure  dans  le  traitement  des  maladies  vé- 
nériennes ,  on  sait  que  ce  métal ,  pur  ou  vierge,  ne  jouit  abso- 
lument d'aucune  vertu;  il  n'a  d'action  contre  elles  que  dans 
l'état  de  sel  ou  d'oxyde,  et  ses  combinaisons  n'ont  pas  le  même 
degié  d'efficacité. 

La  plus  active  de  toutes  est  le  nuiriate  oxygéné  de  mercure  , 
poison  violent,  médiran)ent  liérm  que ,  mais  souvent  dange- 
reux ,  lors  même  qu'il  est  adn^inistré  li  petites  doses.  Van 
Svviétea  est  le  premier  qui  l'ail  employé  dans  le  liuilemeut  de 
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ïa  vérole  ;  il  le  faisait  dissoudre  dans  i'alkool ,  c'icndaît  celle 
dissolution  dans  une  certaine  (juanlilé  d'eau  ,  et  le  donnait  en 
boisson.  C'est  encoie  sous  cette  forme  qu'on  administre  ce  mé- 
dicament, connu  ■  )us  le  non»  de  son  auteur.  La  dose  est  d'un 
fjiiart  de  grain  cliaquc  jour;  on  la  pousse  par  degics  jusqu'à 
demi-grain  ,  et  même  trois  quarts  de  grain  ;  vingt  à  vingt-cintj 
grains  sulliscnt  au  traitement  ordinaire.  Pour  adoucir  son  ac- 
tivité ,  on  nicle  la  liqueur  de  Wan  Swicten  avec  le  lait  chaud, 
ou  bien  un  sirop  (jueiconque.  Celui  de  Cuisinier  est  son  véhi- 
cule le  plus  ordinaire.  Ce  sirop  ,  fait  avec  une  forte  décoction 
de  salsepareille,  est  incapable  de  guérir  la  maladie;  mais  il 
aide  beaucoup  l'action  du  sublimé  ,  et  rend  l'activité  de  ce  re- 
intde  moins  dangereuse. 

Malgré  ces  correctifs  ,  on  ne  doit  jamais  l'employer  sur  des 
individus  dont  la  poitrine  est  faibli'  et  délicate  ;  des  hémoply- 
sies,  des  phihisies  mortelles  ont  eié  trop  souveni  produites 
par  son  usage.  Il  ne  convient  (ju'aux  personnes  fortes  ,  robus- 
tes ,  point  trop  sensibles,  et  douées  d'un  certain  cn)bonpoint. 
Une  des  causes  qui  en  ont  considéiablement  étendu  l'usage, 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  il  se  prêle  aux  Iraitentons  secrets. 
La  quantité  nécessaire  pour  lacuie  complette  se  trouve  renfer- 
mée dans  une  petite  bouteille  que  le  malade  soustrait  aisément 
aux  regards  indiscrets;  il  le  mêle  à  ses  boissons,  et  le  goût 
acre  <pii  en  résulte,  mais  dont  lui  seul  s'aperçoit,  ne  décèle 
point  aux  autres  sa  présence.  Les  vêicmens  n'en  sont  pas  salis; 
cnlin  ,  la  commodité  (ju'ou  trouve  ;i  le  iiler  à  petites  doses  ,  l'a 
fait  peut-être  trop  généralement  adopter.  Quel  autre  remède 
proposer  dans  ces  maladies  dont  la  pudeur  défend  de  déclarer 
le  vrai  caractère,  et  que  l'on  guérit  souveni  eu  feignant  de  les 
ignorer  ? 

Le  muriate  de  mercure  ,  ou  calomélas,  a  bien  moins  d'acti- 
vité ;  ou  rem[>loie  en  pilules,  uni  à  Tamidon  ;  en  frictions, 
îTiêlé  avec  de  l'axonge;  ou  bien  ,  après  l'avoir  réduit  en  poudre 
très-fine,  on  en  couvre  la  surface  des  ulcères  syphilili(jues,  et 
on  en  frotte  leurs  environs.  Clare  le  prescrivait  en  fiictions,  à 
l'intérieur  des  lèvres,  des  joues,  ainsi  qu'aux  gencives,  pour 
obtenir  la  guérison  entière  de  l'affectiou  syphilitique.  Oulie 
3a  difficulté  d'introduire  ainsi  dans  l'économie  une  quantité 
de  mercure  suffisante  pour  éteindre  le  virus,  cette  méthode 
expose  plus  qu'aucune  autre  aux  accidens  de  la  salivation, 
jiarce  que  le  mercure  affecte  d'autant  plus  aisément ,  et  avec 
d'autant  pluf  de  promptitude  les  glandes  salivaires ,  qu'on  l'ap- 
plique plus  près  de  ces  corps  glanduleux.  On  n'emploie  plus 
Ja  méthode  de  Clare,  <jue  poui  la  cure  locale  des  ulcère*  de 
l'inicrieur  de  la  bouche  cl  du  vuiie  du  paUis. 
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L^^oxycTe  gris  de  mercure,  roimant ,  par  son  méîangc  avpc 
les  graisses ,  le  remède  connu  sous  le  nom  d'onguent  irjpoH- 
lain  ,  est  une  des  préparations  les  {)lus  usiie'es  dans  le  traite- 
mrnl  de  ralTeciion  syphililiijue.  Un  l'administre  en  frictions, 
à  la  dose  d'un  demi-gros  à  deux  gros  chaque  lois  :  on  (onsume 
quatre  onces  de  cet  onguent,  dans  la  durée  du  trailcmcnl  or- 
dinaire. On  l'ctcud  aussi  sur  des  plumasseaux  de  charpie,  dont 
on  couvre  les  chancres  et  ulcères  vénériens,  soit  primitifs,  soit 
secondaires;  enfin,  l'oxyde  gris  d'."  mercure  entre  daris  la  com- 
position des  pilules  meicuriellts  et  des  pilules  de  Bellosle ,  où 
il  se  trouve  associé  à  des  substances  purgatives. 

L'introduction  du  mercure  par  la  voie  des  frictions  est  la 
méthode  la  plus  ancienne^  et  peut-être  la  plus  sùie  d'adminis- 
trer ce  remède.  On  j  dispose  Ja  peau  ,  en  rasant  les  poils  qui 
la  couvrent ,  et  en  la  nétoyant  ,  par  quelques  bains  ,  des  impu- 
retés qui  la  salissent.  Quelle  f|ue  soit  la  quanlilitc  d'onguent 
qu'on  y  emploie  ,  avant  d'en  faire  l'application,  on  pratique 
quelques  frictions  sèches  sur  l'endroit  de  cette  application, 
dans  la  vue  d'augmenter  l'activité  des  bouches  absorbantes 5 
api^s  quoi  on  étend  l'onguent  le  long  du  membre,  et  on 
frapp*»  avec  la  main,  garnie  d'un  gant  fait  avec  une  ves- 
sie de  cochon,  pendant  environ  une  demi-heure.  Si  l'on  se 
servait  de  la  main  nue,  on  absoiberait  par  là  nue  certaine 
quantité  de  mercure.  On  a  vu  des  persopnes  employées  à 
cet  office,  et  qui  s'en  acquittaient  de  celte  manière,  saliver 
plus  tôt  que  les  malades  eux-mêmes.  La  partie  interne  de 
nos  membres,  où  l'anatojuie  apprend  que  sont  ])lacés  les 
vaisseaux  lymphatiques  les  plus  considérables,  est  le  lieu  qu'on 
choisit  pour  applicjuer  les  frictions.  Non  seulement  on  doit 
graduer  la  quantité  d'onguent  qu'on  emploie,  mais  encore  les 
éloigner  ou  les  rapprochev,  suivant  l'époque  du  traitement, 
el  les  effets  (ju'elles  produisent.  Ainsi,  on  commencera  par 
une  friction  d'un  demi  gros  sur  la  partie  interne  des  jambes; 
un  jour  d'intervalle  séparera  cette  première  tricliou  de  la  se- 
conde, <[ui  sera  praticjuée  sur  le  coté  interne  des  cuisses;  ou 
mettra  un  jour  entre  celle-ci  et  la  troisième,  pour  laquelle  on 
choisira  Its  hanches  et  le  ba*  de  l'abdomen  ;  la  quatrième  sera 
faite  aux  inendires  supérieurs,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  re- 
commencer par  les  }and)os.  Ces  quatre  premières  frictions  ,  d'un 
demi-gros  chacune,  et  séparées  par  un  jour  de  repos,  seront 
suivies  d'un  bain  chaud  el  de  ()uatres  autres  frictions  d'un 
gros  chaque  jour,  sans  intervalle.  On  aura  soin  de  bien 
néloyer  la  peau,  avaiit  d'y  rapplicjuer  le  nouvel  onguent. 
On  continue  de  la  même  manière,  entremêlant  les  frictions 
de  bains,  de  jours  de  repos  et  do  purgations,  suivant  les 
iudicaiioos  qui  peuvent  s'offrir.  Celle  gradation   «ssculiellc 
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à  observer,  prévient  une  trop  prompte  salivalfon.  Il  esl  bon 
que  les  gencives  se  rariiollisseril ,  que  le  mai;ide  resseiile,  Je 
liialiti,  un  goùi  cuivreux  dans  la  b<;ucJje  ,  el  qu'il  e'piouve  uti 
conirueticeineiit  d'alTeclion.  On  e?t  assuré  par  là  de  l'action 
du  remède,  mais  il  n'esl  pas  nécessaire,  comfue  on  l'a  cra 
longtemps,  (iuc  la  salivation  s'établisse,  pour  (|uela  guéiison 
soit  complelte.  Bien  plus,  ce  ptyalisme,  qu'il  e-^l  au-dossus  du 
jiouvoir  de  l'ail  d'ariêler,  une  lois  qu'il  esl  bien  établi,  peut, 
par  son  abondance  et  sa  durée,  jeter  les  malades  dans  une 
consomption  mortelle;  on  a  d'ailleuis  observé  <]ue,  dans  cer- 
tains cas,  h;  ni'  rr.urc  soil  trop  facilement  par  celle  voie,  et 
que  dans  son  passage  lapide  à  iraveis  l'économie,  il  n'a  pa» 
le  temps  d'altérer  le  virus.  Ainsi  donc,  biin  loin  mie  ces  sali- 
vations jinmoiléiées  assurent  la  cure  radicale,  elles  rendent 
4}ui.'l(|iief'>is  le  liailemenl  inutile.  Il  en  esl  de  même  de  cer- 
lanis  dévoieiiiens  cl  sueurs  inerturielles  observés  sur  <les  mala- 
des in  iiables  ,  aux(|uels  on  avait  trop  brusquement  adminis'ré 
3e  m^  rcurc  à  liante  dose. 

L'impicsNion  d'un  air  froid  et  humide  ,  une  cl:aieur  consi- 
«léiabic,  enlretenue  par  les  vêtcmens,  dans  les  parties  supé- 
rieures, provocjuent  la  salivation.  Il  est  donc  prudent  de  tenir 
ïe  malade  dans  une  chambre  oîi  l'air  chaud  sera  renouvelé 
chafjue  jour  ,  de  le  faire  coucher  lu  cou  nu  et  la  tt^te  très  K'gc- 
renient  couverte.  A  moins  d'une  nécessité  urgente ,  il  ne  devra 
point  se  conmiettre  à  l'air  libre,  surtout  lorsqu'il  esl  froid  et 
liumide  ;  et,  xomme  ces  deux  qualités  sont  surtout  dominantes, 
Jorstjue  le  soleil  a  ({uillé  notre  horizon ,  c'est  principalement 
pendant  la  nuit  qu'il  doit  garderie  gîte. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  d'une  réclusion 
sévère  dans  le  liaitcment  des  maladies  venérieimes.  Les  ma- 
lades (jiii  va<[uenl  à  leurs  alfaires,  sont  exposes  à  une  foule 
d'iuiluence?  qui  conlraiient,  ntulralisent  ou  rendent  perni- 
cieuse i'aclion  des  remèdes.  Inexhcls  a  les  prendre,  ils  con- 
tractent de  nouvelles  maladies  avant  d'être  guéris  de  celle 
cionl  ils  sont  affectés.  Je  suis  persuadé  que  c'est  [)ar  la  négli- 
gence avec  latjuelle  les  prescriptions  s'exf-cutent  par  les  per- 
^onnes  qui  continuent  de  vaquer  à  leurs  affaires,  qu'échouent 
6»  souvent  les  traitemens  les  nuenx  ordonnés.  C'est  à  cette 
cause  que  doit  èireallribucc  l'inellicacité  du  muriate  oxygéné 
de  mercure,  dont  l'usage  ne  cause  aucun  embarras  ,  et  permet 
aux  malades  de  se  livrer  à  leurs  occupations  accoutumées. 

il  est  d'autant  plus  imporlant  de  ne  point  donner,  dans  les 
comtnencemens ,  le  mercure  a  haute  d<»se  dans  le  traitement 
des  ulcères  syphilitujues  ,  que  ces  ulcères,  coiiverts  avec  des- 
plumasscaux  enduits  d'onguent  mercuriel  ,  absorbent  une 
graudc  cpianiilé  de  ce  remède;  nulle  part  l'absorpliou   n'est 
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plus  active  qu'aux  surfaces  ulcpiees,  et  cpcî  explique  la 
proiTipliludo  avec  laquelle  la  salivation  meicuiielle  s'est  éta- 
blie sur  des  malades  auxquels  on  n'administrait  à  l'inlerieur 
que  de  hès  faibles  quantités  de  mercure.  Cet  effet  a  surtout 
li(  u  lorsque  l'ulccialion  est  au  voisinage  des  glandes  sali- 
va ires. 

Les  purtîations  repe'te'es  avec  le?  substances  re'sineuses  les 
plus  iiiilantes,  'es  clislcres,  les  pediluves,elc.,  sont  de  laibli-s 
remèdes  contre  la  salivation  imniodc'rc'e.  Vu  moyen  dont  l'ex- 
pe'iience  m'a  démontré  l'ulililô  dans  des  cas  semblables,  est 
]'ap[)licaUon  de  la  glace  pilée  autour  de  la  mâchoire,  jointe  à 
des   j^ar:^aristnes   froids  cl  accidules. 

Ttibs  sont  les  préparations  mercuriclles  les  plus  usitées 
datjs  le  iraitemetil  de  la  maladie  sjpl.'ilitiqne.  Toutes  les  com- 
binaisons dans  lesfjuelles  entre  le  métal  ,  telles  que  les  oxydes 
rouf^es,  l'acélite,  le  tartrite,  le  nitrate,  le  sulfate  de  mercure, 
ont  été  tour  à  tour  employées,  mais  aucune  n'éf!;ale  en  elfica- 
cilc  les  trois  que  nous  venons  d'indiquer.  La  méthode  des 
frictions  et  l'administration  sous  la  forme  de  boissons  l'cm- 
poitcnl  aussi  sur  les  bains,  les  lavemens  ,  les  fumigalions  ,  et 
autres  procédés  à  l'aide  desquels  on  a  cherché  à  les  in- 
tiodiiire. 

On  peut  combiner  les  trois  remèdes,  associer,  par  exemple. 
Je  sublimé  aux  frictions,  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  un  piompt 
soulagement.  L'action  du  premier  est  plus  rapide,  et  c'est  à 
celle  amélioration  presque  subite  que  sou  emploi  procure, 
qu'il  faut  atliibuer  la  faveur  dont  il  jouit.  On  peut  joindre 
Jiux  frictions  l'usage  intérieur  des  pilules  mercurielles  de  tout 
genre.  Mais  dans  toutes  ces  modifications  du  traitement ,  soit 
qu'on  emploie  à  la  fois  plusieurs  préparations  mercurielles,  soit 
cju'on  administre  la  même  prc[)aration  sous  diverses  formes, 
on  doit  prendre  garde  de  ne  pas  excéder  la  dose  que  l'indi- 
vidu peut  suppoiler. 

On  ignoie  encoie  la  manière  d'agir  du  mercure  dans  la  gué- 
rison  des  afli  étions  «ypliilitiqucs;  s'um't-il  au  vii  us  vénérien 
en  vertu  d'une  alGnili-  parîiculicre  existante  mire  lui  et  celle 
cause  de  la  maladie?  Jieutialise-l-il  le  virus  et  se  combmo-t-il 
avec  lui  de  la  même  manière  que  la  clianx.  s'unis'^ant  à  l'a- 
cide sulfuiique  poui  foinier  un  sel  neutre,  en  éteint  l'acidité? 
C«  lie  opinion  nous  paraît  la  plus  vraisemblable.  On  a  néan- 
moins soupçonné  que  le  mercure  agit  par  l'oxygène  qu'il  porte 
avec  lui ,  et  (|uc  ses  veilus  dépendent  de  la  grande  quatitité  de 
ce  principe  dont  il  se  charge,  ainsi  que  de  la  facilité  avec  la- 
«piellc  il  rabandoiiiie.  i)'aj)rès  ce  soupçon  fondé  sur  l'inacti- 
vité complelte  du  meicure  à  l'état  métallique,  sur  sa  revivifi- 
catiou  dans  le  corps  humain  dont  il  sort  par  la  tianspiration 
insensible,  blancliisianl  los  bciçucs  et  an- los  bijoux  ti'or  (;^ae 
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portent  les  malades,  reductioa  qui  s'opère  encore  lorsqu'oni 
coa;j;ule  1  albumine  des  liqueius  aninnies  avec  les  sels  ou 
oxydes  mcrcuriaux  ,  le  professeur  Fouri  my  pensa  que  d'autres 
subslaiKes  t^galernent  o\yg*^ni'c3,  et  suscepiibles  de  céder  ce 
principe  avec  la  même  facilite,  pourraient  le  remplacer  dans 
ia  gui-rison  de  la  vérole. 

En  coriséqueiire  de  cette  ide'e,  quelques  médecins  étrangers^ 
et  M.  Alyon,  pharmacien,  ont  essaye  de  substituer  au  mer- 
cure la  limonade  tiiiiiqne,  la  graisse  oxyiçéiiof  par  son  mé- 
lange avec  le  même  acide,  qui  contient,  ainsi  qu'on  sait,  une 
très-grande  proportion  d'oxvfiène  faiblement  uni  à  l'azote. 

L'acide  nitn'ux  ,  l'acide  nitrique,  l'acide  rnuriali(pie  ^»»y- 
gcné  ,  ou  plutôt  l'eau  saturée  avec  ce  g.iz  acide  el  le  inuriale 
suroxygéné  de  [tolasse,  ont  été  enqdoyc's  par  Cniik^ank  avec 
avatnftge  ,  comme  on  peut  le  voir  dnis  l'ouviitr»;  «k-  îlollo  sur 
le  diabètes  sucré  ,  où  ces  observations  se  trouvent  consignées.. 
Si  l'elficcité  d<  6  remèdes  osVr^énés  était  égale  à  celle  des  pré- 
parations mercuiielles,  on  aurait  bientôt  abandonné  ces  der- 
nières, puisque  les  antres  n'exposent  point  aux  ireniblemcns, 
nerveux,  et  autres  effets  funestes  dont  est  quelquefois  suivie 
radrninistralion  du  mercure;  mais  il  s'er»  faut  bien  qu'on 
puisse  accorder  une  entière  confiance  aux  verlub  de  l'oxygène 
séparé  du  métal. 

Des  expéiiences  confirmalives  ont  été  tentées  el  suivies, 
pendant  une  année,  à  l'hospice  de  l'Ecole  de  Médecine  de 
Paris,  sous  les  yeux  des  commissaucs  nomtnés  par  cette 
école.  Plusieurs  radades  n'ont  éprouv»'  qu'un  soulagement 
momentané  par  la  pommade  oxygénée  et  la  limonade  nitrique; 
un  très-petit  nombre  ont  guéri  j  queUjut.s-nns  ont  éprouvé  des 
rechutes  après  une  guéi  ison  apparente,  de  manière  qu'en  com- 
parant CCS  résultats  à  ceux  qu'on  obtient  chaque  jour  par  les 
mérftodes  ordinaires  ,  on  voit  quecelles-ci  conservent  leur  su- 
périorité. Il  y  a  donc  quelque  chose  d'inexplicable  dans  la. 
manière  d'a^-'ir  du  mercure  pour  la  guérison  de  la  maladie  sy- 
plnliiique;  ses  vertus  tiennent  évidcmmcnl  à  sa  combinaison 
avec  l'oxygène  ;  mais  celte  combinaison  est  nécessaire  ,  puisque 
l'action  séparée  des  deux  piincipes  est  nulle  ou  bien  moins 
efficace. 

Les  ulcères  syphilitiques  secondaires  sont  d'une  guérison 
pljis  longue  et  plus  difficile  (jue  les  primitifs,  surtout  lors- 
qu'ils ont  leur  siégea  la  peau.  Rarement  ils  existent  seuls,  et 
se  compli(juent  bientôt  de  pustules  autour  du  Iront  (corona 
Veveris  ),  el ,  en  diverses  autres  parties  du  corps,  de  périos- 
loscs,  d'exosioses  des  os  du  crâne,  de  la  clavicule,  du  tibia, 
du  sternum ,  etc.  ;  gonflement  du  tissu  osseux  qu'accorapagnei>t 
des  douleurs  ostcocopes  noclurues  que  la  chaleur  du  lil  aug- 
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nicntc,  et  que  les  scdalifs  ordinaires  ne  peuvent  soulager.  Or, 
comme  il  esl  rare  que  ralïecliou  soit  parvenue  à  ce  de-;ré  sans 
que  le  malade  ait  rien  tenté  pour  sa  guo'rison,  et  que  le  plus 
ordinairement  il  a  déjà  fait  plusieurs  frictions,  pris  du  sublimé, 
ou  s'est  traité  de  touJe  autre  manière,  la  maladie  est  plus 
grave,  le  virus  plus  difficile  h  déraciner  que  s'il  n'avait  pas 
été  dénaturé  par  des  tentatives  mal  dirigées,  et  qu'il  fût  vierge 
encore  de  tout  remède ,  si  cette  expression  peut  nous  être  per- 
mise. Quoi  qu'il  en  soit,  on  recommence  le  traitement  par  les 
frictions  rnéiliodi<|uenient  dirigées  ,  en  y  joignant  l'usage  des 
tisanes  faites  avec  les  décoctions  de  squine,  de  salsepareille, 
de  t^aïac  et  autres  bois  sudoriflques. 

On  ne  doit  point  être  surpris  de  trouver  quelquefois  ces  ul- 
cères lebelles  au  mercure  ,  faisant  des  progrès  plus  rapides,  et 
prenant  un  plus  mauvais  caractère  pendant  l'adminislralion 
de  ce  remède.  Si  le  malade  se  trouvé  mal  des  mercuriaux  , 
quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on  les  administre,  on  se 
borne  à  l'emploi  des  sudorifiques  j  dans  des  cas  de  cette  es- 
pèce, on  emploie  avec  beaucoup  de  succès,  h  l'hôpital  des 
vénériens ,  trois  verres  par  jour  d'une  forte  décoction  de 
gaïac;  on  pourrait  y  faire  dissoudre  quelques  grains  de  potasse 
ou  de  soude,  afin  d'en  augmenter  l'activité. 

Lorsque  l'ulcère  est  con)pliqué  d'un  gonflement  douloureux  . 
des  o>,  si  les  douleurs  sont  excessives  et  causent  l'insomnie, 
ou  unit  à  l'enqdàlre  de  Vigo,  cuni  meirurio ,  dont  on  couvre 
ces  tumeurs,  une  dissolution  de  deux  ou  trois  gros  d'opium 
gonimeux;  on  administre,  chaque  soir ,  quelques  gouttes  de 
laudanum  liquide.  On  a  vu  ces  moyens  calmer  mcrveillrusc- 
menl  les  douleurs,  et,  dans  d'autres  cas,  les  diminuer  sensible- 
ment, ce  (jui  est  toujours  un  tiès-grand  avantage. 

L'itt; puissance  du  mercure  dans  le  traitement  des  affections 
syphiliU(jues  peut  tenir  à  diverses  causesj  la  première,  sans 
doute,  ce  sont  les  erreurs  de  régime  de  la  part  des  malades, 
leur  inexaclilude  à  prendre  les  remèdes,  leur  répugnance  à  les 
continuer  longtemps  encore  après  que  les  symptômes  ont  dis- 
paiu,  pr<'Caulion  iiidisprnsable  pour  exlirj)er  jusqu'aux  der- 
nières racines  du  mal.  Lu  salivation  indiscrètement  provoquée 
et  longtemps  entretenue,  les  dévoiemens,  les  sueurs,  oeca- 
sionés  par  de  trop  fortes  doses  du  remède,  l'entraînant  trop 
rapidenient  hors  de  l'économie,  il  glisse  en  <]uel(jue  sorte  sur 
le  mal ,  et  ne  peut  le  guérir.  La  trop  fréquente  répétition  des 
Irailemens  mercuriels  y  habitue  nos  organes  ,  qui  deviennent 
insensibles  à  l'aoion  des  médicamens;  aussi  obscrvc-t-on  qu'on 
les  administre  avec  d'autaut  plus  de  succès,  que  le  malade  eu 
a  piis  nioids  ircquennncnt  :  dans  quelijue   c;is ,  on  esl   oblige 
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de  suspendre  par  intervalles   l'usage  dii    mercure,  afin  que 
rcconoiuio  ri;(ic\  ieiino  siMisble  k  son  aclion. 

Non-seutemeiii  les  iilccios  et  autre?  symptômes  S3'^phililiques 
sont  quelquefois  rebelles  à  l'action  du  mercure,  et  oit  prolonge 
vainement  son  emploi ,  mais  encore  ce  remède  peut  produire 
des  eflets  aussi  funestes  que  le  mal  auquel  on  l'applique. 
Lorsqu'un  s'obstme  à  l'adiuinistrer  sans  fiuit, d'inutile  il  devient 
nuisible,  cluin/;e  le  carnctcrc  des  ulcérations  ,  augmente  les 
douleurs,  occasione  des  mouvcmcns  convulsifs  dans  diverses 
parties  du  corps  ,  et  des  paralysies  douloureuses.  11  est  des 
aulturs  qui  ont  mis  au  nombre  des  effets  dangeteux  du  mercure 
3a  maigreur  que  son  usage  occasione  ;  loisque  cette  perle 
d'cmbonpoinr  n'est  pas  poussée  j  usqu'au  marasme,  que  la  pâleur 
de  la  peau  ne  se  change  pas  en  un  teint  livide  et  plombe  ,  on 
doit  la  regarder  comme  une  preuve  de  l'action  du  remède.  Il 
ne  produit  pas  ,  comme  l'ont  dit  quelques-uns,  une  fièvre 
indispensable  au  succès  de  la  cure;  mais  répandu  dans  toute 
l'économie  ,  il  imprime  aux  solides  et  aux  iluides  une  allé- 
ration  particulière  dont  la  débilité  forme  un  des  principaux 
caractères. 

Les  astringens  et  les  toniques  sont  les  mtil leurs  remèdes  à 
employer  dans  les  affections  qui  empirenf  par  l'usage  ron- 
linué  des  préparalions  mercuiielles  ;  les  gaigajisiiîos,  les  lotions 
avec  le  kina,  l'infusion  du  brou  de  noix  ,  l'air  libre  ,  un  régime' 
analeptique,  les  médicamens  anliscorbutiques ,  la  limonade, 
et  autres  boissons  acidulées  ,  conviennent  dans  tous  ces  cas  : 
leur  emploi  répare  l'économie  fatiguée  des  mêmes  impressions, 
relève  les  forces  des  organes  affaiblis,  et  permet,  au  bout  d'un 
certain  temps  ,  de  revenir  au  mercure,  s'il  reste  des  traces  de 
Ja  maladie  syphilitique,  ou  d'en  dissiper  les  restes  p^r  l'usage 
des  sudorifiques,  de  l'opium,  de  l'alcali  volatil,  et  des  autres 
substances  qu'on  a  proposé  de  lui  substituer  dans  le  traitement 
de  cette  affection. 

.  Les  tisanes,  robs  et  sirops  sudorifiques  occasionent  rare- 
ment les  sueurs  auxquelles  on  devrait  s'attendre  si  l'on  jugeait, 
par  leur  nom,  de  leurs  vmus.  J'ai  vu  nombre  de  circonslan-< 
ces  où,  sans  augmrnloi  la  iranspiralion d'une  manière  sensible, 
ils  n'en  dissipaient  pas  moins  les  maux  syphilitiiiues  les  plus 
invétérés.  Je  les  ai  qucl(|uefois  utilement  combinés  avec  les 
toniques,  et  je  fais  souvent  u^age  â\m  mélange,  à  parties  égales 
de  siiop  de  Cuisinier  et  de  sirop  auliscotbutique  ,  ii  la  dose  de 
deux  ou  trois  onces  chaque  jour. 

L'opium,  associé  au  mercure,  et  administre  sous  forme  de 
pilules,  ou  appliqué  sur  les  ulcères  s^'philiiiçues ,  a,  dans 
certains  cas ,  singulièrement  accéléré  la  cure  ;.mais  il  est  dou- 
teux qixc  seul ,  ij  procure  des  guérisoiis  centaines,  lorsque  la- 
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malade  n'a  nullement  fait  usaqe  des  remèdes  merciiriaiix. 
Associé  an  morcuic,  il  cotjvint)t  aux  poisonDcs  nerveuses  et 
d'une  constilMiion  irritable.  J*ai  souvent  administre  avrc  avan- 
tage le  muriale  suioxygenc  incorporé  à  l'opium  dans  des 
pilules  ,  où  le  premier  était  à  la  tjuanlilé  d'«ni  denai-giain  ,  et 
l'opium  à  la  dose  d'un  grain,  la  {:;()mrne  arabique  ou  twulaune 
mucilage  leur  servant  dVxcipient. 

Peyrillie  prétend  avoir  guéri  des  véroles  ,  même  très-an-« 
cienncs  ,  avec  l'alkali  volatil  mêlé  aux  boissons. 

Cet  article  dépasserait  les  bornes  que  lui  prescrit  la  nature 
de  cet  ouvrage,  si  je  voulais  parler  des  innombrables  remèdes 
vantés  comme  spécifiques  dans  la  maladie  vénéricime  :  qu'il 
suffise  de  dire,  en  terminant,  cjue  tous  ces  médicamens,  quel 
que  soit  le  secret  dont  on  enveloppe  leur  composition  ,  avec 
quehjue  art  que  le  charlatanisme  en  déguise  la  nature  sous  les 
litres  les  plus  ponjpcux  ,  ne  jouissent  d'une  certaine  efficacité 
qu'au  moyen  des  sels  mcrcuricls  (jui  s'y  trouvent  en  dissolu- 
tion. Le  robanlisypliilitique  de  Laffecleur  conserve  encore  trop 
de  vogue  pour  qu'on  puisse  hî  passer  sous  silence.  Cette  décoc- 
tion végétale  ,  dont  on  soupçonne  le  roseau  à  ha\ais  {arimcfo 
phragmites  ,  L.)  d'èlie  la  base,  n'est  véritablement  efficace 
que  par  l'addition  de  six  h  dix  grains  de  sublimé  ou  muiiate 
inercuriel  oxygéné  dans  cliaque  pinte  ;  cl  loisqu'il  réussit  sans 
ce  mélange,  dont  son  auteur,  dans  plusieurs  cas  ,  ne  fait  point 
un  mystère,  c'est  qu'on  l'applique  aux  maladies  déjà  traitées 
par  le  mercure,  ou  bien  à  des  symptômes  que  l'usage  trop 
imprudent  de  ce  métal  avait  aggraves. 

Tout  remède  réussit  alors  en  reposant  l'économie  fatiguée 
par  l'abus  des  préparations  merrurielles  ;  c'est  ainsi  que  les 
soins  hygiéniques,  de  bons  alimens ,  l'exercice  ,  un  air  pur 
doivent  être  comptés  au  nombre  des  principaux  moyens  de 
rétablissement  ;  on  y  joint  les  remèdes  antiscrofulcux  ,  tirés 
de  la  classe  des  toniques  et  des  amers.  Parmi  ces  médicamens 
aucun  ne  m'a  paru  plus  avantageux  que  les  diverses  prépara- 
lions  de  kina,  et  surtout  la  décoction  aqueuse  de  cette  écorce 
donnée  comme  boisson  habituelle,  soit  pure,  soit  mèl(-e  au  vin. 
Sous  forme  de  gîJigarisme  elle  agit  encore  utilement  dans  les 
cas  de  salivations  mcrcurielles  ,  si  dilfîciles  à  arrêter  du 
moment  (ju'elles  sont  bien  ('tablies. 

La  maladie  vénérienne  considérée  sous  le  triple  rapport  de 
son  ctiologie,  de  son  diagnostic  et  de  sa  thérapciiti([ue,  pré- 
sente encore  une  foule  de  problèmes  qu'il  serait  important  de 
it.'soudre.  Ses  divers  modes  de  conta}j;ion  offrent  surtout  une 
foule  de  circonstances  bizarres  et  dillieiles  à  expliquer.  Nous 
avons  donné  nos  soins  à  une  femme  galante,  qui  avait  eu  jadis 
un  écoulcfucnl  bleuuorrIia(jiquc,doiu  les  suites  s'étaient  depuis 
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plusieurs  années  confondues  avec  la  leucorrhe'c  ou  fleurs  blan-» 
ches  ,  auxquelles  elle  ctail  sujelle;  son  inari  n'eu  était  pas 
incommodé  ;  ses  amans  la  voyaient  Je  plus  souvent  sans 
danger.  Mais  si  elle  avait  passe  la  nuit  au  bal,  avait  fait  une 
orgie,  s'était  écbaud'ée  par  l'abus  des  liqueurs  ou  avait  commis 
tout  autre  excès,  l'écoulenient  mixte  devenait  virulent  et  con- 
tagieux, pour  tout  autre  que  pour  l'époux,  que  l'habitude 
■semblait  mettre  à  l'abri  de  la  contagion.  Il  paraît  qu'un  certain 
orgasme  dans  les  parties  favorise  l'infection  syphilitique  ;  oa 
inocule  dilfîcilement  la  maladie  en  mettant  sur  le  gland  du 
pus  pris  à  la  surface  d'un  chancre ,  si  la  verge  est  dans  sou 
état  de  mollesse  et  de  flaccidité.  Il  n'est  point  vrai  que  dans 
sa  transmission  d'un  individu  à  un  autre  individu  ,  la  syphilis 
se  déclare  toujours  par  les  mêmes  symptômes  ;  on  peut  être 
primitivement  atteint  de  bubons,  de  poireaux,  etc.,  après 
avoir  eu  commerce  avec  unefcnime  qui  n'avait  que  des  chan- 
cres aux  parties  génitales  ;  la  différence  des  symptômes  par 
lesquels  s'annonce  la  maladie  récemment  communiquée,  tient 
à  la  constitution  particulière  des  individus.  Il  n'est  pas  hors 
de  doute  qu'un  malade  ,  qui  n'a  aucune  affection  locale  , 
c'est-à-dire  ,  dont  les  parties  génitales  n'offrent  aucun  symp- 
tôme de  syphilis ,  ne  puisse  communiquer  celle  maladie. 
Quelques  praticiens  croient  avoir  des  exemples  du  contraire  , 
et  la  question,  avec  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  reste 
indécise. 

GENRE  CINQUIÈME.  Ulcèrcs  dartrcux.  La  dislance  qui  sépare 
ce  genre  du  précédent  n'est  pas  aussi  grande  que  pourraient 
le  croire  ceux  qui  se  contenteraient  d'examiner  superficielle- 
ment leurs  rapports.  La  dartre  vénérienne  est  une  des  plus  fré- 
quentes ;  les  autres  espèces  naissent  souvent  aussi  de  la  maladie 
vénérienne  dégénérée,  c'est-à-dire,  dénaturée  par  des  traite- 
inens  qui  n'ont  pas  réussi  à  la  détruire.  L'élude  de  toutes  les 
affections  chroniques  susceptibles  d'occasioner  des  ulcères  , 
m'a  convaincu  qu'il  règne  une  sorte  d'aftiniié  entre  ces  mala- 
dies,  et  qu'on  pourrait,  dans  une  dislribulion  naturelle,  les 
considérer  comme  faisant  toutes  partie  de  la  même  famille. 
L'hôpital  Saint- Louis,  si  avantageux  pour  les  observer  dans 
toutes  leurs  périodes  ,  sous  les  formes  nombreuses  qu'elles 
peuvent  revêtir,  et  sur  un  grand  nombre  d'individus  lassem- 
blés  dans  un  même  lieu,  m'a  fourni  des  preuves  multipliées 
de  celle  analogie.  Il  n'est  point  rare  de  voir  des  éruptions 
croùteuses  compliquer  les  ulcères  aloniqiies,  scorbutiques  et 
scrofuleux  ;  plusieurs  symptômes  vénériens ,  tels  ({ue  les 
tathes  ,  les  pustules  ,  etc.,  sont  de  nalure  darlreuso.  11  est  une 
espèce  de  teigne  qu'on  pourrait  re^^aN-Jer  comme  une  dartre  du 
cuir  chevelu  ;  enfin  ,   la  ressemblance  est  reroarquable  jusque 
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dans  les  principes  du  fraitpnncni  dont  les  toniques  amers  ,  les 
sels  nu rcuii fis  et  alkaliiis  forment  (oujouis  la  base. 

Qiii  sérail  capable  de  deleiniinoi  les  formes  vaiic'es  sous 
Irsquillps  1rs  darlies  peuvent  s'offrir?  11  existe  bien  une 
dartre  tanneuse,  une  darlre  pustuleuse,  une  dartre  miliaire, 
une  dartre  vive  rongeante  ou  phasrdénique  ;  mais  ou  se  tiorn- 
perail  etraiig.ment  en  voulanl  r<  slrciiidie  à  ces  quatie  nspecls 
tous  ceux  sous  lesquels  ralfeclion  herpétique  se  manifeste. 
Il  existe  une  dailrc  ronde,  une  dartre  croûteuse  ,  une  dartre 
carcinon)ateuf«'  et  cylindroïde ,  etc.  etc.,  et  toutes  ces  variétés 
seirouven»  rulèlinienl  dessinées  dans  le  grand  ouv^a^e  que 
publie  le  docteur  A  libert ,  mon  ami  et  mon  collègue  à  l'iiôpital 
Saint-Louis  ,  qui  reconnaît  «ept  espèces  de  dartres  :  la  (uifu- 
racée  ,  la  scuammeusc  ,  la  crustacée,  la  rongeante,  la  pustu- 
leuse, la  phlictenoïde  tt  l'eiythcmoïde.  {Vojcz  les  3,  4  et  5.* 
fascicules  de  son  ouvragi  ).  Les  figures  seules  peuvent  peindre 
ce  quf  les  [)aroles  ne  peuvent  exprimer  ;  mais  on  ne  doit  pas 
attacher  trop  d'inipoitance  à  ces  variétés  de  forme  avec 
lesquelles  les  dartres  se  présentent;  quelf[ue  différentes  que 
soient  ces  éiuplions  ,  le  caraclèie  de  la  maladie  est  le  plus 
souv-nl  le  même,  et  les  méthodes  de  traitement  absolument 
semblables;  les  senlesapparenccs  extérieures,  utiles  à  étudier, 
sont  celles  qui  font  dis!i"guer  l'oiigine  vénérienne  ou  scro- 
fule use,  ou  autre,  de  la  darlre.  C'est  d'après  leur  cause 
qu'il  importe  d'établir  les  espèces  de  cette  alfection  ,  puisque 
c'est  d'après  la  connaissanee  de  celte  cause  qu'on  adojiie  les 
méiljo<les  ruraiives  s[>éciti(pies.  Pourquoi  faire  des  daitre» 
pustuleuses,  faiineuses,  miliaires,  cioûieuscs,  etc.,  autant 
d  espèces  séparées?  La  même  dartre,  d'abord  firineuse,  ne 
devienl-elle  pis  croûteuse,  puis  rongeante?  n'esi-e.'le  pas  sus- 
ceptible de  levêtir  successivement  loutes  ces  diverses  formes 
pendant  la  durée  de  son  cours,  de  même  <jue  les  oiseaux  en 
grandissant  cliangenl  plusieurs  fois  de  plumage  ?  Les  bases  dtt 
trait  tuent  varieni-ellcs  malgré  celle  variété  d'aspects  ?  Ne 
recoiniai^sons  donc  d'aulres  espèces  de  dartres  que  celles  qui 
se  londenl  ^ur  leur  cause  .  pui-^cjne  la  connaissance  «le  celte 
detnière  fournit  seule  les  base-,  du  véritable  traitement.  Si  nous 
n'usons  pus  de  cette  réserve',  nous  eneourrons  pleinement  le 
ieprncne  (|ue  l't-cole  de  Cos  adressait  aux  médecins  de  Gnide  , 
de  muliipliei  à  l'excès  le  noud)re  d<  s  niala<lies  ,  en  décrivant 
chacjne  symplôtnc  couj.-ne  utu;  affection  particulière. 

Le-,  personnes  dont  la  peau  est  lln<:  ,  délicate  et  d'une 
extrême  ■.eusibilil(i  ,  sont  lellemeni  di-posces  aux  darties,  (jue 
certains  auteurs  ont  cru  que,  dans  toutes  ces  affections,  la 
susccplibililé  nerveuse  de  l'enveloppe  commune  se  trouve 
vicicuscoieut  augmentée.  Ces  taches  dartreuses  se  nianileslcm 
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suriont  chez  les  femmes,  aux  paiiies  du  corps  que  les  vêtement 
iccoiivrirul ,  rarouifiit  sur  les  mains  et  sur  le  visage  ;  les  fleurs 
blancUos,  riiubiludc  <li;  la  niasliiibau'ou  y  disposent  ;  quel- 
quefois elles  suivent  raccnuclienient  chez  les  fouîmes  qui  n'al- 
lailent  point.  Ces  taches  nouibrenses,  irrcguliè(<>s  ,  d'un  rouge 
pâle  et  cuivit'ux,  ne  foni  sur  la  peau  aucune  saillie  sensible, 
et  si  celle  membrane  esi  moins  douce  au  loucher  et  moins 
polie  dans  les  endioils  où  elle  eu  est  couverte,  cela  lient  piin- 
ci[)alemenl  à  l'clat  larinenx.  des  taches  auJcssus  dLSijurlles 
r<;[)idcrmc'  se  dclache  eu  écailles;  car  c'est  h  la  dailre  furlu- 
.rac'c  (ju'il  faut  les  rappoiter.  Comme  toutes  les  affections 
her|icli([ues  ,  ces  taches  ont  un  caractère  d'iuslabililé  remar- 
quable; elles  disparaissent  dans  une  partie  pour  se  moiUrer 
ailleur.e  ,  ou  bien  ,  gneiits  en  apparence  ,  elles  se  niontient  de 
nouveau  au  bout  d'un  leiiips  plus  ou  moins. long  (Dans  ce  trans- 
port des  dartres  erraiiqties  ou  ambulautes  ,  les  vaisseaux  Ij'rn- 
plialiques  jouent  sans  doute  un  rôle  actif,  soit  (ju'ils  se  char- 
gent de  l'humeur  darlreuse,  soit  qu'ils  la  déposent  dans  l'en- 
droit où  l'appelle  une  irritation  plus  vive).  Le  pronostic  n'est 
point  fâcheux;  cependant  elles  se  montient  quelquefois  re- 
belles à  toute  espèce  de  remèdes. 

La  premièie  chose  à  lacjuelle  on  doive  faire  attention  dans 
leur  liaileujcut,  c'est  la  cause  dont  elles  paraissent  dépendre. 
Si  la  sensibilité  de  la  peau  est  très-vive,  l'individu  nerveux, 
les  bains  chauds  ,  qui  couvie.nient  dans  toutes  les  affections 
]ierpéii(jues ,  se  trouvent  spécialemetu  iudicjués  :  les  malades 
doivent  s'abstenir  de  la  mastuibation  ,  s'ils  ont  contracté  cette 
liabilude  vicieuse.  Une  femme  cjui  poussait  très  loin  cet  abus 
d'<dle-mème,  fatiguée  de  l'abstinence  que  je  lui  avais  prescrite  , 
s'y  livra  de  nouveau  ;  les  taches  reparurent;  elles  se  dissi- 
pèrent par  uii  régime  et  les  médicamens  appropriés;  mais  si  sa 
vanité  n'était  iriiéressée  à  prévenir  le  retour  des  taches  dont  sa 
peau  très-blanche  se  trouve  horriblement  enlaidie,  les  rechutes 
sciaient  fréijuenles. 

H  existe  entre  les  tégumens  et  les  organes  de  la  génération 
une  correspondance  sympathique  depuis  longtemps  utilisée  par 
ïa  dcbauchc.  On  connaîi  l'art  d'appeler  le  plaisir  sur  les  traces 
de  la  douleur,  de  réveiller  des  sens  engourdis,  et  de  provoquer 
de  uouvelles  jouissances  par  la  flagellation,  l'urlicalion  et 
a'Jtres  moyens  de  celte  espèce.  Le  petit  traité  de  Meibomins, 
de  T/mi  jla^roruni  in  re  venered,  renferme  plus  d'un  fait 
curieux  de  ce  génie.  Il  est  dillîcile  à  l'hôpital  Saint-Louis  de 
maintenir  l'ordre  et  de  faire  observer  les  lois  de  la  décence  dans 
ks  salles  des  dartreux.  Dans  toutes  les  affections  cutanées ,  les 
organes  de  la  génération  se  trouvent  sympalhicjuement  irrités, 
cl  les  uialadcs,  toujours  remarquables  par  leur  salaciic,  sont 
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quelquefois  tourmentes  (l'un  saljMJasis  symptpniaiiqnc  [T'oyei- 
l'excellente  disserlation  de  IVî.  Du^)iesl-Rosny ,  sur  le  saiy- 
liasis). 

Les  bains  cli.'uuls  re'petes,  l'usai^e  des  pilules  savonrifuses  , 
une  tisane  failo  avec  uii.e  infusion  de  fumcleiie  et  destabiruse, 
niêlt-e  au  [)Olit-lait  ;  des  fiiclions  avec  la  ponunade  de  cou- 
cOmbre  ,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  blanc  de  ceruse  ou 
d'acélite  de  plomb  ,  peuvent  être  enii>^>yees  dans  les  cas  où 
l'on  regarde  les  lâches  comme  dépendantes  d'un  simple  acrrois- 
senienl  ou  d'une  aberiation  dans  la  sensibilité  de  l.i  peau.  Il 
convient  néanmoins  de  joindre  à  l'usage  de  ces  pommades 
répcrcu'isivps  relui  des  puii^alifs  assez  rt'pétés ,  pour  inedie  les 
malades  à  l'abti  des  métastases. 

D'autres  lat-hcs  analogues  semblent  tenir  au  vice  du  foie  , 
surviennent  aux  personnes  de  complex.ion  bilieuse ,  et  ont 
reçu  le  nom  de  taches  hépatiques  :  dissenunees  en  diverses 
pallies  du  corps  ,  elles  apparaiss<.M!l  surtout  au  pjintemis  et 
âuranl  l'été ,  et  cèdent  aux  leiuidcs  andaaiireux' ^-uéi  aux  ^ 
ainsi  qu'aux  évacuans  habituels,  aux.  )  urgalions  lepéloes.  (l'est 
ici  que  le  suc  de  t,iètle  d'eau,  nieiiianlhes  iiyniphoïdes  ^  rt  de 
fumelerrL  ,  mêlés  h  la  dose  de  dee.x  à  tiois  onces  dans  urie  pinte 
de  petit-lait  clarifié,  des  bains  doineitiijues  dans  les«juo!s  on 
fait  dissoudie  une  à  deux  onces  de  foie  de  soufre,  sulfure  de 
potasse  ,  conviennent  éminenunent.  On  y  joint  l'usaj-e  des 
pilules  cholagogues  ,  aioéliques  ,  anières  ,  afin  d'enlrelenir  la 
liberté  des  évacuations  alvines;  enfin,  rapplicalioii  reiicice  des 
sangsues  à  l'anus  convient  dans  ces  éruptions  herpcto-liepa- 
tiques  ,  fiéqueumient  dépendantes  d'un  fjux  heniorroïdal 
avorté. 

Il  y  a  très-peu  de  différence  pour  l'aspect  entre  les  taches 
herpéli'«jue><  furfuracces  dont  nous  venons  de  [)arl(r  ,  et  qoe 
nous  considérons  comme  le  deqié  le  jilus  léger  de  l'affection 
«larlreuse  ,  et  les  taches  syphilitii|ues.  Celles-ci  sont  également 
irrégulières,  d'une  couleur  cuivieiise;  mais  elles  sont  un  peu 
j)lus  proéntinentes,  et  tieimenl  le  nnlieu,  sous  ce  rappmt  , 
entre  les  simples  laehes  et  les  pustules.  C'est  suitout  l'examen 
<le  l'çlat  intérieur  qui  sert  à  établir  une  d!stincli«)ii  d'autant 
plus  nécessaire,  (jne  les  taclu's  vénériennes,  symptôme  de  la 
vérole  conlirniée,  ne  cèd,ent  qu'au  traitement  antiivphi lit ique. 
Les  dartres  pustuleuses  et  cronieuses  sont  deux  aspects  Sous 
lesquels  une  dartre  s'offre  successivement  à  l'ieil  de  l'obser- 
vateur. La  maladie  commeiux'  par  !'éru[nion  de  [!U>tules  bou- 
tonneuses, pleines  d'ujie  humeur  »[uehpielois  trouble  et  épaissie, 
plus  souvent  lluide  et  limpide;  la  ve%icule  se  rompt ,  l'humeur 
coule,  et,  se  desséchant,  forme  des  croûtes  d'un  gris  jauiiàtre  ; 
CCS  croûtes,  eu  toudiani,  laissefit  tantôt  la  peau  saaie  a!.idcs»ous 
56.  tt) 
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dNjlIcs ,  et  d'eutrcs  fois  aussi ,  .'iprès  leur  chufe,  la  peau  paraît 
ulcérée  ;  son  éiosion  audessous  des  croûtes  (ait  succéder  à  la 
dartre  cioûteuse  la  daitre  rongeante  ou  pliagc-déniqne. 

Ces  plaques  dartreuses  ont  une  smf';tce  inrgaie,  un  contour 
irrég'-ilier  ,  la  peau  est  enflammée  dans  leurs  enviions  et  autour 
d'elles;  runis  la  rougeur  qui  dénoie  celte  iiiliaininalion  chro- 
nique est  violacée  ,  circonscrite,  et  finit  brusquement  au  lieu 
de  diminuer  par  gradations,  de  se  coniondre  insensiblement 
avec  la  couleur  ordinaire  de  la  peau,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  tumeurs  inflammatoires.  Les  malades  y  éprouvent  une 
démangeaison  qui  les  engage  à  y  porter  la  main  ;  ils  se  gi altent , 
s'écorchent,  et  font  passer  rapidement  la  dartre  de  l'état  bou- 
tonneux à  l'étal:  croûteux  ,  puis  à  celui  d'ulcération  ou  de 
dartre  vive. 

Lorsque  l'ulcère  dartreux  est  ainsi  formé,  il  s'étend  ,  ron- 
geant la  peau  qui  forme  ses  bords ,  et  gagnant  bien  plus  en 
largeur  qu'en  profondeur.  On  voit  en  ellet  des  dartres  ron- 
geantes très-superficielles  couvrir  néanmoins  une  surface  trcs- 
clendue  ;  les  douleurs  y  sont  tantôt  modérées,  et  d'autres  lois 
aiguës  et  brûlantes  ;  la  surface  est  d'un  rouge  vif,  les  environs 
rouges  ,  squammeux  ou  boutonneux. 

Les  dartres  vénériennes  ,  scrophuleuses  et  scorbutiques  se  • 
reconnaissent  moins  à  leur  forme  particulière  ,  qu'à  leur 
connexion  avec  les  autres  symptômes  de  l'alfeclion  principale, 
soit  que  ces  symptômes  existant  en  même  temps  que  la  dartre, 
dépendent  de  la  même  cause,  ou  que  celle-ci  leur  ail  succédé. 
En  effet,  les  variétés  de  figure  sous  lesquelles  les  éruptions 
herpétiques  peuvent  s'offrir  sont  tellement  nombreuses,  que 
celle  forme  si  vaiiable  ne  peut  fournir  des  lumières  certaines 
sur  la  cause  et  la  nature  de  leurs  diverses  espèces. 

On  confond  fréquemment  les  pustules  vénériennes  avec  les 
dartres  produites  par  la  même  maladie,  et  la  différence  est  à 
la  vérité  très-peu  marquée.  Quoique  ces  affections  cutanées 
«ypliilitiques  ])uissci)t  sur\cnir  en  diverses  parties  du  corps, 
le  front  et  le  visape,  ainsi  que  les  mains,  en  sont  le  siège 
le  plus  ordinaire.  Elles  forn)ent  au  fror;t  la  couronne  de  Vénus  ; 
au  visage  et  au  menton  ,  celle  dartre  (  nienlagra)  qui  paraît 
avoir  été  connue  des  anciens ,  et  qui  se  communiquait  par  les 
baisers. 

Les  dartres,  comme  toutes  les  maladies  de  la  peau,  sont  plus 
communes  dans  les  pays  chauds  que  sous  les  climats  tem- 
pérés, ou  dans  les  région.s  septentrionales.  L'orgune  cutané, 
plus  vivement  excité  par  la  chaleur  et  la  lumière  solaijes  , 
plus  sensible,  et  fatigué  par  utie  lanspiration  plus  abondante, 
y  devient  le  siège  d'exanthèmes  dt  toute  espèce  :  les  affections 
ïéprcuscs ,  l'cicpUantiaiis,  le  mal  rouge,  l'yaws ,  le  pian  ,  elc, 
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sont  inconnus  dans  les  pays  du  nord  ,  et  régnent  end(;rni- 
quement  en  Egypte  ,  à  Cayenne,  à  Java,  elc.'^Daiis  Jos  con- 
trées où  nous  vivorjs,  c'csl  durant  l'ele  que  les  alfettions 
dartreiises  se  déclarent.  Les  premiers  froids  de  l'Iiiver,  en  leur 
faisant  éprouver  une  sorte  de  repercussion,  en  querissent  un 
grand  nombre,  et  reudent  les  autres  stalionnajrcs.  Je  connais 
plusieurs  individus  ,  sujets  h  ces  dartres  périodiques  ,  qui  dis- 
paraissent dans  la  saison  froide,  pour  revenir  aux  premières 
c!)a!euts.  Ceux  chez  lesquels  leur  existence  n'est  point  aussi 
essentiellement  subordonnée  à  Tinfluence  des  saisons  ,  éprou- 
vent une  amélioration  notable  aux  approches  de  i'iiiver. 

Les  parties  de  la  peau  où  la  sensibilité  c-sl  la  [dus  exquise 
sont  aussi  les  plus  sujettes  aux  éruplions  herpéti<{ues  ;  c'est 
pour  cette  raison  qu'elles  sont  si  fréquentes  au  visage,  ainsi 
qu'aux  tc'gumensdc  la  verge  et  au  scrotum.  Exisl >i-il  un  virus 
dartreux  capable  d'infecter  la  ma'-se  des  humeurs  ,  et  de 
transmettre  la  maladie  par  voie  d'inoculation  7  Les  dartres 
sont-elles  contagieuses  par  le  sinqjle  contact  ?  S'il  fallait  ca 
croire  quchpies  auteurs,  on  n'hésiterait  point  a  résoudre  à 
toutes  ces  questions  par  Taffirmalive  ;  mais  lorsqu'on  veut  Jes 
examiner  avec  quelque  soin  ,  on  est  Irès-erabarrassé  pour  les 
résoudre. 

En  effet  ,  si  la  cause  de  la  dartre  réside  dans  un  virus 
pourquoi  cette  affection  n'cst-ellc  pas  toujours  contagieuse? 
Ce  n'est  guère  que  dans  la  dartre  vive,  rongeante  ou  ulcéifie 
que  le  pus  fourni  par  les  parties  aifoctées,  est  capable  de  trans- 
mettre l'irritation  à  celles  qu'il  touche,  et  d'y  faire  naître  une 
inflammation  analogue  à  celle  dont  il  est  le  produit.  Des 
écoulemens  dartreux  ont  eu  lieu  par  la  membrane  muqueuse 
de  l'urèlrc  ,  à  la  suite  de  certaines  dartres  imprudemment 
répercutées  ?  Ou  peut  donc  admettre  l'existence  d'un  vice  her- 
pétique ,  moins  aclitque  le  vénérien,  et  seulement  contagieux 
dans  les  dernières  périodes  de  la  maladie. 

La  lèpre,  si  voisine  des  dartres,  quoi  qu'en  puissent  dire 
les  nosologistes  ,  plus  jaloux  de  multiplier  les  espèces  de  ma- 
ladies que  d'en  trouver  les  remèdes,  est  contagieuse ,  parle 
simple  contact.  On  sait  de  quelles  précautiotis  usaient  les  Juifs 
pour  en  empêcher  la  propagation  j  combien  de  ladreries  ou 
de  léproseries  furent  instituées,  lors(pie  les  croisés  la  rappor- 
tèrent, de  la  Terre-Sainte;  mais  si  le  mal  ne  jeta  point,  dans 
nos  contrées  ,  des  racines  plus  profondes  ,  et  n'y  fit  pas  plus 
de  ravages  ,  faut-il  en  savoir  gré  à  ces  ctal)lissemeHs?  ou  bien 
plutôt,  comme  une  plante  exotique  qui  languit  sous  un  ciel 
étranger,  la  lèpre  ne  put -elle  subsister  sous  uti  climat  si  dif- 
férent do  celui  de  la  Palestine?  On  doit,  en  quehjae  sorte 
regarder  celle  contrée  comme  la  terre  natale  de  cette  maladie. 
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tJiie  dartre  quelconque  ne  pout  jamais  être  considérée  comme 
une  maladie  ab^ulumctu  locale,  doDl  on  opère  sans  péril  la 
cure  radicale.  Aussi  ,  lors  mèrric  (jn'elle  sera  >irnplemcni  fari- 
neuse ,  il  faudra  fiiire  conromir  à  son  (railetii'.nt  les  lopiqucs 
rcpcrcussils  et  les  piu£;alifs  rôpele*.  l/r-tablisseinetit  d'un  exu- 
toire,  necessaiie  dans  la  gui'iison  des  daiirf's  croûtensfs  cl  ron- 
geantes ,  no  sei:»il  pas  une  piecauliun  iunlile  dans  ct-lie  de  la 
dartre  lurluiaccf. 

Parmi  U-s  remèdes  tpi'on  oppose  aux  divr-rses  éruptions  Iici- 
péli({iics,  il  en  esl  de  ^l•nélaux,  laudis  (pu*  d'yuirps  sont  par- 
ticulièrement accomn)odès  à  la  cause  de  la  maladir  ,  et  diffè- 
retii  comuic  celle  cause.  C'esi  par  sa  ii'clieichf  (ju'il  faut  (  om- 
nicncer  le  liailinimt.  [,a  dartre  a-l-cUe  une  origine  véu' lietme, 
le  trailenKiit  anlisy plnlilique  ,  r  I  qu'il  a  été  décrit  dans  le 
genre  précèdent  ,  est  seul  capable  de  la  guiirir.  D('|)<  nd  elle  de 
la  suppression  du  flux  liemorruïdal ,  de  la  rélcniion  des  lèt^lcs 
OU  de  toute  autre  r'vacualinn ,  c'est  à  lètablir  la  srcrélion  sup- 
primée qu'il  faut  d'abord  s'allaclier. 

Coinine  la  peau  dartieuse  est  dans  un  état  d'irritation  cl  d'c- 
rclliisnie  bien  marqué,  les  bains  cliauds  répétés  tieumnl  U-  |)ré- 
niier  ra;ig  parmi  les  remèdes  généraux  usili's  dans  ces  ni.ila -liis  ; 
ils  dimiiiuei'.t  la  tension,  lamène  la  sensibilité  à  son  lyp»'  or- 
dinaire, r-idoiHjefit  à  la  peau  sa  souplesse  cl  faciliifut  la  (bute 
des  croûtes  dans  les  dailrcs  «pii  en  sont  couvertes.  Quant  aux 
autres  ienicdej,  ils  sont  exlrên»ernent  nond>rt  ux.  Ne  jugez  ce- 
pendant point  par  leur  nmhip!i(  ilé  des  lessouict  s  de  l'ai  t  dans 
le  traitenK-nl  des  darties  :  c'est  bien  ici  que  la  pauvieté  tiaît  du 
sein  de  l'aboridance,  et  qu'on  cbeiclie  eu  vain  quelque  moyen 
efficace,  au  milieu  de  nulle  remède?  sans  verlu.  On  pounait 
calculer  avec  justesse  l'impuissance  de  l'art  dans  le  trailtnient 
d'une  maladie,  par  le  nombre  des  moyens  (|u'il  emploie  à  sa 
curalion.  S'il  en  a  successivement  essaye*  plusieui^,  (oucluez, 
avec  certitude,  que  ses  essais  ont  été  n»allieureux  ,  et  qu'il  el.er- 
cbe  encore  une  métliode  plus  sûre. 

L'opiniâtreté  des  d.uties,  l'extrême  difficulté,  et  smivent 
mèrne  l'impossibilité  qu'on  trouve  à  lesi^uéiir,  peunelti ni  d'es- 
sayer dans  leur  trailenient  un  très-  f^r.ind  nombre  de  leuicdes. 
Après  les  bains  cliauds  et  les  tisanes  amères  ,  les  pilules  lon- 
danles  de  savon  et  de  mercure  doux  lieunenl  le  pr', niier  rang. 
Eu  entretenant  la  liberté  du  vcnlrc  par  l'eïeilatiou  soutenue 
de  la  membrane  muqueuse  du  tube  iiitestinol ,  ces  uiédicamens 
dctoiirnenl  les  bumeurs  de  la  surface  exlcrieure,  et  pré\ien- 
uenl  le  danger  des  répercussions. 

Les  préparations  autimonialcs  ,  les  infusions  sudotifi  Mie^  , 
ont  été  administrées  avec  succès.  Eoerbaave  prescii\.l  ii  un 
bomme  couvert  de  dartres,  de  se  retirera  la  campagne  ,  cl  île 
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s'yinettroii  la  dièle  hlanrlie ,  c'çsl-ii-diro  de  n'y  vivre  que  de 
Jaitaj^e  ,  de  ]>itiii  cl  d'ociils  liais.  Le  luèrne  nioyeii  r<'pLlc  n'a 
pas  c;l(;  suivi  de  la  iiicnie  K'ussilr.  Jj'li.d)it.iti()!)  de  la  campa- 
gne, l'ox  icite,  les  iongiHs  prorn»  tiades  d.iii3  un  air  )ibi<  et 
pur  ,  un  le^itup  vegélal  ,  une  vie  douce  el  tranquille,  Tuvage 
ries  bains  el  des  eaux  i)i»i  inales  ,  sont  ti  pendatit  les  moilKui» 
moyens  à  oppns  r  aux  alfeclions  dalIreu^es.  L'elablissen^ent 
d'un  ve'sii:aloiie  ou  d'un  tanière  concouil  r»  leur  f^ucrison;  on 
l'aide  encore  par  les  laxalifs  lepeles,  ainsi  que  par  l'applica- 
tion extérieure  des  coi  ps  i^ias  lelàclians ,  et  léi^èiemenl  reper- 
cus-ils.  C'esl  ainsi  que  nous  usons  d  une  poniuiade  laiie  avec 
parties  éj^aîes  de  reral  simple  el  de  fleurs  de  soulie,  tt  que, 
pour  deux  cas  de  darlie^  sur  le  dos  des  denx  tnairis,  nous 
avons  uliletnent  em{)lojc  les  bains  locaux  dans  une  décoction 
de  son  ,  et  i'appiicalion  ,  pi  tidanl  la  uuil ,  de  compressées  im- 
bibées d'urie  fi)iie  dissolution  d'opiutn.  Celte  application  séda- 
tive convient  surtout  dans  les  cas  où  la  dailir  lait  éprouver 
une  cuisson  douloureuse,  cl  tclljment  insuppoi table  quelle 
Cause  rinsomnic. 

Lorsque  les  douleurs  sont  modérées,  ou  que  la  dartre  occa- 
sione  un  prurit  à  peine  douloi.-rf  nx  ,  ce  qui  est  le  pius  ordi- 
naire, j'ap|!liquc  avec  le  plus  ^land  succès,  en  fi  icliorjs  ,  sur 
la  suif;ice  darireuse,  la  pommade  ophilialim'ipje  de  Desault, 
nu  simplement  un  mélanj^e  d'axonj^oel  ti'oxvde  lougc  de  inei- 
cure  ou  précipite,  dans  la  piopoition  d'un  jji os  d'oxyde  par 
once  de  grai'-se.  Des  oiiclions  f;<ites  lous  le»  sons  avec  relie 
potinuade,  ont  dernièr'inent ,  m  moins  do  huit  jours,  rclabli 
Ja  peau  du  visage,  enliéiemenl  couverte  dune  darire  crpù-^ 
tcuse  ,  Siir  une  j«  une  ifinme  m.ilade  à  lliopi'.al  Sainl-Lquis. 

Il  est  un  moyen  violent ,  nja;s  elficace,  ol  dont  on  a  j  tnt- 
«trc  trop  loti^lenijis  abandonne  ronq)loi  <ians  la  i;uéiison  des 
dartres,  c'e^l  le  vésicaloire  a|ip!ii|ue  sur  rernpiinn  darireuse. 
Ce  rcmcde  convieul  suitoul  loisque  les  proj^iès  de  la  maladiicf 
sont  ariêlt'S  par  les  remèdrs  généraux  et  (pie  la  dcsoigaiiisaliou 
de  la  [)eau  empêcbe  l'eiablissement  d'une  b  >nne  cicatrice.  Je 
l'ai  employé  imnibre  de  lois,  el  toujour»;  avec  suci  es.  Une  ob- 
servation d'A.mbroise  Paie  m'a  enliaidi  dans  la  pi  ali(](te  d'une 
inélliode  dont  lous  les  dUleurs  oui  exa^eié  le  danger.  Ce  père 
de  la  eliiiurt;ie  rapporte  fc  (|u'nni'  demoi.-eile  vint  à  Pai  is  ay.mt 
la  ti^me  lellcniem  bideuse .  (jue  le  pi  iiplc ,  la  cioyanl  alleinle 
delà  lepic,  voulut  lui  iriterdire  I  entrée  des  enlises  ^  Paie  lui 
appliipia  un  vésicaloire  sur  toute  la  lace,  el ,  Uoi-.  ou  quatre 

heures  après ,  elleeiil  une  cli.iileur  mei  veilleuse  ;i  la  vessie 

el  «grande  luineur  au  col  de  la  maii  ice  av  ec  gr.iinles  e',j)rr)nies  : 
et  voini>soil  ,  pissoit  et  a>selloil  iiue>samnn  ni  ,  st  j.uiani  cji  et 
là  comiue  si  elle  cu^l  esté  dans  uu  leu ,  et  estait  toute  iuscusce 
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et  fe'bricitante ;  fus  advisc  qu'on  lui  doniicroit  du  laict  à 

boire  en  grande  quantité,  aussi  qu'on  lui  en  haillcroit  en  dys- 
tères  et  injeclious  ,  tant  au  col  de  la  vessie  que  de  la  matrice. 
ScmblabJcmenl  elle  lui  baignée  en  eau  modérément  chaude,  en 
.laquelle  avoit  bouilli  semence  de  lin,  racine  et  feuilles  de 
mauve,  violiieis  de  mars,  jusquianie,  pourpic,  laictues ,  et 
s'y  tint  assi  z  longtemps ,  à  cause  qu'en  icelui  perdoit  sa  dou- 
leur ;  puis  clanl  |>osde  dedans  le  lict  cl  essuyée,  on  lui  appli- 
qua sur  Ja  r<;gion  des  lombes  et  autour  des  parties  génitales  , 
onguent  rosal  cl  populcum ,  incorporés  avec  oxicral ,  à  fui  de 
retréner  l'intetupéraiion  de  ses  pailies,  et,  j)ar  ces  moyens  , 
Jcs  autrrs  accideiis  furent  cessés;  et,  quant  à  son  visage,  il 
fut  entièrement  vescié,  et  jclla  une  grande  qu.intité  de  sanie 
purulente,  et,  parce  moyen,  perdit  celte  giand^  déformité 
de  la  peau  qu'elle  avoit  auparavant,  et  a[)rès  être  guérie, 
nous  lui  donuasmes  attestation  qu'elle  ri'e^lait  aucunement 
entachée  de  la  lèpre,  cl  lost  api  es,  estant  retournée  en  sa  mai- 
son ,  fut  mariée  et  eut  depuis  de  beaux  tnfans,  et  vit  encore 
sans  qu'on  l'apperçoive  avoir  eu  la  face  escorchée.  »  {Des  ve- 
?iinsy  liv.  XXI,  chap.  xxxv). 

Le  vcsicaloire  appliqué  à  un  ulcère  dartrcux,  change  le 
mode  d'irritation  existant  dans  la  portion  de  peau  malade, 
substitue  à  l'inflammation  herpétique,  laquelle  est  de  sa  na- 
ture, chronique  el  ulcéreuse  ,  une  inflammation  active  d'où  naît 
un  pus  louable,  el  que  suit  une  cicatrice  solide.  Ce  n'est  point 
ici  le  seul  cas  où  l'on  substitue  une  irritation  h  une  autre  irri- 
lation  plus  dangereuse,  et,  sans  parler  de  l'application  des 
caustiques  aux.  plaies  envenimées,  comment  ces  remèdes  opè- 
rent-ils la  guérison  des  ulcères  carcinomalcux  ?  comment  l'iu- 
jection  du  canal  de  l'urètre  avec  une  dissolution  de  sulfate  de 
zinc  ,  peu  de  temps  après  qu'on  s'est  exposé  a  l'infection  blcn- 
uorrhagique  ,  picvient-cllc  l'écoulement  muqueux  ?  N'est-ce 
point  en  dénaturant  r«^ffet  du  virus,  en  remplaçant  la  phlo- 
gose  qu'il  tend  à  produire,  par  une  inflammation  bénigne 
dont  le  cours  est  borné  à  quelques  jours? 

Dans  toutes  les  espèces  ou  plutôt  dans  toutes  les  périodes  de 
l'affection  dartreuse,  on  retire  d'excellens  effets  des  bains 
chauds  :  la  dissolution  du  sulfate  de  potasse  augmente  leur 
ellîcacité;  mais  administrés  avec  l'eau  tiède  et  agissant  seule- 
ment comme  corps  humide,  ils  favorisent  la  dépuration,  ra- 
nèucnt  l'irritation  au  degré' convenable,  quehjutfois  raème, 
ils  suffisent  seuls  à  corriger  la  disposition  herpétique.  Il  faut 
essayer  le  traitenient  anlisyphilitiqiw:  dans  toutes  les  dartres 
rcbi-iles.  Ces  maladies,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  nais- 
sent fiéquemmenl  de  la  maladie  vénérienne  dégénérée,  cl  cèdcMU 
au  mercure ,  qui  seul  peut  alors  faire  reconnaître  leur  véritable 
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origine.  SI  l'on  rcpugne  à  soumettre  Je  malaJe  au  trailcnieut 
mercuricl ,  il  taut  au  moins  essayer  les  sudorifi'jues. 

Les  dartres  compliquées  par  les  scrofules,  et  reconnaissa- 
bles  aux  signes  réunis  des  deux,  afleclious,  participent  à  i'état 
de  débilité  générale,  et  veulent  cîre  activées  par  l'application 
des  métaux. 

Ou  chauffe  les  éruptions  de  cette  espèce  en  approchant 
d'elles,  à  une  certaine  dislance ,  un  fr  rouge  ou  incandes- 
cent. Cet  emploi  du  feu  d;tns  le  trailemont  des  dartres  a  été 
suivi  de  quelque  avantage  dans  la  pratique  de  l'hôpital  Saint- 
Louis. 

Enfin,  il  est  des  ulcères  darfreux  et  surtout  des  dartres 
croûleuses  qu'il  est  dangereux  de  guérir,  parce  que  leur  cause, 
qu'on  ne  peut  détruire,  rcpoussée  de  la  peau,  porte  ailleurs 
ses  ravages  ,  et  iie  quitte  rextéricur  ([uc  pour  sévir  avec  vio- 
lence contre  les  organes  de  l'intéiicur  ies  plus  iniportans  à  la 
vie.  Le  docteur  Raymond,  dans  son  Traité  d;s  njaladics  qu'il 
est  dangereux  de  guérir ,  parle  des  incouveniens  attachés  à  la 
disparition  des  dartres.  Mais,  dans  beaucoup  de  cas ,  ces  fu- 
nestes effets  ne  dé[)endent-i!s  point  de  l'absence  d'un  exuloire? 
Si  l'un  avait  négligé  de  l'élabiir,  et  que  le  malade  épiouvàt 
de  la  difficulté  dans  la  respiration,  ou  fût  en  proie  à  d'autres 
incommodités,  il  faudrait  promptcmeiu  réparer  celte  omis- 
sion, et,  dans  les  cas  où  les  accidcus  persisteraient,  couvrir 
d'un  large  vésicaloire  la  partie  qui  était  le  siège  de  Ja  dartre  , 
afin  de  la  rappeler  dans  un  endroit  où  sa  présence  entraîne 
moins  de  dang«r. 

Ainsi  donc,  pour  résumer  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  ihéra- 
pcutique  des  dartres ,  elle  se  compose  de  remèdes  généraux 
dont  l'emploi  est  plus  ou  moins  indiq'ué  dans  tous  les  cas  ,  et 
de  remèdes  spéciaux  accommodés  aux  diverses  espèces  de  la 
maladie. 

C'est  ainsi  que  les  bains  et  les  relàchans  conviennent  dans 
la  dartre  dé|iendantc  de  rextrèmc  sensibilité  de  la  peau,  de  la 
délicatesse  de  son  organisation  :  les  évacuans,  les  anlibilieux, 
les  sangsues  ;i  l'aïuis  dans  la  dartre  hépatique;  les  sudorifî- 
ques  et  les  mercuriatix  dans  la  dartre  sj'phîlitique;  les  toni- 
ques et  les  amers  dans  la  dartre  scrofuleusc;  le  rétablissement 
de  la  sécrétion  supprimée,  lotsi^uc  la  maladie  est  survenue  a 
la  suite  de  celte  suppression. 

Parmi  les  remèdes  généraux,  il  faut  mettre  au  premier 
rang  le  soufre,  sous  toutes  les  formes,  comme  fleurs  de  sou- 
fre, sulfure  de  potasse,  hydro  sulfures  ,  hydr'>gène  sulfuré; 
eu  pastilles,  en  pommade,  en  bains,  en  douches  et  en  bois- 
sons. Après  les  préparations  sulfureuses,  viennent  les  bains, 
les  plantes  dépuratoires,  et  enfin  1«  mercure,  qui  réussit  sou- 
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vent  dans  les  dai  1res  iiivctcrcics  et  rebelles,    lors  même  que 
leur  tiatmc  n'i'St  pas  sypliilili(|(if. 

Nous  nedi,''iiiguor)s  point  rlesdai  lies  Icnani  an  vice  du  foie  et 
des  uiilres  vi^c  .-^s,   les  laclirs  de  !a  poau,  drcriles  par  (piel- 
quos  HUicurs  suns  ie  nom  d'epliclidcs.  Si  nous  consultons,  en. 
elïi'l  colui  (  Alii)i:il ,  Précis  theoiitjnc  el  pratique  sur  les  maladies 
de  la  pcaUj  pag.  S^s  ;  <|ui  a  considi-ie  avec  If  plus  de  soin  les 
Dlfeclions  culanecs,  sr)us  !cra[)porl  dos  divers  aspects  (prd les 
pcnvetil  olfVir  :    nous  y  trouvons  <ju'il   est  des  dartres  <jui  se 
coiiverlisscnt  en  de  véritables  ephclidcs  ;  à  (|uoi  Ton  pourrait 
ajôiiler,  (|ue  plus  souvent  encore  lescphélides  deviennent  des 
daîlres^  dont  ces  lâches  do  îa  peau  ne  sont  en  (quelque  sorte 
«pie  le  premier  degré;    (pi'clks   entraînent   souvent    la   des- 
«niammation    de   Ttipidei  «le  ,    comme    la   dartre    lurfiiracec  j 
•m'clles  tiennent  au  mêrrir  print:ipe,  et  que  la  seule  dilTérence 
est  ijue  les  tegumens  ne  b'élèveiu  presque  jamais  audessus  de 
leur  niveau.    Il   est   donc  d(S  cas  où  elles  font  saillie  à  leur 
surface  :  que  devient  alors  la  différence?  Assurétnent  elle  fst 
imperceptible.    Semblables  aux  dartres  par  leur   opiniâtreté, 
un  dernier  tiaii  d'analogie    les  rapproche,    dit   M.   Alibcrl;, 
c'est  ridenlilé  du  traitement  quii  leur  convient.    l^)urquoi  né 
p;iS  confondre  des  choses  cuire   lesquelles   il   n'existe  pas  de 
ligne  de  démarcation  i.onsla.nlc  cl  invariable? 

GKWRE  sixiÈMK.  L  Itères  carcinomaleuoc.  Un  si  faible  inter- 
valle sépare  ces  ulcèics,dcs  dartres  rongeantes  ou  piiagédéiii- 
iiues,  tpi'il  est  (pielquefois  difficile  de  les  distinguer.  Il  y  a, 
en  effet,  très- peu  de  différence  etiiie  la  dartre  vive  et  certains, 
ulcères  rongeurs  de  la  peau.  L'ulcération  se  propage  par  la 
destruction  des  parties  qu'elle  attaque:  l'aspect  «le  l'ulcère, 
l'èlLit  do  ses  bords,  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  deiiiç 
cas.  Il  existe  neamuoins  celle  dilft'rence  notable,  que  l'ulcé- 
jaiion  dartreusc,  coturue  ruicèralion  carcinomateuse ,  n'a- 
mène pas  la  dègèncralion  cancéreuse  des  lissus  sous-jacens. 
Fiieu  n'est  plus  naturel  (juc  de  placer  les  ulcères  carcino- 
tnaleux  k  la  suite  des  affections  herpt'liqucs. 

La  peau  dont  est  environnée  la  dartre  rongeante,  participe 
à  l'af'ection  ;  son  aspect  esl  herpetiîpu; ,  l'èpiderme  est  glabre  , 
et  se  détache  en  écailles  farineuses,  ou  présente  des  croûte^ 
plus  ou  n\oins  épaisses,  mais  il  existe  souvent  des  traces  d'ai-t 
fection  dartreuse  autour  de  l'ulcère  carcinomalcux.  Il  est  dil- 
licile  d'exprimer  par  la  parole  des  imances  aussi  fugitives;  il 
faudrait  parler  aux  yeux  ponr  que  le  lecteur  en  conçût  des 
images  fidèles.  J'avais  depuis  longtemps  le  dessein  de  faire 
modeler  on  cire  tou.s  les  genres  d'ulcères,  tt  d'enrichir  la  col- 
Icclion  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  d'une  suite  de 
nioflèlci  ou  types  uUéiciix.  Des  représeutuiions  de  celle  soria 
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pmirraîcnl  atteindre  à  une  parfaite  imitation  de  la  nature  j 
elles  oflreril  surtout  un  avantage  bit.;n  n)ar(|ué  sur  les  dessins 
ou  gravures ,  exécutes  par  l'iiilisle  le  plus  habile  (La  mort 
de  M.  Tliouret,  directeur  de  l'ccole  de  médeciue,  a  seule 
empêché  l'exéculion  d'un  projet  <]ne  je  suis  loin  d'abandon- 
ner ,  et  qui  me  parait  des  plus  utiles  ii  reiîdeij^nemcnl  de  la 
pathologie). 

l.e  siège  de  ces  ulcères  est  le  plus  souvent  à  la  face  ;  ils 
peuvent  néanmoins  exister  dans  les  diverses  parties  du  corp''. 
La  peau  seule  est  a(ïectée  dans  l.e  conimcncement  d«'  la  mala- 
die ;  mais  bientôt  elle  creuse  ,  et  ,  après  avoir  détruit  Je 
derme,  elle  ronge  le  tissu  cellulaire,  les  chairs  ,  en  un  mot  , 
toutes  les  parties  sous-jaccnies.  L'uîcèie  carcinomateux  drs 
lèvres,  de>  joues,  du  nez,  des  paupières  ,  s'annonce  avec  tous 
les  !«if;nes d'une  bénignité  insidieuse;  c'est  ordinairt  luent  par  uti 
petit  bouton  rongeàire  ([u'il  prend  naissance  ;  la  vive  déman- 
geaison que  le  malade  y  éprouve,  l'engage  à  y  porter  à  cha- 
<pte  iustant  la  main:  il  le  gratte,  l'irrite  et  l'iicorche  :  l'enla- 
mure  se  cicatrise  ut)e  ou  deux  fois;  mais,  toujours  renouve- 
lée ,  au  lieu  de  se  fermer,  elle  s'agrandit;  ses  bords  sont 
élevés,  durs,  rouges  et  douloureux,  assez  sembh.bles  à  ceux 
des  ulcères  syphilili<jues;  la  douleur  y  est  cependant  plus 
vive. 

Au  début  de  la  maladie,  cette  douleur  semble  produite  par 
des  aiguilles  qui  liavciscnt  la  partie  malatk' ;  n)ais,  à  mesuie 
que  l'ulcère  s'étend  (.ti  prolbndeur  et  etj  surface,  elle  devient 
lancinante;  c'est-à-dire  qu'elle  parait  ,  comme  dans  le  cauccr, 
résulter  d'un  déchirement.  Les  douleurs  dont  on  vient-  de 
j)ailer  se  tont  sentir  par  moniens,  mais  leuis  intervalles  sont 
remplis  par  h-  scntinuut  non  moins  incommode  d'une  cha- 
leur acre  et  brûlante.  Dans  certains  cas,  il  y  a  absence  com- 
pletle  de  douleur.  J'ai  souvent  observé,  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  celle  indcrience  parfaite  d'ulcères  rongeans  ((ni  avaient 
déliuit  la  presque  totalité  des  parties  molles  de  la  face  ,  et  at- 
taqué les  os.  On  est  toujours  surpris  ,  lorsque  des  malheu- 
reux, dont  l'aspect  est  effroyable,  ne  sont  avertis  par  aucune 
«louleur  de  la  destiuction  la  plus  lapide  et  la  plus  allieuse. 
L'érosion  des  tissus  vasculaires  donne  lieu  à  diverses  hcuior- 
ragies  aitérieiles  et  veineuses,  d'autant  plus  considérables, 
que  les  veines  et  les  artères  sont  loujouis  plus  ou  moins  dila- 
tées autour  de  l'uicération. 

Luicèrecarcinomaleiix  ne  suit  j)as  toujours  la  m.uche  qu'on 
vient  de  décrire  ;  souvent  il  sutcede  .lUX  ulcères  des  autres 
genres,  à  une  dartre  rongeante,  à  un  chancre  vénérien  qui 
^evêt  le  caractère  earcinomaleux  ,  loisque  des  substances  irri- 
^^nlçs  y  ont  clé  plusieurs  fois  appliquées  sans  fruit.  Mais  le  ca- 
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lactèrc  c«sonlicl  de  cet  ulcère  se  irouve  dans  le  genre  d'alté- 
ration qu'il  imprime  oujc-lissus  alTeclcs.  Les  parlies  sous  ja- 
ccntes  se  durcissent  et  contractent  la  dege'iieralion  cancéreuse, 
reconnaissabîe  à  la  consistance  plus  grande  ,  à  l'aspect  lardacé, 
Jiomogènc  des  tissus  malades. 

Pour  nous  faire  une  juste  idc'e  de  ce  £;enre  de  lésion  organi- 
que, il  nous  faut  établir  ici  quelques  idées  générales  relatives 
hi  la  nature  des  affections  cancéreuses. 

Le  cancer,  a  dit  avec  raison  Pejrilhe  ,  est  aussi  difficile  à 
définir  qu'à  guérir.  H  commence  toujours  par  le  durcissement 
de  l'organe,  et  les  causes  d'augmentation  de  consistance  dans 
la  parric  malade  sont  extrcmement  variées  :  tels  sont  le  pas- 
sa2;c  difficile,  la  slase  et  l'épaississemcnl  des  humeurs  dans  les 
glandes  ,  lc<  pressions  habilueilcs  exercées  sur  certaines  parties 
du  corps,  les  inflammations  chroniques  de  divers  tissus,  etc. 
On  connaît  sous  le  nom  de  squirrc  ou  de  cancer  occulte  et 
beuin,  ce  premier  degré  de  la  maladie.  Cependant  l'altération 
organique  devient  plus  considérable,  l'arrangement  primitif 
des  parties  constituantes  de  l'organe  est  défruit,  sa  substance 
se  convertit  en  un  tissu  ferme,  résistant,  blanchâtre.  On  y 
voit  des  fibres  et  des  lames  au  milieu  desquelles  se  trouvent 
comme  infiltrées  de  la  sérosité  et  de  l'albumine.  Alors  des 
douleurs  plus  ou  moins  vives  se  manifestent  dans  la  masse  af- 
fectée et  d.'tns  les  parties  environnantes  :  c'est  la  seconde  pé- 
riode de  l'état  cancéreux.  Enfin,  des  portions  du  tissu  qui  a 
subi  la  dégénérescence  ,  tombent  en  putrilagc,  ou  se  fondent 
en  une  bouillie  de  diverses  couleurs;  c'est  le  dernier  degré  de 
la  maladie,  ou  la  désorganisation  totale  du  tissu  affecté. 

La  gangrène  et  le  cancer  ont  des  traits  de  ressemblaiice  que 
les  anciens  peut-être  avaient  aperçus  ;  car  plusieurs  ont  indiflc- 
lemment  appelé  de  ces  deux,  noms  la  mort  des  organes.  Il 
existe  néanmoins  entre  ces  deux  maladies  des  différences  carac- 
téristiques ;  dans  la  gangrène,  il  y  a  extMiction,  et  dans  le  can- 
cer ,  seulement  aberration  des  propriétés  vitales;  l'organisa- 
tion se  conserve  dans  la  partie  gangrenée  jusqu'à  ce  que  la 
putréfaction  s'en  soit  emparée  pour  la  détruire;  tandis  que  , 
dans  le  cancer,  il  y  a  d'abord  altération  de  structure,  dégéné- 
lation  du  tissu  affecté,  puis  décomposition  putride  lorsque  la 
maladie  est  parvenue  à  son  dernier  terme. 

Les  pathologisies  en  eussent  conçu  de  plus  justes  idées, 
s'ils  en  avaient  recherché  la  nature  plutôt  dans  le  dérangement 
organique  qu'elle  occasione  que  dans  les  symptômes  par  les- 
quels elle  manifeste  son  existence.  Quel  que  soit  le  siège  du 
"éàncer,  et  tous  nos  organes,  sans  exception  ,  en  sont  suscep- 
tibles, rinspcclion  anatomiquc  présente  toujours  le  même 
genre  d'altération;  toujours  la  pailie  cancéreuse  offre  une 
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masse  grisâtre,  d'une  consistance  lardacée,  homogène;  les 
solides  épaissis  sont  leliement  confondus  avec  les  liquides, 
qu'il  est  diftkilc  de  les  distinguer.  Quand  cette  altération  tan- 
céreusc  est  survenue,  un  nriouveraent  intérieur  fcimeniuiif 
s'empare  de  la  masse  alleclée,  qui,  par  degrés,  s'amollit  et  se 
fluidifie.  Dans  cet  état,  l'organe  malade  peut  tire  considéré 
comme  une  espèce  de  corps  étranger  dont  la  présence  au  mi- 
lieu des  parties  vivantes  détermine  l'inflammation.  Le  cancer 
offre  donc  à  l'obscivaleur  trois  périodes  bien  distinctes.  La 
première  est  celle  de  l'induration  ;  c'est  le  sijuirre  bénin  ou 
indolent.  La  seconde  est  celle  de  la  dégénéralion  cancéreuse  , 
ou  de  la  conversion  de  la  partie  malade  en  un  lissu  grisâtre  et 
lardacé.  La  troisième,  enfin,  peut  se  nommer  période  de  do- 
composition  ;  elle  est  caractérisée  pur  la  fonte  de  la  partie  af- 
fectée .  qui  se  convertit  en  une  sorte  de  bouillie  cancéreuse. 

Le  cancer,  comme  c'est  le  plus  ordinaire,  a-l-il  son  sit'ge 
dans  un  organe  ijlanduleux  ;  dans  la  mamelle,  par  exemple, 
la  tumeur,  d'abord  indolente,  et  dans  laquelle  des  douleurs 
ne  se  sont  faiï  sentir  fju'au  moment  où  la  dégénération  cancé- 
reuse est  survenue,  s'enflamme,  la  peau  s'ulcère,  et  la  nature 
fait  effort  pour  séparer  la  partie  désorganisée  de  celles  qui  ont 
conservé  l'organisation  et  la  vie.  Ces  efforts  ,  presque  toujours 
insuffisans,  sont  quelquefois  heureux.  Une  femme  d'environ 
quarante-huit  ans  ,  mais  d'une  forte  complexion  ,  était  venue  à 
l'hôpital  Saint-Louis  avec  un  engorgement  cancéreux  de  la  ma- 
melle droite.  La  masse  très-dure  s'amollit  ;  les  douleurs  lan- 
cinantes annonçaient  sa  décomposition  putride;  une  ii.flam- 
mation  violente  s'empara  do  la  peau  du  sein  et  de  tout  le  lissu 
cellulaire  environnant  j  la  gangiène  en  fut  la  suite.  Toute  la 
masse  de  l'engorgement  se  détacha  avec  l'escarre  énorme  qui 
résulta  de  la  mortification;  un  ulcère  large,  et  d'un  bon  as- 
pect, succéda  à  cette  perte  de  substance;  on  en  obtint  la  cica- 
trisation en  moins  de  deux  mois. 

Mais,  le  plus  souvent,  le  mouvement  inflammatoire  que 
la  nature  suscite  autour  de  la  masse  cancéreuse  ne  réussit  poial 
à  séparer  les  parties  désorganisées  de  celles  encore  vivantes  j 
la  peau  se  rompt  au  sommet  de  la  iumcur,  un  ichor  putride 
en  découle;  c'est  la  substance  de  l'organe  cancéreux  lui- 
même,  liquéfiée  par  le  mouvement  putréfaclif.  Or,  le  pro- 
duit de  celte  putréfaction  intérieure,  effectuée  au  milieu  des 
parties  encore  vivantes,  a  des  qualités  particulières  et  mallai- 
sanU's;  il  irrite  tout  ce  qu'il  touclie,  et  détermine  une  inûam- 
rnation  de  mauvaise  nature  :  les  bords  de  l'ulcère  se  renver- 
sent, et  celui-ci  présente  l'aspecl  le  |>lus  hideux;  les  veines 
devicnnenl  variqueuses,  la  matièie  absorbée  produit  l'engor- 
geiucut  des  glandes  lymphatiques  située*  au  voisinage  j   eu 
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outre,  elle  infecte  la  masse  eniicrc  des  humeurs,  el  pro«îuît 
ctUc  dialiièse  caiiccrcusc  genciule,  si  (.ttile  à  rrcoiitiaîlre , 
ii-iiisculeinent  à  tous  les  syiuplànies  (Je  la  fiovie  lieciicjiie ,  lels 
♦jue  l'acceléralioii  liabiliielle  du  pou's,  la  citaleur 'le  la  paume 
<Jes  mains  e*  <lu  visaj^e,  ramaigiissemenl  progKS-iil .  les  sueurs 
fies  pallies  du  coips  placées  audes-us  du  di.ipiuagine,  le  <lé- 
voiement ,  enfin,  l'épuisement  complet  des  lortes,  avec  amai- 
^lissenienl  exliême,  mais  encoif  à  ailains  signes  dislintiirs, 
comme  une  teinte  livide  el  plojnb(-e  de  la  peau  ,  ainsi  qu'une 
petite  toux  sèche,  avec  le  senlimeul  d'une  iiiilation  incom- 
mode derrièic  le  sternum. 

Dans  les  cancers  dos  j^landes,  l'ulceralion  canceieuse  suit  la 
désorganisation  de  l'organe  afieclc;  dans  les  ulcèies  caiciiio- 
Tiiaieux,  au  coniiaire,  la  désorganisation  est  la  suite  de  l'iu- 
U'inmalion  ulcéreuse.  C'est  ainsi  que  la  dissection  des  joues 
sur  des  individus  morts  avec  des  chancres  roiigntns  de  la  la(  e , 
oitre  i'eiidurcissemcrit  et  la  dt^sorganisation  connncnçanle  des 
parties  qui  forment  le  fond  et  les  bords  de  l'ulcfTalion  ;  il  eu 
cî  do  rnèine  des  squirrcs  el  des  cancers  de  la  malri«;e.  Le 
cancer  des  membranes  muqueuses,  semblable  aux  can.inomts 
de  la  peau. ,  vient  toujours  à  la  suite  de  leur  inflan)maiion  su- 
perficielle ;  la  dcgenéialion  canceieuse  s'opèie  dans  K»  tissus 
sous  jacens.  L'hôpital  Saint-Louis  nous  ayant  fourni  de  nom- 
breuses occasions  de  les  observer  mieux  qu'on  n'a  lait  jus- 
qu'ici ,  nous  en  a>'ons  tracé  une  hisioiip  plus  détaillée ,  el 
nous  avons  pu  rrous  en  faire  une  idée  plus  exacte  ;  nous  avons 
vu  comment  les  jouissances  précoces,  l'averti  meut ,  de-« 
venu  si  familier  par  le  di'réglement  de  nos  mœurs  ,  l'cx- 
lième  sensibilité  de  la  matrice,  la  stérilité  intine,  (pii  dé- 
prjid  fréquemment  de  cet  excès  de  sensibilité,  les  maladies 
vénériennes,  si  communes  aujourd'hui,  l'usage  impiudent 
<ies  injections  irritâmes  et  répei tnssives ,  etc.,  d<-l('rn.'inent 
par  degrés  rinflamnialion,  l'ulcération,  le  dur(  is.-cment  de 
l'utérus,  puis  la  dégéuéralion  de  son  lissu  ,  di'généiation  d'au- 
tant plus  facile,  que,  dans  l'étal  de  vacuiii-,  les  linc-amens  de 
son  organisation  sont  difficiles  à  démêler,  et  qu'il  pnstnteuD 
lissu  presque  homogène.  Sur  quarante-sept  lemmcs  allecléeS 
de  ce  mal  teriible,  onze  avaient  joui  au  commerce  de-  hom- 
mes avant  la  pubcrlé,  sept  ii  i'épi/que  même  de  celle  rev<du- 
tion  critique;  le  plus  giand  nombre  avait  étéstnile;  d'auirtg 
avaient  éprouvé  plusieurs  avoitcniens,  et  [>resque  toutes  de 
violens  chagrins ,  eic. 

Quelle  que  soit  la  partie  qu'il  attaque,  le  cancer  consiste 
donc  essentiellement  dans  une  dégénéraliou  complelle  du  tissu 
alfiTlé.  La  ressemblance  de  lous  les  cancers  est  telle',  qu'il 
&crail  impossible  de  disliiigucr  si  une  porlioa  d«iiadj><iu  d'uue 


tnasse  cnncéreuSc  a  appartenu  an  cerveau,  aux  testicules,  aux 
manicllcs,  aux  tis ,  h  i;i  peau.  Le  lis-u  primilif  de  l'oigaue  a 
tout  à  (ait  disparu  ,  cl,  tandis  ijue  la  dilloiciice  de  slructure 
modifie  d'autres  atlcclions ,  le  cancer  rend  se.nLIables  les  lissus 
les  moins  analogues.  I^fs  oii;iuns  d'un  tissu  lynjjjliatique  sont 
les  plus  cxposi  s  au  cancer  par  la  ^ailJfe^se  de  leur  structure  - 
c'est  ainsi  <]ue  les  glandes  platées  sur  le  trajet  des  absoibans 
les  niumelles  et  les  testicules  y  soni  parliculièrcftient  sujets, 
Vicnnetit  ensuite  d'antres  pailles,  dans  lesfjuclies  une  extrême 
sensibilité  se  trouve  réunie  à  une  texture  délicate;  telles  sont 
la  matrice.  In  [)eau  du  visage,  certaines  porlious  des  mem- 
branes muqueuses. 

Au  reste,  le  cancer  est  toujours  précédé  par  le  durcis'ement 
sijuirreux  de  l'organe;  les  glandes  lymphatiques,  remplie»  car 
les  sucs  épaissis,  peuvent  i ester  longtemps  dans  cet  état  d'obs- 
truction, caiactéiisé  par  l'atonie  complelte  et  l'extrême  dila- 
tation des  vaisseaux  <|ue  remplit  la  matière  amassée  et  duicic. 
Aucune  douleur  n'accompagne  encore  la  maladie;  dans  celle 
périoile,  clic  a  reçu  les  noms  divers  de  S(|nine,  de  cancer 
occulte  ,  ou  de  cancer  beuin.  Ce  que  nous  disons  des  glatides 
lymphatiques  s'applique  égalemcnl  aux  mamelles  et  aux  le-» 
lieu  les;  cependant,  un  mouvemenl  intérieur  naît  dasjs  la  masse 
engoigée,  et  change  son  organisation;  des  douleurs  lanci- 
nantes se  font  sentir  ,  elles  annoncent  la  transformation  de  la 
maladie,  et  la  dégénération  cancéreuse  du  lissu.  Aucun  re- 
mède ne  peut  alors  coriigcr  le  désordre,  et ,  comme  le  savent 
les  p!  aiicieiis,  il  est  absoluniem  indispensable  (ju'une  opération 
cliiruigicale  ih'barrasse  l'économie  d'une  partie  devenue  iietc-» 
lOi^èru;  an  reste  de  l'oigatiisatiati. 

L'extii  palioM  des  parties  cancéreuses  est  d'autant  plus  ur- 
gente, que  bientôt  le;,  lym])liati.jues  ont  absoibé  l'ichor  pu- 
trille  ré.sultant  de  la  fonte  de  l'organe,  et,  le  mêlant  aux  liu- 
meurs  U"mpli;itiques ,  en  infectent  loute  la  masse.  Cette  dia- 
tiièsc  cancéreuse  enlève  tout  e«i[)oir  de  guérison.  EUe  naîl 
comme  on  voit,  du  vice  li;cal,  tii.nl  à  la  résorption  de  la  ma- 
tière l'orniée  d;ins  le  cancer,  ei  ne  préexi'ite  point  à  celte  affec- 
tion. C'est  dotic  i\  torl  qu'un  giito»!  nombre  d'auteurs  accusent 
le  vice  cancéreux  de  la  lornialion  des  cancers  primitifs. 

La  déconipO'iilion  caucéieuse  ne  suit  point  toujours  i'ob;- 
truclion,  ou  niênie  le  duici.-.senn  ni  squlneux  des  tissus.  J  ai 
vu  les  cngorgemens  mammanes,  les  plus  durs  et  les  plu-,  dou- 
loureux, fondre  par  la  suppuration  chez  les  jeunes  filles  de 
dix-hn;l  à  vingi-<;i.iq  an-.;  j'ai  également  uljser\é  que  le» 
vieilles  leminos,  di  cr"j>ile5  et  d.  ssécliées  par  les  progi-cs  de 
l'agi',  portent  longtemps,  san>  danger,  di-.  c:Mu.€rs  aux  ma-. 
racUcs;   ils  restent  longtemps  durs  et  inJoicus j   ne  s'ulcàfUi 
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que  fort  tarJ  ,  peu  de  sucs  en  découlent,  et  leur  amputation 
refussit  presque  constamment.  C'est  donc  entre  ces  deux  ex- 
trêmes, la  jeuncsscel  la  décrépitude, que  la  désorganisation  can- 
céreuse est  le  plus  à  craindre  ,  et  c'est  à  l'époque  de  la  cessation 
des  relies  que  les  femme»  en  sont  surtout  menacces.  Les  glandes 
scroi'uJeuses  se  fondent,  et  leursubsiance  deconlesous  la  forme 
d'un  pus  épais,  sans  que  cette  destruction  spontanée  prenne  , 
au  moins  chez  les  Jeunes  gens,  le  caractère  cancéreux  ;  car  j'ai 
observé  à  rhô[»ilal  Saint-Louis,  qu'assez  souvent  les  enijoige- 
nicus  scrofuleux,  chez  les  adultes,  offrent  celte  dégénéralion. 
Or,  ne  doit-on  point  considérer  une  glande  scrofulcuse,  où  la 
vie  est  éteinte  par  l'excès  de  l'obstruction,  comme  une  partie 
gangrenée?  et  si  l'on  rapproche  de  ces  affections  le  furoncle  , 
dans  lequel  une  portion  ilu  tissu  cellulaire  (le  bourbillon)  est 
frappée  de  mni  t ,  et  doit  être  nécessairement  entraînée  par  la 
suppuration  qui  naît  autour  d'elle,  et  quelques  autres  gan- 
grètifs  locales  et  spontanées,  n'en  conclura-t-on  pas  que  la 
gangrène  offre  avec  le  cancer  quelque  analogie  ? 

Des  détails  plus  étendus  sur  le  cancer  offriraient  ce  qui  a 
été  traité  aux  articles  cancer  et  sarcocclc  auxquels  on  doit 
recourir. 

Les  anciens  et  les  modernes  ,  témoins  des  prompts  ravages 
de  l'ulcère  carcinomateux,  ont  voulu  lui  opposer  quelques 
remèdes;  mais,  trop  timides  dans  le  choix  de  ces  médicamens 
et  dans  leur  application  ,  tous  leurs  essais  avaient  été  infruc- 
Ineux;  le  mal  était  plutôt  exaspéré  qu'adouci  :  aussi,  décou- 
ragés par  ces  essais  inutiles,  ils  rogardèrent  la  maladie  comme 
incurable,  et  lui  donncretu  pour  nnm  le  précepte  de  n'y  point 
loucher  :  ]\oli  me  lanifère.  Plus  .'dfligé*  que  découragés  par 
une  dciiominalion  ([ui  accusait  si  hauienK  iit  l'impuissance  de 
notre  art,  des  praticiens  osèrent,  dans  le  dernier  siècle  ,  tenter 
la  guérison  d'un  mal  réputé  incurable,  et  furent  assez  luni- 
reux  pour  réussir;  ils  s'aperçurent  que  les  caustiques  n'étaient 
nuisibles  que  par  la  timidité  avec  laquelle  on  en  faisait  l'ap- 
plication, lis  en  augmentèrent  la  dose  et  l'activité,  et,  brûlant 
complètement  et  en  un  seul  coup,  les  parties  attaquées,  ils 
parviru-ent  à  obtenir  la  cure  radicale.  Tel  fut  le  résultat  des 
essais  de  Rousseîol  et  du  frère  Corne  :  une  poudre  composée 
d'une  once  de  sulfure  de  mercure  eu  cinabre,  d'une  demi- 
once  de  sang  dragon ,  d'un  gros  d'oxyde  d'arsenic,  et  d'une 
dragme  de  savate  brûlée  et  réduite  en  poudre,  leur  servait  de 
caustique.  Ils  en  couvraient  l'ulcère  d'une  couche  épaisse  d'en- 
viron une  demi-ligne,  réduisaient  ainsi  la  surface  en  escarre 
que  la  suppuration  détachait  au  bout  de  quelques  jours  j  au- 
dessous  de  cette  escarre,  ils  liouvaient  une  cicatrice  épaisse 
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ei  biaacliàlre  qui  bientôt  avait  recouvert  la  totalité  de  Tulcé- 
ration. 

lia  possibilité  d'obtenir  ia  giiérison  est  subordonnée  h  celle 
de  dctiiiire  la  surface  ulcérée,  en  une  ou  tout  au  plus  en  deux 
applications;  ainsi  donc,  celle  mélliode  ne  convient  que  d.ins 
]es  ulcères  ronçeans  ,  superfici<;ls ,  bornés  à  la  peau  ot  aux 
parties  qui  la  touchent  iinmédialenieiil  :  lorsque  la  maladie  >• 
jeté  des  racines  plus  profondes,  on  ne  ferait  qu'en  Jip.ler  les 
progrès  par  des  irritations  inutiles.  Si ,  danâdes  ulcères  du  nez, 
les  os  de  cette  partie  élaient  eux.-jnênies  attaqués,  il  faudrait 
emporter  la  surface  ulcéiée  avec  l'instrument  tranchant,  puis 
appliquer  le  caustique,  afin  de  détruire  le  mal  jusque  dans  ses 
racines.  C'est  pour  n'avoir  pas  distingué  les  cas  où  les  causti- 
ques sont  applicables  ,  de  ceux  où  leur  usage  ne  fait  qu'accroî- 
tre l'activité  du  mal,  que  ces  remèdes  sont  tombés  daus  un 
discrédit  qui  dure  encore.  Les  charlatans,  incapables  de  faire 
celte  distinction  ,  brûltnl  à  l'aveugle  les  cancers  du  sein  et  des 
glandes,  maladies  totalement  difiércnlcs  du  carcinome  ou  de 
l'ulcère  rongeant  de  la  peau  ;  guérissent  dans  certains  cas  , 
très-rares,  où  la  masse  cancéreuse,  peu  épaisse,  est  détruite 
par  une  seule  application-,  mais  empiienl l'étal  des  malades  .  et 
accélèrent  leur  mort  en  augmentant  leurs  soudrances,  lorsque  , 
comme  c'est  le  plus  ordinaire,  le  caustique  consume  à  peir,e 
ia  surface  de  la  tumeur  :  mais  quel  médicament  salulane  ne 
peut  devenir  un  poison  redoutable  dans  des  maius  mai- 
habiles  ! 

M.  le  professeur  Dubois  et  plusieurs  praticiens  de  la  capi- 
tale, oïit  enqiloyé  fréquemment  avec  succès  la  poudre  caus- 
tique dont  nous  avons  donné  la  fornmie.  Nous  en  avons  usé 
nous-mêmes  avec  non  moins  d'avantage.  Les  deux  observations 
suivantes  fournissent  l'exenqjle  de  la  réussite  la  plus  lioureuse 
et  la  plus  complellc. 

Louis  Picnaud ,  âgé  de  quatorze  ans,  portait  depuis  quinze 
mois  un  ulcèie  rongeant  au  visage.  Le  mal  avait  commencé 
par  un  petit  bouton  sur  le  lobe  du  nez,  et  de  cet  endroit 
s'était  étendu  pou  à  pou  à  la  pins  grande  partie  de  la  face.  Le 
nez,  la  partie  intérieure  des  jouesen  étaient  ronges;  il  s'éten- 
dait des  paupières  inférieures  à  la  lèvre  supérieure.  L'aspect, 
de  l'iudividu  était  hideux  ,  les  douleurs  supportables  ;  il  entra 
à  l'hôpital  Saint-Louis  dans  l'été  de  l'an  ix,  et  j'entrepris  son 
traitement. 

Après  l'avoir  préparé  par  deux  purgalions,  j'appliquai  la 
poudre  de  Rousseiol ,  composée  comme  il  a  été  dit  p!us  haut, 
à  cette  légère  différence  près  ,  qu'à  la  place  de  la  poudre  de  sa- 
vate brûlée,  j'y  mêlai  du  cérat,  afin  de  convertir  celte  poudr» 
on  une  espèce  de  pommade  qu'il  était  bien  plus  facile  d'étc»- 
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drc  sur  l'tilccre.  J'en  recouvris  loute  la  surface,  par  le  moyen 
de  la  spatule,  d'une  couche  d'environ  une  ligne  d'épaisseur. 
Le  lendemain  de  celte  application,  le  malade  dit  avoir 
éprouve  un  picotement  très  vif  dans  Tulccre;  ses  environs 
étaient  rouj^es  et  gon(l('S.  J'enlevai  le  mcdicament  :  il  avait 
converti  la  suiCace  ulcérée  en  une  escarre  grisâtre;  elle  tomba 
au  quaiiième  jour.  L'ulcère  parut  alors  rouge,  greim  ,  et 
fournlss-iii;  e:i  petite  quantité  un  pus  louable  ;  Truflammation 
de  ses  bords  était  dissipée  ,  la  cicatrice  s'f'iablil  lapidemfnl, 
et  en  f{uinze  jours  il  ne  leslail  plus  d'un  si  grand  mal  (|u'unc 
légère  ulcération  dans  l'intérieur  de  cbntjue  narme.  Ces  deux 
ouvertures  allaient  se  boucher;  la  respiratioT»  commenç.iit  ii 
être  difficile,  et  le  malade  dormiil  la  boucîie  ouverte.  J'in- 
troduisis deux  morceaux  de  sonde  de  gomme  e'Iastitju*' ,  et 
lorsque  la  cicatrisation  fut  complettc,  j'y  substituai  deux 
morceaux  d'épongé  préparée  :  ces  précautions  ont  conservé 
«ne  grandeur  suffisante  aux  ouvertures  par  lesquelles  l'air 
entre  et  sort  des  fosses  nasales. 

Rien  n'est  plus  difficile  (jue  d'obtenir  la  guérison  d'un  iil- 
cère  dont  le  siège  est  au  lobe  du  nez,  ou  autour  des  r)aiines  , 
parce  que  le  malade  l'iirilc  sans  cesse  ,  en  le  corjiprimanl  dans 
î'excré'.ion  des  mucosités  liasales.  J'instruisis  ilenaud  à  faire 
tomber  les  mucosités  dans  la  gorge,  et  à  les  rejeter  quand 
elles  avaient  glissé  le  long  du  piauclier  incliné  des  fossi.-s  na- 
sales, par  !a  position  renversée  de  la  lèle.  11  eut  une  rechute 
quelques  mois  après  sa  sortie  de  l'hôpital.  Il  y  rentra  ,  et  ob- 
tint par  le  même  moyen  une  guérison  plus  solide. 

Delset,  pompier  de  l'hôpilal  Saint-Louis,  avait  presque 
toute  la  faee  attaquée  par  un  uiccrc  lOngeanl,  dont  le  siège 
principal  était  au  nez  et  's  la  lèvre  supérieure.  Les  pflules  de 
caloraèlas  et  d'txlrail  de  ciguë,  les  décoctions  amères  de  bar- 
dane,  de  chicorée  sauvage  ,  de  patience,  de  fumelerre  ,  de  sca- 
bieuses,  etc.,  etc.;  les  lotions  opiacées,  etc.,  avaient  été  vai- 
nement mises  en  u^age  par  les  médecins  de  ri:ô[)ital.  Instruit 
du  succès  que  j'avais  obleim  sur  quelques  malades  de  l'em- 
ploi des  caustiques,  il  vint  me  prier  de  lui  eu  faire  l'applica- 
tion. L'examen  du  mai  me  convainquit  qu'il  tenait  le  milieu 
entre  la  daiire  rongeante  et  l'ulcère  carcinomateux.  Quoique 
les  ulcérations  ne  fussent  pas  très-profondes,  l'épaisseur  en- 
tière de  la  lèvie  et  de  la  joue  était  gonflée  et  durcie;  une  sanie 
içhoreuse  coulait  en  abondance.  Je  lui  prescrivis  de  contitmer 
ses  pilules  de  calomélas  cl  sa  tisane  amère,  et  j'appliipiai  sur 
chacune  de  ses  ulcérations  la  porntnade  dont  j'avais  lail  usage 
sur  le  malade  précédent,  après  l'avoir  néaiuncins  affaiblie  par 
le  mélange  d'une  plus  grande  quantité  de  cérat.  Il  était  né- 
cessaire que  la  suppuration  dégorgeai  les  p.irti  s  sous-jaceutes , 
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gonflées  cl  durcies  :  aussi ,  lorsque  l'oscarre  très-mince  que  pro- 
duii  rap[)lic^iUon  fut  di-lacliée,  je  fis  pauser  rulcèic  avec  un 
niclarige  de  ceial  et  de  piecipilc  rouge,  eu  au<i;meiil;itii  ou  en 
diminuant  la  quaulilc  de  celle  dernière  substance,  suivanl  que 
l'iiriîalion  me  paraissail  trop  taible  ou  trop  vive.  Au  bout  de 
vingt  jours,  la  cicalrisalion  tut  conipletle.  Je  n'ai  pas  perdu  le 
malade  de  vue  depuis  huit  ans,  cl  tout  porte  à  croire  que  la 
cure  est  radicale. 

Il  est  assez  difficile  d'expliquer  la  prompte  formation  de 
ces  ciralrices  blanchâtres  et  épaisses  dont  se  couvrent  les  ul- 
cères caicinomaleux,  par  l'applicalion  du  caustique  (|ui  porle 
impropronienl  le  nom  de  poudre  de  Rousselot ,  prusquc  sa  for- 
mule existe  dans  des  livres  plus  anciens.  Il  n'est  pas  plus 
facile  d'avoir  des  idées  justes  sur  la  nature  de  ceîle  inflamma- 
tion chancreuse,  qui  détruit  nos  organes.  On  sail  seulement 
qu'elle  affecte  une  fâcheuse  préférence  pour  les  parties  de  la 
peau  douces  de  la  sensibilité  la  plus  délicate,  et  que  les  mem- 
branes mu([ueuses,  analogues  aux  Icgumcns  communs  par 
leur  structure,  sont  également  susceptibles  de  la  même  alicc- 
tion  dafis  les  endroits  où  leur  sentiment  est  le  plus  exquis^ 
comHie  la  membrane  fpii  tapisse  l'inlèiieur  do  îa  bouclie  et 
recouvre  la  langue,  celle  qui  garnit  lepjlore,  rcxlrémilé  in- 
férieure du  recluni,  l'intérieur  du  vagin  et  le  col  de  la  maliice. 

Ces  carcinomes  internes,  que  leur  sit'ge,  soil  à  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estoniac,  du  lectum  ou  de  la  m.itiice, 
sont  con>lamment  moitels,  soit  par  l'inqjossibi  lilé  de  poiter 
sur  les  surlaces  ulcérées  des  caustitjues  assez  efficaces,  soit 
pat  les  progiès  ipi'a  fails  la  maladie,  lorsque  les  malades 
réclament  des  secours. 

L'ulccrc  carcinomateux  amène  h  sa  suite  la  de'génération  ou 
l'élal  cancéreux  des  pai  lies  qu'il  aifccle.  C'est  ainsi  (jue,  dans 
un  ulcère  de  1^  matrice  ou  du  redum,  on  tiouve  les  parois  de 
ces  viscèies  épaissies  et  changées  en  une  substance  giisàlie, 
lardacée,  dans  la(|uelle  le  solide  est  comme  infiltre  par  un 
mucilage  demi-concret;  état  homogène  dans  lequel  réside  le 
caractère  essentiel  du  cancer. 

L'ablation  des  parties  atteintes  d'ulcères  carcinomateux  est 
proposable,  non-seulement  »(uand  leur  siège  esl  aux  lèvres 
mais  encoie  dans  diverses  atitns  partiis  du  corps.  J'ai  piali- 
qué  dvu\  fois  avec  sucics  cette  opération.  Il  s'agissait  ,  dans  la 
premièie,  d'un  chancre  véiu-rien  de  la  largeur  d'un  son  exis- 
la/U  sur  le  d->s  de  la  verge.  Irrité  par  des  caulérisalions  iiifi  uc- 
lueuses  et  répétées,  il  sui  V('cui  aux  autres  symptômes  syphili- 
tiques ,  détruits  [»ar  i'enqiloi  du  mercure  en  fiictions.  Sa 
surface  étail  d<>uh)ureu>,e  el'saignaïUe  ;  ses  bords  durs  ,  rouges 
et  renversés.  Je  u'hésitai  pas  à  l'enlever  d'un  seul  coup  de 
56.  ,^7 
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bistouri.  Il  ne  s'élendait  point  heureusement  jusqu'aux  coipj 
caverneux;  j'évilui  même,  on  soulevant  la  peau,  la  blessuro 
des  nerfs  et  des  vaisseaux  qui  marchent  le  long  du  dos  de  la 
verge;  je  substituai,  par  celle  opération,  à  l'ulcère  carcino- 
raateux,  une  plaie  simple  qui  guérit  au  bout  d'une  suppura- 
lion  de  quelques  jours.  La  incme  réussite  fut  le  fruit  d'une 
extirpation  semblable,  praliciueek  l'occasion  d'un  ulcère  plus 
large,  dont  le  siège  était  au  bras  droit.  Si  un  ulcère  de  ce 
genre  avait  jeté  de  profondes  racines,  si  se^  ravages  s'éten- 
daient aux  os,  il  faudrait  amputer  le  membre;  muis  si  l'exis- 
tence de  l'ulcère  au  tronc  rendait  celte  ampulalion  impos- 
sible, ou  devrait  recourir  à  l'extirpation,  par  l'inslrunîeut 
tranchant ,  suivie  de  la  cautérisation  par  le  feu  ,  afin  de  dé- 
truire tout  ce  qui  peut  être  malade. 

Il  est  une  sorte  de  dc'géne'ration  du  tissu  cutané,  qui  me 
paraît  tenir  à  la  fois  de  la  dartre,  du  cancer,  et  de  l'ulcère 
carcinomateux.  Je  l'ai  deux  fois  observée. 

Madame  *** ,  papclière,  éprouva  au  sein  et  au  bras  de  vives 
douleurs  j  la  peau  se  gonfla  ,  formant  des  tumeurs  allongées  et 
co.-nrae  cylindriques,  dont  l'aspect  e'tait  assez  semblable  à  ce- 
lui de  certaines  cicatrices,  lorsqu'elles  menacent  de  s'ou- 
vrir. Les  douleurs  résistèrent  à  tous  les  remèdes  internes  et 
locaux.  Elles  étaient  lancinantes,  et  semblables  à  celles  du 
cancer.  On  lit  l'extirpation  des  parties  de  peau  affectées.  Les 
plaies  guérirent;  mais  les  douleurs  se  firent  de  nouveau  sentir, 
la  maladie  reparut  et  dure  encore. 

Un  enfant  reçu  à  l'hôpital  Saint-Louis,  pour  des  dartres  , 
présente  sur  diverses  parties  de  la  peau  ,  et  surtout  aux  bras , 
de  scn^blables  tumeurs,  aussi  douloureuses,  offrant  le  même 
caractère  de  douleurs,  le  même  aspect ,  également  opiniâtres 
aux  remèdes  anliherpétiques.  L'issue  probable  de  ces  deux 
affections  sera  la  mort  des  malades. 

GENRE  SEPTIÈME.  Llcèvcs  tcigiieux.  La  ressemblauce  n'est 
pas  moins  frappante  entre  la  teigne  et  les  dartres,  ipi'entre 
celle  dernière  afteclion  et  l'ulcère  carcinomateux.  Celui-ci  ne 
paraît  être  en  quchjues  cas  qu'une  modification  de  la  dartre 
rongeante.  La  teigne,  iusceplible  de  se  présenter  sous  des 
formes  aussi  variées  que  l'afieclion  herpétique,  s'offre,  lanlôt 
sous  l'aspect  farineux  de  la  dartre  furfuracée,  affecte  plus 
souvent  l'eiat  croùteux,  et  d'autres  fois  se  montre  lelle- 
jTienl  analogue  aux  dartres  pha.^édéuiques ,  qu'il  serait  diffi- 
cile aux  plus  habiles  de  distinguer  de  celle  variété  de  la  dartre, 
certaines  teignes  laveuses  ou  ulcérées.  C'est  doue  à  lort  que  les 
iiosologisles  ont  tant  insisté  sur  la  distinction  des  diverses  es- 
pèces de  teignes  ,  (  t  qu'ils  ont  donné  ce  nom  h  de  simples  va- 
riétés de  la  maladie;  variétés  (|ui  se  succèdent  aux  diverses 
époques  de  sa  durée.  La  même  teigne ,  d'abord  muqueuse  ou 
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îurfuracce,  peut  passer  graduellement  à  l'e'lat  croùfonx  et  ru- 
gueux, puis  devenir  veiitablcment  ulcerc'c  oufavcc.sc,  sans 
que,  maigre  CCS  diverses  translbrnialions ,  elle  change  reelle- 
ment  de  natuie.  C'est  toujours  au  fond  la  même  maladie,  et 
le  même  traitement  lui  reste  applicable.  11  est  vrai  que  la  tei- 
gne affecte  presque  exclusivement  le  cuir  chevelu,-  mais  elle 
se  montre  quelquefois  dans  les  autres  parties  du  corps.  C'est 
ainsi  que  j'en  ai  observe  des  croules  et  des  plaquts  fort  éten- 
dues sur  les  membres,  et  surtout  au  dos,  où  ia  peau  a,  par 
son  épaisseur  ,  sa  densité  et  son  adhérence  intime  aux  parties 
sous-jacentes ,  une  analogie  d'autant  plus  marquée  avec  le  cuir 
chevelu,  qu'on  l'examine  plus  près  de  ce  der-nier. 

Traiterons-nous  séparément  desdiverses  variétésde  la  teigne? 
Les  Arabes  en  distinguent  cinq  espèces;  Sauvages  en  porte 
le  nombre  jusqu'à  neuf*  Yogel  n'en  reconnaît  que  quatre  ; 
Murray  les  réduit  à  deux;  le  professeur  Pinel  en  établit  trois. 
M.  Alibert  en  décrit  cinq,  et  les  désigne  sous  les  noms  de 
teigne  faveuse,  de  teigne  granulée,  de  teigne  furfuracée ,  de 
teigne  amiantacée  et  de  teigne  mu(fueuse.  Désirant  fixer  l'incer- 
titude qui  résulte  d'une  telle  diversité  d'opinions,  j'observai 
attentivement  la  teigne  sur  environ  deux  cent  soixante  indivi- 
dus traités  à  la  fois  de  cette  maladie,  dans  l'été  de  1802.  Je 
vis  bientôt  que  ses  formes  étaient  bien  plus  variées  qu'on  ne 
l'avait  cru,  faute  d'eu  avoir  observé  un  assez  grand  nombre; 
la  comparaison  de  ces  teigties  nie  convainquit  de  l'espèce  de 
gradation  que  suit  la  nature  dans  tous  ses  actes,  des  nuances 
extrênicment  variées,  mais  insensibles,  par  lesquelles  elle 
passe  de  la  teigne  farineuse  à  la  teigne  ulcérée.  J'adoptai  dès- 
lors  l'idée  qu'on  n'avait  point  assez  muliiplié  les  espèces  de 
la  maladie,  si  on  les  établissait  sur  le  fondement  frivole  de  la, 
divcrsilc  de  forme  ou  d'aspect,  et  qu'on  ne  les  avait  point 
assez  réduites,  si  on  ne  considérait  que  lu  nature  du  mal. 

La  teigne  est  une  njaladie  de  l'enlance  ;  c'est  de  la  première 
à  la  septième  année  qu'elle  se  déclare  le  plus  souvent  ;  elle  est 
assez  fréquente  jusqu'à  l'époque  de  la  puberté  :  alors  elle  de- 
vient beaucoup  plus  rare;  elle  l'est  plus  encore  chez  les 
adultes,  et  ne  survient  presque  jamais  dans  la  vieillesse.  Il 
est  également  peu  commun  de  la  voir  durant  les  premiers  mois 
de  la  vie,  à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer,  comme  une 
variété  de  la  teigne  ,  la  croule  laiteuse  des  enfans  à  la  mamelle, 
éruption  dépurative  qu'on  a  rangée  avec  raison  parmi  les  es- 
pèces de  cette  maladie. 

Les  ei'lans  dont  !a  peau  est  sèche,  peu  transpirable  et  cou- 
verte de  rousseurs,  en  sont  le  plus  fréquemment  atteints;  les 
deux  sexos  y  {laraissdnt  également  sujets.  Eoiîu  ,  la  malpro- 
preté, l'usage  hubiluel  d'une  nourriture  grossière  et  indigcslc, 
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y  <lisposent  singulièrcrnonl.  On  demande  si  la  leigne  est  liéicJi- 
laire,  et  se  clt'vel(>p[)e  plus  pailiciilièrement  sur  les  enfans 
nés  de  païens  aff  des  de  celle  maladie.  Cette  influence  de 
IMién'dité  ,  si  remar([uab!e  dans  plusieurs  cas,  est  ici  peu 
maifj'iee.  D'abord  la  teigne  se  prolongeant  cl  naissant  raie- 
inenl  après  l'époque  de  la  puberté ,  il  n'est  point  ordinaire 
que  les  pères  en  soient  alfligc-s;  d'ailleurs,  la  teigne  paraît 
être  une  maladie  dcpuratoire  dont  le  siège  au  cuir  clievelu  est 
déterminé  par  la  tendance  des  mouvemcns  vitaux  vers  la  tête, 
dans  1rs  premiers  âges  de  la  vie.  Cependant,  si  les  imperfec- 
tions les  plus  Lgères,  les  traits  du  visage  les  moins  fortement 
dessinés,  sont  visiblement  tran-mis  par  la  génération  ,  pour- 
quoi i'enfanl  d'un  père  teigneux  pendant  son  enfance  ,  ne  vien- 
drait-il pas  au  monde,  sinon  avec  la  maladie,  au  moins  avec 
une  disposition  à  l'éprouver? 

Les  eiîfaiis  du  riche  y  sont  sujets  comme  ceux  de  l'indi- 
gent; il  faut  avouer  néanmoins  qu'elle  est  bien  plus  rare 
chez  les  piemiers,  peut-être  parce  «pie,  velus  plus  chaude- 
ïncnt ,  ils  useiit  de  meilleurs  aiiniens,  et  vivent  plus  exempts 
<le  màlpiopiclé.  La  contagion  de  la  léiE;ne  est  difficile  j  il  est 
vrai  qu't^lîc  s'est  comnmniijuée  à  plusieurs  individus  de  la 
môme  famille,  qui  avaient  employé  le  même  peigne  ou  la 
même  brosse  pour  nétoycr  leur  chevelure,  et  qu'alors  l'ino- 
culation p'  ut  avoir  été  d'autant  plus  aisée  ,  que  les  individus 
élaicut  plus  jeunes,  avaient  élé  brossés  ou  peignés  avec  plus 
de  force,  et  que  le  cuir  chevelu  présentait  quelques  écor- 
chures;  mais  je  moj  suis  assuré,  par  une  foule  d'expériences, 
que  la  tèle  n'étant  pas  excoriée  ,  l(;s  teigneux  pouvaient  chan- 
ger leur  bonnet  avec  d'autres  enfans,  leur  prêter  leur  peigne, 
coucher  avec  eux,  ci  se  servir  des  mêmes  vêlemens,  sans  que 
ceux-ci  conlractassent  la  maladie.  Quelques  empiriques  ont  es- 
sayé d'inoculer  le  teigue  ([u'ils  prétendaient  renfernwie  et  nui- 
sible ,  et ,  malgré  leurs  ellorls,  ils  ont  échoué  dans  celte  ten- 
tative. 

Cette  difficulté  qu'on  trouve  a  déterminer  la  teigne  par  î'ap- 
plicaiioii  du  pus<[ui  coule  des  ulcèresaprès  la  chute  des  croûtes, 
ou  par  la  matière  de  ces  croûtes,  réduites  en  poudre  très-fine, 
nous  confirme  de  phisen  plus  dans  l'opinion  que  c'est  une  affec- 
tion vraina-nt  salutaire  et  déj>u,ralive,  au  moyen  de  lacjuelle 
la  nature  se  débarrasse  d'un  superflu  d'humeuis  dont  la  ré- 
tention pourrait  être  nuisible.  IN 'est  ce  point  une  teigne  que 
celte  gale  croûteuse  dont  les  boutons  se  montrent  principale- 
ment vers  la  réf^ion  occipitale?  Cette  affection,  presque  tou- 
joiiis  compli(liiij«' de  l'engorf^ernenl  des  glandes  lymphatiques 
voisines ,  est  tcilciucul  regardée  comme  utile  et  dépuralive  , 
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qu'on  se  borne  à  enlretenif  la  proprelé  de  la  lélc,  en  df'l lui- 
sant les  pous  dont  Ja  mahtdie  paraît  singulièrement  tavoriser 
la  multiplication,  et  à  oindre  avec  des  corps  gras,  curutne  du 
ceral,  du  saindoux  ,  du  beurre,  les  croûtes  lcii,'ncuscs,  sèches 
et  épaisses,  afin  d'en  provoquer  la  cïuile.  Les  bonnes  femmes 
distinguent  très-bien  cette  gale  de  la  tôle  de  la  teigne  véri- 
table. 

Après  la  diute  des  croûtes  de  la  leii^ne,  le  cuir  chevelu  se 
montre  dénué  d  épidémie,  olliant  une  rougoui  dartreuse  ,  et 
couveit  de  petites  ulcéiaiions  d'autant  plus  profondes,  que  la 
maladie  est  plus  avancée.  L'engorgement  glanduleux  ne  se 
borne  pas  aux  glandes  occipitales  et  cervicales  j  celhs  de  i'aîne, 
de  l'aisselle,  quelquefois  même  celles  du  mésentère,  par'.ici- 
pcnt  à  ratïecliotj.  Cet  engorgement  qui,  dans  certains  cas, 
précède,  plus  souvent  accompagne,  mais  plus  fréqueniment 
encore  suit  l'éruption  des  boutons,  indi(jue-t-il  l'existence 
d'un  principe  Iiîimoi al  ,  répandu  dans  toute  récouomie  ,  obs- 
truant les  voies  de  la  lynq)he ,  et  qui  doit  sortir  ;i  !a  tavtur 
de  l'éruption?  ou  bien  est  il  dû  à  la  résorjition  de  la  malièie 
que  sécrète  le  cuir  chevelu  ulcéré?  La  dernière  supposition 
me  paraît  la  plus  vraisemblable. 

Si  la  teigne  a  duré  fort  longtemps  ,  et  que,  très-intense  ,  elle 
ait  porté  ses  ravages  dans  le  corps  même  de  la  peau,  au  delà 
du  tissu  réticulaire  ,  ellca  déterminé  la  chute  des  cheveux  ,  qui 
ne  revieiment  plus.  C'est  sans  demie  dans  cet  état  que  Duncan  a 
observé  la  maladie  dont  les  bulbes  des  cheveux  sont  ,  suivant 
lui ,  le  siège  essentiel.  11  est  bien  vrai  qu'à  ce  d«;gré  ces  bulbes 
sont  lésées;  mais  elles  restent  intactes  dans  ruicc'ration  super- 
ficielle, et  les  cheveux  arrachés  repullulent. 

L'analyse  chimicjue  des  croûtes  teigneuses  j  démontre  0,-^0 
d'albumine  c(jagulée,    0,1'^  de  gélatine,  00, 5  de  phospha'e  de 
chaux ,  et  une  petite  quantité  d'eau  ;  une  si  grande  proportion 
d'albumine    et  de  gélatine  ne   fournit-elle  pas    une   nouvtlle 
preuve  de  la  nature  dépuratoire  de    la  teigne?  et  si  l'on  de- 
mande pourcjuoi  cette  éruption  se  fait  par  la  tète,  n'est-ce  pas 
répondre,  qu'en  accuser  la   tendance  des  mouvemens  et  des 
forces,  variable  suivant  les  âges,    marquée  vers  la  tête  dans 
l'enfance,  se  dirigeant  vers   la  poitrine  et  ses  organes    dans 
l'adulte,   et  sur  l'abdomen  chez  les   vieillards?   L'accroisse- 
ment dos  parties,    leur  développement,   commencent   parla 
tèie  et  s'achèvent  par  les  paities  iulerieures;  les  dérangemens 
palholoi'iques  suivent  le  même  ordre,  affectent  la  même  suc- 
cession ;    car  les  org;uies  doivent  être  d'autant  plus  disposés 
aux  maladies,  que  la  muiitiou  y  est  plus  active,  et  ra|)pareil 
des  mouvemens  vitaux  plus  compliipié.    L'exercice  fK-quent 
des  organes  des  sens ,   leur  vive  sensibilité,   leur  aptitude  à 
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ressentir  les  nouvelles  impressions  dont  ils  sont  en  f[uelqae 
sorte  assièges  durant  les  premières  anne'cs  de  la  vie,  l'activité 
du  cerveau ,  tjui  combine,  associe,  ou  bien  analyse  les  idées 
pour  la  tormalion  de  l'intelligence,  ne  voi!à-t-ii  pas  une  ioule 
de  causes  d'excitation  qui  doivent  attirer  les  iiumeurs  vers  la 
lêle,  et  déterminer  dans  cette  partie  les  alfcclions  du  premier 

âge? 

La  teigne  se  termine  spontanément,  lorsqu'on  n'y  apporte 
aucun  rcincde.  La  révolution  (ju'aniene  la  puberté,  en  dimi- 
nuant la  tendance  des  Immeurs  vers  la  tète,  en  elfectue  pres- 
que toujours  la  guérison.  Quelquefois  ,  cependant,  elle  résiste 
à  cette  crise  naturelle,  mais  se  prolonge  rarement  jusqu'à  la 
fin  du  troisième  septénaire,  c'est  à-dire  à  la  vingt-unième 
année.  Enlltî,  iî  est  très-ordinaire  de  voir  la  puberté  retardée 
chez  les  teigneux,  comme  si  la  faiblesse  organique,  l'exubé- 
rance des  sucs  muquenx  et  albumiiieux  ,  caractère  de  l'entance, 
le  défaut  d'animaiisalion  des  humeurs  par  des  solides  inertes  j 
en  un  mot,  toutes  les  causes  productrices  de  la  teigne,  agis- 
saient d'une  manière  opposée  à  celles  qui  doivent  amener  celte 
révolution  organique.  11  y  avait  naguère  dans  les  salles  de 
l'iiôpilal  Saint-Louis  unindividu  teigneux,  âgéde  vingt-un  ans, 
dont  la  taille  ,  la  voix  et  les  traits  présentaient  tous  les  carac- 
tères de  l'enfance,  à  laquelle  il  appartenait  encore,  comme  il 
titait  facile  de  s'en  assurer  par  1  inspection  des  organes  géni- 
taux. 11  ne  faut  pas  livrer  la  teigne  à  elle-même;  ses  ravages 
prolongés  pourraient  détruire  c(ni)plétement  les  cheveux ,  et 
causer  ainsi  l'alopécie,  ou  même  desorganiser  le  cuir  chevelu, 
et  causer  des  ulcérations  du  plus  mauvais  caractère.  L'ulcère 
teigneux  peut ,  apiès  avoir  détruit  le  cuir  chevelu,  détermi- 
ner l'érosion  du  ciànc,  comme  on  le  voit  sur  une  pièce  con- 
servée dans  les  cabinets  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

Quels  sont  les  moyens  de  détruire  celte  affcclion,  sans  dan- 
ger pour  ceux  (m'elle  affecte  /  Les  répercussifs  doivent  être 
bannis  de  son  traitement;  car  on  a  vu  celle  répercussion  suivie 
d'hj'dropisie,  de  gonfJemens  ai  ticulaircs,  de  la  plithi-sie,  du 
carreau,  etc.  Faut-il  donc  l'abandonnera  la  nature,  et  rentre- 
t-elle  dans  le  domaine  de  la  médecine  «^xpcctanle  ?  [/énumé- 
lalion  d'une  foule  de  remèdes  proposés  contre  la  teigne,  soit 
par  les  anciens,  soit  par  les  modernes,  prouvera  qu'on  n'en  a 
point  celte  opinion. 

Tous  ces  remèdes,  pour  le  dire  à  l'avance,  ont  pour  effet  de 
changer  le  mode  d'irritation  établi  dans  le  cuir  chevelu,  d'ac- 
célérer la  dépuration,  de  corriger  la  disposition  des  solides  et 
des  liquides  qui  la  rend  nécessaire,  et  de  diriger  vers  quelque 
autre  cmoncloire  les  humeurs  qui  se  portent  vers  la  tète.  C'est 
«iiisi  qu'agissent  les  louons  avec  les  dissolutions  salines ,  celle» 
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de  sublime,  d'ammoniac  ,  elc. ,  la  calotte  par  laquelle  on  opère 
i'arrachemcnt,  les  onctions  avec  l'iiuiie  de  lauiier,  et  autres 
corps  gras  auxquels  on  mêle  quelque  substance  inilanle,  les- 
légers  calliéréliques,  le  cérat  soufré  ,  l'oxyde  de  carbone  et  de 
manganèse,  les  cataplasmes  de  ciguc  cl  de  jusquiame  ,  les  pi- 
lules fondanl-v>s,  savoimcuses  et  mercurielies ,  ainsi  que  les  dé- 
codions a  mères. 

On  commence  par  faire  raser  la  tète  du  teigneux,  puis  on 
y  applique  Tirrilant  nécessaire  pour  changer  le  mode  d'excita- 
tion. Dcsault  faisait  pratiquer,  deux  ou  trois  fois  le  jour,  des 
lotions  avec  une  dissolution  de  quebjues  graius  de  sublimé 
et  d'ammoniac;  on  couvrait  la  tête,  dans  les  intervalles  des 
lotions,  avec  des  compresses  imbibées  de  la  même  liqueur.  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  que  ceite  application  immédiate  des 
irritans  n'est  possible  que  dans  la  teigne  furiuracée  :  car,  dans 
les  autres  variétés  de  la  maladie,  on  doit  commeùcer  par  faire 
tomber  les  croûtes,  et  nétoyer  le  cuir  chevelu  ,  en  le  couvrant 
successivement  de  plusieurs  cataplasmes  ,  ou  bien  de  feuilles  de 
belle  ou  de  poirée  enduites  d'an  corps  gras. 

La  méthode  de  rarrachemeiit ,  par  la  calotte,  est  la  plus 
douloureuse;  mais  elle  est  aussi  la  plus  siire  et  la  plus  généra,- 
lement  usitée 5  elle  consiste  à  reconviir  la  tète  iVitu  cjupiàlre 
collant,  fait  avec  un  mélange  de  poix  navale,  de  farine  de 
seigle  et  de  vinaigre.  Ce  mélange  est  assez  tenace ,  lorsqu'ap- 
pliqué  à  une  étoffe  de  laine,  il  ne  s'en  détache  qu'en  arrachant 
les  poils,  et  fait  paraître  le  tissu.  On  découpe  la  toile  de  la 
calotte  en  bandelettes  triangulaires,  réunies  par  leurs  som- 
mets,  de  manière  qu'elle  représente  une  espèce  de  croix  de 
Malte,  quand  l'étendue  de  la  teigne  exige  q^u'on  l'applique  sur 
toute  la  tête.  Lorsque  cette  calotte  a  reste  appliquée  pendant 
un,  deux,  trois  ou  quatre  jours,  on  la  détache,  en  soulevant 
successivement  chaque  bandelette;  procédé  "bien  moins  dou- 
loureuîf  que  celui  par  le([uel  on  arracherait  toute  la  calotte  h 
la  fois.  Lorsqu'on  enlève  l'emplàlre,  le  cuir  chevelu  saigne, 
les  papilles  nerveuses  tiraillées  causent  beaucoup  de  douleur. 
On  lave  la  tète  avec  une  décoction  mucilagineuse,  et  on  rap- 
plique la  calotte  aussi  longtem.ps  que  dure  le  mai.  Ce  n'est 
guère  que  deux  fois  par  semaine  qu'on  la  renouvelle;  j'ai  ce- 
pendant expérimenté  que  la  guérison  était  accélérée  par  des 
applications  plus  fréquentes,  et  faites  tous  les  jours  ou  tous  les 
deux  jours. 

Lorsque  la  teigne  n'entreprend  pas  la  totalité  du  cuir  che- 
velu ,  il  est  moins  facile  de  la  trailer  par  arrachement,  et  on 
doit  craindre  davantage  sa  récidive.  On  applique  des  bamlc- 
leltes  séparées  sur  tous  les  endroits  alïectcs ,  et  lorsque  la  guéri- 
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son  parait  complcttc ,  on  est  exposé  à  voir  des  boutons  se  mon- 
trer d;it!S  les  lieux  où  les  cheveux  avaieiil  élo  conserves. 

La  ine'lliode  de  ranaclicniciil  a  clé  lonmemps  puléiée  dans 
les  établisseuicns  publics ,  moins  parce  qu'elle  esl  plus  sûre  et 
qu'on  est  moins  exposé  à  voir  la  leigue  lepulluler  ijurind  l'ap- 
plication de  la  calotte  a  élé  suifisamincnl  lépélée,  qu'a  raison 
de  la  comtnoililé  de  sa  pratique.  Les  pans(rrnns  S(;laisaicnt  à 
plusietiis  jours  d'ii'.lervalle  j  les  malades  (jui  suivaient  jad. 5  le 
irailemenl  externe  de  l'IiApital  Saint  Louis,  restaient  chez 
leurs  parens  ,  cl  venaient  deux  fois  par  semaine  se  faae  enlever 
Jcur  calotte,  et  en  recevoir  une  nouvelle.  On  a  maintenant 
substitué  à  ce  proccçlé  barbai c  des  moyens  plus  doux,  et  par 
cela  préférables,  car  ils  ne  guérissent  pas  avec  plus  de  rapi- 
dité :  il  est  vrai  que,  dans  certains  cas,  le  traitement  pai  la  ca- 
lotte ,  dont  la  durée  ordinaiie  étail  de  trois  à  six  mois  ,  se  pro- 
longeait pendant  une,  deux  ou  môme  trois  année  s  ;  mais  des 
fssais  compaialifs,  faits  sur  pi»-s  de  deux  cents  icii;'  eux  avec 
dix  des  médicamens  les  plus  accrédités,  nous  ont  convaincus 
que  tous  sont  sujcls  au  même  inconvénient. 

Le  cérat,  niclé  avec  pailie  égale  de  fleurs  de  soufre,  était 
emploj'é  pour  achever  la  guérison  conmiencée  parla  calotte j 
si  la  teigne  est  légère  et  farineuse,  il  sulfil  à  tout  le  tiailement. 
Il  en  est  de  même  de  la  poudre  de  chaibon,  laquelle,  comme 
on  sait ,  est  un  véritable  oxyde  de  caibone  ,  et  non  ,  comme 
on  Ta  cru  longtemps,  cette  dernière  substance  dans  son  état 
de  pureté.  On  mêle  cette  poudre  au  cérat,  au  beurre  ou  bien 
au  saindoux,  et  on  en  couvre  rhaque  jour  la  tête  ulcérée. 
L'oxyde  de  manganèse  a  été  récemment  préconisé;  mais,  nous 
le  répétons ,  de  nombreuses  expériences  nous  ont  démontié  <[ue 
ces  irritans  si  variés  jouissaient  à  peu  piès  des  mêmes  vertus  ; 
que  la  guérison  est  plus  ou  moins  prompte,  selon  la  gravité  de 
Ja  le.'ene  et  les  dispositions  individuelles,  plutôt  (jne  suivant 
les  médicamens  employés.  Habitués  ;i  varier  les  ingrédiens  de 
la  pommade  irritante  dans  le  tiaitejnent  de  la  teigne ,  nous  em- 
ployons souvent  avec  succès  une  pommade  faite  avec  parties 
égales  d'axonge  et  de  soude  d'Alieante.  Quelquefois  à  clunjue 
pansement,  cl  on  les  répète  chaque  jour,  nous  faisons  laver  la 
lêlc  à  l'eau  de  savon  ;  d'autres  fois  on  la  saupoudre  avec  de  la 
chaux  vive,  pulvérisée  au  moment  de  s'en  servir. 

Lisez  avec  défiance  ces  observations  pompeuses  de  guéri- 
sons  promptcmenl  obtenues  par  l'emploi  de  cerlaims  subs- 
tances; la  cuialion  tient  ii  ce  (pie  la  maladie  était  légère. 
L'opim'àtreté  de  la  teigne,  dans  cei tains  cas,  quel  <jue  soit  le 
remède  (pi'on  emploie,  doit  la  faire  de  plus  en  plus  regarder 
comme  le  résultai  d'un  efloit  di'puratoiie. 

La  co-cxislcnce^des  cngorgemcus  glandulcux^a  fait  employer 
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les  tisanes  amères  et  1rs  ptugalifs  répètes  dans  le  Iraitcmciit. 
Ces  moyens  sont  utiles  en  donnant  nn  autre  cours  aux  luinicurs 
exubérantes;  les  fiiclions  sèches  sur  tout  le  corps  ne  sont  pas 
moins  profilabies  pour  ramener  à  la  peau  la  tran>piiation  or- 
dinairement peu  abondante  chez  les  teigneux.  Enfin  ,  on  a 
propose  contre  la  teigne  tous  les  médicarnens  auliscioluleux, 
non  point  qu'elle  appartienne  aux  écrouelies  (quoi(jue  nous 
soyons  loin  de  prétendre  qu'elle  n'ait  aucune  analogie  avec 
cette  dernière  aiïcction  ),  ujais  parce  que  plusieurs  teigneux 
ont  la  Gbre  molle,  et  se  trouvent  bien  de  l'usage  des  lonirjues. 

Les  mêmes  rejiièdes  ,  mais  surtout  la  coupe  des  cheveux  en- 
trelacés, conviennetit  dnns  le  tiaileuient  de  la  pliqiie  polonaise. 
Celte  prétendue  maladie  ,  sur  laquelle  on  a  gravemcni  écrit  tant 
d'absurdités,  dont  les  symptonies,  s'il  fallait  ajouter  loi  aux 
descriptions,  offrent  l'exemple  dos  plus  singulières  aberrations 
que  puissent  éprouver  les  lois  de  notre  économie;  ce  monstre 
pathologique  n'est  autre  chose  que  le  mcHatige  inextricable  des 
cheveux  et  des  poils  collés  ensemble  par  l'humeur  gtasse  amas- 
sée sur  des  têtes  qu'un  bonnet  épais  recouvre  durant  plusieuis 
mois. 

Le  saignement  des  cheveux,  leur  vive  sensibilité,  tous  ces 
symptômes  imaginaires  confondaieîît ,  je  l'avoue,  toutes  les 
idées  que  fournit  l'étude  attentive  des  forces  et  des  fonctions 
vitales,  et  je  ne  les  admettais  (lu'avec  répugnance,  lorsqu'ob- 
servés  sur  les  lieux  par  les  médecins  de  l'armée  fraiyçaise,  ces 
symptômes  fabuleux  ont  été  réduits  à  leur  juste  valeur.  On  a 
vu  ([Vie  la  pliquc  était  le  résultat  de  la  malpropreté,  de  l'h.ibi- 
tude  où  sont  les  Polonais,  même  aisés,  de  secouvtir  la  tête 
avec  un  bonnet  épais  de  laine  qu'ils  portent  jour  et  nu;l,  et 
conservent  jusqu'il  dix-huit  mois  sans  y  loucher;  que  la  ma- 
ladie, si  cet  état  en  mérite  le  nom,  n'est  pas  contagieuse,  et 
qu'on  la  guérit  facilement  et  sans  danger  en  coupant  les  che- 
veux pliqués  ,  malgré  les  frayeurs  superstitieuses  du  vulgaire, 
qui  pense  que  de  grands  niau?i  peuvent  résulter  de  cette  coupe. 
La  même  méthode  réussit  dans  la  plique  à  laquelle  les  chevaux 
soni  sujets  :  lorsque  les  poils  de  la  queue  et  de  la  crinière  .s'en- 
trelacent ou  se  pliquent ,  espèce  de  feutrage  rendu  (acUe  par  la 
structure  môme  des  poils,  par  leurs  branches  latérales  si  aisées 
à  voir  au  moyen  du  microscope,  les  paysans  se  gardent  bien 
d'y  toucher,  attendu,  disent-ils,  que  c'est  l'ouvrage  d'un  es- 
prit follet  bienveillant.  L'expérience  a  prouvé  qu'aucun  mal 
n'advient  aux  chevaux  lorsqu'on  se  met  audessus  de  ce  pré- 
jugé. Ainsi  donc,  tout  nous  porte  à  rayer  la  plique  de  la  liste 
déjà  trop  nombreuse  des  inlirmilés  auxquelles  l'espèce  hu- 
maine est  sujelle. 

GENRE   nuixiÈME.    Ulcèrcs  psonques.  Frank  (  ^pila/ne  de 
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curandis  liominum  morlis  ,  5  vol.  in-8,°,  Vindcboiiae)  a  rcn^îu 
un  grand  service  à  \a  ;ni;dcciiie  en  sépaïaiil  complclemcnt  \a 
gale  des  psoriascs,  et  eu  consacrant  à  ces  affeclions  deux  genres 
distincts ,  sous  les  noms  de  scahies  et  de  psydracia.  Celle  dis- 
tinction lumineuse  pouvait  seule  mettre  fin  aux  éternelles  dis- 
putes des  paliiologistes  sur  la  véritable  étiologie  de  la  gale, 
toute  difff'renle ,  comme  on  va  le  prouver,  de  celle  des  érup- 
tions psorifoinies  variées  dont  la  peau  peut  devenir  le  siège ^ 
soit  par  l'influence  d'une  cause  interne  ou  par  l'effet  d'une 
cause  extérieure. 

La  gale  est  une  affection  cutanée  contagieuse,  essentielle- 
ment caractérisée  par  la  nature  de  sa  cause,  Cjui  consiste  dans 
3a  présence  d'un  pclii  insecte  du  genre  des  cirons  acarus 
[scnbic'i).  Cet  insecte,  que  quelques  naturalistes  ,  tels  que  Lin- 
naeus,  (jCSloni  ,  disent  avoir  aperçu  à  l'ccil  nu  ,  mais  que  l'on 
ne  voit  bien  qu'en  s'aidant  de  la  loupe  ,  ou  mieux  par  le 
moyeu  du  microscope  solaire,  existe  dans  la  pustule,  et  y 
excite  ,  par  sa  présence,  une  démangeaison  des  plus  vives.  Ce 
qui  a  fait  douter  longtemps  de  son  existence  ,  c'est  que  tous 
les  boutons  sont  loin  de  l'offrir.  L'insecte  intioduil  sous  l'épi - 
derme  s'éloigne  de  la  vésicule  peu  de  lems  après  l'avoir  pro- 
duite; il  creuse  des  galeries  ,  se  porte  dans  un  point  plus  ou 
moins  éloigné,  s'y  arrête,  y  détermine  la  formation  d'une  nou- 
velle vésicule  ,  y  dépose  les  germes  de  nouveaux  insectes, 
s'éloigne  de  nouveau,  et  trouve  enfin  le  terme  de  son  existence 
dans  un  dernier  boulon  où  son  cadavre  se  confond  avec  la 
croî'ilo  ,  résultat  de  la  sérosité  desséchée.  On  conçoit,  d'après- 
cette  étiologie  ,  p:>urquoi  la  sérosité  des  pustules  ne  présente 
pas  toujours  le  ciron.  Quelquefois  engourdi  ,  il  ne  décèle  son 
existence  par  aucun  mouvement.  On  le  ranime  en  l'exposant 
à  une  chaleur  modérée,  et  alors  il  devient  facile  d'en  constater 
l'existence  et  d'en  de<;sîner  la  figure.  (Gales,  Thèses  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  1812.) 

L'existence  du  ciron  de  la  gale,  indiquée  par  Abcnzoar,  mé- 
decin arabe  du  douzième  siècle,  fut  reconnue  par  Bloullct  , 
qui ,  dans  son  Tlicàlre  des  Insectes  ,  publié  à  Londres  en  it)3.| , 
donne  de  ces  petits  animaux  une  description  assez  salisfaisanle, 
quoique  moins  exacte  que  celles  que  nous  devons  à  Rcdi, 
Linnœus  ,  de  Geer ,  et  autres  naturalisles  modernes. 

La  contagion  étant  opérée  soit  par  le  contact  in^niédial  d'un 
galeux  ,  soit  par  celui  des  vêtomons  qui  ont  servi  à  son  usage, 
voici  quelle  est  la  marche  ordinaire  de  la  maladie,  et  par  rjuels 
signes  clic  se  manifeste.  On  doit  observer  que  tous  les  àgcs  et 
tous  les  sexes  y  sont  également  sujets,  et  que  la  contagion 
semble  favorisée  par  la  chaleur  ,  soit  qu'une  température  plus- 
élevée  rende  la  peau  plus  facilement  attaquable  par  l'insccic^ 
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eu,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  que  la  chaleur  rende  celui- 
ci  plus  agile  et  plus  actif. 

Les  premiers  boulons  se  manifestent  h  l'endroit  oîi  la  con- 
tagion s'est  opëre'ej  et  comme  c'est  le  plus  souvent  en  touchant 
les  galeux  ou  leurs  vêtemens  que  celle-ci  a  lieu,  ou  ne  doit  pas 
être  surpris  que  ce  soit  dans  riulcrvaile  des  doigts  que  la  gaie 
se  duclaie. 

Les  boutons  se  multiplient  et  s'étendent  sur  tout  le  reste  du 
corps  ,  se  propageant  néanmoins  rarement  au  visage,  quoique 
la  peau  de  cette  partie  du  corps  n'en  scil  point  entièrement 
exemple  :  elle  est  même  quelquefois  le  siège  primitif  de  la 
coniagion  ;  témoin  ce  gentilhomme  qui,  pour  s'être  enveloppé 
du  manteau  de  son  domestique  galeux ,  eut  la  joue  d'abord 
affectée.  La  gale  se  monlre  généralement  sous  deux  a<;pects  : 
tantôt  elle  s'offre  sous  la  forme  de  pustules  miliaires  blanchâ- 
tres ,  plus  ou  moins  nombreuses,  et  remplies  d'une  sérosité 
limpide;  d'autres  fois,  ce  sont  des  pustuh.-s  rouges,  et  qui  véri- 
tablement inflammatoires  se  remplissent  d'un  pus  opaque  et 
ressemblent  beaucoup  aux  boutons  de  la  petite  vérole  :  c'est 
cette  seconde  variélc  de  la  gale  ,  qui  donne  lieu  à  des  ulcéra- 
tions superficielles  de  la  peau.  Quand  plusieurs  boulons  se 
trouvent  rapprochés,  l'éruption  étant  alors  conjîuenle^  la  sur- 
face du  derme  est  légèrement  ulcérée.  Yoilù  donc  deux  variétés 
bien  distinctes  de  la  gale  ,  loules  deus  contagieuses  par-  le  con- 
tact, et  ne  conslituaut  pas  néanmoins  deux  espèces  séparées  , 
car  l'une  provient  de  l'autre ,  et  réciproquement.  Une  personne 
reçoit  le  germe  de  la  gale  pour  avoir  cohabité  avec  un  malade 
atteint  de  la  petite  gale  ou  de  la  gale  miliaire  ,  et  la  maladie 
se  déclare  chez  lui  par  l'éruption  boutonneuse  ou  inflamma- 
toire ',  le  prurit  existe  fuj  même  degré  dans  l'une  et  dans  l'autre 
variété  :  celle  déïaaugeaison  va  jusqu'à  la  douleur  dans  in 
grosse  gale.  Celte  seconde  viviété,  encore  connue  sous  le  nom 
de  gale  humide,  est  cependant  moins  désaj^réablc  à  traitei-'j 
elle  est  d'une  nature  moins  opiniâtre  que  la  petite  gale  ou  gra- 
telle,  appelée  par  les  gens  du  peuple  gale  de  chien  ^  à  cajase 
de  sa  ténacité. 

Tous  les  symptômes  de  gale  sonl  clairement  expliques  par 
la  cause  bien  connue  de  la  maladie.  Le  |^e(it  insecte  s'accroclie 
facilement  à  la  peau  humaine  au  moyen  des  huit  pales  oa 
crochets  dont  son  corps  est  armé  ;  il  s'insir)ue  sous  l'épidernie, 
y  développe  une  pustule,  y  dépose  ses  œufs ,  puis ,  à  la  ma- 
nière des  taupes  ,  va  plus  loin  creusant  sous  l'épiderme  de  longs 
sillons  et  causant  parce  travail  un  prurit  incommode.  La  gale 
fait  des  progrès  ,  ses  boulons  se  multiplient ,  le  mal  s'étend  à 
presque  tout  le  corps  à  mcsuieque  les  insectes  se  reproduisant, 
devicuiientcux-même*  plu?  lionibrcux.  Les  démangeaisons  cou- 
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linuclles  fatiguent  les  malades,  et  vont  quelquefois  jusiju'k 
pio(iuiie  rinsomiiic.  TiC  punit  se  couvcrlit  en  une  cuisson  rlou- 
iouieuse  ,  lorsijue  les  lualadiîs  ,  sollicités  pai  un  besoin  irré- 
sistible ,  se  grallenl  id  peau  jusqu'à  se  l'écorclier.  C'est  priu- 
cipaienicnl  vers  le  soir,  et  lorsque  le  corps  se  trouve  sous 
rinfltience  de  la  chaleur  ,  que  la  démangeaison  devieiU  plus 
vive  et  plus  insupportable. 

L'habitude  des  meicuriaux  ,  des  aromates  et  des  parfums  est 
un  préservatif  contre  la  gale;  mais  aucune  subslatice  n'en  njet 
plus  >ùien»erilà  l'abri  (|ue  le  soufre  et  ses  diverses  préparations. 
Les  viiiangcurs  ,  qui  vivent  continuellement  exposés  aux  éma- 
nations hydrosulluieuses  qu'exilaient  les  fosses  d'aisance,  sont 
à  l'abri  de  la  gale;  ceux  qui  l'avaient  avant  de  se  Jivrer  à  ce 
métier  dégoûtant ,  en  sont  bientôt  guéris  ;  les  ramoneurs,  les 
artificiers  en  sont  également  exempts;  enfin,  les  itdirmiers  et 
autres  personnes  employées  au  service  des  galeux  dans  les  salles 
de  l'hôpital  Saint-Louis,  consacrées  au  traitement  de  *eHe 
maladie,  tie  l'ont  jamais  contractée  en  vivant  au  milieu  d'uuc 
almo-phère  charg(  e  d'exhalaisons  sulfureuses,  et  louchent  im- 
punén)enl  les  malades  et  les  hardes  (jui  servent  à  leur  usage. 
Depuis  longtemps  ou  a  reconnu  la  nécessité  de  désinfecter 
les  vclemens  des  galeux  en  les  exposant  à  la  vaptur  de  l'acide 
sulfureux  volatil  produit  par  la  condmslion  du  soufre,  faute 
de  ({uoi  les  malades  sortant  de  l'hôpital  y  rentreraient  bientôt 
infectés  de  nouveau  par  leurs  vètcmcns  (lui  conserveraient  fin- 
sectc.  Pringle  a  fait  l'observation  que  les  soldats  traités  par 
les  préparations  sulfureuses  et  n'ayant  (ju'un  seul  iiabit,  gué- 
rissaient mieux  rjue  les  oificiers  qui,  changeant  d'habits,  repre- 
naient la  maladie  en  revêtant  ceux  (ju'ils  avaient  avant  le 
traitement;  de  sorte  que  l'infcclion  circulait  en  quelque  ma- 
nière ,  et  passait  allernalivcment  des  vclemens  au  corps ,  et  du 
corps  aux  vêtemons,  tandis  que  l'unicpic  habit  du  soldat  était 
rmprcgné  de  l'odeur  de  soufre  et  se  purifiait  en  même  temps 
que  son  corps. 

Le  soufre  est  véritablement  spécifique  contre  la  gale;  son 
efficacité  dans  le  traitement  de  cette  maladie  est  au  moins 
égale,  si  elle  n'est  supérieure,  à  celle  du  mercure  contre  la 
maladie  vénérienne,  ou  du  kina  dans  le  traitement  dos  fièvre* 
inlerrnillentes  ,  et  il  ne  peut  y  avoir  à  cet  égard  de  différences 
dans  l'opinion  des  praticiens  que  relativement  ii  la  meilleure 
manière  de  l'administrer.  Celui-ci  préfère  exposer  le  corps  des 
malades  ii  l'action  de  l'facide  sulfureux  volatil  ,  produit  de  la 
combustion  du  soutre,  en  ayant  soin  de  garantir  les  poumons 
de  la  respiiation  de  ce  gaz  irritant,  au  moyen  d'un  appareil 
fumigatoirc  dans  lequel  te  corps  du  malade  se  trouve  hermé- 
tiquement enfermé  à  l'exception  de  la  tète  ;  celui-là  se  contente 
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de  faire  dissoudre  le  sulfure  de  potasse  {foie  de  soufre)  ,  à  la 
dose  de  cincj  à  six  onces  ,  dans  un  bain  ordinaire,  qui,  rcpclé 
de  six  à  douze  fois,  sulfil  à  la  gucrison  ;  d'autres  emploient 
de  la  même  manière,  et  avec  le  même  succès  ,  les  eaux  llier- 
Hiales  ydrojulpbureuses  naturelles  ou  factices  :  plusieurs  se 
conletit  enl  d'incorporer  les  fleurs  de  soufre  dans  un  corps  gras, 
tel  que  Taxonge  ou  du  jaune  d'œuf,  et  eu  composent  une 
pommade  véritablement  anlipsorique;  quelques  uns  pi  épatent 
cette  pommade  en  substituant  le  sulfure  de  potasse  aux  (leurs 
de  soufre  ;  il  eu  est  qui  se  contentent  d'une  simple  dissolution 
de  sulfure  de  potasse  avec  laquelle  ils  opèrent  des  lotions  fré- 
quentes ;  enfin  ,  il  n'est  aucune  préparation  où  le  soufre  entre 
comme  ingré. lient ,  Cjui  ne  puisse  servir  à  la  destruction  de 
l'insecte  ,  et  conscquemmenl  ii  la  guérison  de  la  gale,  La  préfé- 
rence à  accorder  à  tel  ou  tel  procédé  ne  se  ionde  que  sur  des 
considérations  accessoires  tirées  de  la  promptitude  ou  de  la 
commodité  du  traitement.  Les  bains  ,  les  fumigations  évitent 
la  malpropreté  qu'entraîne  l'usage  des  pommades  ;  mais  obser- 
vez que,  malgré  la  diffusibilité  du  soufre,  c'est  toujours  à 
l'extérieur  que  le  remède  doit  être  applicjué.  Son  usage  à  l'inté- 
rieur ne  pourrait  procurer  qu'une  gaérison  lente  et  toujours 
incertaine;  de  manière  que  si  Fon  fait  concourir  l'usage  inté- 
rieur du  soufre,  c'est  dans  les  applications  extérieures  qu'il 
faut  surtout  placer  l'espoir  d'une  guérison  radicale. 

Comme  il  est  presque  impossible  de  déguiser  parfaitement 
l'odeur  du  soufre  dont  s'imprègne  le  corps  des  galeux,  quelle 
que  soit  la  préparation  que  l'on  emploie  à  leur  traitement,  on 
a  cherche  h  le  remplacer  par  d'autres  topiques;  on  a  reconnu 
que  la  plupart  des  médicamens  irritans  pouvaient,  appliqués 
à  la  peau  ,  procurer  la  guérison  de  la  gale  ,  mais  d'une  manière 
moins  prompte,  moins  ceitaine,  et  surtout  moins  exempte 
d'iuconvéniens.  Les  pommades  et  les  liqueurs  mercurielles , 
outre  le  désavantage  d'un  traitement  plus  long  et  moins  effi- 
cace, causent  souvent  des  salivations  difficiles  à  arrêter.  Les 
lotions  de  tabac  ont  donné  lieu  à  des  vomissemens  ,  à  des 
vertiges,  à  tous  les  sj'^mptômes  d'un  véritable  narcotismc  ;  les 
préparations  ammoniacales  occasionent  des  cuissons  insup- 
portables :  il  en  est  de  même  d'une  foule  d'autres  préparations. 

Lors  même  (lu'on  fait  usage  des  topiques  sulfureux  ,  ils 
.  peuvent  agir  sur  la  peau  avectiop  d'activité;  il  faut  alors 
proportionner  les  vertus  irritantes  du  remèrle  au  degré  de  sen- 
sibilité de  la  peau  des  malades  Ce  traitement  externe  suffit 
pour  la  guérison  des  gales  récentes;  mais  lorsque,  depuis 
lonatcmps,  des  milliers  de  cirons,  irritant  1»  peau  ,  en  ont 
fait  l'émonctoire  d'une  grande  quantité  d'iiumcurs  séreuses,  il 
faut  joindre  aux  moyens  exierues  l'usage  intérieur  d'une  tisauie 
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laxativc,  qui,  provoquant  la  sécrétion  des  mucosités  iiUestî-'' 
raies  ,  donne  aux  humeurs  une  autre  diiection.  La  négligence 
de  ce  moyen  occasions  souvent  la  formation  d'abcès  connus 
sous  le  nom  vulgaire  de  dépôts  de  gale. 

Lorsqu'une  gale  est  ancienne,  il  devient  plus  essentiel  encore 
de  faire  concourir  les  remèdes  internes  avec  le  traitement  local. 
On  ne  procédera  aux  frictions  qu'après  avoir  dûment  évacue 
les  premières  voies  par  un  vomitif  et  par  des  purgatifs  répétés. 
Ces  derniers  seront  contirjués  chaque  jour  à  petite  dose,  de 
manière  h  entretenir  une  direction  habituelle  des  humeurs  vers 
]e  tube  intestinal.  On  atteint  ce  but  en  faisant  dissoudre  le 
sulfate  de  soude  dans  les  boissons  amères.  Enfin,  l'emploi  des 
ëvacuans  et  des  amers  doit  être  prolongé,  quoiqu'il  ne  reste 
aucun  vestige  de  l'éruption.  Cette  conduite  met  à  l'abri  des 
inconvcniens  qui  naîtraient  de  sa  suppression  trop  subite. 

L'importance  des  précautions  qui  viennent  d'être  indiquées, 
le  danger  de  la  répercussion  de  la  gale  sont-ils,  comme  on  l'a 
cru,  des  preuves  convaincantes  de  l'existence  d'un  virus  psori- 
que  ?  La  cause  prochaine  de  la  gale  contagieuse  est  bien 
connue  ;  et  si  la  brusque  suppression  de  cette  gale  est  dange- 
reuse ,  lorsqu'elle  dure  depuis  un  certain  temps,  cela  dépend 
moins  de  la  rentrée  d'un  viru? particulier  dans  la  masse  des 
humeurs  ,  que  du  transportdes  sérosités  lymphatiques  qu'appe- 
lait vers  la  peau  l'irritation  qu'on  a  supprimée  par  la  destruc- 
lion  des  insectes.  Les  tégumcns  couverts  d'une  multitude  de 
boutons  doivent  être  regardés  comme  un  vaste  exutoire,  dont 
la  suppression  peut  entraîner  les  plus  tricheuses  conséquences  , 
si  l'on  ne  déshabitue  point  peu  à  peu  l'économie  accoutumée 
à  se  débarrasser  par  cette  voie ,  d'une  certaine  quantité  de 
fluides. 

Lorsque  ,  par  la  négligence  des  précautions  que  la  prudence 
exige  ,  des  affections  asthmatiques,  des  inflammations  chroni- 
ques, des  fièvres  lentes,  des  hydropisies  résultent  de  la  guc- 
rison  trop  prompte  de  la  gale,  on  a  conseillé  de  rappeler  cette 
éruption  en  l'inoculant  une  seconde  fois;  l'irritation  de  la  peau 
par  des  bains  très-chauds,  par  des  frictions  rudes,  par  des 
ablutions  avec  des  liqueurs  irritantes  ,  telles  que  l'eau  de  Met- 
tcmberg,  qui  n'est  autre  chose  (ju'une  dissolution  de  sublimé 
dans  l'eau  distillée  ,  l'usage  continu  des  sudoriliques  à  l'inté- 
rieur ,  etc. ,  ont  été  conseillés  pour  faite  ressortir  les  gales 
rentrées  ;  mais  on  ne  saurait  être  trop  circonspect  dans  leur 
administration  .•  avant  de  s'y  décider  ,  il  faudra  rechercher 
attentivement  si  les  accidcns  dont  se  plaint  Je  malade,  sont 
réellement  dus  à  la  rétropulsion  de  la  gale,  ou  s'ils  ne  doivent 
peint  être  attribués  à  toute  autre  cause.  J'ai  vu  nombre  de  geni 
qui ,  affligés  de  douleui  s  ihumalisuiales  ou  goutteuses ,  de  difiî- 
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cultes  de  respirer,  d'ophllialmies,  de  dianliees  rebelles  ,  etc., 
ne  cessaient  d'eu  accuser  des  aflcclioiis  psoriques  dont  ils  se 
croyaient  mal  guéris.  Un  examen  allentit',  en  me  taisant  quel- 
quefois reconnaître  celle  cause  ,  me  prouvait  bien  plus  souvent 
tme  c'était  h  tort  qu'on  lui  imputait  des  f.tfels  dus  à  d'autres 
maladies;  et,  sans  clicrcher  à  rappeler  la  gale,  j'employais 
avec  succès  les  remèdes  appropriés. 

J'observerai ,  à  cette  occasion  ,  que  les  malades  se  mépren- 
nent fréquemment  sur  l'origine  de  leur  maladie.  Telle  femme 
impute  à  l'abondance  de  sou  lait  les  écoulemens  vénériens  dont 
elle  est  tourmentée  ,  ou  les  appelle  des  fleurs  blanches  ;  tel 
autre  nomme  goutteuses  des  douleurs  évidemment  syphiliti- 
ques ;  celui-ci  n'éprouve  aucune  inconiraodiié  ,  qu'il  ne  la 
considère  comme  une  suite  de  la  petite  vérole.  Libre  de  tous 
ces  préjugés  ,  éclairé  par  ses  recherches  sur  la  nature  véritable 
du  mal  ,  le  médecin  remonte  facilement  à  sa  cause  ;  et  si  quel- 
que motif  porte  le  malade  à  la  taire,  il  ne  lui  applique  pas 
moins  un  traitement  convenable.  U  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  par  ces  expressions^//e  ressortir  la  gale  ,  on  doit  enten- 
dre provoquer,  par  l'iriitation  de  la  [>eau  ,  une  éruption  pso- 
riforme  de  laquelle  résulte  un  effet  analogue  à  celui  que  pro- 
duisait la  présence  des  insectes. 

C'est  seulement  en  déposant  ceux-ci  à  la  surface  d'une  peaa 
saine  qu'il  serait  possible  d'inoculer  la  gale ,  et  pour  cela  ,  il 
serait  utile  de  s'assurer  ,  au  moyen  de  la  loupe,  si  la  sérosité 
que  l'on  retire  immédiatement  du  bouton  pour  la  déposer  sur 
la  peau ,  contient  l'auimalcule.  11  est  bc^n  d'observer  à  ce  sujet 
que  toutes  les  tentatives  pour  inoculer  la  gale  peuvent  échouer 
sur  certains  individus,  soit  que  l'odeur  de  la  transpiration  soit 
repoussante  ou  meurtrière  pour  le  petit  insecte  ,  soit  que  la 
peau  se  trouve  mal  disposée.  J'ai  vainement  tenté  d'inoculer' 
la  gale  dans  un  cas  d'atrophie  paralytique  :  ni  la  sérosité  in- 
troduite sous  la  peau  au  moyen  d'une  lancette  ,  ni  des  fiictions 
faites  avec  un  linge  humecté  du  pus  des  galeux  ,  ni  l'usage 
d'une  chemise  qu'un  galeux  avait  portée  pendant  huit  jours, 
ni  même  la  cohabitation  avec  un  galeux  pendant  une  nuit  tout 
entière,  ne  réussirent  ii  déterminer  l'éruption, 

La  diificulté  qu'on  éprouve  à  guéiir  certaines  gales  peut  te- 
nir à  l'application  vicieuse  des  topiques.  C'est  ainsi  que  les 
frictions  trop  rades  et  trop  répétées  ,  l'emploi  des  pommades 
rances  ou  trop  irritantes,  déterminent  une  éruption  qui  s';i joule 
à  celle  de  la  gale  ou  en  prend  la  place  ;  trompé  par  la  ressem- 
blance, le  malade  continue  à  se  fiotler  ,  et  peipéiue  ainsi  sa 
maladie  en  ca  renouvelant  chaque  jour  la  cause.  Dans  ua  cas 
de  celte  espèic  ,  je  lis  suspendre  le  iraiteraont  externe,  tl  nui 
contentai  de  prescrire ,  chaque  jour,  un  baiu  tiède  et  de  doux. 
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laxntifs  :  la  peau  fut  bientôt  iiellc  de  toute  c'niptiou.  Ur.c  antre 
fois,  la  |)t.';ju  ccorclice  piéseiilail  des  nicéralioiis  supLificielles 
tiès-cleiidues  et  surtout  (rès-douloureuses ,  par  la  dcnudalion 
dos  houppes  nerveuses  du  dorme.  J'y  ror.'icdiai  eu  ajout;. nt  au 
baiu  tiède  et  aux  l;iXatils  l'applicalion  d'une  pornuiado  adou- 
cissaule,  faite  avec  un  mélange  do  cérat  et  d'exliail  gommoux 
d'opium  eu  petite  (juantitc. 

Un  voil  ,  par  le  qui  précèile  ,  combien  il  est  important  de 
ne  point  confondre  les  psoriases  avec  la  vcrilablo  i;ale;  une 
foule  de  causes  peuvent  déterminer  des  boutons  à  la  peau  , 
sans  que  ces  éru plions  psoriformos  aient  lo  caraclèie  conta- 
gieux de  la  gale.  Ces  éruptions  ,  tenant  à  la  propreté  et  au 
mauvais  régime  ,  ne  causent  point  une  démangeaison  aussi 
vive  ,  ne  se  communiquent  point  ,  et  résistent  davantage  aux 
remèdes.  Quant  aux  éruptions  miliaircs  ,  improprement  noni- 
mi-es  qnles  critiques ,  parce  qu'elles  surviennent  à  la  fin  de  cer- 
taines tievies  ,  qu'elles  paraissent  juger  ,  rexporience  prouve 
qu'il  faut  se  garder  d'en  entreprend: e  la  tuialion.  Pringle  ob- 
serve avec  justesse  que  ces  éruptions  salutaires  paraissent  avant 
que  la  tievre  ait  cessé  ,  avec  très  peu  de  di'maui;(;aisuus  ,  et 
s'en  vont  d'elles-mêmes  ;  au  lieu  que  la  gale  ne  s'ap<  rçoit  (ju'a- 
près  la  crise  ,  dans  l'état  de  convalescence  ,  et  alois  elle  ang- 
iiiente  tous  les  jours  et  devient  (orl  incommode.  J'ai  cru  re- 
marquer chez  quel({ues  galeux  atteuits  de  fièvres  adynainiijues 
avec  sueurs  abondantes  et  fétides  ,  que  la  gale  avait  disparu 
par  le  fait  de  la  fièvre,  comme  si  la  matière  de  la  transpira- 
tion insensible  avait  suffi  pendatit  la  maladie  à  la  destruction 
des  insectes. 

La  complication  de  la  gale  avec  les  dartres,  la  maladie  vé- 
nériemie,  le  scorbut,  etc.,  ne  mérite  pas  de  nous  occuper;  la 
sagacité  du  lecteur  suppléera  sans  peine  à  celle  omission  vo- 
lontaire. Pour  la  réparer,  il  suffit  de  combiner  le  Iraitenunt  des 
espèces  simples  ,  ou  de  traiter  succe:<sivement  les  affections 
compticjuées  par  leur  sinmilaneilé ,  en  ayant  soin  de  commen- 
cer par  la  plus  grave. 

C'est  ainsi  que  dans  le  traitement  des  ulcères  syphilitiques  , 
chez  des  individus  scrofuleux  ou  scoibuii(pjes ,  il  faut  d'aboi d, 
et  .surtout  dans  les  cas  de  scoibut,  commencer  par  l'usage  in- 
terne des  toniques  et  des  amers  ,  restaurer  les  foices  du  ma- 
lade ,  afin  (pi'il  puisse  supporter  le  Irailenient  anti^yphilili- 
que  ,  essculiellcment  débilitant.  Faute  de  cette  piecaulion  , 
l'usasé  des  ntercuriaux  et  des  sudfuifiques  accroîliait  ciu:ore 
la  débi'ilé  générale  ,  et  j<  lierait  l'économie  dans  un  exirôfne 
épuisemeni.  Lois  mctue  que  les"  forces  sont  recouvrées,  il  est 
utile  d'a-socier  les  tiMiiqucs  aux  remèdes  antivcnériens  ;  de  peur 
que  la  cubiplicatiou  ne  se  reprodulïe.  Quant  aux  uffeciious 
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psorlques  ,  les  remèdes  antivencriens  conviennent  a  la  guérisou 
fie  la  gale  ;  les  iVictioas  nieicurielles  ,  l'usage  iiiterieur  du  su- 
bli/jié  ,  réussissent  dans  les  psoriases  les  plus  rebelles.  La  li- 
queur de  Van  SAviélen  nous  a  souvent  réussi  ,  adminislre'e  à 
1  intérieur,  contie  des  psoriases  invclérëes.  Les  suKures  alca- 
lins paraissent  jouir  de  la  même  ellicacite'  dans  toutes  les  ma- 
ladies cutanées.  Des  bains  dans  lesquels  on  fait  dissoudre  le 
foie  de  soufre  (  sulfure  de  potasse  )  ,  à  la  dose  de  quatre  à  six 
onces  ,  conviennent  également  dans  le  traitement  des  affections 
darlreuseset  psoriques:  ils  paraissentagir  en  même  temps  comme 
des  slimulans  assez  e'nergiques  du  système  lymphatique.  J'ai 
plusieurs  fois  associé  avec  avantage  le  sulfure  de  ])oîasse  à 
des  substances  anières  ,  dans  le  traitement  des  ccrouelles. 

Nous  avons  dit,  eti  commentant  cjtle  liistoiie  d -s  affections 
et  des  ulcères  psoriques  ,  combien  il  importait  de  distinguer 
de  la  véritable  gale  [scabies)  ^  les  éruptions  psoriformes  va- 
riées dont  la  peau  peut  devenir  le  siège  ,  soit  par  l'effet  de  la 
malpropreté  ou  par  l'iniluence  d'une  cause  interne.  Une  mala- 
die aiguë  fait  crise  par  une  éruption  cutanée  njiliaire  ,  pruri- 
gineuse ,  qui ,  par  la  forme  de  ses  boutons  ,  et  les  démauseai- 
sons  qui  s'y  font  sentir,  simule  parfaitement  la  véritable  «aie- 
mais  elle  ne  renferme  pas  l'insecte ,  n'est  aucunement  conta- 
gieuse, disparait  d'elle-même  durant  la  convalescence  de  la 
maladie  dont  elle  est  la  crise  :  ces  gales  critiques  ne  sont  donc 
qu'une  variété  des  psoriases.  II  en  est  de  même  des  gales  scor- 
butiques ,  vénériennes  ,  dartreuses  ,  etc.  ;  lorsque  ce  ne  sont 
point  des  affections  compliquées  ,  elles  n'ont  Je  la  gale  qu'une 
apparence  extérieure  illusoire.  Néanmoins,  l'efficacité  des  pré- 
parations sulfureuses  dans  le  traitement  de  ces  éruptions  chro- 
niques et  boutonneuses ,  a  peut-être  plus  que  toute  autre  chose 
contribué  à  les  faire  confondre  avec  la  gale  coutagieuse. 

Le  soufre,  en  effet,  paraît  être  la  substance  médicamenteuse 
la  mieux  appropriée  au  traitement  des  affections  chroniques  du 
syslèine  cutané.  Puissant  sudorifique  ,  il  ranime  l'énfr-'ie  de 
la  circulation  capillaire  dans  ce  tissu  ,  et  favorise  l'exercice 
de  la  transpiration  :  aussi  son  usage  ,  spécifique  contre  la  ■'aie 
contagieuse  caractérisée  par  la  présence  de  l'iusccte ,  n'est- il 
guère  moins  efficace  pour  le  traitement  de  toutes  les  affections 
cutanées  chroniques,  à  l'exception  peut-être  de  celles  qu'a 
produites  et  qu'entretient  le  vice  syphilitique.       (richerand.) 

iiiPPocKATES,  Ilep»  «\XM».  De  iilcenhiis.  V.  Oper.  nmn.,  p.  8G9. 
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OSTHOFF  (  H'inricli-r.hristnph.-Aneust.  ) ,  Untenuchungen  und  Beobqchlun- 
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ULCÈRE  CALLEUX.  On  appcllc  ainsi  les  ulcères  dont  le  fond  , 
les  bords  '^t  les  environs  sont  dixrs  et  dans  un  é(a!  habituel 
d'inflammation  chronique.  Ces  espèces  d'ulcères  sont  très-trc- 
quenies  chez  le-  gens  du  peuple.  On  les  guérit  facilement  par  le 
repos  absolu  et  l'applicalion  de  caraplasmes  faits  avec  de  la  fa- 
rine de  graine  de  lin  ,  et  une  décoction  de  racine  de  guimauve. 
Sous  rinûucncc  de  celle  méthode  curative  ,  on  voit  les  duretés 
se  ramollir,  la  surface  de  l'ulcère  se  coavrir  de  bourgeojas 
charnus  vermeils  ,  donner  un  pus  bien  condilionné  ,  et  la  cica- 
tiisation  s'opérer  assez  promptement.  Voyez  ulcère  ATo^MQrE. 

(M.   p.) 

ULCÈRE  DU  COEUR.  U  sc  forme  quelquefois  des  ulcéiations 
sur  le  cœur  à  la  suite  d'une  inflammation  locale.  Les  auteurs 
en  rapportent  queitpies  exemples.  Sur  le  cadavie  d'un  homme 
qui  avait  dupéri  Knlement  on  trouva,  suivant  Ferncl ,  trois 
ulcères  sordides  et  profondément  excavésdans  la  substance  du 
cœur  j  on  pouvait ,  ajoute-t  ii  ,  juger  que  leur  formation  était 
ancienne.  D  après  le  rapport  de  Marchettis ,  un  homme  depuis 
longtemps  dans  un  état  de  dépérissement  ,  mourut  subilemttjt. 
On  trouva  ii  l'ouveiluie  de  son  corps  au  grand  ulcère  qui 
avait  rongé,  non-seulement  la  membrane  capsulairedu  cœur, 
mais  encore  une  grande  portion  de  la  substance  de  ce  viscère  : 
l'ulcération  ayant  enfin  pénétré  dans  le  ventricule  gauche, 
avait  causé  la  mort  par  épanthcment  du  sang. 

Les  ulcères  à  la  sut  face  interne  des  ventricules  du  cœur, 
sont  peut  être  plus  communs  que  ceux  de  la  siirface  externe  j 
Bonet,  Morgagni  et  Senac  en  ont  réuni  plusieurs  exemples 
dans  leurs  ouvrages. 

Les  sigru's  des  ulcères  du  cœur  sont  très-obscurs.  Moieagni, 
en  comparatit  les  histoires  de  ce  getue,  publiées  jusqu'à  l'épo- 
que ii  latpiellc  il  écrivait,  remiir<[ue  que  les  symptômes  va- 
iicnt  chez  quelques  malades  ,  cl  cncouclut  qu'aucun  ne  peut 
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servir  tic  signe.  M.  Lacnnec  n'a  eu  qu'une  seule  occasion  d'ob- 
server un  ulcère  da  cœur  j  ii  était  situé  à  la  face  irileriie  du 
ventricule  gauclie,  et  avait  un  pouce  de  longueur  sur  un  de- 
mi-pouce de  iarj^e,  et  une  protondcur  de  plus  de  quatre  lignes 
au  centre.  Le  malade  était  atta(|ué  d^une  hypertrophie  du  ven- 
trictile  gauche  (]ui  avait  été  reconnue;  mais  le  stéthoscope  ne 
lit  entendre  aucun  bruit,  particulier  d'après  le([uel  on  pût; 
soupçonner,  noti-seulenient  l'ulcère,  mais  même  la  rupture  du 
ventricule  gauche,  qui  s'en  suivit  deux  jours  avant  la  mort, 
à  en  juger  d'après  rcxacerbaliou  subite  des  symptômes ,  qui 
survint  vers  cette  époque.  (m.  p.) 

ri,cÈr.E  DE  LA  coRNiÎE.  La  cornée  peut  être  excoriée  par  une 
cautérisation  ,  ou  par  l'action  d'un  corps  étranger  tranchant  ou 
piquant.  L'ulcère  de  la  cornée  est  beaucoup  plus  ordinaire- 
ment la  suite  inévitable  de  la  pustule  de  ceUe  membrane  ,  et  il 
paraît  lorsque  cette  pustule  s'ouvre  en  mettant  fin  à  la  dou- 
leur presque  intolérable  que  le  malade  rapporte  au  point  qui 
en  est  le  siège  j  douleur  qui  semble  alors  ne  prendre  un  ac- 
croissement subit  que  parce  que  la  nature  augmente  locale- 
ment l'activité  des  l'orccs  vitales,  pour  expulser  la  matière 
îiuihible  qui  pourrait,  en  séjournant ,  percer  le  reste  d'une 
membrane  si  mince,  déjà  entamée  par  l'abcès.  Lorsque  les  ul- 
cères de  la  cornée  sont  peu  visibles  ,  on  les  aperçoit  plus  aisé- 
ment en  examinant  l'œil  un  peu  de  côté.  Ils  présentent  , 
comme  les  pustules  qui  les  précèdent,  quelque  analogie  avec 
les  aphtes.  Ils  sont  de  la  même  nature  que  les  petits  abcès  ulcé- 
rés des  parties  très-araincies  et  tendues  de  la  peau  ,  qui  recou- 
vrent la  langue,  les  lèvres,  le  bout  des  mamelles  ou  le  gland. 
On  remarque  des  variétés  dans  la  forme,  l'étendue,  la  pro- 
fondeur, les  apparences  et  la  gravité  de  l'ulcère  de  la  cor- 
née, comme  on  en  distingue  dans  l'intensité  et  les  causes  de 
l'ophthalmie  qui  lui  a  donné  naissance  ,  et  dans  la  marche  qui 
a  été  suivie  par  l'abcès  dont  il  a  été  précédé.  Celui  qui  est  très- 
superficiel  est  ordinairement  prompt  à  disparaître.  Il  y  en  a 
toutefois  qui,  même  peu  étendus  et  à  peine  visibles,  tant  ils 
sont  peu  profonds,  subsistent  fort  longtemps  sous  l'influence 
d'une  très-vive  irritation  qui  n'est  pas  toujours  accompagnée 
d'une  extrême  rougeur  de  la  conjonctive. 

S.  Em.  le  cardinal  Maury,  âgé  de  soixante  ans  environ, 
très-replet ,  d'un  tempérament  bilieux  et  sanguin,  fort  adonné 
à  l'élude,  éprouva,  sans  cause,  soit  générale  ,  soit  particu- 
lière ,  facile  à  apprécier,  une  ophthalmie  à  l'œil  gauche  ,  (jui 
dura  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  181 3  ,  et  donna 
naissance  à  une  pustule  presque  invisible  de  la  cornée.  Elle  fut 
suivie  d'un  ulcère  si  petit,  qu'il  fallait  chercher  avec  soin  pour 
l'apercevoir.  L'iullammatiou  n'avait  jamais  été  considérable} 
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mais  ce  petit  ulcère  fut  rebelle  ,  diminua  à  plusieurs  reprises , 
reparut,  et  rendit  pénibles  les  fonctions  de  cet  œil,  même 
celles  de  l'autre,  pendant  le  reste  de  l'année.  Des  boissons  an- 
tiplilogistiques ,  lere'gime,  un  vësicatoiie  deirièie  rorciîle 
j^aoche,  et  quelques  purgatifs,  firent  presque  tous  les  frais  du 
traitement,  le  malade  ayant  refuse  de  se  soumettre  à  toute 
émission  sanguine. 

Les  ulcères  de  la  cornée  sont  plus  rebelles  lorsqu'il  exis- 
tait, avant  leur  formation,  une  prédisposition  à  l'ophibaimie, 
^ar  des  altérations  de  tissu  dans  un  œil  ou  dans  les  deux  yeux, 
produits  d'anciennes  ophlbalmies,  et  lorsque  ces  organes  sont 
sujets  à  des  récidives  de  cette  maladie.  Quelques-uns  de  ceux 
qui  sont  formés  sous  l'influence  d'une  allératiou  du  système 
lympbatique,  ne  Semblent  se  cicatriser  d'une  manière  incom- 
plelte  ,  que  pour  reparaître  a  plusieurs  reprises. 

Un  militaire  âgé  de  cinquante-deux  ans,  de  taille  athléti- 
que ,  d'une  forte  constitution,  était  sujet  aux  daitres  depu.15 
sa  naissance.  La  paume  des  mains  en  était  particulièrement  le 
siège.  Il  eut,  à  l'œil  gaucbe ,  une  ophlbalmie,  qiii  donna  nais- 
sauce  à  un  abcès  de  ia  cornée.  Cet  abcès  fut  suivi  d'un  ulcère 
de  près  de  trois  lignes  de  longueur ,  sur  deux  ligues  environ  de 
largeur,  qui  résista  pendant  plusieurs  mois  jprès  la  cessation 
de  l'opbthalmie  ,  et  ne  diminuait  un  peu  que  pour  s'élargir  de 
nouveau.  Il  ne  disparut  enlièremenl  que  par  l'usage  assidu  des 
moyens  indiqués  par  la  diatbèse  dartreuse. 

Ces  ulcères  présentent  entre  eux  une  variété  remarquable; 
les  uns  paraissent  enduits  d'une  matière  blanchâtre  semblable  à 
de  la  craie  mouillée ,  et  ont  les  bord»  légèrement  baveux  ;  la 
autres  ont  leurs  bords  très-nets ,  et  leur  fond  présente  la  même 
transparence  que  les  parties  saines  de  la  cornée.  Celui  qui  est 
situé  au  bord  supérieur  de  celle  membrane,  se  cicatrise  avec 
beaucoup  de  ditficulte,  parce  qu'il  est  à  peu  près  coustaujmcnt 
h  l'abri  de  l'action  utile  de  l'nir,  et  toujours  humecté  par  la 
liqueur  de  la  glande  lacrymale  dont  les  conduits  excréteurs 
s'ouvrent ,  conmie  on  sait ,  à  la  face  interne  de  la  paupière  su- 
périeure, très-peu  au-dessus  du  sicge  de  cet  ulcère.  Il  prend 
quebjuefois  la  forme  d'un  croissant,  lorsqu'il  se  trouve  près 
du  bord  supérieur  de  la  cornée. 

Le  pronostic  des  ulcères  superficiels  de  la  cornée  n'est  point 
fâcheux  ,  soit  qu'ils  succèdent  â  une  })ustule  ,  ce  qui  arrive  si 
fréquemment  chez  les  enlans  ,  .soit  qu'ils  aient  été  occasionés 
par  l'action  d'une  substance  acide  ou  alcaline  ,  ou  par  celle  du 
lèu ,  soit  f{u'un  corps  étranger  ait  excoiié  celte  membrane  : 
souvent,  dans  ces  dilférens  cas,  la  cornée  est  intacte ,  et  la 
partie  de  laconjouctive  (jui  la  recouvre  a  seule  souffert.  Parmi 
eux    il  y  en  a  cependaul  qui  pcuvcut  auj'mculcr  eu  largeur  el 
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m  profondeur,  cl  dont  il  est  important  de  sarvcilîcr  la  mar- 
'lie,  lorsque  la  caust?  externe  ou  interne  à  laquelle  ils  sont  dus 
a  un  certain  degré  de  gravité.  Ces  derniers,  et  ceux,  qui  succè- 
dent à  uu  abcès  de  la  cornée 'profond  ,  étendu,  et  l'oinié  pen- 
dant Jd  durée  d'une  oprïlhulniic  aigiic  très  fçrave,  percent 
quelquefois  cette  meinbrane,  lournissenl  une  issue  à  l'humeur 
aqueuse,  donnent  naissance  h  une  fistule  de  la  cornée,  ii  la 
prot'nberance  de  celte  nu-mÎMane,  connue  sous  le  nom  desla- 
phylôme,  à  la  procidcncc  ou  iiernie  de  l'iris ,  h  travers  la  solu- 
tion de  continuité  de  la  cornée  ,  et  souvent  à  îa  sortie  des  liu-" 
ïneurs  du  glob  ,  suivie  de  l'atrophie  de  cet  organe-  Ce  funeste 
résultat  est  quelquefois  Teffet  de  l'ophilialmie  ptiriforn»e  des 
nouveau-nés,  et  surtout  de  l'ophilialmie  blennorrhagi(|ue. 

Après  avoir  essayé  un  très-grand  nombre  de  fois  l'eniploi 
du  uitr;ife  d'argent  et  de  tous  les  topiques  conseillés  par  les 
auteuis,  j'ai  reconnu  que  le-,  moyens  dirigés  contre  l'ophlhal- 
inic  qui  a  donné  lieu  à  l'abcès  dont  l'ulcère  est  la  suite  ,  sont 
les  seuls  utiles  p'our  le  combattre.  Les  fibres  rongées  de  la 
cornée  se  régénèrent  «lalurellemenl  ;  il  suffit  d'écarter  tout  ce 
qui  pourrait  tioubicr  le  travail  de  la  nature.  Je  ne  prescris 
pour  collyre  (ju'urie  infusion  légère  de  fleuis  de  sureau  ou  de 
mclilot,  avec  addition  d'un  demi  gros  de  miel  rosat  pour  un 
demi  setier,  et  je  conseille  même  de  ne  pas  tourmenter  les 
enfans  lorsqu'ils  se  refusent  à  ces  lotions,  psrce  qu'on  leur 
(luirait  plus  en  les  faisant  pleurer,  qu'on  ne  leur  serait  utile  en 
les  forçant  h  employer  ce  collyre,  ou  tout  autic  analogue. 
L'emploi  de  ceux  qui  sont  plus  actifs  est  directement  contre- 
indicjué,  el  notamment  celui  des  collyres  dessiccalifs  ,•  l'abus 
même  des  plus  simples  est  encore  nuisible,  comme  l'abus  du 
lavage  dans  les  plaies   des  autres  parties   du  corps. 

(Dr.MOTJRs) 

ri.cÈRK  cuTAPiÉ,  Quand  la  peau  qui  forme  le  cotitour  ou  les 
bords  d'un  ulcère  est  décollée  ,  amincie,  privée  de  tissu  cellu- 
laire et  en  quelque  sorte  d/sorganisée  ,  M.  Boyer  appelle  celte 
espèce  d'ulcère  cutanée.  Il  faut  distinguer  deux  cas  dans  cette 
sorte  d'ulcère,  dit  cet  habile  chirurgien;  d'où  dérivent  deux 
indications  différentes.  Dans  le  piemier  la  peau  qui  recouvre 
la  cil  conférence  de  l'ulcère  n'est  pas  entièrement  dépouillée  de 
son  tissu  cellulaire;  mais  le  défaut  d'action ,  ou  plutôt  du 
degré  convenable  d'inflammation ,  est  ce  ({ui  s'oppose  à  son 
recollement  avec  le  fond  dont  les  chairs  partagent  le  mêrae 
état  d'atonie  ;  dans  le  second  ,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
est  entièrement  détruit ,  el  la  peau  mince  ,  brune,  et  en  quelque 
sorte  désorganisée,  est  incapable  même  de  l'irritation  qui  pourr 
fait  favoriser  son  recollement,  Daas  le  premier  cas,  ou  peut 
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tirer  parti  de  la  compression,  pourvu  qu'où  ait  excite  d'abord 
h  Ja  face  iutéricure  de  la  peau  dccollce  et  dans  le  fond  de 
l'ulcèie,  un  lej^cr  d»'j^rc  d'inflammation.  L'application  des 
substances  irritantes  dans  l'intérieur  de  la  cavité,  comme  la 
charpie  sèche  ,  le  baume  vert  de  Metz,  et  surtout  le  nitrate 
d'argent  fondu,  est  propre  à  produire  cet  effet  ;  et  si  les  parties 
sont  encore  «;usceptiblos  de  l'inflammation  convenable  ,  on 
obtient  ensuite  le  recollement  par  le  moyen  d'une  compression 
légère  et  exacte.  Dans  le  second  cas,  ce  procédé  ne  réussit  pas, 
et  le  seul  moyen  d'obtenir  la  guérison  est  l'excision  de  la  peau 
décollée.  Cette  excision  doit  être  complelte  et  pratiquée  en 
dcdolaut,  de  sorte  qu^à  l'extérieur  la  coupe  oblique  anticipe 
sur  la  peau  saine  environnante  ,  et  qu'à  l'intérieur  elle  com- 
prenne la  totalité  du  décollement.  Quand  cette  opération  est 
faite  ,  l'ulcère  est  réduit  à  une  surface  plate,  dont  les  bords 
n'apportent  plus  aucune  difllcullé  à  la  cicatrisation;  mais  le 
fond  est  encore  composé  de  bourgeons  charnus  gros  et  lâches 
dont  il  faut  exciter  l'inflammation  avec  le  nitrate  d'argent 
fondu. 

Dans  les  cas  où  il  s'est  fait  une  telle  destruction  de  la  peau  , 
qu'on  ne  peut  plus  espérer  la  formation  de  Ja  cicatrice  par  le 
rapprochement  des  bords  ,   on  peut  avoir  recours  à   l'emploi 
des  bandelettes   agglutinatives  (laites  avec  du   sparadrap   de 
diachylurn  bien  collant)  proposées  par  un  chirurgien  anglais, 
le  docteur  Baynton.  Voici  la  manière  de  s'en  servir:  la  partie 
sur  laquelle   on  devra  les  appliquer  sera  rasée  avec  soin,  afin 
d'éviter  les  tiraillemens  douloureux  qui  auraient  lieu  à  chaque 
application   si  on  négligeait  cette  importante  précaution.  Les 
bandelettes  larges  de  deux  doigts  et  d'une  longueur  à  peu  près 
double  de  la  circonférence  du  membre  sur  lequel  on  doit  les 
appliquer,  seront  placées  sur  le  point  opposé  à   l'ulcère  ;   on 
ramènera  les  deux  extrémités  de  manière  à  croiser  la   bande- 
lette sur   l'ulcère   lui-même,  pour    rapprocher  ses  bords.  La 
première  bandelette  devra  être  appliquée  a  la  partie  inférieure 
do  l'ulcère  et  recouvrir  eu  même  temps  un  pouce  environ  des 
parties  saines.  La  bandelette  supérieure  recouvrira  de  même 
les  parties  qui  se  trouvent  audessus  de  la   solution   de  conti"» 
nuité  ;  chaque  bandelette  devra  de  bas  en  haut  recouvrir  d'un 
tiers,  et  qnchjuefois  plus,  celle  qui  la  précède;  une  précaution 
importante  dans  l'enlèvement  des  bandelettes  est  de  les  couper 
au  moyen  de  ciseaux  courbes,  vers  le  point  opposé  à  l'ulcre, 
pour  les  enlever  en  sens  opposé  ,  afin  de  ne  point  déchirer  la 
cicatrice  molle  qui  s'esi  lormée  dans  l'intervalle   des    panse- 
mens.  Ces  bantleletles  doivent  être  renouvelées  en  raison  do  la 
suppuration  ;  le  plus  ordinairement  il  «uffil  de  les  enlevé:-  iniis 
les  trois  ou  tj[ualre  jouis.  Il  est  utile  de  coaiinuer  pendant 
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huit  ou  dix  Jours  l'emploi  des  bandelellcs  après  la  formation 

de  la  cicatrice. 

iVous  avons  eu  plus  d'une  fois  à  nous  louer  de  celle  mc'lhode, 
à  l'aide  de  laquelle  on  obtient  la  cicalrisalion  des  plaies  avec 
perte  de  substance  beaucoup  plus  promplement  ({ue  par  les 
moyens  ordinaires.  Nous  ne  pouvons  trop  recommander  ce 
mode  de  compression  que  M.  le  professeur  Roux  a  mis  ca 
usage  pai  mi  nous. 

AÉGRiER,  Disscrtaiion  sur  l'emploi  ries  bandcleucs  agglniinalives  dans  le  (rai- 
IcinetK  (les  ulcères  atonicjucà  (Thèses);  10-4".  Paris,  1817.  (m.  p.) 

rLcÈREs  FOivoiEux.  On  appelle  ainsi  l'ulcère  entretenu  par 
le  bnursoufflennîtii  extraordinaire  et  J'ctat  fongueux  des  chairs. 
Ce  développement  excessif  des  bourgeons  cliarnus  d^■pend  de 
l'atonie  du  fond  de  l'ulcère,  qui,  fuute  /l'une  activité  suffi- 
sante,  s'oppose  à  la  cicalrisalion.  Il  faut  bien  distinguer  cette 
espèce  d'ulcère  de  ceux  avec  carie  cl  de  ceux  avec  altération 
d'un  cartilage,  d'un  tendon  ,  d'une  npouévrose,  où  la  fongosité 
n'est  qu'un  symptôme. 

On  attribue  ces  fongosilés  h  l'abus  des  topiques  qras  et  relâ- 
chaiis  ,  et  à  une  débilité  générale,  inhérente  à  la  conslitution. 
Pour  transformer  les  chairs  fongueuses  en  bourgeons  vascu- 
Jaires  bien  condiiionnés ,  il  faut  exciter  l'ulcère  avec  de  la 
charpie  trempée  dans  du  vin  sucré,  dans  une  décoction  de 
tina;  si  ces  moyens  ne  sufiiseut  pas,  on  peulsaupoudier  l'ulcère 
avec  l'alun  calciné,  ou  le  loucher  soit  avec  le  nitrale  d'argent 
fondu,  soit  avec  le  niuriale  d'antimoine  liquide. 

Il  est  certaines  fougosilés  appelées  hypenarcoses ,  qui  de- 
viennent ordinairement  très-volumineuses,  qui  sont  accora- 
pagnéesd'unevive  douleur, d'une  grande  sensibilité  au  loucher, 
et  qui  saignent  facilement,  soit  au  plus  léger  contact,  soit 
spontanément  :  ces  végétations  passent  fréquemment  à  l'état 
carcinomaleux  ,  lorsqu'on   les   irrite   par  des  caustiques. 

(M.    p.) 

ULCÈRE  DE  LA  MATRICE.  Lc  caHCcr  de  l'ulérus  commence 
souvent  par  une  ulcération  de  la  membrane  muqueuse  qui 
recouvre  le  col  de  ce  viscère.  On  trouve  une  description  exacte 
de  celle  espèce  d'ulcete  à  l'article  cancer  ue  la  matuice,  t.  111, 
p.  588.  On  a  tenlé  un  grand  nombre  de  moyens  pour  obtenir 
la  guérison  de  celle  cruelle  maladie.  Convaincus  de  l'inulililé 
«,i  de  rineliicaciîé  des  fondans  intérieurs,  beaucoup  de  médecins 
de  nos  jours  se  bornent  à  un  traitement  local.  A.  j'aide  du 
spéculum  uteri  de  M.  Recamier,  que  Madame  Buivin  vient 
encore  c^e  modifier,  on  peut  porter  sur  le  col  u'érin  diffé- 
rentes substances  médicamenteuses.  Le  squirre  du  col  de  la 
matrice  étant  le  plus  ordinairement  le  résultat  d'une  phlegmasie 
chronirjue ,  des  médcciu»  ont  fait  à  sa  surface  une  applicalioa 
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immédiate  de  sangsues.  On  assure  qu'ils  ont  obtenu  quelque 
succès  par  celle  méthode.  (m.  p.  ) 

ULCÈRE  Dir  POUMON.  Lcs  excavations  qfie  présentent  les  pou- 
mons des  phlhisiques  oui  été  pendant  longtemps  regardées 
comme  le  produit  de  l'ulcération  ,  c'est-à-dire  de  la  suppu- 
ration du  tissu  pulmonaire.  Celle  opinion,  est  encore  celle  d'un 
ï^rand  nombre  de .  praticiens  actuels.  Les  progrès  récens  de 
i'anatomie  palliologique  ont  démontré  jusqu'à  l'évidence  Cfue 
ces  cavités  sont  dues  au  ramollissement  cl  à  l'évacuation  con- 
sécutive d'une  espèce  particulière  de  production  accidentelle, 
à  laquelle  les  anatomistes  modernes  ont  appliqué  spécialement 
le  nom  de  tubercule.  {Voyez  ce  mot.)  La  phtiiisie  c^ue  Bayle 
appelle  ulcéreuse ,  est  formée,  d'après  M.  Laënnec  ,  par  la 
gangrène  paitiellc  du  poumon,  laquelle  eslsuivie  d'excavations. 
Voyez  puTHisiE.  (m.  p.) 

ULCÈRE  VARIQUEUX.  On  donnc  ce  nom  aux  ulcères  qui  sont 
entretenus  par  la  dilalalion  variqueuse  des  veines  de  la  partie, 
malade,  et  surtout  par  l'engorgemenl  lyuipliatique  ou  pâleux 
auquel  cette  même  dilatation  donne  lieu,    y  oyez  vap.ice. 

(M.   pO 

ULCÈRE  VÉNÉRIEN  DU  MAMELON.  On  remarque  celle  espèce 
d'ulcère  chez  les  femmes  qui  allaitent  des  enlazis  atteints  d'une 
vérole  héréditaire;  on  l'observe  quelquefois  chez  des  femmes 
qui  ont  souffert  que  des  hommes  dont  la  bouche  est  attaquée 
d'ulcères  ou  d'aphtes  vénériens  imprimassent  des  baisers  sur 
<  elle  partie.  Cet  ulcère  commence  ordinairement  par  un  bouton 
plat,  dur,  qui  suppure  promptement,  s'élargit  et  forme  un 
ulcère  dont  la  surface  inégale, livide  ou  grisâtre,  et  quelquefois 
fongueuse,  fournit  une  matière  acre,  visqueuse  ,  verdàtre  ou 
rougeàlre  :  les  bords  de  cet  ulcère  sont  irréguliers ,  élevés,  un 
peu  durs  et  douloureux  ;  mais  la  marche  et  l'aspect  des  ulcères 
vénériens  du  mamelon  présentent  des  variétés,  ce  qui  en  rend 
le  diagnostic  difficile.  Le  plus  souvent,  ces  ulcères  sont  accom- 
pagnés d'engorgement  des  glandes  lymphatiques  de  l'aisselle, 
et(iue!quefois  d'autres  symptômes  syphilitiques.  Celte  voie  de 
communicalion  de  la  maladie  vénérienne  est  peu  connue  de 
la  plupart  des  médecins  j  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  la 
signaler  ici.  La  cause  de  cet  ulcère  est  souvent  très-diificilc  à 
acquérir ,,  parce  que  les  malades  en  font  rarement  l'aveu.  Dans 
l'incertitude,  on  suspendra  son  jugement  j  on  pansera  l'ulcère 
avec  parties  égales  de  cérat  et  d'ongient  napolitain  double,  et, 
s'il  éprouve  en  peu  de  temps  une  anîélioration  sensible,  il  ne 
restera  aucun  doute  sur  sa  nature  ;  alors  on  continuera  le  mêuîo 
pansement,  cl  on  aura  soin  de  faire  subir  îi  la  malade  un  traite- 
ment antisyphililique  intérieur.  (m.  t*.) 

ULCÈRE  vEKfliiisEi;x.  Ou  appelle  ainsi  l'ulcèie  entretenu  par 
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dis  liivffl  (!♦•  Ir»  moiirhe  carin'aiie,  mn^ra  carnaria  ,\j.  ^  dont 
Jrs  œ.its  ont  cité  <i -{risos  )»ar  le  linge  malpropre  qui  sert  aux 
pa'l^emen5  C'est  à  loit  (ju'on  a  fiii  do  celle  ciicoiislancepure- 
iTie:i(  ;ic<ifiet)|.'lle  une  espèce  d'ulcère.  Pour  delruire  I' s  vers, 
il  siilfii  de  p^iiiser  la  plaie  avec  uti  plutuasseau  chargé  d'on- 
giiCiit  tiapoliiaiti  ou  de  la  laver  avec  une  diicoclion  de  kiua, 
apiès  r^ivoir  cxicle-iietU   iielloyer.  (  m.  p.  ) 

ULM\(".i-^E.S  ,  s  f.  pi.,  ulmarece  •  famille  naturelle  de 
plantCN  ipii  ppariierit  à  la  sixiè/r»e  classe  de  notre  classilîcatioa 
botaiiiq  le.  S  vs  principaux  caiaclèies  sont  les  suivans:  calice 
njoiio;^liylle  ,  d(.'co(ipé  en  son  bord  en  quatre  à  six  dents;  (juatre 
à  ijuii  t'iarnincs  ;  ovaire  supérieur  surmonté  de  deux  styles  j  ua 
fjtiil    inoiiospei  nie  ;  fleurs  ijiiel([uefois  polygames. 

Les  nl/nacées  sont  des  aibres  à  feuilles  simples,  alternes; 
leurs  ileiirs  sont  axillaires  et  ont  peu  d'apparence. 

Leur  ècorce  contient  du  mucilage  uni  à  un  principe  astrin- 
g^'nl  ;  mais  co»nme  l'orme  est  la  seule  espèce  de  cette  famille 
dojit  on  ail  employé  quelques  parties  en  médecine,  nous 
renverrons  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  ses  propriétés  à  son 
article,  f^ojez  vol.  xxxvin,   page  279. 

(  LOISELEfR-DESLONCCHAMPS  et    MARQUIS.  ) 

ULMINE,  s.  f,  Principe  résineux  découvert  par  Tlionison, 
qui  exisie  d.ms  l'écorce  de  [iresque  tous  les  arbres,  mais  sur- 
tout dans  colle  de  l'orme,  d'où  il  sort  parfois  sous  forme  de 
suc  noir.  Voyez  principes  des  vlgétaux  ,  lom.  xlv,  page  H),J. 

(  F.  V.  M.) 

ULTniUM  MORIEXS,  expression  latine,  conservée  dans 
la  locution  franr^use,  pour  désigner  la  partie  de  noire  orga- 
in'snic  qui   meurt   la   dernière. 

Le  cœur  et  surtout  les  cavités  droites  de  ce  viscère  passent 
pour  êlre  Wdtinmni  moriens  chez  l'homme;  mais  le  poumon 
semble  encoie  lui  survivre,  puisqu'il  exécute  (juelques  mou- 
veniens  respiraloiies  alors  même  que  les  battemens  de  celui-ci 
paraissent  avoir  entièrement  cessé;  aussi  dl-on  avec  juste 
iaison  ,  pour  exprimer  la  fin  de  l'homme,  le  dernier  soupir. 

(r.  V.  M.) 

UNClFORME,  adj  «Hc//br/72?>,  à'uncus^  crochet;  en  forme 
de  crochet,  crochu. 

On  appelle  ainsi  un  os  du  carpe;  cet  os  est  le  plus  gros  de 
la  rangée  métacarpienne;  sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un 
coin.  On  y  observe  en  haut  un  angle  mousse,  conligu  au 
semi-lunaire;  en  bas  une  double  facette  pour  son  aiticulalion 
avec  le  quatrième  et  le  cimjuième  os  métacarpiens;  en  arrière 
une  surface  large,  triangulaire,  à  insertions  a r)alogues supérieu- 
rement ,  et  de  plus  inféiieiirernent  une  éininence  considérable, 
iccourbce  sur  elle  même,  servant  i»  l'atlaclie  du  ligament  annu- 
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îaîie;  en  dcliors"  une  surface  qui  s'arlicule  en  parlie  avec  le 
grand  os ,  et  pit-senle  en  partie  des  insertions  ligamenteuses  ;  en 
dedans  une  facette  oblique,  unie  au  pyramidal ,  et,  tout  à  fait 
en  b;is,  de  sernbl;ib!cs  insertions. 

Cet  os  est  piesque  tout  spongieux  comme  les  os  du  carpe. 
Voyez  ce  mot.  (m.  p.) 

IJIN'GUEAL,  s.  et  adj.  On  donne  ce  nom  aux  phalanges 
qui  portent  les  ongles,  appelées  pha!angetLesip-d\'  M.  Cliaussier. 
Voyez  PHALANGE,  tom.xLi,  page  n/j.  (f.  "v.  m) 

UNGUIS,  s.  m.;  mol  latin  qui  signifie  ongle  et  que  les  analo- 
misles  emploient  pour  exprimer  un  os  situe  au  bas  de  l'angle 
interne  de  l'orbite,  parce  qu'il  a  quelque  ressemblance  avccuii 
ongle  du  doigt.  Cet  os  est  appelé  lacrymal  par  queUjues  anaio- 
mis.tcs  :  on  en  trouve  la  description  à  l'article /flcT/waZ,  tome 

SXVll  ,    p.   l  19. 

Dans  la  fistule  lacrymale,  cet  os  est  quelquefois  carie'.  On 
a  propose  de  le  percer  pour  e'tablir  une  voie  artificielle  aux 
larmes.  Voyez  fistule  lacrymale. 

Quelques  cliirurgicns  donnent  aussi  le  nom  d'iing-f«,s  à  une 
maladie  de  l'œil  que  l'on  appelle  aussi  onglet ,  pte'rygion. 
Voyez  PTLRYGioN,  lom.  xlvi.  p.  27.  ("•  P-) 

UiVISSANT  ,  adj.  ,  uniens  ;  se  dit  d'un  bandage  em- 
ployé pour  la  réunion  des  plaies  et  de  la  fracture  delà  rotule. 
Ou  trouve  la  description  de  ce  bandage,  à  l'article  réunion  , 
voni.  xLvni. ,  p.  224.  (m.  p.) 

UPA-S,  s.  m.  Ce  mot  indien  veut  dire  poison.  L'arbre  qui  le 
porte  se  trouve  i»  Java;  il  en  a  été  traité  iî  l'article  ipo,  tom.  xxvi, 
pag.  38.  (f-  V.  M.) 

URATES,s.  pi.  Selsformo's  par  l'acide  urique  avecdes  bases 
qui  se  trouvent  dans  l'urine.  On  donne  le  même  nom  à  des  sels 
de  l'uriiu;  doiu  l'acide  est  différent;  c'est  en  ce  sens  que  l'on 
préconise  comme  engrais  \es  uvales  ^  c'est-à-dire  les  sels  que 
dépose  l'urine.  Voyez  lrine.  (p.  v.  m.) 

UREE,  s.  f.  Un  des  matériaux  propres  de  l'urine,  qui 
donne  à  ce  liquide  ses  caractères  principaux;  il  est  gélatini- 
forme,  cristallin,  transparent ,  et  d'une  odeur  acre  et  alliacée. 

J^OyeZ  URINE.  (  F.  V.  M.  ) 

URETERE,  s.  m.,  uretères,  d'ou/joi',  urine;  long  canal 
membraneux,  blanchâtre,  cylindrique,  delà  grosseur  d'une 
plume  i»  écrire,  destiné  à  porter  l'urine  des  reins,  où  il  prend 
son  origine,  dans  la  vessie  dont  il  perce  les  parois  à  sa  partie 
postérieure  et  inférieure. 

1.  Description.  L'uréicre  commence  à  la  parlie  inférieure 
et  interne  des  reins  (  Voyez  ce  mot  ) ,  par  un  orifice  évasé  qu'on 
appelle  infundihulum.  Le  plus  souvent  unique  pour  chaque 
rein,  l'uretère  est  quelquefois  double,  tantôt  d'un  seul  côté, 
tautôt  des  deux.  Depuis  son  origioe,  il  se  porlc  obliqucuieut 
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en  bas  cl  en  dedans  Jusqu'audcvatit  de  la  symphyse  sacro-ilia- 
«jue.  Dans  ce  premier  lia  jet,  chaque  uretère  est  placé  derrière 
le  pc'ritoine  qui  le  recouvre;  celui  du  côlo  dioit  se  trouve  t-a 
dehors  de  Ja  veine  cave  inférieure  à  laquelle  il  est  parallèle. 
Tous  deux  croisent  à  angle  ircs-aigu  le  grand  psoas  ,  puis  à 
angle  un  peu  plus  ouvert  l'artère  et  la  veine  iliaques  primi- 
tives. L'un  et  l'autre  sont  accompagnes  par  des  ramusculcs 
très-déliès  de  vaisseaux.  Parvenu  à  la  base  du  sacrum,  l'ure- 
tère descend  en  avant  et  un  peu  en  dedans,  an  milieu  de  beau- 
coup de  graisse  pour  gagner  le  bas  de  la  legiun  latérale  de  la 
vessie.  Là,  il  croise  à  angle  aigu  ,  ciiez  l'homme  ,  ic  conduit 
déférent  derrière  lequel  il  se  trouve  ,  et  pat  vient  bientôt  en  de- 
Iiors  et  un  peu  audessus  de  la  vésicule  séminale.  Dans  la  femme, 
il  se  dirige  obliquement  dans  le  bassin  jus(|u'cn  bas  de  la  région 
postérieure,  sans  avoir  aucun  rapport  important.  Déjà  moins 
éloignés  l'un  de  l'autre  qu'ils  ne  l'avaient  cté  jusqu'alors  ,  les 
deux  uretères  s'insinuent  entre  la  tunique  charnue  et  la  tuni- 
que muqueuse  de  la  vessie,  et  suivent  dans  l'épaisseur  même 
des  parois  de  cet  organe,  un  trajet  oblique  en  avant  et  en  de- 
dans, d'environ  un  pouce  ,  après  le(iuel  ils  se  terminent  aux 
angles  postérieurs  du  trigone  vésical ,  chacun  par  un  orifice 
Irès-élroit. 

D'après  la  disposition  des  uretères  à  travers  les  parois  de  la 
vessie,  quelques  analomisles  avaient  pensé  que  dans  le  cas  de 
plénitude  un  peu  considérable  de  la  vessie,  ces  conduits  étaient 
comprimés  et  ne  donnaient  plus  passage  à  l'urine;  mais  l'ex- 
périence et  l'observation  démentent  ce  raisonnement. 

Les  uretères  paraissent  avoir  la  même  structure  (fue  les  bassi- 
nets. Hal'er  leur  accorde  trois  tuniques  ,  dont  l'une  externe 
est  celluleuse,  l'interne  est  muqueuse  j  la  moyenne,  d'une  na- 
ture particulière,  paraît  fibreuse. 

Les  uretères  jouissent  d'une  grande  extensibilité;  nous  en 
citerons  des  exemples  tout  à  l'heure;  ils  sont  doués  de  pro- 
priétés toniques  qui  président  au  trajet  de  J'urine;  car  il  y  a 
longtemps  que  l'on  n'admet  plus  l'influence  de  la  pesanteur 
sur  la  Iransiriission  de  l'urine  dans  la  vessie, 

IL  Considérations  pathologiques  sur  les  uretères.  Ces  con- 
duits excréteurs  peuvent  se  rétrécir  au  point  d'effacer  leur  ca- 
vité, ou  s'élargir  et  acquérir  la  grosseur  du  doigt ,  d'un  intes- 
tin ,  et  même  celle  de  la  vessie. 

Les  uretères  se  rétrécissent  spontanément,  lorsque  l'urine  ne 
coule  plus  ou  ne  passe  qu'en  uès-pelile  quantité  dans  ces  con- 
duits, soit  à  cause  d'une  pierre  fixée  a  leur  origine,  ou  dans 
leur  partie  moyenne,  et  qui  intercepte  le  cours  de  ce  liquide, 
soit  par  le  défaut  absolu  de  la  sécrétion  de  l'urine  dans  l'un  des 
reins  endurci,  squirr*  ux  ,  ou  dont  la  substance  est  détruite.  Le 
ïctrccisscaieul  de  la  cuvilc  des  uretères  pcul  aussi  pvovtuir  de 
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leur  inflammalioii,  de  l'eugorgemcnt  clironique  de  leurs  pa- 
rois et  de  la  compression  que  les  parties  adjacentes  peuvent 
exercer  sur  ces  conduits.  Ce  relrocissernent  peut  einpccher  le 
cours  de  l'urine  vers  la  vessie  et  produire  la  rëlenlion  de  ce 
liquide  au  dessus  de  l'obstacle  dans  le  bassinet. 

Les  uretères  peuvent  s'élargir  d'une  manière  considérable. 
Ruysch  a  ouvert  le  cadavre  d'une  femme  qui  depuis  long- 
temps avait  e'nrouvé  des  douleurs  si  aiguës,  surtout  en  uri- 
nant, qu'elle  avait  souvent  désire  la  mort.  Il  trouva  une 
pierre  de  la  grosseur  d'une  aveline  dans  la  partie  inférieure  de 
î'urèlère  droit ,  audcssus  de  son  insertion  dans  la  vessie.  La 
partie  moyenne  de  ce  conduit  était  si  dilatée  qu'elle  contenait 
au  moins  une  pin'.c  d'urine  purulente.  Ruyscli  a  fait  dessiner 
cet  uretère  qui  ressemble  par  sa  grandeur  à  une  seconde  vessie. 
Dans  le  cadavre  d'un  homme  qui  avait  eu  une  obstruction  au. 
col  de  U  vessie,  J.-L.  Petit  a  trouvé  les  uretères  et  les  bassiriets 
des  reins  si  dilatés  qu'ils  formaient  de  cliaijue  côté  une  vessie 
uriuairc.  Chésclden  a  vu  un  uretère  de  quatre  pouces  de  cir- 
conférence. On  lit  dans  les  auteurs  plusieurs  exemples  d'uré- 
lères  qui  avaient  acquis  le  volume  des  intestins  grêles  et  même 
des  gros  intestins.  Nous  avons  disséqué  à  l'ULôlcl-Dieu'  un  vieil- 
lard qui  avait  succombé  à  une  rétention  d'urip.e;  le  vérumon- 
lanum  avait  le  volume  d'une  grosse  noix,  la  vessie  était  très- 
épaisse,  l'uretère  des  deux  côtés  présentait  un  volume  égal  à 
celui  des  intestins  grêles  ;  les  reins,  remplis  d'urine  décompo- 
sée, étaient  réduits  en  pulrilage. 

Les  uretères  peuvent  décrire  dans  leur  trajet  des  zigzags  ou 
circonvolutions  ;  ils  offrent  aussi  quelquefois  des  dilatations 
partielles  séparées  l'une  de  l'autre  intérieurement  par  des  rc- 
trécissemens  en  forme  de  valvules. 

La  dilatation  de  l'extrémité  inférieure  des  uretères  peut  de- 
venir assez  grande  pour  permettre  l'entrée  du  bec  d'une  sonde 
introduite  dans  la  vessie.  Cliopart,  dans  son  Traité  des  mala- 
dies des  voies  urinaires  ^  en  rapporte  deux  exemples  remar- 
quables. Cette  disposition  doit  se  présenter  très-rarement. 

Le  spasme  et  Vinjlanimation  des  uretères  sont  des  maladies 
peu  connues;  elles  se  confondent  facilement  et  coïncident 
même  presque  toujours  avec  celles  des  reins.  L'affection  spas- 
modique  des  uretères  provient  ordinairement  de  pierres  qu'ils 
contiennent,  ou  de  cet  les  des  reins  et  delà  vessie;  elle  accom- 
pagne souvent  la  colique  néphrétique  et  peut  dépendre  de 
toutes  les  causes  irritantes  qui  agissent  sur  ces  viscères.  L'irri- 
tation se  communique  d'autant  plus  aisément  à  ces  conduits 
que  leur  membrane  interne  est  continue  à  celle  des  autres  or- 
ganes urinaircs.  Les  effets  du  spasme  sont  la  diminution  du 
cours  de  l'urine ,  la  clarté  et  la  limpidité  de  ce  liquide,  la  pe-. 
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lilcsvc  fi  1,T  (lu rote;  (hi  pnuJs,  des  douleurs  dans  le  trajet  des 
uiclcics,  daii,-.  |(!  [)as«.in,  à  la  vessie,  aux  pailics  t;i:nitale-i ,  Ja 
rëtruclioii  des  tc?licules  vers  les  aiues.  On  !c  corubal  par  les  rc- 
làclians,  l(!S  s.iigiiéos,  les  bains,  les  boisso/is  adoucis'îafitcs. 
L'ii:fl.ifiiinaiion  peut  succéder  au  spasjue  ;  alors  le  malade 
éprouve  des  douleurs  aiguës,  de  la  fiovre;  si  elle  d''pend  d'une 
pierre  ai  lêlee  dans  ces  conduits,  elle  peut  A'ieudre  dans  le 
tissu  cellulaire  cl  causer  un  abcès,  comnie  dans  la  neplirile 
calculeuse. 

Les  corps  étrangers  qu'on  a  rencontres  dans  les  uretères 
sont  dos  caillots  de  sanj^,  du  pus,  des  rnucosili-s  ,  des  veis  ,  et 
des  hydalides.  11  est  'rès-dilticile  de  reconn  iilie  la  juésencede 
tes  corps  pendant  la  vie,  et  ce  n'est  le  plus  -'uvent  cju'aprùs 
Ja  mort  qu'on  peut  s'assurer  de  l'endroit  d"  ù  ils  proviennent, 
lies  pierres  sont  les  corps  étrangers  qu'on  rrouve  le  plus  com- 
niunrmcnl  dans  les  uretères  ;  elles  sont  situées,  taiilùt  près  du 
bassinet,  tantôt  à  la  partie  moyenne,  et  souvcnl  à  la  partie 
inférieure  de  l'uiétèie.  La  plupart  solit  ovoïdes,  olivaires  ou 
oblongues.  Si  elles  séjournent  longtcnips  dans  les  uretères ,  elles 
s'accroissent  par  de  nouvelles  couches  et  pr'ntjent  souvent  une 
lortne  cylindrique.  Elles  sont  lisses,  polies,  ou  raboteuses  et 
cou  vei  tes  d'aspérités.  L'urine  se  creuse  quelquefois  une  rigole 
sur  un  de  leurs  côtés  ;  alors,  quel  que  soit  le  volume  de  ces 
pierres,  elles  n'occasionent  point  de  rétention  d'urine  ou  n'eu 
produisent  C[u'une  imparfaite.  Ces  calculs  sont  ordinairement 
d'un  petit  volume  ,  mais  la  dilatation  facile  des  uretères  peut  eU 
laisser  passer  d'assez  considérables. 

Lesaccidens  qu'ils  déterminent  varient  suivant  leur  volume, 
leurs  aspérités  et  les  obstacles  qu'ils  apportent  au  cours  de 
l'urine.  S'ils  ionl  petits,  si  leur  surface  est  polie,  ils  laissent 
passer  l'urine  dans  la  vessie  et  ne  causent  point  d'accidens. 
Quand  ils  grossissent ,  leur  accroissement  produit  d'abord  le 
ralenlis-ement ,  puis  la  diminution ,  et  enfin  la  suppression  du 
cours  de  l'urine,  à  muins  qu'elle  ne  se  fraye  une  roule  sur 
leur  surface.  Si  l'urélèie  n'est  bouché  que  par  du  sable,  du  gra- 
vier, l'urine  peut  s'y  lillrer  et  couler  dans  la  vessie.  Lcdran, 
dissé({uant  le  ; orps  d'une  femme  qui  avait  clé  pendue,  trouva 
'  le  milieu  de  l'urélère  tellement  dilaté,  qu'il  s'y  était  amassé 
environ  trois  onces  de  graviers,  entre  lesquels  l'urine  passait 
et  se  filtrait  comme  par  une  fontaine  sablée.  La  réieniiou  de 
l'urine  dans  l'uiétcie  audessus  d'une  pierre  qu'il  renieime , 
est  un  des  efiels  fréquens  de  ce  corps  étranger;  l'urine  alors 
retenue  s'amasse  et  agit  avec  une  force  étonnante  contre  les 
parois  de  ce  canal ,  elle  le  dilate  par  degrés  ,  et  cette  dilatation 
s'étend  an  rein  ,  qui  acquicit  un  volume  double  et  mêiiK-  ta- 
pie de  sa  t^rosseur  ordinaire. 


ITRE  287 

Les  pierres  inégales  ,  v.'.bnifMises,  înilcrit  îesuiclcjes,  k-s 
enflamment,  ei  cclU"  ir>fl.iit'.maUO!i  s't-lend  lu  lisiu  criliûaiie 
ambiant,  aux  reins  i-l  n  la  \(  s^k  ,  rt  ijiultiuelbis  oii  p-iitoin*.-. 
Le  flia°;noslic  des  cait  uia  situe*  d;;iis  les  un  tères  a  beaucoup  de 
rapports  avec  nlni  des  C'U.nIs  io{i»(S  dan>  les  fins  :  ainsi, 
quand  !e  malade  é[)iouve  ntic  '].<ulcur  poii2;itive  qui  paraît 
c^cscendie  le  long  des  uretères,  qnand  la  doultur  s'étend  à  !a 
vessiij,  à  l'urcièrf  ,  an  ijubis  ,  aux  aines,  auxpaities  ge,  itales 
et  auK  cuisses,  il  es!  à  pi  esumer  (jn'cl  le  est  produite  par  la  pré- 
sence d'une  pierre  d:!tis  ces  cnnduits.  Celte  presouiption  de- 
vient plus  vralsemblaiile  lors(jne  le  malade  a  rendu  aul(«to3S 
de  petites  pierres  avec  les  urines,  qu'il  a  les-^enti  les  niêuies 
doiilfuis  ,  (]u'ell«-.s  oi!i  cesse  tout  n  fait  dans  cette  régi'iu  ,  et 
qu'elles  ont  été  rcn>p!arées  par  les  symplôme^d-' la  pierie  dans 
la  vessie.  Le  célèbre  rneu^'cin  (i.  Pison  épi  ouva  une  p;itli'  d<' ces 
accidcns  ;  il  était  sujet  à  rendre  i\iS  c^ticuls  5  il  les  sentait  (ivs<  en- 
did  par  les  uretères  ;  leur  ni;u<  lie  était  annoncée  par  la  létracîion 
du  testicule  du  càtivtlfecté,  par  uuedémangeaison  au  gl;*«i(î,  une 
envie  fré(jueii(e  d'uriner,  ui\<-  stupeur  ou  un  tremblement  de 
la  cuisse,  de  la  jambe,  et  par  une  sensation  de  froid  à  ces 
extrén\ités. 

Le  pronostic  des  pierres  des  uretères  varie  suivant  l'âge,  Is: 
tempérament  des  caiculeux  ,  et  les  acciaens  qui  se  maniltjste»!. 
Une  seule  pierre  (ix«-e  datis  ces  conduits  peut  causer  ia  njorU 

Le  traitement  consiste  ii  calmer  îesdouleuis,  à  liàtcr  la 
descente  des  calculs  dans  la  vessie  ,  et  à  extraire  ceux  qui  sont 
placé>à  l'insertion  des  urétèies  dans  ce  viscère,  au  à  comballrc 
Jes  symptômes  d'irritation  par  l'usage  des  adoucissans  et  des 
caïmans.  Les  boissons  diurélitjues  ne  convionncrit  que  lorsque 
Ja  rétention  est  iucomplet'o.  Lors(juc  les  symptômes  qui  dé- 
notent une  irritation  trop  vire  sont  dissipés  par  le  traitenjcnt 
antiphlogislique,  on  provoque  la  descente  du  calcul  ou  des 
graviers  accumulés  dans  les  uretères  par  l'exercice  du  cheval 
et  par  l'administration  des  vomitils  et  des  purgatifs  drasti- 
ques ,  tels  que  la  résiuc  d'aloès  :  les  vives  secousses  imprimées 
aux  intestins  par  ces  mc'dicamens  se  font  ressentir  aux  uié- 
lèies  et  favorisent  leur  désoljstiuction. 

Lors([ue  les  calciîls  sont  arrêtés  diins  les  uretères  à  l'endroit 
cil  ces  canaux  pénèlrent  dans  la  vessie,  on  a  conseille  et  ca 
a  lerité  d'en  faire  l'extraction.  On  peut  reconnaître  leur  pré- 
sence au  moyen  delà  sonde,  (juand  i!s  proéminent  dans  la 
vessie;  mais  on  ne  peut  avoir  de  certitude  sur  le  lieu  précis 
qu'elles  occupent,  qu'après  avoir  fait  l'incision  ordinaiie  de 
la  taille  au  périnée,  et  conduit  dans  la  vessie  les  iiistrumens 
propres  à  la  recherche  du  corps  étranger  et  à  son  extraction. 
On  a  employé  divers  procédés   pour  dégager  ces  pierres  de 
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leur  enveloppe  et  en  faciliîcr  la  sorlie.  Lcdran  a  eu  re- 
cours avec  succès  aux  injections  ômoliientos  pour  dc'sïagcr 
une  pierre  arrêtée  à  rcxtreruite  de  rurclcrc.  IVJais  ces  injec- 
tions sont  un  moyen  long  dont  le  succès  est  incertain.  La  chi- 
rurgie a  prcsentcmenl  un  procédé  plus  sûr  et  qui  tend  à 
dégager  promplement  la  pierre  retenue  dans  l'nrétèrej  il 
consiste  à  inciser  avec  le  kysiitome  [Foyez  ce  mot)  la  portion 
de  vessie  et  de  rurélère  qui  recouvre  Je  calcul.  L'inventeur  de 
cet  instrument,  Desault,  s'en  est  servi  avec  le  plus  grand 
succès  pour  dégager  une  pierre  arrêtée  à  l'insertion  de  l'ure- 
tère dans  la  vessie.  M.  Deschamps  préfère  à  cot  instrument  le 
bistouri  caché  ,  pointu  et  tranchant  seulement  à  son  extrémité. 
Garengeol  se  servit  d'un  simple  bistouri  dans  uu  cas  analogue. 

(M.  p.) 

TTSON  (  Edward  ),  ^/z  anatomical  ohsen>allon  offour  urelers  in  an  in- 
fant ,  and  some  remarks  on  l/ie  i^landulœ  rénales  ;  c'cst-à-«lire  :  Obser- 
vation auatoinique  de  qnatre  uretères  troiivés  clicz  un  entant,  et  quelques 
remarques  sur  les  glandes  rénales.  V.  Philo'sophical  transactions ,  1G78, 
p. io3g. 

UAnTMANN  (pililippus-jacobns)  ,  AnaLome  monstrosorum  urelerum.  V. 
Miscellanea  acadcrnice   naturœ  curiosorum.  dsc.  11,   snn.   ix,  jGgoj 

P-^7-  ...  .  . 

"VERDRiEs,  Disserlalin  de  inflatione  urelerum  et  processuum  peritonœi ; 

in-4°.   GissfP,  1704 
coscHwiTz,  Disserlalio  de  valuulis  in  urelcrihus  reperlis  ;\n-^°.  Halœ, 

1723. 
DELius  (nenricus-Fridericus) ,   Ureler  duplex.  V.  Acta  academiœ  naturœ 

curiosorum;  fj'iS,  t.  viii  ,  p.  379. 
BASTEu  (  jobst  )  ,  IJuo  uretères  in  rené  sinislro.  V.  Acta  academiœ  natuicc 

curiosorum;  1748,  t.  viii,  p.  5;. 

URETÉPlITIS,  s.  f . ,  inflammation  des  uretères;  cette 
maladie,  encore  peu  connue,  se  confond  souvent  avec  la  né- 
phrite ;  celte  méprise  n'a  pas  au  reste  de  graves  inconvénicns  , 
puisque  le  traitement  est  le  même.  Elle  est  le  plus  souvent 
déterminée  par  des  calculs  arrêtés  dans  l'uretère.  Voyez  UEt- 

TÈliE.  ,  ("-P-) 

URÉTERO-LITHIQUE,  ad'j.^urctero-IiiJùca  :  nom  donne 
parSauvagcs  {Nos. ,  cl.  x,  cacJiex.)  à  lun:  espèce  d'ischurie  cau- 
sée par  la  présence  de  calcul  dans  l'uretère.  Voyez  ischurie. 

^        I  (F.    V.  M.) 

VRKrÉRO-pnLEGMATiQUE ,  adj.  ,  iiretcro-phlegmatica  :  espèce 
d'ischurie  admise  par  Sauvages,  et  qu'il  dit  causée  par  l'accu- 
mulation de  mucosités  dans  l'uréièrc.  Voyez  ischurie. 

(r.  V.  M.) 

rRKTÉRO-pYiQUE,  adj.,  uretère -pyica  •  ischurie  reconnue 
par  Sauvages,  et  ([u'il  atlribtie  a  l'accumulation  du  pus  dan* 
Kirélère.  Voyez  ischurie.  (*"•  "^^  ";) 

xjBiÎTtKo-sioMATtQVE  ,   adj.,    uretefo  -  siomatïca  :  espèce 
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d^ischurie  adoptée  par  Sauvages,  et  qu'il  regarde  comme  dé- 
rivant de  la  présence  de  fausse  uienibrauc  dnns  Turc  («re. 
/^q^e?z  iscHURiE.  (F.  V.  M.) 

URÉTÉRo  THROMBOÏDE  ,  ad  j. ,  urctero  '  thronihoïtles  :  sorte 
d'iscliurie  indiquée  par  Sauvages,  ei  préseiilée  pat  .f  iiosogra- 
phe  comme  duc  à  des  grumeaux  de  sang  accumulés  dans 
l'uretère.  Voyez  i-;churie. 

On  peut  observer  que  la  plupart  des  causes  dont  la  pré- 
sence dans  l'urélèie  produit  l'ischurie,  ont  le  même  résultat  si 
elles  sovis>;erst  sur  i'urèihie.  (f  ^-  m.) 

URETIQUE,  ad  j,,  uref/c»^,  de  ei/foj',  urine;  qui  a  lapport 
à  l'urine  ou  même  aux  voies  urinaiies;  aitisi  on  désigne  par 
cette  épiihète  les  médicameiis  qui  provoquent  la  sécrétion  de 
l'urine  {Voyez  diurétiques  )  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  indiquer 
d'une  manière  générale  les  maladies  du  syitème  uriuaire,  etc. 

^  (  F.    V.    M     ) 

URETHRE  ,  s.  m. ,  wref/ira ,  du  grecoyfMO-iîf ,  dérive  d'ovpof, 
urine;  canal  membraneux  destiné  à  l'excii.'l.on  de  l'urine  chez 
riiornme  et  chez  la  fi  mme,  et  qui  chez  le  premier  sert  ea 
mèmclemps  de  conduf  leui  du  sperme. 

JJescrifjlion.  I.  L'ubèthrk,  chez  l'homme  ^  s'élend  du  col  de 
la  vessie iusi|u'au  gîaiid,  iiaverse  d'abord  la  }>roslate  plus  supé- 
rieurement qu'inlérieurement,  scdirige  ensuite  obliqucuieat  en 
avant  et  en  bas.  Arrivé  au  somniet  d(  celte  glande  ,  il  devient 
libre  ,  et  passe  audessous  de  la  syinpliyse  pubienne  pour  venir 
Se  placer  irnuiédialement  audfvanl  d'elle  entre  les  racines  du 
corps  caverneux  ,  auquel  l'urèlbre  s'unit  à  la  hauteur  de  la 
jonction  de  ses  bianthcs.  Ainsi  fixe,  ce  canal  régne  toul  le 
long  de  la  goullièrt;  intérieure  du  corps  cavcrnfux  ,  traverse 
le  gland  plus  inférieureinent  que  supérieuienietit,  pour  se  ter- 
miner à  sou  extrémité  par  une  ouverture  allongée  de  liaul  en 
bas,  ayant  qu<  hjues  ligues  de  diamètre. 

On  voit,  d'après  re  qui  vient  d'ètiedit,  que  ce  canal  a  dans 
son  trajet  une  din  ction  inégulière,  légèieuicnl  oblique  fie:  iière 
Je  pubis;  il  epiouve  ensuite  deux  courburctî  surt  f,,ivei,  tiès- 
pronoi.cées,  l'une  audessous,  l'aiiiie  audevani  de  la  symphyse  : 
la  prernièie,  à  coucavilé  supéueuie,  est  pci  munenle  datis  (juel- 
que  état  que  soii  !a  veige;  la  seconde,  à  concavité  intérieure, 
s'efface  pendant  l'creciion. 

O^  recouuaît  ri  l'urèllue  trois. portions  distinctes:  l'une  est 
prostatique,  lautre  menihiaueuse,  et  la  troisième  •.porigieuse. 
Celte  dernière,  étendue  jusqu  au  gland  ,  comnuuce  par  un 
reufl'  nient  appelé  bulbe. 

Ia-s  ai\alo!uistes  évaluent  la  longufur  lota'e  de  l'urèthre  à 
dix  "u  douze  pouces,  (juiuzc  à  dix-huit  lign  s  puir  la  pi'rtioti 
prostatique  et  un  pouce  environ  pour  la  portion  membraneuse, 
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Quant  à  la  longueur  3e  ïa  portion  spongieuse;  elle  n'a  pa^ 
été  déterminée  j  cepetidant  il  est  évident  que  cette  connaissance 
peut  être  trèï-ulile,  puisqu'elle  apprend  les  rapports  qui  doi- 
vent exister  entre  les  sondes  et  le  canal.  Les  dimensions  et  le 
diamètre  de  chaque  région  de  l'urèllne  viennent  d'être  indi- 
qués par  un  médecin  distingué  de  Ilioni ,  M.  Rougier  (Thèse, 
Paris,  1820).  «  Nos  recherches  ayant  été  faites  ,  dit-il  ,  sur 
douze  pénis  de  sujets  adultes,  pris  indistinctement ,  nous  avons 
obtenu  les  résultats  suivans  :  Pour  la  longueur  totale,  l'urèthre 
n'a  jamais  plus  de  dix  pouces  j  pour  la  portion  prostatique 
douze  à  quinze  lignes  ;  pour  la  portion  membraneuse  ,  neuf  à 
quinze  lignes  ;  enfin  pour  la  portion  spongieuse,  de  cinq  à 
liait  pouces.  Il  est  remarquable  que  de  toutes  les  portions  la 
plus  variable  en  longueur,  c'est  la  mcnibraneuse.   » 

Quant  aux  diamètres  de  ces  différentes  portions  ,  il  est 
difficile  de  les  apprécier  d'une  manière  exacte  ;  cependant  il  est 
facile  de  constater  la  largeur  de  la  partie  moyenne  prosta- 
tique et  l'étroitesse  de  la  partie  moj'enne  membraneuse  ;  le 
milieu  de  la  portion  spongieuse  est  constamment  rétréci,  tandis 
que  derrière  le  gland  elle  éprouve  une  dilatation  sensible  qui 
porte  le  nom  de  Josse  naviciilaire.  En  conséquence  le  calibre 
de  l'urèthre  est  loin  d'être  uniforme,  et  on  peut  se  le  repré- 
senter comme  formé  de  plusieurs  cônes  adossés  par  leur  base 
ou  le.ur  sommet  suivant  les  diverses  régions  ;  disposition  qui, 
si  elle  n'a  point  pour  but  d'accélérer  ou  de  modifier  le  cours 
de  l'urine  ou  du  sperme,  doit  certainement  disposer  au  rctré- 
cissomcnl. 

Les  rapports  de  l'urèthre  varient  dans  ses  différentes  por- 
tions :  ceux  de  la  portion  proslali([ue  sont  nuls.  La  portion 
membraneuse  ,  siluce  assez  profondément,  répond  sur  les  côtés 
à  quelques  fibres  du  relevcur  de  l'anus  ,  et  en  bas  du  tissu 
cellulaire  qui  la  sépare  du  rectum.  Le  bulbe  qui  commence  la 
portion  spongieuse,  se  trouve  audessous  de  l'angle  de  rëunioa 
des  racines  du  corps  caverneux,  recouvert  par  les  deux  mus- 
cles hulbo-caverneux  ,  qui  lui  sont  assez  intimement  unis;  ses 
£arties  latérales  correspondent  aux  glandes  de  Coiv'per.  Le 
ulb(-;  et  la  poilion  membraneuse  forment  ensemble  la  première 
couibuie  de  Turcthre  ;  la  concavité  de  celte  courbure  n'em- 
brasse pas  immédiatement  le  ligament  triangulaire  de  la  sym- 
physe pubienne  ;  un  tissu  cellulaire  plus  ou  moii^s  abondant 
et  assez  dense,  l'en  sépare.  Depuis  le  bulbe,  la  p  )rtion  spon- 
pieu.se  est,  par  son  côté  supérieur,  en  rapport  avec  la  (gouttière 
du  corps  caverneux;  par  l'inférieur ,  elle  répond  d'abord  k 
l'expansinti  des  buibo  caverneux  ,  puis  dans  une  ceitaiue 
étendue  Ix  la  cloison  des  boursts ,  et  cufiu  aux  tégumeus  du 
pctiis. 


URE  291 

laHntén'eur  deVurèlhre  présente  deux  lignes  médianes  blan- 
cliâiies,  Tutie  sur  sa  paroi  supérieure  ,  l'autre  >ui  >n  paroi 
inf'cirieure.  La  dernière  tait  suite  à  un  tubercule  ties-sailliAUl  , 
allonge',  placé  dans  la  piostafe  auJevant  du  ol  de  la  v>  ssie 
et  appelé  verumontanuni  ou  c-éte  arcLrale.  Les  coiiduus  cjai  u« 
lateurs  et  les  canaux  excréteurs  de  la  pioslate  vii unent  s'ou  v  vit 
à  la  surface  de  cette  éniiiicnce  {^Voyez  vER^;MONTA^L'^i).  Les 
portions  membraneuse  et  spongieuse  offrent  un  friand  no.nbrç 
de  rides  longitudinales  qui  n'existent  pas  da)is  les  autres  por- 
tions ni  dans  la  fosse  naviculaire.  Ces  iides,  foi  niées  par  la 
membrane  muqueuse  seulenunl  ,  paraissent  dépendre  du  res- 
serrement habituel  de  l'urèthre  quand  il  n'est  pas  dilaté  par 
l'urine  ou  pendant  l'érection. 

L'organLaiïon  de  l'urèthre  n'est  pas  la  même  dans  toutes  ses 
parties;  une  membrane  muqueuse  revêt  toute  sa  sui face  interne 
et  c'est  elle  dont  nous  allons  d'abord  parler. 

La  njembrane  muqueuse  de  l'urèthre  continue  d'une  part 
avec  celle  qui  recouvre  le  gland,  communique  de  l'aulieavec 
la  muqueuse  de  la  vessie,  et  envctie  des  prolongemens  dans  les 
conduits  (jaculaleurs  et  dans  les  excréteurs  de  la  prostate.  On 
la  détaclie  assez  facilement  des  parties  sousjacentes,  aux({uelles 
elle  adhère  un  peu  plus  cependant  vers  la  piostate  et  le  gland 
que  dans  le  milieu  de  l'urèthre.  D'un  rouge  vif  à  l'orifice 
extérieur  de  l'urèthre  et  dans  la  fosse  naviculaire  ,  elle  est  pâle 
dans  toute  le  reste  de  son  trajci  ;  mais  pour  apprécier  cette 
différence,  il  faut  avoir  soin  d'exprimer  le  sang  qui  gonfle  le 
lissu  du  corps  caverneux  et  qui  donne  un  aspect  livide  à  la 
membrane  muqueuse.  On  apciçoit  à  la  surface  de  cette  mem- 
brane une  multitude  de  petits  trous  (|ui  sont  les  orifices  de 
conduits  obliques  placés  dans  son  épaisseur,  et  coiuius  sous  le 
nom  de  sinus  muqueux  de  3Iorgagni,  parce  qu'on  en  doit 
une  description  exacte  à  ce  célèbie  anatoniiste.  Ces  sinus  ne 
s'aperçoivent  distinctement  qu'au  niveau  du  bulbe;  ils  sont  en 
assez  grand  nombre  sur  les  paiois  supérieure  et  inférieure  de 
l'urèthre  ;  leur  nombre  est  considérable  darjs  la  fosse  navicu- 
laire, ce  qui  la  dispose  probablement  à  être  le  siège  de  la 
blentiorrhagie.  Un  seul  orifice  répond  fréquemment  à  deux 
sinus,  comme  on  s'en  assur»  par  l'intioduction  on  stylet  fia 
d'Anel.  On  ne  peut  douter  ([ut-  ces  sinus  ne  versent  le  fluide 
qui  lubrifie  habituellemeiit  Tuièthre  ;  cependant  on  ne  voit 
pas  qu'ils  aillent  se  terminer  à  dos  cryptes  glanduleux. 

La  menjbrane  nui{|ueuse  de  l'uièilue  est  très-mince  j  on  ne 
lui  di>tirigne  pas  d'é|)iderme  et  de  chorion.  Elle  jouit  d'une 
assez  grande  sensibilité  j  l'on  sait  en  etièl  que  l'introduction  des 
sondes  uu  de  tout  corps  étranger  est  ea  général  assez  douieu'* 
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relise.  C'est  elle  qm  est  le  sii^ge  du  sentiment  particulier  qui 

accompagne  l'< mission  de  la  iKjueiir  S|)crrnalir)ue. 

Exaiiiinons  inainiciiaiil  les  divers  lissus  'J'ii ,  njoulcs  a  la 
meiiibiitnc  (jue  nous  venons  de  décrire,  concourent  à  l'orga- 
nisation d.-  ruièlliie. 

La  portion  membraneuse  est  la  plus  mince;  elle  csl  formée 
par  ia  nietnbraiie  muqucii><e  et  par  uni'  couche  menibraneuse 
assiz  dense  tjui  paiaii  être  ia  continuation  de  la  substance 
particulière  do  la  vessie  ( /^oyez  vessik).  Ajoulfz  tjue  celte- 
poition  de  rurèllue  est  singulièrement  torlifiee  par  les  fibres 
du  releveur  de  l'anus  t[ui  l'embiassenl,  et  par  un  eutre- 
crni-iemeni  fibreux  qui  existe  eniie^elle  et  le  rectum  ,  et  qui 
di'pend  du  c>ncouis  des  bu!bo-ca  vcrncux  ,  des  transverses  ,  du 
sphuif  tci  de  l'anus  et  des  fibre->  du  releveur. 

La  portion  spongieuse  ,  (jui  coinpr.  nd  les  trois  quarts  anté- 
rieurs de  l'uiètlue,  csl  principalement  formée  par  une  portion 
spon^itïuse,  qui  ,  en  devant,  se  termine  par  le  gland  (  frayez 
ce  moi  ).  Du  côté  de  la  portion  membraneuse,  ce  tissu  com- 
mence, comme  nous  l'avons  dit,  par  un  renflement  assez  con- 
sidé.'able  appelé  le  bulbe.  Celui-ci  fait  saillie  entre  les  racines 
du  corits  caverneux  et  ne  repond  qu'à  la  partie  intérieure  de 
l'urèthre;  on  voit  à  «a  suiiace  un  petit  sillon  trac<^  par  une 
cloisofi  intérieure.  Audcvant  du  bulbe,  la  couche  spongieuse 
a  une  épaisseur  beaucoup  moindre,  fiiais  uniforme,  et  repré- 
sente d'aiileuis  un  vrai  canal  c^'lindritpio  jnsqtt'au  gland  ;  unie 
au  corps  caverneux  par  des  vaisseaux  qu'un  aperçoit  très-biea 
qnand  on  sépare  l'uielhre  de  la  gouttière  dans  laquelle  il  est 
reçu,  elle  est  fortifiée  en  ba-;  et  sur  les  côtés  "par  un  feuillet 
membraneux  continu  à   l'enveloppe  fibreuse  de  ce  corps. 

L'iirclhre  a  dans  i'enf  uice  et  datis  les  premières  années  de 
la  vie  une  longueur  assez  con.>idéiab!e  ;  depuis  son  origine 
jusju'aude>son'î  de  la  symphyse  pubienne  ,  sa  direction  est  plus 
oblique  que  chez  l'ailulle  ;  ces  deux  caraclères  dans  la  confor- 
nutlion  df  ce  conduit  tiennent  à  la  forme  al  longée  de  la  vessie, 
qui  s'élève  beaucoup  du  côté  de  l'abdomen,  et  à  l'inclinaisoa 
du  d 'troit  superieui  du  bassin.  A  la  puberté  le  tissu  sjjongieux 
de  L'urèthte  uevii lit  plus  <'p.,is,se  pénètre  de  sang;  le  diamètre 
mcme  du  canal  s'agrandit;  on  peut  en  juger  par  la  grosseur  du 
jel  de  l'urine  pli  augnit-nte  beaucoup  en  peu  de  temps. 

II.  Malaùie.s  de  l'urèthre  L<  s  maladies  de  ce  canal  excréteur 
sont  assez  nombreuses  :  nous  allons  jeter  un  coup-d'œil  sur 
chacune  d'elles. 

Imperjbrntion.  On  s'aperçoit  de  ce  vice  de  conformation  chez 
les  nouveau-îiés,  parce  que  l'enfant  n'est  pas  mouillé  et  qu'il 
fait  des  efforts  continuels  comnie  pour  rendre  ses  excrémens  , 
quoique  le  méconium  s'écoule  avec  facililé.  Pour  faire  cesser 
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les  acciflens  ,  il  suffît  de  sépaicr  avec  la  pointe  d'une  lancette 
les  l)oids  de  i'uièilue,  (jni  soiil  oïdinaiiniieil  coiles  l'un  à 
l'autre.  11  est  iniilile  de  lien  nieltre  pour  ciu[)cc[;er  les  pailles 
inciseo  de  se  réunir  ;  la  sortie  des  urines  s'oppuse  à  celte 
réunion,  f^oftz  imperforation. 

Hypospadias.  Ce  vice  de  conformation  consiste  en  ce  que 
l'ouverlure  de  l'urcthre',  au  lieu  d'ctie  à  rexlréniite  du  gland  , 
s'en  trouve  plus  ou  moins  éloignée;  elle  a  «jm  lt|utfuis  lieu 
avec  la  pailicde  la  verge  qui  fait  angle  avec  les  bourses. /^ojcz 

HYPOsP>OIAS. 

Epispiulias.  QuHud  l'ouvertuie  du  canal  de  l'urèllire  est 
plat-ée  au'ies^us  du  pénis  ,  ce  vice  de  conformation  porte  le 
nom  tVépispadias    /^o /es  ce  mol. 

Plaies,  l'ans  !a  lidiotomie,  on  incise  le  canal  de  Turèthre 
dans  une  assez  grande  étendue.  La  plaie  guérit  très-bien  au 
bout  de  qiiei(pi!S  jours.  Voyez  lhhotomie. 

Perforation.  La  crevasse  ou  la  perforation  de  l'urètlue  par 
la  sonde,  est  un  ai  udenl  malheureux.  Son  i^iege  le  plus  ordi- 
naite  se  trouve  à  la  portion  nienibrdneuse  de  ce  canal  ;  c'est 
la  partie  la  plus  retr(  cic  ,  la  jilus  faible.  On  connaît  cet  a<;ci- 
denl  par  le  pa'^sagc  plus  ou  moins  facile  et  la  direction  de  la 
sonde  entre  les  pallies  voisines  de  l'uièibre,  et  par  le  défaut 
d'écoulemem  d'uiine.  Au  moment  de  la  perforalion  le  nialade 
se  plaint  d'une  douleur  aigué  qui  subsiste  pendant  p'usieurfi 
heurts  ;  il  s'écoule  du  sang  par  i'urèllue.  Voyti  liCiiuiUE. 

J njlaininaiion.  Cette  inflammation  est  le  plus  souveiii  dcler- 
minee  par  le  vuus  syphilitique,  ce  (jui  constitue  la  blcunor- 
rhagie  {Voyez  ce  mol).  L'txpériente  a  prouve  qu'elle  peut 
dependie  aussi  d'une  autre  cause  ;  ainsi  l'injection  d'une 
substance  â  re ,  la  présence  d'une  sonde,  l'usage  de  bières  ties- 
fortes,  la  métastase  de  principes  rhumatique  et  goutteux  sur 
l'urèthre,  peuvent  provoquer  la  plilogose  de  ce  canal.  N^'US 
avons  donné  des  soins  à  un  homme  de  5l>  ans  ,  d'une  bonna 
constiluuon  ,  qui  éprouve  liabiluellemenl  tous  les  printemps 
une  éruption  de  petits  boulons  à  la  ()cau  :  quand  celle  éruplion 
n'a  pas  heu,  il  est  altoinl  d'une  it;fl.Arninalion  urélhrale  qui  a 
tous  les  caractères  de  la  blennorrhugie.  i\nus  l'avons  dejci  soigné 
deux  fois  d'une  semblable  inflannnalion.  Les  boissons  rafiaî- 
cliissanlcs  ,  les  lavemens  et  les  bains  ont  dissipé  au  bout  ci'uii 
nioiscelle  maladie  légère.  Voyez  bi.?  ^^0RaHAGlE,  Bi.ENNor.RULE. 
Réirccissenienl.  A  la  suite  d'mfl.iMimatious  répétées  ou  de 
longue  durée,  le  canal  de  l'uièllnese  léiricitet  l'écoulement 
des  uritu's  devient  moins  lii>re.  (".e  réuécissement  est  dû  à 
l'épaississemcnt  de  la  membrane  muqueuse  et  suiloul  du  tissu 
cellulaire  sousjacent.  Il  est  ren«ai<[uabie  que  c'est  prcs(jue 
toujours  dans  le  point  où  le  canal  est  naturellement  rétréci 
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que  l'on  trouve  le  siège  du  K-uécisserHent  ;  aussi  le  remar;: 
quo-l-oii  plus  orclinaireiiicnt  vtis  le  rniluMi  des  poitions  mem- 
bianeu.se  el  spongieuse,  lareuient  au  l)ij!be,  plus  raiement 
encore  aux  autres  points  du  canal  :  orditiaireujCiil  un  seul  point 
clu  canal  est  rétréci,  quelquefois  deux,  plus  raiement  trois; 
l'urétlire  n'est  presque  jamais  rétréci  dans  loule  son  étendue, 
cepiridant  on  en  cite  quelques  exemples. 

Pour  rendre  au  canal  le  diamètre  qu'il  a  perdu  par  suite 
flu  rétrécissement,  le  meilleur  moyeu  est,  l'usage  des  sondes 
de  gofiime  elasti<}ue:  il  nous  paraît  trés-iuqioriaui  de  déler- 
inirK.r  leur  longueur  par  rapport  à  l'urèllne  ,  car  si  elles  pénci 
trent  irop  avant  dans  la  vessie,  elles  pioduisenl  son  inllamr 
rrulion  et  quelquefois  même  la  perforent  ,  comme  nous  eu 
avons  vu  trois  exemples  à  l'Hôle!-I3icu  de  Paris.  Les  sonde  s  ne 
doivent  jamais  avoir  plus  de  onze  pou(Cs  à  oiizc  pouces  el 
deuii  ,  raiement  moins  de  neuf  à  neuf  pouces  et  demi.  On 
peut  d'dilleurs  se  baser  '^ur  la  long'.jeur  du  pénis,  considéré  tant 
dans  son  état  présumé  d'érection  que  duns  son  éial  de  flaccidité, 
li  laut  faire  er»  sorte  (jue  les  sondes  ne  dcpasseiil  le  col  de  la 
vess;p  (pie  de  neuf  à  douze  ligues,  tout  au  plus.  Voyez  ischu-. 

BIE  ,    BtTENTIOÎV  d'vRINE. 

Bupture.  Qu:ind  l'urèthre  est  rétréci  ,  il  se  dilate  derrière 
l'obstacle  ,  et  si  les  elforls  d'expulsion  sont  considérables  ou 
répètes  ,  ses  parois  se  décliirenl ,  i'urine  passe  à  travers  la 
crev.isse  it  s'iiifillre  dans  le  tissu  cellulaire  du  périnée  ;  la 
rupci.e  e>t-elle  (les-grande,  la  vessie  contienl-cllc  beaucoup 
d'uiiiie,cl  le  nî;ilad<- lail-il  beaucoup  d'efforts  pour  s'en  débar- 
rasser ,  ic  liquide  passe  en  grande  (juanlilé  dans  le  tissu  teiiu- 
laif  et  se  lép  lod  au  loin  ;  uu  dépôt  urineux  se  forme. 

L'uièihre  se  rompt  quelquefois  spontanément  el  par  le  seul 
cfloit  miisrulauej  nous  eu  ayons  observé  deux  exemples  à 
*rHolfl-D..u. 

Corps  étrangers ^  \°.  calculs.  Il  s'arrête  fréquemment  dans 
l'urethro  des  pi-  rres  qui  viennent  de  la  vessie  et  forment 
obstacle  a  l'écoulement  de  l'uiine,  La  douleur  qu'elles  |jio- 
duisent  en  itritanl  les  parois  de  l'urétlire  par  leur  surlace 
plus  ou  moiti.-.  inégjle,  la  dilfiiullé  subite  derendre  les  urines, 
les  petits  calculs  que  ic  tna-ade  peut  avoir  rejttés  précédeniT 
ment  ,  une  tumeur  dure  tacilt^ment  sentie  à  liavers  les  paities 
irioliesde  la  verge  ou  du  périnée  ((uand  le  calcul  s'est  avancé 
jus  |u'à  la  partie  spoogieuse  de  l'utètlire  ,  le  genre  particulier 
d-  résistance  qu'on  épiK'ive  lors  du  calhéterisme  ,  tels  sont 
les  si^m  s  qui  annoncent  la  pn'sencc  d'une  pierre  dans  l'uic- 
lliie.  Il  est  iar«'  quere  canal  soit  assez  exactement  bouclu'  pjur 
que  la  ii-tenlion  dis  urines  soit  corapklle  ;  le  plus  souvent 
l'excrctiou  eu  est  sculemeut  douloureuse  et  pénible. 
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Divers  moyens  ont  e'te'  proposes  pour  faciliter  la  sortie  de* 
.  pierres  arrèlées  dans  J'urètiire.  On  a  employé  des  injections 
muciiagineuses  et  huileuses  ,  et  la  pression  des  doigls  faite 
le  loii^  du  caiii»!  de  derrière  en  devant.  Quand  elles  sont 
situées  dans  la  fosse  naviculairo  ou  dans  la  partie  moyenne 
de  l'uiètlnc,  on  a  quelquefois  réussi  à  les  faire  soi  tii  au  ruoyca 
de  la  succio'i.  Un  enfant  de  quatre  ans  e'prouvail  depuis  plu- 
sieurs  jours  les  accidens  d'une  pierre  arrêtée  daiis  le  canal  de 
J'urèîlirej  les  bains,  lesdclayans,  les  huileux  caiinaiont  un 
peu  les  douleurs,  mais  ne  produisaient  point  la  sortie  du 
calcul  ;  les  boissons  multiphces  augmentaient  la  quantité  des 
urines  dans  la  vessie  et  en  lendaient  la  rétention  plus  grave 
et  plus  pressante.  On  se  proposait  d'extraire  le  calcul  avec 
une  curette  ou  en  incisant  le  canal  ;  le  dornesli(]ue  resté  auprès 
de  J'enfant  ,  qui  souffrait  et  se  plaignait  beaucoup,  imagina 
d'essayer  un  moyen  qu'il  avait  vu  réussir  et  qu'il  avait  em- 
ployé lui-même  pour  tirer  le  sang  d'ur'e  plaie;  il  prit  la  verge 
de  l'enfant  dans  sa  bouche  ,  et  en  la  serrant  avec  les  lèvres  ,  il 
opéra  une  succion  forte,  qui  après  quîqr.cs  secondes  attira 
Je  calcul  j  il  le  fit  enfin  sortir  avec  de  petits  caillots  de  sang 
et  un  peu  d'urine  trouble  et  fétide.  On  mit  ensuite  l'enfant 
daus  un  bain,  il  urina  pendant  plusie;;rs  minuits,  cl  débar- 
rassé des  douleurs  produites  par  la  présence  du  cahul  d^ins 
l'urèlhre,  il  fut  promplement  rél.ilj'i.  Depuis  cette  éoufiue, 
l'enfant  n'a  ressenti  aucune  atteinte  de  ce  mal.  (  Choparl  , 
Traité  des  maladies  des  voies  urinaires  ^  t.  11,  p.  420).  Le 
professeur  Dubois  a  communiqué  k  la  société  de  la  faculté  de 
médecine  de  Faris  un  fait  semblable  ;  un  père  vint  à  bout 
d'es.traire  un  calcul  assez  gros  de  lurèlhre  de  son  fils  encore 
enfant,  en  suçant  avec  force  l'extrémité  de  la  verge.  On  pour- 
rait d":ins  tous  les  cas  faire  tenter  cette  aspiration  par  les  parcn» 
du  malade. 

G.  Loyseau  se  servait  d'une  sonde  ou  stylet  recourbé  en 
crochet  pour  extraire  les  pierres  de  l'urèlhre.  Saviardenq)l(  yait 
la  curelte.  Au  mois  de  ruai  l'joi  il  fut  appelé  au  Gratui-t^hà- 
telet  pour  un  prisonnier  qui  était  tourmenté  depuis  cinq  à 
six  jours  d'une  ardeur  d'urine  ,  qui  avait  la  veige  tendue  et 
rendait  beaucoup  de  sang  avec  l'urine.  Il  porta  dans  l'uiè- 
thre  une  algalie,  sentit  un  corps  dur  qui  s'opposait  au  passage 
de  l'instrument  el  qu'il  jugea  être  une  pierre  irrégulière  dont 
Jes  pointes  étaient  enfoncées  dans  les  parois  de  ce  canal.  11  se 
détermina  à  la  lirer  avec  une  petite  curette  faite  exprès  pour 
cette  opération.  Ayant  introduit  cet  instrument  dans  l'urellire 
jusqu'à  la  pierre,  il  le  passa  pardessus,  accrocha  le  calcul  et 
le  lira  avec  assez  de  force  ;  niais  connue  les  angles  pointus  de 
la  pierre  avaient  pénétré  les  parois  de  ruïè<hiecl  qu'elle  était 
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d'un  volume  a«seE  considérable  ,  il  fallut  redoubler  les  efforH 
pour  l'exuaclion,  ce  qui  causa  des  excoiiatioris  dans  l'urèlhre, 
qui  <>ccasi')tuièiont  une  Ictère  hcmona»ie. 

Mil.  Uc'scliainps  el  B(>_yer  oui  plusieurs  fois  réussi  à  faire 
rexuaction  de  ces  calculs  au  uioyeu  d'une  anse  de  fil  d'argent 
ou  «l'un  slylet  de  sonde?  plié  en  double,  et  enfonce  dans  i'urè- 
ihre  au-d('là  du  calcul.  Les  pi tnucres' lenlalives  sont  (juel- 
qucfois  infructueuses;  il  est  diflicile  de  faire  passer  les  bran- 
ches de  l'anse  sur  les  côtes  du  calcul,  surtout  s'il  est  d'une 
forme  ronde.  On  porta  à  l'hôpital  de  la  Charité  ,  en  1790,  un 
enfint  Agé  de  3  ans  qui  avait  une  pierre  dans  l'urèthre  audessus 
du  Si  roturu.  M.  Boj'ei  ne  put  ôter  ce  corps  étranger  ni  avec 
la  pince  i\  amicaux  ,  ni  avec  celle  à  gaine.  11  prit  alors  ua 
stylet  de  sonde  d'enfant,  fit  glisser  Tanse  dans  l'uièthre  au-delà 
du  calcul ,  en  tourna  les  branches  <le  manière  qu'elles  pussent 
comprendre  la  pierre,  retira  ensuite  le  stylet,  mais  sans 
amener  le  corps  étranger.  Après  avoir. sans  succès  réitéré  trois 
fois  ce  piocéd»;,  il  lui  réussit  enfin,  et  la  pierre  soi  lit  si 
rapidement  qu'elle  se  porta  contre  un  carreau  de  la  croisée  près 
de  laquelle  l'enf.mt  était  situé.  La  pince  à  gaine  est  préfé- 
rable; lors(ju'on  peut  l'introduiie  dans  l'urèthre:  Desault  s'en 
servait  de  préf  lence.  Un  curé  de  canqjague  vint  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Pari',  demander  du  secours  pour  une  rétention  d'urine. 
Depuis  plusieurs  aimées,  il  rendait  des  giavieis  de  volume  et 
de  tonne  «lilïeiens  et  d'une  couleur  grjsâtie.  Il  y  en  avait 
quelques-uns  (jui,  à  cause  de  leur  giosscur,  s'étaient  arrêtes 
ancieiiiienienl  dans  le  c;inal  où  ils  avaient  causé  des  douleurs 
Irès-vivis  ;  ils  ne  permettaient  aux  urines  de  sortir  que  goutte 
à  goutte,  JHS(|u'à  ce  (|ue  le  malade  eût  fait  des  elibrts  pour 
les  dégager  et  les  expulser,  tnlin  deux  jours  avant  son  dernier 
accident,  les  urines,  qui  chariaient  «•'«uvent  plusieurs  petits 
graviers,  s'arrêtèrent  tout  à  coup  après  avoir  coule  irès-libre- 
inent;  le  malade  eut  beau  renouvclei  les  efforts  qui  lui  avaient 
réussi  précédemment,  ils  furent  infructueux  cl  augmentèrent 
les  douleurs  qu'il  éprouvait  dans  la  vessie  el  dans  la  verge. 
D'après  cet  exposé,  il  était  facile  de  pressentir  quelle  éiail  la 
cause  de  la  létention  d'urine.  Desault  s'en  assura  avec  un  stylet 
porté  dans  l'urèthre  ;  ayant  senti  une  piene  engagée  dans  le 
milieu  de  la  longueur  de  ce  canal,  il  introduisit  la  pince  à 
gaine  de  Huiit<  1,  saisi  la  pierre  et  la  retira  avec  facilité,  quoi- 
que s^oii  volume  lut  assez  considérable  :  elle  pesait  un  gros  ; 
sa  f'irme  était  ovalaire;  s^\  petite  extiémté  était  tournée  en 
devant.  Aussilôi  après  l'exlraclion,  le  malade  leiidit  pius  d'une 
pinte  et  demie  d'une  urine  trouble  et  chargée  de  quelques 
graviers. 

L'ouverture   trop  étroilc  de  l'urèllue  empêche  quelquefois 
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la  sortie  des  calculs;  il  faut  alors  l'agrandir  par  une  incision 
pratiquer  au  gland  du  côié  du  fiein.  Un  cludiaiil  en  chirurgie 
avait  uiippieire  engagée  dans  la  fosse  naviculaiie;  M.  Boyer 
tenta  de  l'extraire  avec  la  curette,  la  pince  à  annta,  x  et  celle 
à  gaine.  Ne  pouvant  la  retirer  à  cause  de  son  volume  et  de 
l'élioitosse  de  l'orifice  du  gland  ,  il  agiandit  ceUe  ouverture 
en  incisant  du  côté  du  fiesn,  puis  il  retiia  faciicnient  la  pierre 
avec  la  pince  h  anneaux.  Sabalier  a  pialifjuë  la  même  opéra- 
tion à  un  garçon  de  douze  ans,  dans  l'urèlhre  duquel  on  avait 
introduit  les  pinces  de  Huntcr  pour  en  extraire  une  pierre 
olivaire  de  la  grosseur  d'une  petite  noiseile.  Après  l'avoir 
allirc'c  vers  la  base  du  gland  ,  on  ne  put  fiire  fianciiir  à  l'ins- 
trument cette  partie  du  canal  ,  naturellement  étroite  el  peu 
ex-ensible.  Les  pinces  et  la  pierre  s'y  trouvèrent  retenues  et 
serrées  de  manière  qu'il  fut  jncine  imjiossible  de  les  r(pou>ser 
dans  l'urètlne  ;  l'ouverlure  du  gland  fut  agrandie  par  une 
incision  pratique'e  du  côté  du  frein ,  et  Fou  retira  les  pinces 
avec  la  pierre. 

La  plupart  des  chirurgiens  de  nos  jours  préfèrent  aux 
moyens  que  nous  vetiuns  d'indiquer  l'incision  de  l'urètlne  sur 
le  corps  étranger,  ce  qui  constitue  l'opéralion  delà  bouton- 
nière, il  faut  avoir  soin  de  tendre  la  peau  a  l'endroit  où  l'on 
veut  faire  l'incision,  afin  que  le  parallélisme  subsiste  entre 
l'incision  des  tégumens  et  celle  du  canal.  Le  corps  étranger 
s'e'chappe  aussitôt  avec  les  urines  qui  s'écoulent,  sans  s'infiltrer 
dans  le  tissu  cellulaire.  Les  auteurs  recommandent  de  placer 
une  sonde  de  gomme  élastique,  afin  que  l'urincce-sant  découler 
par  la  plaie  ,  celle-ci  se  cicatrise.  Nous  avons  vu  prali(juer  plu- 
sieui s  fois  à  rHôlel-Dieu  cette  opération;  souvent  l'on  n'a  point 
introduit  de  sondedans  l'iirètlue;  l'urine  a  passé  pendant  cinq 
à  six  jours  par  la  plaie  ,  fjui  s'est  ensuite  cicatrisée  complè- 
tement. 

2*^.  Esquille  de  Vos  pubis  fiche e  dans  l'urètre.  Chopart  rap- 
poite  l'histoire  d'un  soldat  âgé  de  vingt-cinq  ans,  qui  se  trouva 
enfoui  sous  h  s  débris  d'un  souterrain.  Retiré  de  ce  précipice, 
il  avait  les  extrs'milés  inférieuresinscnsibles  et  sans  mouvemens; 
il  se  plaignait  surtout  de  douleurs  aii'ués  vers  la  région  du  pu-' 
bis.  Cependant,  un  examen  attentif  ne  fit  reconnaître  aiicnne 
lésion  aux  os  du  bassin,  Au  bout  de  deux  mois,  il  parut  un 
abcès  qui  s'étendit  du  pubis  au  périnée,  el  qui  s'ouvrit  dans 
les  voies  urinaires  ;  car  il  sortit  beaucoup  de  pus  verdàire  pat 
rurèllire.  Celte  évacuation  produisit  un  soulagement  momen- 
tané; bientôt  les  douleurs  vers  le  pubis  revimenl,  le  malade 
urina  avec  difficulté.  Transporté  :i  l'Ilôtel-Dieu  de  Paris  le  2 
janvier  17B6,  Dcsault  le  sonda  et  sentit  dans  l'urètre  ,  sous  la 
symphyse,  un  corps  étranger  liès-dur,  uu  peu  urobile,  tt  qui 
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rendait  les  douleurs  plus  vives,  lorsqu'on  k-  touchait  avec  la 
6<'iuJf  ou  qu'on  appuyait  les  doigts  sur  celle  région.  Dcsault 
fil  j'exinit  lion  du  corps  élraiiger  ([ui  était  une  i-U'osse  esquille 
du  pubis,  dt'lache'e  par  la  suppuialion,  cl  fichée  dans  l'urèlrc. 
L'opéiaiion  consista  à  introduire  uu  caihcter  jusqu'à  l'obstacle 
sous  le  pubis  ,  à  inciser  les  tegumens  du  périnée,  et  sur  la  can- 
nelure de  l'instrument,  l'urètie  dans  une  étendue  suffisanlc,  et  à 
tirer  ensuite  avec  des  pinces  à  anneaux  l'esquille,  qui  élail 
sensible  au  doigt  poilé  dans  l'incision  du  canal.  Le  malade 
mourut  le  dixième  jour  après  l'opcralion.  P;nmi  les  desordres 
que  l'autopsie  lit  reconnaître,  on  trouva  un  loyer  purulent  en- 
tre la  vessie  et  le  pubis,  qui  s'èlendait  le  long  de  la  face  in- 
terne de  la  branche  verticale  de  cet  os  ,  passait  à  travers  le 
trou  ovalaire,  et  se  terminait  dans  la  plaie.  Celte  branche  du 
pubis  était  cariée;  plusieurs  esquilles  en  étaient  séparées  et  se 
trouvaient  dans  les  parlics  voisines;  l'esquille  qui  avait  été 
extraite  et  qui  s'était  engagée  dans  rurèllirc  ,  venait  aussi  de  la 
branche  du  pubis,  ([al  avait  élé  vraisemblablement  fracturée 
lors  de  la  chute  du  soldat. 

3".  Epingle.  En  17B7,  un  gagnc-dcnier  consulta  DesauJt 
pour  une  dilfîculté  d'uriner  qu'il  avait  depuis  six  mois.  Il  dit 
que  la  veille  au  soir,  il  s'élait  introduit  dans  l'urèlrc  une 
épingle  qu'il  avait  laissé  échapper  et  qui  s'eiait  enfoncée  fort 
avant  ;  que  depuis  ce  temps  il  avail  éprouvé  dans  la  vessie  des 
douleurs  considérables  (|ui  te  piopageaienl  le  long  de  la  verge'; 
il  ajouta  qu'il  rendait  iiécjuemmcnt  quelques  gouttes  d'urine 
mêlées  de  sang.  De^aull  s'assura  de  l'existence  de  ce  corps 
e'irangcren  pressant  douceineiit  lapoiliondu  canal  (jui  répond 
au  scrotum,  ec  en  yinuoduisanl  un  stylet  très-mousse,  qui  lui 
servit  d'ailleurs  à  reconnaitie  la  profondeur  à  laquelle  l'épin- 
gle s'était  enfoncée  ;  il  lui  parut  que  la  pointe  répondait  à  uu 
pouce  et  demi  derrière  la  fosse  naviculaiie.  Pour  en  faire  lex* 
traction,  il  porta  dans  l'urèthrc ,  à  quelques  lignes  au-delà 
de  cette  pointe,  la  pince  à  gaine,  mais  la  forme  de  l'épingle 
ne  permettait  pas  de  la  saisir  d'une  manièic  solide  j  elle  s'é- 
chappait au  moudre  effort  que  l'on  faisait  pour  la  retirer  ; 
d'yil.eurs  la  pointe  s'étant  engagée  dans  les  parois  du  canal,  il 
paraissait  que  l'exiraction  devenait  impossible  avec  cet  instru- 
ment :  alors  Desault  s'avisa  d'un  expédient  qui  lui  réussit;  il 
appuya  fortement  un  doigt  sur  la  partie  inférieure  de  l'urèthre 
où  répondait  la  pointe  de  l'épingle,  qu'il  fixa  par  ce  moyen  ; 
puis  ayant  poussé  les  blanches  de  la  pince  plus  avant ,  il  sai- 
sit l'épingle  'a  environ  un  pouce  de  la  pointe,  la  recourba  en 
forme  d'anse  en  la  tirant  à  lui  ,ct  en  fit  sur-lc  chanq)  l'extrac- 
tion. Ce  n'était  pas  uue  épingle  d'une  grandeur  ordinaire  ^ 
comme  le  nududc  l'avait  dit  j  elle  ava^il  sis  pouces  et  dc:ni  d», 
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longueur  et  une  grosseur  proporlionne'e.  Quoique  dans  l'ope^ 
ration,  la  pointe  de  l'épiiit^le  tut  traversé  le  ctui;!!  de  rmèlie 
et  la  peau,  cependant  le  malade  assura  qu'il  n'avait  pas 
éprouve  de  douleurs  bien  vives.  11  ne  survint  aucun  accident  ; 
les  urines  cessèrent  d'èlre  sanguiuolenies,  et  reprirent  le  même 
cours  qu'elles  avaient  avant  l'introduction  de  l'épingle. 

On  lit  dans  le  tome  viii ,  pag.  216  du  recueil  périodi([ue 
de  la  société  de  médecine  de  l'aris  ,  un  fait  non  moins  intéres- 
sant :  le  voici.  Lachapelîc,  invalide,  âgé  de  soixante  seize 
3MS,  portait  depuis  deux  ans  el  demi  dans  le  canal  do  l'uièlre 
une  aiguille  de  matelassier.  Il  se  l'était  introduite  par  une  ga- 
geure, et  avait  fait  des  tentatives  inutiles  pour  la  retirer.  Dans 
cet  état  il  entra  à  l'hôpital  de  Moriaix  le  i5  nivôse  an  8 ,  à 
l'occasioD  d'une  tumeur  enflammée  au  scrotum.  Le  2.6  nivôse 
suivant  ,  il  fut  opéré  en  préinnce  des  citoyens  Beaudier  et 
Baucher,  officiers  de  santé  de  l'hôpital.  L'incision  fut  hiile.sur 
la  pointe  de  l'aiguille,  qui  saill.îit  au  périnée.  La  pointe  sor- 
tie, on  aperçut  bientôt  une  concrétion  friable  et  très-por(  use 
qui  entourait  l'aiguille  et  lui  était  adhérente.  Cette  concrélidn 
du  volume  d'une  grosse  olive,  s'était  formé  une  poche  dans  le 
canal  de  l'urètre  de  manière  à  ne  point  intercepter  le  cours 
des  urines.  Anrès  l'opération  ,  on  introduisit  une  sonde  de 
gonuTie  élastique  dans  la  ve'^sie,  mais  les  douleurs  qu'elle  oc- 
casiontia  forcèrent  bientôt  à  la  retirer.  Des  pansemens  mélho- 
dij'ues  et  très-simples  ont  conduit  le  malade,  dans  l'espace 
d'un  mois,  à  une  guérison  complelte.  On  doit  cette  obseï va- 
lion  à  M.  Tliomas,  ciiirurgieu  eu  chef  de  l'hospice  delMoilaix. 

4'*.  Sondes  cns.sces  dans  /'t/rè//ire. Un  habitarit  de  la  ville  de 
Chai  mes  en  Lorraine,  àgéde((uatie  vingt-cinq  ans,  sujet  de- 
puis huit  ans  a  la  rétention  d'urine,  eut,  en  novembre  1776, 
uneaita([ue  de  cette  maladie,  ([ui  le  força  d'aller  à  minuit  chez 
son  chiruit^ién,  <]ui  était  très-à;^é,et  qui  le  sondait  habituelle- 
incnt.  11  est  probable  (pie  ce  chiiurgien  portant  la  soniic  vers 
le  col  de  la  vessie  ^  (jt  une  fausse  loute  el  enfonça  cet  instru- 
jîieul  devatit  k-  re(  luin.  Il  ne  s.ulit  pas  J'urine,  mais  beaucoup 
<le  sang.  Ce  qui  tut  le  plus  fàcluux  ,  c'est  qu'il  ne  put  retirer 
la  sonch-  de  l'uréihio.  Il  enga^ia  le  malade  à  en  tenter  l'extrac- 
tion. Ctluirci  faisant  de  vains  etluits  lu  cassa  à  sa  courbuàe  et 
n'en  ôla  que  la  partie  d;oite;  celle  qui  était  courbe  et  de  la 
longueur  environ  de  «juatre  pouces  resta  engagée  dans  le  canal 
Cl  dans  les  parties  voisines.  Le  chirurgien,  ne  pouvarit  paivc- 
nir  à  tirer  cette  portion  de  la  sonde,  le  df-termina  a  rclourner 
à  sa  maison  «l  lui  fit  etpcrer  quelijue  soulagement.  Tiois  heu- 
res après,  les  dculeuis  que  cf  vieillard  epiouva,  le  forcèrent 
de  v<;nir  implorer  de  nouveaux  secouis.  De  nouvelle»  tenta- 
li>es  »ie  luteiit  pus  plus  licmeuji«,B  que  les  premières  j  il  se  vit 
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encore  oblige  de  revenir  à  son  domicile  sans  avoir  obtenu  au- 
cun soulagement.  Sur  les  sept  Ijrures  du  malin  ,  le  cliiruigica 
vint  avec  M.  Roussel,  maître  en  chirurgie  de  l;<  môme  vilie  , 
dans  le  dessein  fie  faire  une  incision  au  pe'riiic'e  ,  pour  extraire 
le  corps  étranger.  M.  Roussel  reconnut  (|ue  l'extrémité  anlé- 
rieure  de  l'algalie  répondait  dans  le  canal  à  un  pouce  au  de- 
vant de  l'anus.  Au  lieu  de  prali<juer  l'opération  proJ<  tée  ,  il 
liut  le  fragment  de  sonde  assujéli  avec  le  pouce  et  l'index,  de  la 
main  {gauche,  contre  le  péiinee,  et  le  fil  lemonter  selon  la  di- 
rection du  caual,vers  le  pubis  en  le  pressant  de  derrière  en 
devant  au  moyen  de  l'index  de  l'autre  main  porté  dans  l'anus  ; 
mais  ne  pouvant  le  pousser  plus  avant  à  cause  de  sa  courbure  , 
il  introduisit  des  pinces  à  anneaux  très-étroiies  dans  l'urèthre 
d'autant  moins  difficilement  (jue  ce  canal  était  trè^-dilalé  par 
l'usage  fré([uent  des  sondes;  il  engagea  une  des  branches  de  ces 
pinces  dans  la  cavité  do  l'alf^alie,  la  saisit  et  en  fit  l'extrac- 
tion. Il  somJa  ensuite  le  malade  et  procura  l'issue  de  irois 
demi-seplieis  d'urine  retenue  dans  la  ves-ie.  11  n'est  survenu 
aucun  accident.  Trois  mois  après  l'epocpic  de  la  rupture  de  la 
sonde,  M.  Roussel  avait  oncoie  sonde  deux  lois  ce  vieillard  , 
et  c'est  ai(Jis  (ju'il  conimnniciua  à  l'x^cadéiiiie  de  cliiruigie,  en 
décembie  1777,  celte  observation  légalement  constatée. 

En  1788,  on  reçut  à  i'Iiôpilal  de  la  (>harité  un  homme  âgé 
de  soixante  ans,  qui  avait  la  vessie  paralysée;  il  portait  une 
sonde  de  gomme  élastique  qui  lui  servait  depuis  trois  mois. 
Lorsque  M.  Boyer  voulut  la  retirer  pour  tn  placer  une  autre, 
elle  '•e  cassa  dans  le  milieu  de  sa  longueur.  Le  fragment  qui 
resta  rlans  l'urèthre  réponilait  à  la  partie  moyenne  du  canal  ; 
ce  chirurgien  tenta  de  l'amener  du  côté  du  friand,  en  compri- 
mant le  long  du  périnée,  de  derrière  en  avant.  Ses  tentatives 
n'eurent  pas  de  succès;  il  se  sci\it  de  la  pince  à  gaîne,  et  tira 
faciltnienl  ce  fragment,  qui  avait  quatre  pouces  de  longueur 
(Chopari;. 

J^i.  Iules.  Les  fistules  de  l'urèthre  sont  fréquentes;  elles  sont 
la  suite  ordinaire  des  rétentions  d'urine  occasionnées  par  le  ré- 
trécissement du  canal.  Elles  ont,  tantôt  un  seul,  tantôt  plu- 
sieurs orifices  extérieurs,  qui  tous,  par  divers  trajets  plus  ou 
moins  sinueux,  vont  aboutir  à  la  crevasse  de  l'urèthre.  f'^oyez 
yisrvLE ,  iscnuP.iE  ,  oblitkratioîv  ,  »ÉTrNTlo^  d'urine.  On 
peut  s'aider  du  secours  de  la  compression  dans  certaines 
fistules  avec  perte  de  substance  aux  parois  du  canal,  lors- 
qu'elles sont  placées  audessous  de  la  verge;  mais  si  la  destruc- 
tion est  considérable,  rien  ne  peut  rétablir  sa  continuité  j  la 
fistule  est  incurable. 

Cavnosités ,  fongosités  ou  fxcroissanres  charmtrs  de  l'u- 
rèthre. rendant  longtemps  on  a  été  divisé  d'opinion ,  cl  on  l'est 
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encore  de  nos  jours  sur  la  vraie  nature  des  retr^cisseinens  or- 
ganiques peiiiianciii.de  l'urèlhrf.  On  croyail  auticlois  à  IVxis- 
tence  des  carnosilcs  de  la  membiane  muqueuse  de  ce  canal , 
et  il  s'en  trouve  quelques  exemples  rapportes  par  le->  Uàcil- 
leurs  observateurs  Morgagni  a  vu  l'urètlue  d'un  jVuue  homme 
qui  clait  sensiblement  rétréci  au  tiers  de  sa  longueur  ,  et  qui 
présentait  en  cet  endroit  une  ligne  iriéj.'ulière,  formée  par 
une  légère  excioi«sance  de  chair.  Huntor,  qui  s'est  beaucoup 
occupé  de  recherches  sur  les  m;»ladies  de  l'uièthrc,  n'a  ob- 
servé les  carnosilés  de  ce  conduit  que  sur  deux  sujets;  Tua 
et  l'autre  avaient  des  rétrécissemens  très  ancien^.  Ces  carno- 
sités  ,  dit-il,  étaient  des  corps  qui  s'élevaient  sur  la  tace  interne 
de  rurèlhre  comme  des  gianulalions  charnues  ,  ou  comme  ce 
qu'on  appelait  des  polypes  en  d'auties  parties  du  coips:  peut- 
être  élaicnl-ce  des  espèces  de  poireaux  ;  car,  ajouie-t  il ,  j'ai 
vu  des  poireaux  s'étendre  assez  avant  dans  l'iuètlire  ;  ils  avaient 
l'apoarence  de  granulations.  1\J.  Swfdiaur  (  Traite  des  mal. 
"véner.,  t.  i,  pag.  45^,  septième  edit.  )  dit  avoir  vu  un  jeune 
homme  qui  avait  une  excroissance  assez  giande  dans  l'urètre, 
piès  de  l'orifice;  on  l'apercevait  dislinttenu  ni  en  dilslaiit  le 
canal.  Celte  excroissance  était  survejiue  à  la  suite  d'une  blen- 
norrhagie.  Ces  faits,  quoique  peu  nombreux  ,  prouvent  qu'il 
peut  se  développer  des  carnosités  dans  l'uièlhre;  mais  il  faut 
convenir  (ju'ellessonl  extrêmement  rares  ,  puisque  J.  L.  Petit, 
Lafaye,  Chopart ,  Dcsault,  etc.,  n'en  ont  jamais  rencontré 
dans  leuis  nombreuses  dissections.  Brunner  [Ephéni.  des  cu- 
rieuxdela  nat.j  cent,  i,  obs.  97)3  placé  au  nombre  des  fictions 
inventées  par  les  chirurgiens ,  les  caroncules  ou  excroissances 
dans  l'urèlhre.  En  admettant  ces  excroissances  ,  on  ne  voit  pas 
par  quels  signes  on  pourrait  les  reconnaître.  Au  surplus,  cette 
connaissance  est  peu  importante;  car  il  est  très  -  probable 
qu'elles  céderaient  aux  mêmes  moyens  qu'on  emploie  contre 
les  rétréci ssemens. 

Ulcérations ,  brides.  Lorsque  la  blennorrhagie  est  accom- 
pagnée d'une  forte  inflammation  et  d'hémorragie,  il  ;e  forme 
quelquefois  de  peuis  ulcères,  dont  la  cicatrisation  réuccit  le 
canal.  M.  Dupuytren  pense  même  que  la  cicatrisation  de  ces 
ulcères  est  la  cause  la  plus  fréquente  des  rétrécissemens  de 
l'urèlhre.  Cependant  l'ouverture  des  diadavres  démonlrc  rare- 
ment la  présence  de  ces  ulcères. 

Beaucoup  de  praticiens  disent  avoir  remarqué  dans  l'urè- 
thre  des  biiiles  tendues  transversalement  d'un  point  à  l'autre  de 
ce  conduit  ;  mais  sans  vouloir  nier  absolument  leur  exisfence, 
nous  romaïquerons  qu'il  est  étonnant  que  ces  brides,  au  mo- 
ment de  leur  développctneiit ,  ne  soient  pas  déchirées,  dé- 
truites, eulraîuées  par  la  coiouue  de  l'uriue,  qui  parcourt  le 
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canal  avec  une  telle  force,  ({ue  des  chirurgiens  anglais  ont  eu 
J'idce  de  se  servir  de  l'excielioii  de  ce  liquide  pour  opérer  la 
dilatation  ,  et  conséquemmcnt  pour  guérir  les  rétrccissemens 
organiques  de  l'urèlbie. 

Duretés  j  nodosités.  Ces  altérations  résultent  fréquemment 
de  la  blcnnorrhaf^ie  j  leur  siège  est  dans  le  tissu  spongieux  de 
l'urèllire.  Elles  sont  tantôt  isolées,  tantôt  groupées  et  quel- 
quefois disposées  en  forme  de  grains  de  cliapeiei.  Elles  ne 
causent  d'abord  d'autre  dérangement  dans  l'excrétion  des  uri- 
nes qu'une  diminution  de  la  grosseur  du  jet.  Comme  ces  du- 
retés sont  indolentes,  les  malades  n'en  prennent  aucune  in- 
quiétude et  ne  ioni  rien  pour  leur  guérison.  Elles  restent  quel- 
quetois  dans  cet  état  pendant  plusieurs  années;  mais  tôt  ou 
lard  elles  se  développent  ,  et  prennent  de  l'accioissement 
d'une  manière  lente,  et  presque  insensible.  Le  calibre  de  l'u- 
rèthré  diminue,  les  urines  ne  sortent  plus  qu'avec  dilCcultéet 
par  un  filet  très-délié.  Les  eftorls  violens  que  nécessite  leur  ex- 
pulsion, ajoute  encore  à  l'engorgement  de  l'urèthre.  En  pro- 
menanl  le  doigt  le  long  de  la  verge  et  du  périnée,  on  distingue 
facilement  ces  tumeurs,  que  l'on  fait  disparaître  souvent  par 
des  frictions  mercuiielles. 

Varices.  Le  gonfleujent  des  vaisseaux  de  l'urèthre  survient 
à  la  suite  de  la  di:b;iin;he,  des  excès  dans  le  vin,  d'un  coït  im- 
modéréj  il  produit  la  dilticulié  d'uriiier  et  bientôt  la  rétention. 
Si  dans  ce  cas  on  sonde  le  malade,  l'algalie  ne  surmonte 
l'obstacle  qu'en  rompant  quelques  vaisseaux  et  en  causant  un 
flux  de  sang  plus  ou  moins  abondant  :  cet  accident  qui  effraie 
et  inquiète  la  plupart  des  malades,  n'a  aucune  suite  fâcheuse. 
Cette  saignée  locale  dégorge  l'urèthre,  et  la  sonde  pénètre  faci- 
lement diins  la  vessie;  il  eit  peu  de  chirurgiens  qui  n'aient  rea- 
coMiie  tjiieltjiies  exenqilrs  à  ce  sujet  dans  leur  pratique, 

Sjjasnie.  Quelques  individus  ont  les  parois  de  l'urèthre sî 
seriMbiis  et  si  irniabics,  qu'en  y  introduisant  la  sonde,  elles  se 
resserierU  au  point  de  ne  permettre  que  très-difficilement  le 
passat^e.  Celte  affection  spasfuodique  s'observe  principalement 
chez  les  calculeux,  chtz  ceux  qui  ont  fréquemnjcnt  la  verge 
en  érection,  le  catial  iriité  ou  enliammé.  Elle  ne  se  renuirque, 
p;is  seulement  [\  l'entrée  et  dans  ie  milieu  du  conduit,  la  por- 
tion membraneuse  peut  en  cire  aussi  le  siège.  Ce  spasme  peut 
être  ti'l,  qu'on  t)e  peut  enfoncer  la  sonde  sans  courir  le  risque 
de  dfchiier  l'intérieur  du  canal  et  mèsne  de  faire  une  fausse 
roule.  On  doit  suspendre  l'usage  de  la  sonde  jus(|u'à  la  cessation 
du  spasme.  Si  la  douleur  ou  ia  crainte  du  mal  entretenait  celte 
alfet  lion  ,  il  serait  utile  de  ilétourner  l'atlemidn  du  malade  et 
de  la  fixer  sur  d'autres  objets  On  peut  employer  les  funnga- 
tions  éuiollicnles,  la  saignée,  les  bains  tempérés  et  les  lave- 
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mens  avec  quelques  goulles  do  laudanum;  On  peut  aussi  faire 
une  injection  de  quelques  goulles  de  ce  liquide  dans  i'urèlhre  j 
ce  mr>ven  rc'ussit  presque  constanmienl. 

m,  t-E  L.'iJKLVKP>K  Citez  la  femme.  L'urèthre  chez  la  femme 
a  une  conformation  bien  diltcrcnle  que  chez  Thomnie.  Long 
d'un  bon  pouce  seulement ,  ce  canal  se  porte  en  avant  cl  un 
peu  ca  bas  depuis  le  col  de  la  vessie  jusqu'au  milieu  de  la 
vulve  ,  à  éi^ale  distance  à  peu  près  des  commissures  ,  et  direc- 
tement sous  la  sympliysc  pubienne.  Dans  ce  trajet  il  décrit 
une  courbure  très- légère  ,  et  répond  en  arrière  à  la  paroi  an- 
téiieure  du  vagin,  à  laquelle  il  est  intimement  uni,  surtout 
près  du  méat  uriiiaire;  en  devant  ou  en  haut,  par  la  concavité 
de  sa  courbure,  à  la  symphyse  et  à  un  tissu  cellulaire  assea 
cpaisj  enfin  sur  les  côtes,  aux  racines  du  corps  caverneux.  L'u- 
rèthre  de  la  femme  offre  dans  toute  son  étendue  une  dilatation 
plus  considérable  que  celui  de  l'homme.  Le  méat  urinaire  ou 
l'orifice  externe  de  l'urèlbre  est  entouré  d'une  espèce  de  bour- 
relet formé  par  la  membrane  muqueuse  et  toujours  plus  sail- 
lant du  côlé  de  l'orifice  du  vagin. 

L'urèthrede  la  femme  est  formé  de  deux  membranes  seule- 
ment: l'uîie, extérieure,  se  confond  avec  la  membrane  du  va- 
gin et  avec  le  tissu  cellulaire  voisin;  elle  a  un  aspect  spon- 
gieux analogue  à  celui  de  I'urèlhre  chez  l'homme.  La  membrane 
intérieure,  essenliellenient  muqueuse,  est  îa  continuation  de 
celle  de  la  vulve.  Elle  présente  des  rides  longitudinales ,  et  de 
petits  orifices  qui  mèueut  à  des  sinus  muqueux. 

Considérations  pathologiques.  L'extensibilité  assez  grande 
dont  jouit  i'urèlhre  de  la  femme,  son  peu  d'étendue  ,  son  ira- 
jet  presque  droit,  rendent  ce  conduit  susceptible  de  donner 
passage  à  des  calculs  d'une  grosseur  assez  considérable,  ce  qui 
fuit  que  les  pierres  dans  la  vessie  sont  beaucoup  moins  fré- 
quentes chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Les  femmes  sont  par 
le  même  motif  peu  sujettes  aux  réicalions  d'urine. 

Dans  le  cas  de  calcul  vésical ,  on  a  piop,)sé  de  dilater  i'urè- 
lhre et  le  col  de  la  vessie ,  soit  par  l'usage  des  grosses  sondes  ou 
canules  de  (;omme  éhislique,  soit  en  y  introduisanl  des  corps 
poreux  susceptibles  de  se  gonfler  par  l'humidité  du  lieu, 
comme  l'éponge  préparée,  ou  la  racine  desséchée  de  ge^ntiaue. 
Celte  dilatation  est  douloureuse ,  cl  expose  à  l'inconlinence 
d'urine.  Il  vaut  mieuï  pratiquer  la  lilhoiuinie,  en  incisant  le 
canal  de  l'urèthre.  frayez  lithotomie. 

L'uièlhre  des  fcnmies  peut  manquer  par  vice  de  confor- 
mation; alors  la  vessie  s'ouvre  dans  le  vagin  ou  audessous 
du  pubis.  J.  L,  Petit  a  vu  une  fuie,  ii  l'âge  de  quatre  ans, 
qui  rendait  involonlaireineut  ses  urines.  Elle  n'avait  ni  urè- 
ihre  ni  nymphes  ni  clitoris.  Le  vagiu  était  assez  large.  11  eu  a 
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vu  une  autre  qui  avait  les  gramlcs  lèvres,  les  nymphes  et  le 
cliloiis  bifii  confornifs  ,  niais  à  qui  il  manquait  l'urètre  et  Is 
col  dt'  la  vessie;  si.'s  uiiiies  stirlaient  à  l'entrée  du  vagin  par 
un  trou  assez  large  pour  y  mettre  le  petit  doigt.  On  ne  peut 
renic'dier  à  ce  vice  de  confoiniation  cougc'nialf.  l'élit  paile 
aussi  d'une  fille  qui  était  née  ayant  i'urèlliri- fermé  ;  ellercndait- 
Scsuiine^par  le  nombril.  Voyez  impeeforation. 

L'uièllue,  chez  la  femme,  iieui  parfois  se  dilater  suffisam- 
ment pour  conicm'i  un  calcul.  M.  Canstia  ,  professeur  à  Prives 
de  Valsesia,  en  lialie,  a  i-nvoyé  aux  auteurs  du  Dictionairc 
l'obsoivaiion  d'une  Hlle  de  cinquanleans  qui  avait  un  calcul  du 
poids  df  plus  d'une  once,  ayar.t  pour  buse  une  <louble  épingle 
que  celle  fille  s'i  tail  introduite  dans  l'urèlhre,  croyant  rinlio- 
dunr  dan?»  Ir  vagin.  La  pierre  ,(jui  avait  élétroi?  ans  à  se  former, 
eldont  la  malade  ne  voulut  pas  se  plaindre  par  honte,  lut  ex- 
traite, lorsque  la  violence  des  douleurs  (ut  extrême,  avec  des 
teneUes,  ?ai)S  incision  préalable  11  y  avail  une  incontinence 
d'uiinc  depuis  le  commencement  de  la  foimation  du  calcul, 
par  suite  de  la  dilatation  de  ruièlhre;  cette  incommodité 
cessa  après  l'opération.  (pâtissier) 
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—  ObseL  valions  pia!  qncs  sur  les  maladies  de  l'urètre  ,  el  sur  plusieurs  faits 
CQnviils;fs  pn- 1  i.  l'.iiis,  i^Sfî 

DARAv  ,  Obatrvalions  th  iiiigicaiis  sur  les  maladies  de  l'urètrej  iii-13,  Paris, 
'758. 

ARNALLii  (ceorges^,  Plnm  and  tasy  instruciions  nn  tlie  discuies  of  ihe 
LIaderani  urelhra  :  c'<s'-â -due,  liiit  u:iioris  sinipies  el  lacile»  sur  l«s 
maliilie»  delà  wWn:  el  du  l'ui  élu-;  in- r^.  L'iudres,  1  ,63. 

roor  jissp),  CiiUi(d  intjuirY  nlo  ihe  tinctent  uni.  nindern  nianner  of 
Irealiiii;  t  e  Jhtases  of  ihe  uifllira  :  c''-.Nl-n-iliie,  Hcciiercljes  r'iliques 
sut  la  iiianièie  ancienne  et  nioileme  de  irawer  I.  s  maladies  de  l'urèire;  in-8*. 
Londies,   !77i. 

I,AFo^T  UP  FRt>si*rT  (p.  P.),  Dissertation  sommaiie  S'ir  les  maladies  de 
l'iirelie  appeliez  iMilo'-ilfs  011  cai  no.silt  s,  cl  lu  ninVi-n  sûi  de  les  gnérir  radi- 
caliiiii-ni  t,uwi  l''i>aue  d  .>.  biiiigie>  ;  ui-i'i.  Pai  i-  ,    1  78  > 

■woi.F,   Oindrluii'i  tli:  rtfiihts  uiellira  ;  iii-4"    f^i>i'iof">nn? ,  1787. 
HOME  ;tviinid) ,  Pr,tr/icui  ohscii'ftiiun^  oi  thc  ticilnu  iit  of  iirxtures  in 
tlie  urethra  ;  c'est- '1  due,  0'">.. valions  pi  jiiqiu.s  sm  le  traiteuieul  des  r«- 
u«cis$«medt  du  canal  du  ruicuci  iu-8''.  Loudies,  179^* 
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siEïBi.n,  Disserlntio  de  iniussnsceptione  memhranœ  urethrœ  inlernœ  ex 
protapsu  ejusdem  ;  in-4°.  f^irceburgi,   l'gS. 

WAUCHE  (j.).  Nouvelles  lecFiei elles  sar  la  réteniion  d'urine  par  rc'trécissemeni 
organique  de  l'urètre;  in- 8".  Paris,  an  xi, 

WHATELY  (Thomas),  An  impinued  method  of  treating  siricltires  r>f  ihe 
urethra  .- c'est-.'i-dire,  Métliode  perfeciionnée  pour  iraiter  les  rétiécis&eiticns 
f\e  l'urètre;  in-S".  Londres,  180^. 

lARBAon  f  F.  ),  Rcchei elles  snr  le  rétrécissement  clironique  de  l'urètre  dépen- 
dant de  la  lésion  de  ce  canal  ;  in  8"   Paiis,  180 5. 

ANf)REWs  f  M.  w.  ),  Ohseruatlfins  nn  the  application  of  ihe  lunar  caustie 
to  slrictiires  in  ihe  urethra  and  the  œsophagus  :  cVst- à-dire,  Observations 
sur  l'application  de  la  pierre  iiit'crnali;  dans  If  traileuent  des  rétrécissemens 
de  l'urètre  et  de  l'œsophage;  in-8".  Londres,  1807.  (v.J 

URÈÏHRHELMINTIQUE,  adj.  ,  urethrhelmentica.  Sau- 
vages (Nos.  cl.  X,  cachex.)  désigne  sous  ce  nom  une  espèce 
d'ischuric  causée  par  ia  présence  des  vers  dans  rnrèlhre, 
^cyez  iscauEiE.  (f.v.m.) 

URËTHRITIS,  s.  f. ,  Hre//ir/»V,  inflammation  de  riiièthre; 
elle  a  lien  dans  la  blennorrliagie,  an  moins  parliellement  ,  et 
dans  (}uel(|ucs  espèces  d'ischurie.   Voyez  blenî'obrhagie  ,  is-. 

CnURlE  ,   URÈTnRE,e(C.  (ï".  V.  M   ) 

URETHKO-BULBAIRE,  adj.,  nrethrO'hulharis.UCU^us- 
sier  désigne  sous  ce  nom  l'aiièie  Iransverse  du  périnée,  bran- 
che de  V ischio-pénienne .  Voyez  PÉRiNtE  et  TRAr-rsvEKSE. 

(F.     V.    M.  ) 

URETHRO-HYMENODE,  adj.,  urethro-hymenodes ,  de 
«ypnôfet,  uièliue,  et  de  UjWHi',  membrane.  Occlusion  de  l'urèlhre 
par  une  membrane. Sauvagesappeiie  ainsi  unees[)èce  d'ischurie 
qu'il    suppose   produite  par  cette  cause.    Voyez  ischvrie  et 

VRÈTHRE. 

Un  fart  qui  n'a  qu'un  rapport  indirect  avec  cette  lésion  vient 
d'être  communiqué  à  la  société  de  médecine  de  Paris  ;  c'est 
celui  d'un  sujet  dont  le  bord  libre  du  prépuce  se  continuait 
avec  la  membrane  muqueuse  du  canal  de  l'urèlhie  ,  de  maniera 
cependant  qu'il  n'y  avait  pas  d'adhérence  autour  du  friand. 

(F.    V.     M.  ) 

URETHRO-LITHIQUE,  adj.  Sauvages  donne  ce  nom  à 
une  espèce  d'ischurie  produite  par  un  calcul  arrêté  dans  l'urt^- 
ihre.   Voyez  ischtjrie.  (  f.  v.  m.) 

UKETHR0-PHRAX1E,s. m.,urethrophmxeos.^'-,n  donné 
au  rétrécissement  de  l'urèthre,  par  JVl.  Alibutt,  dans  ia  noso- 
iogic  (ju'il  a  piésentée.  (f.  v.  m.) 

URETHRO-PY1QUE  ,  adj.  S:iuvages  désigne  par  ce  nom 
une  espèce  d'ischurie  qu'il  dit  produite  par  l'accumulation  da 
pus  dans  l'urèthre.    Voyez  isghurie.  (f.v.m.) 

URETHRO-THROMBOIDE,  ndj.  Sauvages  donne  ce  nom 
56.  ao 
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à  une  espace  d'ischurie  qu'il  dit  produite  par  des  grumeaux 

de  sang  dans  le   canal  de  rutélhre.    Voyez  ischurie. 

■        ^  (F.    V.   M.)      * 

UPilAGE  (Eau  mine-ralc  de)  ,  village  à  une  lieue  de 
Grenoble.  Les  eaux  niùu'rales  sont  dans  un  ravin,  audessus 
de    la  commune.   Elles   sont   froides j  ou  les  dit  suU'ureuscs. 

(M.    P.) 

URIASE,  s.  f . ,  uriasis ,  de  olpov,  urine;  concrétion  de 
l'urine.  Ce  mol  est  synonyme,  par  le  fait,  de  lithiase^  forma- 
lion  de  la  pierre.    Voyez  calcul.  (f-  v.  m.) 

UKINAIRE  ou  xjRi>F.ux,  adj. ,  urinarius ^  urinosus,  qui  est 
relatif  aux  urines.  On  dit  voies  urinaires ,  abcès  iirinaires  , 
dépôts  urineux,  etc. 

Nous  observerons  que  ce  qui  regarde  les  abcès  ou  dépôts 
urineux  est  traité  aux  mots  suivans  dans  cet  ouvrage:  abcès, 
tome  I ,  il  l'article  abcès  de  la  vessie  et  du  pe'rine'e ,  page  24» 
FISTULE  ,  tome  XV  ,  à  \! -axùcXk.  fistule  iirinaire  ,  page  620  ;  rk- 
TE^'rlO^■  ,  tome  xlviii  ,  à  l'article  dépôts  urineitx,  page  i42' 

N  H1S  ajouterons  sur  le  môme  sujet  une  observation  qui  nous 
est  propre.  Un  homme  de  cinquante  et  quelques  années  a  depuis 
dix  ans  environ  une  petite  crevasse,  suite  d'un  rétrécissement 
eonorrhéique  de  l'urèihre,  dans  les  parties  membraneuses  de  ce 
canal ,  paT  laquelle  l'urine  s'écoule  goutte  à  goutte  lorsqu'il  pro- 
jette ce  liquide,  s'il  n'y  porte  pas  la  main, ce  qu'il  fait  à  chaque 
fois  qu'il  est  pressé  de  ce  besoin.  Au  moyen  de  cette  précau- 
tion il  ne  ressent  nul  inconvénient  de  cette  crevasse  ,  repré- 
sentée dans  les  auteurs  comme  donnant  naissance  à  beaucoup 
d'accidens  graves. 

1 1  parait  même,  d'après  deux  faits  que  m'a  rapportés  M.  Nicod, 
chirurgien  en  chef  de  Thôpital  Beaujon  ,  que  parfois  une  cre- 
vasse peut  se  faire  à  l'uréthre,  qu'il  peut  s'en  écouler  une  cer- 
taine quantité  d'urine  et  de  pus,  et  que  la  plaie  peut  se  cicatriser 
«ponlaiiémentet  sans  qu'on  emploie  aucun  moyen  chiiurgical: 
le  liquide  échappé  forme  une  tumeur  paifois  loin  de  l'endroit 
déchiré,  et  dont  la  nature  est  d'aularjt  plus  méconnue,  qu'il 
n'exisie  dIus  d'accidens  du  côté  de  l'urèlhre  qui  puissent  aider 
dans  le  diagnostic  ;  on  est  tout  étonné  ii  son  ouverture  de 
icconnaître  de    l'urine. 

Où  dt>it  conclure  de  ces  faits  que  les  maladies  ne  se  com- 
portenl  pas  ioaiours  comme  on  le  trouve  dans  les  livres. 
'  (f.  V.  M. 

UR1NA.L,  s.  m.,  urinatorium,  de  cupHrpir,  vase  propre 
à  recevoir  les  urines  des  malades  aiiiéa  ,  et  qui  ne  peuvent 
prendre  la  position  ordinaire  pour  rendre  ce  liquide  excré- 
menliliel.  .  . 

La  lornic  de  ces  vase»  est  différente  suivant  le  sexe:  celui 
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èës  hommes  a  un  col  incliné  pour  y  placer  la  verge,  cl  même 
pour  qu'elle  puisse  y  reslcr  toujours  en  cas  d'inconliurnce 
d'uiine;  celui  des  femmes  a  au  sommet  du  col  un  évasetuent 
appioprié  aux  parties  sexuelles,  mais  ce  dernier  est  beaucoup 
moins  commode  (juc  celui  des  hommes,  ailssi  en  eiitploye-t-on 
btMUcoup  moins  pour  leur  service,  et  leur  préfèrc-l-on  Je  plus 
souvent  le  bassin  plat. 

L'usage  de  l'uriual  est  indispensable  dans  une  multitude  de 
cas  ,  lorsque  les  sujet's  ne  peuvent  se  satisfaire  à  la  manière 
ordinaire j  il  évite  de  salir  le  coucher  des  malades,  les  pré- 
serve de  Todeur  et  de  la  putréfaction  des  urines  ,  de  réchauf- 
fement et  de  l'excoriation  des  parties,  qui  sont  la  suite  de 
l'écoulement  urinaire  au  dehors,  etc.  etc. 

Il  y  a  une  précaution  indispensable  ti  prendre  lorsqu'on  s'en 
sert  en  hivir  ,  c'est  de  ne  pas  les  appliquer   froids  entre  les 
cuisses  des  nialades,  surtout  dans  les  aflcciious  inflammatoires, 
les  éruptions  cutanées,  etc.    11  faut  alors  le»  faire  chauffer  an.  " 
coin  du  feu,  ou  mieux  encore  les  entourer  d'un  linge  chaud. 

Ces  vases  doivent  être  de  faïence,  et  même  de  porcelaine, 
afin  de  pouvoir  les  e'toyer  à  l'eau  bouillante;  ceux  de  cuir, 
de  gonnnc  élastique  ju  d'étain  ,  prennent  à  la  longue  une 
odeur  d'urine  fort  désagréable,  el  qui  répugne  an  malade 
comme  à  ceux  qui  l'assistent.  (  f.  v.  mJ 

URI!>ïE,  s  f. ,  urina,  ovoov  ■■  humeur  excrementitielle  sécrétée 
par  les  reins.  Celte  sécrétion  est  soumise  aux  lois  sous 
lesquelles  les  fonctions  du  même  ordre  s'accomplissent.  Les 
reins,  qui  reçoivent  une  quantité  considérable  de  sang,  sépa- 
rent l'urine  de  celte  humeur  par  une  action  vitale  qui  leur 
est  propre,  une  sensibilité  spécifique  qivi  leur  fait  recounaitiC, 
choisii ,  réunir ,  combiaer  les  matériaux  constituans  des  plus 
aboudans  des   liquides  excréraentiliels..(  Voyez  reins,  slcré- 

TIOÎSS  ). 

D'habiles  chimistes  et  plusieurs  médecins  ont  fait  successi- 
vement de  grandes  recherches  sur  les  pTO[)riétés  physiques  et 
la  composition  chimique  de  l'urine.  Van-Helmoiit  ouvrit 
la  carrière  ,  mais  alors  la  chimie  n'était  pas  née  encore. 
Bayle  alla  plus  lo\n;  une  substance  précieuse  découverte  dans 
la  chimie  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  invitait  les  savans 
à  des  expériences  sur  celle  humeur.  Cependant  ils  ne  tenlèrcnt 
point  son  analyse  et  se  bornèrent  à  en  retirer  du  phosphore. 
Un  laps  de  temps  considérable  s'écoula  ;  Bellini  soumit  cette 
humeur  à  plusieurs  expériences  ipù  le  conduisirent  à  penser 
que  des  proportions  diflerenles  d'eau  et  de  ses  matières  fines 
causaient  ses  varieK's  dans  sa  couleur,  dans  sa  fl;iiditéet  dans 
sa  saveur.  Bocrliaave,  qui  avec  un  grand  talent,  n'a  élevé  à  la 
médecine  que  des  monumenspcu  durables,  ciicrciiaà  découviir 

20. 
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la  nature  Je  l'urine  :  il  la  considérait  comme  ayant  pour  fonciroi» 
d'évacuer  hors  l'économie  animale  des  principes  ou  des  malé- 
riaux  putrescibles.  L'urée  fut  découverle  dans  l'urine  en  177^ 
par  Rouelle  le  jeune  ;  Scliéole ,  trois  ans  après ,  j  trouva  du 
phosphate  de  chaux,  et  l'acide  urique  ,  auquel  il  attribua  la 
formation  de  la  plupart  des  calculs  urinaire».  Cri:ikshank 
précibfia  en  cristaux  de  l'urine  concentrée  par  le  moyeu  de 
l'acide  nitrique,  et  découvrit  ui>e  substance  sucrée  dans  l'urine 
de'j  diabétiques.  Des  analyses  des  calculs  ordinaires  faites  avec 
soin  ppr  Bergman  ,  Wallaslon  y  mais  surtout  par  MM.  Four- 
croy  et  Vauqueliu ,  fi.ent  oublier  les  travaux  analogues  de 
Scîjéele  et  doniièrent  des  résultats  nouveaux.  Les  derniers 
chimistes  ont  étudié  l'urine  avec  une  grande  attention  ;  ils 
ont  examiné  chacun  àc.  ses  principes  constiluansen  particulier  j 
ils  orjt  donné  do  cette  humeur  une  histoire  complette.  Depuis 
leurs  tr;ivaux,  M  Tlunard  s'est  occupé  des  acides  de  l'urinej 
M.  iVoust  a  fait  sur  cette  humeur  des  expériences  d'un  grand 
intéréi  ,  et  M.   Rerzéiius  en  a  donné  une  analyse  nouvelle. 

Amjun  médecin  n'a  observé  plus  attentivement  l'urine 
qii'Hij^)pocrate  :  il  examinait  avec  soin  les  divers  changemens 
q*ré|u<njvent  ses  propriétés  physiques  pendant  le  cours  des 
maladies,  et  cherchait  à  établir  sur  ces  changemens  des  induc- 
tions séuii'iotiques  et  thérapeutiques.  Un  article  spécial  de 
ce  dictlann«irc  fera  connaître  combien  l'uromanie  est  une 
science  vaine ,  mais  nous  devons  remarquer  ici  que  l'examer* 
des  uimrs  des  malades  uni  à  celui  des  fonctions  des  princi- 
paux organes  de  l'économie  animale,  sert  souvent  à  fixer  le 
diat^iiostic  ;  et  bien  (]u'il  soit  moins  utile  qu'on  l'a  écrit ,  il  ae 
doit  cependant  jamais  être  négligé.  Nysten  mérite  une  mer)tioik 
spéciale  parmi  les  médecins  qui  ont  cherché  îi  améliorer  i'his- 
toirede  l'urine-,  ou  lui  doit  des  analyses  comparées  de  l'uriite, 
de  la  boisson,  de  la  digeslioa ,  d'une  urine  neivense,  d'une 
urine  inflammatoire  et  d'une  urine  d'un  hydiopiqne.  iMais^ 
moins  heureuse  que  le  sang  ,  l'urine  n'a  point  trouve  encore 
de  Bordeu  pour  faire  son  analyse  médicinale. 

Propriétci  pîtysiques.  L'urine  vfue  le  médecin  doit  examiner 
n'est  point  celle  de  la  boisson  ,  celle  qui  est  expulsée  ht)rb  le 
la  vessie  peu  d'heures  ,  peu  d'inslans  a})» es  qu'une  grande 
quafilité  de  liquide  a  élé  introduite  dans  l'eftomac  :  ce  it'est 
point  cncor'^  celle  qui  est  rendue  peu  delenijjs  après  le  repas^ 
ou  4e:!c  sur  la  sécrétion  de  laquelle  urSe  passinn  vive  ou  une 
iTiat;»cJie  a  influé.  Aucune  des  hun:eurs  de  l'économie  animale 
ne  préscnle  plus  do  variéf'S  d  ms  ses  propriétés  jdtysiqucs  et 
chin)i  juf.'S  ,  non-seulement  d'un  individu  à  un  antre,  mai» 
eucoie  sur  le  même  iudividu  et  duus  une  période  de  temps  fort 
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couHe.  Cependant  quand  j^ossède-t-elle  tous  ses  caractères, 
quoi  le  est  la  véritable  urine  ? 

Fourcroy  a  déterminé  parfaitement  les  conditions  que  doit 
«xiger  d'elle  Je  chimisic  qui  veut  en  connaître  la  nature.  Il 
faut  ,  dit-il,  choisir  l'urine  dont  la  sortie  suit  la  d  gestion 
coniplette  des  alimens  et  le  mélange  du  chyle  avec  le  sang  ; 
à!  faut  choisir  celle  qui  est  rendue  par  un  adulte  sain  le  matin 
à  son  réveil  ;  elle  a  dans  ce  cas  toutes  les  propriétés  cmi  lui 
a[)parlien?icnt.  Il  est  évident  que  l'analyse  chimique  de  Turine 
d'un  eiifîint  ne  peut  présenter  les  mêmes  résultats  que  celle 
d'un  vieillard  :  telle  qui  a  été  formée  par  un  long  travail  de» 
glandes  rfi'ales  sur  un  homme  jeune  et  bien  constitué,  est  com- 
posée de  nus  ses  élémens  et  animalisée  autant  qu'il  lui  est 
susceptible  de  l'être.  Le  nombre  des  matériaux  de  l'urine  est 
fort  considérable,  et  il  éprouve  souvent,  et  par  l'action  de 
causes  dillorruies  ,  des  modifications  fort  remarquables.  Il  es£ 
difficile  de  le  déterminer  avec  précision,  car  cette  humeur 
se  (hargc  quelijuefois  d'élémcns  qui  lui  sont  étrangers  ;  elle 
ii'e  t  pas,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ,  aussi  fortement 
constituée  que  le  chyle,  le  lait,  le  sang;  elle  paraît  moins 
soumise  à  l'action  vitale  ;  les  matériaux  dont  elle  est  formée 
sont  en  quelque  sorte,  non  combinés,  mais  délayés  ,  mêlés 
dans  un  véhicule. 

I.*  Couleur.  La  couleur  He  l'urine  naturelle  est  un  jaune 
citroné  plus  ou  moins  foncé  ,  suivant  un  grand  nombre  de 
circonstances  diverses  ;  le  tempérament,  l'âge ,  la  modifient 
jusqu'à  un  ceitain  point  ;  elle  varie  en  intensité  depuis  une 
teinte  ciirine  jusqu'à  l'orange  foncé.  Elle  est  d'un  jaune  plus 
foncé  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes  ,  chez  les  sujets  dont 
le  tempcramcnl  est  bilieux  que  chez  ceux  dont  le  tempérament 
est  phlegmatique,eten  général  d'autant  plus  fortement  colorée 
qu'elle  a  séjaumé  plus  longtemps  dans  la  vessie,  qu'elle  est  plu» 
animalisée.  Fourcroy  présente  la  couleur  de  l'urine  comme  l'un 
des  caraclèies  de  celte  humeur  les  plus  prononcés  et  les  plu» 
certiiins;  il  présume  qu'elle  est  due  à  une  matière  paiticulière 
dont  la  proportion  relative  à  l'eau  produit  toutes  ses  nuances 
connues.  Boerhaave  qu'il  cite,  avait  dit  qu'on  peut,  avec  l'urine 
la  plus  colorée,  fabriquer  soi-même  toutes  les  urines  inter- 
médiaires, jusqu'à  la  plus  pâle ,  et  imiter  ainsi  le  procédé  de 
la  nature  ;  il  suffit  pour  cela  d'y  ajouter  des  quantités  d'eau 
différentes.  Bellini  avait  entrevu  cette  vérité.  {  Sy.stème  des 
connaissauces  chimiques^  tome  lo  ,  page  loa ,  in-S**.).  La  teinte 
de  l'urine  est  uniforme. 

Il  est  un  grand  nombre  de  maladies  pendant  lesquelles 
l'urine  a  perdu  sa  couleur  naturelle.  Ce  changement,  lorsqu'il 
n'est  pas  porté  à  un  haut  degré,  est  compatible  avec  la  saule. 
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On  connaît  plusieurs  sortes  d'niine  blanche.  Celle-îà  n'est  pa» 
blanche  précisément  j  elle  est  incolore  ,  tort  limpide,  presque 
semblable  il  l'eau  de  roche  :    telle   est   riuine  d<;    la   boisson, 
telle  est  cette  urine  que  rendent  les  individus  qui  souffrent  de 
convulsions  ou  d'autres  maladies  nerveuses,  el  qui  ,  analysée 
une  seule  fois  par  Nystcn  ,    a  été   trouvée  composée   de  plus 
d'élémens  que  l'urine  de  la  boisson  ,  et  moins  riche  en  maté- 
riaux ({ue  celle  qui  est  expulsée   après  la  digestion.  Celle-ci 
est  vraiment  blanchâtre,  lactescente,  et  uniformément  impré- 
gnée de  cette  teinte  étrarifijèie  :  tel  est  le  changement  qu'elle  a 
pré-JCiilé  chez  des  malades  afleclcs  de  fièvre  lente,  de  maladies 
nerveuses,  d'hystérie,  de   phkginasies    des  numbranes  mu- 
queuses, surtout  de  celles  du  larynx.  Des  individus  que  tour- 
mentaient des  douleurs  arthritiques  violentes  ,  ont  éprouvé  ua 
grand  soulagement  après  l'expulsion  d'unegrandequaulitéd'u- 
rines  laiteuses  très-fétidos.  Les  chimislcs  se  sont  emparés  de  ce 
fait,  cl  l'ont  présenté  conunc  une  preuve  de  leur  théorie  de  la 
goutte  et  de  la  formation  des  calculs.  Après   avoir  cherché  à  - 
établir  d'étroites  connexions  entre  la  nature  de  l'urine  et  celle  de 
la  goutte,  après  avoir  observé  (jue  l'uiine  des  goutteux  perdait 
son  acidité  dans  le  commencement  des  accès  ,  la  reprenait  par 
degrés  vers  leur  fin ,  devenait  même  pendant  quelcpie  temps 
pUis  acide  qu'elle  ne  l'est   dans  son  état  naturel,  ils  ont  pré- 
sumé que  ces  accès  étaient  causés  par  le  refoulement  du  phos- 
phate de  chaux,  qui  ail  iit  irriter  immédiatement  les  membranes 
et  les  suifaces  articulaires.  Il  n'a  pas  été  donné  aux  chimistes 
de  changer  nos  théories  médicales;  la  vie,  dont  ils  ne  tiennent 
aucun  compte,  échappe  à  leurs  analyses,  et  cependant  préside  à 
l'exercice  de  toutes  nos  fonctions  dans  i'élat  de  maladie  comme 
dans  celui  desanlé.  L'urine  des  goutteux  n'est  point  acide  ,  elle 
contient  plus  de  phosphate  de  chaux  ,  mais  ce  sel  ut  forme  pas 
lesconciétions  cithiitiques  ,  cependant  le  fait  recoinm  vrai  ,  et 
iî  Te-^t  ,  ne  préjuge  rien  en  laveur  du  refoulement  du  phos- 
phate de  chaux,  et  i.e  permet  [tas  de  supposer  que  ta  goutte  est 
causée  par  l'action  iiritante  de  ce  composa  Des  expériences 
de  Schwilgué  ont  démontre  que    la  blancheur  de    l'urine  de 
quehfues  enfjns  malades  du  croup  n'était  pas  le  résultat  du 
mélange  de  celte  humour  avec  une  matière  m'upieuse  ou  glai- 
reuse. Ces  urines,  ana'y>ées  avec  soin,  ont  paru  dépourvues 
de  mucus  ,  et  abondaules  en  uréu. 

Telle  est  quelque-fois  l'iitensilé  de  la  couleur  jaune  orangée 
de  l'urine,  queceltc  humeur  paraît  noire;  on  l'a  vue  plusieurs 
fois  d'un  brun  très-foncé.  Celte  teinte  n'est  pas  toujours  l'un 
des  effets  d'une  maladie  ,  car  l'usage  de  certains  aliniens  peut 
la  produire,  de  même  quo  celui  de  certaines  substances  médi- 
cinales, par  exemple,  de  la  thubuibe  unie  aux  prcparalioa* 
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marliales.  Il  est  fort  difficile  de  lirei-  des  caraclèies  de  l'uiiiiej 
des  règles  sémoioliques  cerlaines.  M.  Laiidié-Beauvais  dit, 
d'après  Hippociale ,  que  les  urines  noires  annoncent  le  plus 
souvent,  dans  les  maladies  aiguës,  un  événement  sinistre ,  et 
que  celles  qui  déposent  un  sédiment  de  lu  mcnie  couleur  sont 
encore  d'un  plus  fâcheux  augure,  mais  il  cite  aussi  des  faits 
d'urines  noires  saluiaires  :  Galien ,  qui  a  connu  une  tenune 
mélancoli(jue  beaucoup  soulagée  par  l'excrélion  d'une  grande 
quantité  d'urine  noire  ;  Houlier  >  qui  parle  d'inflanimalions  de 
poitrine  jugées  enlièrement  par  des  urines  épaisses  et  noires  y 
dans  lesquelles  surnageait  beauioupd'ccume  jaune,  épaisse  et 
glutineuse;  enfin  Hippocrate  lui-même,  suivant  lequel  les 
urines  noires  ne  sont  pas  toujours  mortelles,  et  (|ui  les  piésente 
comme  salutaires  dans  certains  cas  rares.  Aubiy  a  vu  comme 
Houlier  des  exemples  d'excrétion  d'urines  noues  suivies  de 
guérison. 

Lorsqu'un  malade  éprouve  un  grand  soulagement  ou  périt 
après  avoir  rendu  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'urine 
noirdlre ,  le  changement  de  son  état  n'est  pas  1  eftet  de  celui 
des  qualités  naturelles  de  l'urine;  il  est  infiniment  plus  phy- 
siologique de  présumer  que  l'altératiou  des  qualités  naturelles 
de  l'urine  n'est  qu'un  pliénomène  ou  un  épiscjde  de  la  ma- 
ladie. L'un  <les  plus  judicieux  inteiprèles  d'flippocrate  ,  Au- 
bry  ,  dit  :  L'uiuie  noire  qui  devient  lerne  ,  claire  ,  annonce 
un  grand  danger,  et  il  rappoite  l'exemple  de  la  femme  de 
Thase ,  mpile  le  quatre-vinglièu)©  jour  de  sa  maladie,  après 
avoir  rendu  le  onzième  des  urines  noires,  qui  devinrent  aqumscs 
le  vingtième  et  le  vingt-septième.  Remarquons,  et  celte  obser- 
vation serait  susceptible  d'un  grand  développement  ,  qu'ici 
comme  dans  tant  d'autres  cas,  un  principe  a  été  déduit  d'un 
seul  fait.  Hippocrate  annonce  au  livre  des  Prorihétiques  , 
que  les  urines  noires  ou  ténues,  sans  couleur,  avec  une  ma- 
tière en  suspension  ,  annoncent  la  frénésie  chez  les  malades 
qui  ont  de  l'agitation  ,  sont  fatigués  par  des  insomnies  ou  sont 
eu  sueur. 

La  couleur  noiie  de  l'urine  est  quelquefois  l'effet  du  mé- 
lange de  celte  humeur  avec  une  petite  quantité  de  sai  g  :  il 
peut  êtie  utile  de  coiniaître  celte  circonstance. 

Souvent  l'urine  est  rouge  ,  et  l'intensili-  de  cette  leinte  varie 
depuis  le  rose  ju->qu'au  rouge  de  feu;  Ici  est  le  c.ti-.tière 
qu'elle  présriUe  pendunt  le  cours  de  plusieurs  phiemnasies 
aiguës.  Llle  est  ordinairement  acre,  (bit  cliauili- ;  s.t  tuult  lu" 
approche  quelquelois  de  celle  du  suni>.  Une  uiii.e  st'fubliili'e  , 
et  sortie  de  la  vessie  d'un  ji  une  honinu'  de  %  in,l-ir<iis  ans  qui 
avait  une  péritntiiie  tiès-intense,  a.i.ilyife  pa.  j\_y>lrn  ,  parut 
çonteuir  beaucoup  plus  que  Tuiiuc   ordiuaite  ,  d'uiée ,   de 


3ia  UlU 

substances  salines  solubles,  ei  surtout  de  sulfates  et  de  pîios- 
pliales  îilcalins;  elle  contenait  en  outre  beaucoup  d'albumine. 
Ou  ne  peut  pas  liier  de  grandes  conséquences  do  colle  analyse^ 
c*  rien  ne  prouve,  à  beaucoup  près,  que  la  coloiation  en  rouge 
àe  l'urine  inflammaloire  soit  le  résuilat  d'une  suntbondance 
«i'urce,  et  de  la  coloration  particulière  de  la  nialièrc  huileuse 
qui  l'accompagne.  L'urine  iuflummatoiie  est  peu  sedimenlcuse. 
Suivant  Hippocrate ,  l'urine  rougcâtre  (jui  di-pose  un  sédi- 
menl  de  la  natnne  couleur  avant  le  septième  jour  ,  ar)noncc 
<]up  \\  guerison  aura  lieu  le  septième;  si  le  même  phénomène 
a  lieu  .lu-del.'i  de  cette  époque,  la  maladie  traînera  en  lon- 
gueur :  celte  urine  est  d'ailleurs  d'un  favorable  augure.  Lors- 
que l'urine  rouge  ne  dépose  aucun  sédiment,  la  plilegmasie  a 
conservé  beaucoup  d'intensité;  si  celte  couleur  devient  plu» 
foncée  et  tire  sur  b-  brun  noirâtre,  un  grand  danger  n>enace 
îe  malade,  soit  qu'elle  d<*pose  ou  non  un  séuinient  de  la 
même  couleur.  L'un  des  phénomènes  qui  ,sur  le  déclin  des 
maladies chioni(jue>,  annonce  l'invasion  de  la  fièvre  hectique, 
€St  la  coloration  de  l'urine  en  roui^e.  tin  général,  cette  couleiu* 
ennonce  un  danger  réel  ;  l'urine  avec  ce  caractère  <'St  l'un  des 

fdiénoniènes  d'une  phlegmasie  aiguë.  Galien  et  Durci  aver- 
isseril  qu'elle  est  un  signe  moins  fâcheux  lorsqu'elle  est  excrétée 
par  une  fem'ite  dont  li  flux  lochial  ou  le  flux  sanguin  pi'rio- 
cique  est  supprimé.  Les  hydropiques  rendent  quel(juefois  peu 
d'urine  5  ce  fluide  est  .tlors  trouble,  rougeàire ,  et  dépose  une 
grande  quaritiié  d'un  sédnnent  blant  ou  rouge.  Celle  urine  a 
été  an;ilyNér  par  Nysten  (^^o^ez  a^j  Recherches  de  chimie  et  de 
•physiologie  pathologique)  ;  elle  avait  été  rendue  p.>r  un  jeune 
iiumine  de  dis-huii  ans  ,  malade  d'une  hydropisie  ascite.  Elle 
c'tail  trouble,  d'un  rouge  fonce,  exhalait  une  odeur  anirno- 
liiacale  ,  moussait  follement  lorsqu'elle  était  agitée,  restait 
longtemps  ecumeuse,  et  déposait  un  sédiment  blanc  cl  flo- 
counoux.  Nysten  trouva  dans  celte  humeur  plus  d'amn»onia- 
quc,  desulfates,demuriates  et  de  phosphates  alcalins,  qu'elle 
n'en  contient  lorsqu'elle  est  nalureile,  beaucoup  de  matière 
huileuse  coloranie  et  d'albumine.  Il  n'y  vit  pnim  d'urée. 

Il  est  une  urine  que  les  médecins  ont  nommée  hilieuxe  ,  et 
qui  e^t  remarquable  par  sa  couleur  jaune  ornii^c'  uks  loncée, 
semblable  à  celle  de  safran  en  dissolution  ou  d'un  jauue 
d'œuf;  elle  teint  de  la  même  couleur  les  corps  avec  lesqueU 
elle  est  en  contact  :  elle  est  ordinairement  trouble,  quelque- 
fois elle  est  assez  claire.  Telle  est  celle  que  rendent  les  ma- 
]a<les  (|ui  sont  affectés  d'ictère.  Vn  médecin  connu  par  un 
grand  travail  sur  les  maladies  du  loie,  Bianchi ,  a  obse»  vé  (jue 
Vuiine  n'a  une  couleur  jaune  orangé  très- foncé  dans  le  cours 
de  J'ictère,  que  lorsque  celle   tualadie  e&l  syiuptoaiaiiquc. 


Fourcroy  pensa ^  d'après  des  expériences  incxaclcs,  que  celle 
espèce  d'uiine  contenait  la  nialièie  coloranu.  de  la  bile  ,  et 
s'apci'cul  lui  même  de  son  erreur.  Des  expériences  plus  récentes 
de  M.  Clarion  déposent  en  faveur  de  son  premier  sentiment  ;  il 
paraît,  jusqu'à  nouvel  informé,  que  l'uriue  des  iclciiquei 
contient  les  matériaux  immédiats  de  la  bile. 

L'urine ,  pendant  le  cours  des  maladies  chroniques  de 
longue  durée,  ou  lorsqu'à  une  phlegmasie  aiguë  se  joint  un 
e'tat  spasmodique  ,  présente  quelquefois  une  couleur  citronee. 

On  a  vu  l'urine  grisâtre  ,  verdâlre ,  d'un  roux  plus  ou  moins 
foncé,  d'une  couleur  tirant  sur  le  bleu  ;  elle  peut  avoir  l'une 
des  nuances  intermédiaires  aux  couleurs  irancliautes  que  nous 
avons  indiquées.  Hippocratc  a  dit  que  les  urines  qui  varient 
en  couleur  et  en  sédiment  sont  suspectes;  celles  de  Philiscus 
furent  ainsi ,  et  il  mourut  le  sixième  jour.  On  remarque  quel- 
quefois ])lusieur«  couleurs  dans  une  quantité  donnée  d'urine 
h  des  hauteurs  différentes.  L'urine  contenue  dans  un  même 
vase  peut  être  rouge  an  fond  ,  et  livide  à  sa  partie  supérieure, 
et  réciproquement  un  tel  état  de  cette  humeur  est  un  présage 
défavorable. 

Nous  ignorons  encore  à  quel  principe  ,  à  quelle  combinaison 
de  SCS  cleraens,  l'urine  doit  la  couleur  jaune  citronee  qui  lui 
est  naturelle;  nous  ignorons  aussi  parfaitement  pourquoi  et 
comment  elle  en  prend  une  autre  pendant  le  cours  de  certaines 
mahidies  ;  nous  ne  pouvons  enfin  juger,  d'après  sa  couleur  , 
quelle  qu'elle  soit,  de  la  nature,  de  la  gravité  ou  de  l'issue 
d'une  maladie. 

"iP.  Oilenr.  L'odeur  de  l'urine  est  très-forte,  et  d'une  nature 
parliculièie  comme  sa  couleur,  au  moment  où  elle  vient  d'être 
rendue;  et  lorsqu'elle  est  encore  chaude,  elle  a  une  odeur 
aromatique,  comme  Fourcroy  l'a  leniarqué,  assez  semblable 
à  celle  de  la  violette,  mais  plus  forte  ,  plus  piquante  ,  plus 
exaltée.  Lorsqu'elle  comnuiice  h  s'altéier  au  contact  de  l'air, 
elle  perd  ce  caraclèie;  elle  devient  fétide  ,  et  affecte  les  nerfs 
olfactifs  d'exhalations  ammoniacales.  Moins  sa  quantité  est 
considérable,  plus  elle  est  anirnalisée  ,  et  plus  sou  odeur  est 
forte;  celle  de  quelques  individus  est  d'une  fétidité  insuppor- 
table. Founroy  a  observé  que  i'odeur  qui  se  rapproche  le 
plus  de  l'uiine  fraîche,  saine  et  chaude  est  l'arôme  de  la  trans- 
piration qui  passe  à  l'état  de  sueur  chez  les  hommes  sans. 

Différentes  causes,  plusieurs  maladies  changent  le  caractère 
de  l'odeur  de  l'urine;  elle  est  d'autant  plus  forte  en  général 
que  cette  humeur  a  séjourné  pl^is  longtemps  dans  la  vessie  j 
certains  alinjens  la  moditîcnt  d'une  manière  fort  remarquable; 
les  a^pcrgcs  lui  donnent  une  grande  IwHidilc;  au  contraire  l'ab- 
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sorplioii  (runc  petite  quanlité   d'Jiuilc  volatile  de  rcsine,  Se 
liiLbenihiiic  ,  la  ciiiuiiit',  (  l  tii's-|)i()iiiplL'tnciii ,  en  celle  de  la 
violette.  Jlest  (juel()ues  individus  dont  la  constitution  csl  ner- 
veuse ,  délicate  ,  et  d'autres  dont  les  digeslions  sont  difficiles  , 
chez  lesquels  l'urine  contracte  avec  rapidité  l'odeur  des   ali- 
naens  (ju'ils  viennent  de  prendre,  et  même  d'alirnens  pres(|ue 
-  inodores,  tels  que  du  pain  ,  de  la  viande,  du  bouillon.  Une 
observation  de  Tissot  preuve  que  les  passions  peuvent  opérer 
dans  l'urine  une    mutation   singulière.    Ce   médecin    raconte» 
d'après  Eiliol,  qu'un  homme  ,  porté  naturellement  ii  la  gaîtc, 
rendait,  îorqu'il  éprouvait   quehjue  chagrin,  une  urine  dont 
ro(icur  était  celle  de  la  violette.  On  sait  que  l'odeur  de  l'urine 
chaiige  quelquefois  pendant  le  cours  des  maladies,  mais  on  n'a 
pas  déterminé  la  nature  de  ces  maladies  et  de  ces  cliangemens. 
Ces  derniers  portent  en  général  sur  sa  force  et  sa  fétidité  ;  elle 
a  beaucoup  d'intensité  lorsque  les  malades  ont  des  calculs  dans 
les  voies   urinaires  ,  ou  des  engorgeuiens   cbioniqiies   de   l'un 
des  viscères  abdominaux-,    elle  est  plus   fétide  qu'elle  ne  l'est 
dans  son  état  naturel  pendant  le  cours  du  scorbut,  cl  dans  la 
dernière  péi iode  de  C(;rtaines   gastro-entérites  j  enfin,  elle  fest 
piesque  inodore  ou  exhale  une  odeur  propre  douceâtre  daus 
plusieurs  névroses  ,  dans  le  diabètes.  Aucune  induction  scniéio- 
lique  n'a  été  attachée  aux  changemens  de  l'odeur  de  l'urine  ,  ou 
reconnue  digne  d'intérêt. 

o^.  Saveur.  L'urine  naturelle  a  nne  saveur  léj»,èrcment  acre 
et  nmère,  salée,  piquante,  et  présente  ,  sous  ce  rapport  et  par 
l'effet  de  causes  diflérentes,  beaucoup  de    variété.  Quel(|ues. 
maladies  augmentent  beaucoup  l'àcreté  de  l'urine;  queUpiefois 
alors  elle  contient  beaucoup  de  muriate  de  soude.    L'alcales- 
cence  se  développe  facilement  dans  cette  humeur,    «nais  par 
l'effet  de  son  altération;   d'autres  fois  elle  païaît   acide.  Cette 
humeur  perd  ,  dans  quelques  maladies,  sa  saveur  acre,  air.ère, 
piquante,  salée,  pour  en  revêtir  une  dr  nature  opposée  ;  elle 
devient  insipide  et,  en  queujue  soile,  doue»  àtre  :  on  sait  que 
celle  des  malades  (]ui  sont  affectés  de  di^bélès  a  un  g<'ût  siuré. 
4°.  Pesanteur  spécifique.  L'urine  est  constamment  plus  pe- 
sante que  l'eau  distille»;,  mais  sa  pesanleui  spécifique  présmle 
de  nombreuses  variétés  à  raison  des  proportions  et  de  la  nature 
si  variables  de  ses  matériaux.  L'augmentation  de  sa  densislé  , 
lorsiiu'elie  se  soutient  pendant  un  certain  lemps,  a   paru  an- 
noncer l'invasion  d'une  maladie,  mais  ce  fait  n'est  pas  bica 
constaté. 

5°.  Température.  Lorsque  l'urine  a  clé  recueillie  iiwu>édia- 
temcnt  après  sa  sortie  des  voies  urin.'ires  ,  on  lui  trouve  une 
température  à  pf  u  près  égale  à  celle  du  corps,  c'esl-à  dire  de 
vifigt-ueufà  ireulc-dcux  degrés,  iheruiomèlre  de  Rcauiuur; 
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elle  exliale  dans  l'ai.  ,  pendant  le  temps  qu'elle  conserve  sa 
chaleur,  une  vapeur  aquetis-  odoranre  ,  mais  à  celte  odfur 
animale  succède  bientôt  l'odeur  urineuse.  La  ioinpeiature*  de 
l'urine  est  toujours  à  peu  pics  la  aiêaiedans  l'état  sain  coiutue 
dans  celui  de  maladie  ,  et  chez  tous  les  individus. 

6°.  Limpidilé ^  liquidité^  consistance.  L'urine  naturelle  est 
transparente,  moins  liijuidcque  l'eau,  mais  plus  que  le  sang 
et  la  bile  5  elle  augmente  de  consisiance  dans  plusieurs  cir- 
constances différentes.  On  a  distingué  sous  cc  rapport  plusieurs 
espèces  d'urines,  des  urines  muqaeusts  ,  glaireuses ,  mucilagi- 
neuses ,  huileuses  y  troubles  ,  sedirnenteuses  ,  épaisses  ,  ténues  et 
crues  yjloconeuses  (  Vojez  ixlins).  L'urineyt/mffiJrMse  a  quel- 
que analogie  avec  celle  de  <îui>lqiies  animaux  heibivoiesj  elle 
contient  une  substance  pulvéruu.'iite;  mêlée  à  d'autres  hu- 
meurs, elle  peut  èlic  purulente  ,  sanguinolente.  Hes  inànc 
lions  séniéioii(jucs  ont  été  attachées  aux  divers  caractères 
qu'elle  peut  présenter. 

SuivafJt  Hippocratc,  l'urine  épaisse  ,  trouble,  qui  ne  s'é- 
claircit  point  par  l'effet  du  repos  prolongé,  est  d'ua  fâcheux 
a  gure  :  la  femme  de  Philiscus  en  it!nù:t  de  semblables  le 
onzième  jour  de  sa  uialadic,  et  mourut  le  vingtième;  la  iemme 
de  Droméades,  (jui  uiourul  L- sixième  jour,  enùs;iil  ren-iu  de 
pareilles  h  deuxième;  enfin  les  urines  d'Hermocrates  élaient 
le  onzième  joui  épaisses  ,  rougeâtres,  sans  sédiinepl;  le  vingt- 
septième  il  mourut.  Le  père  de  la  médecine  annonce  ailleurs 
qu'il  faut  legariltr  commeun  signe  défavorable  ,  les  urines  à  la 
siipeificie  desquelles  il  surnage  des  pellicules  graisseuses, 
semblables  à  des  toiles  d'araignées  :  le  fils  de  Parion  ,  à  Thase, 
rendit,  le  sixième  jour  de  sa  m-iladie,  une  urine  semblable,  et 
mourut  le  cent-vingtième.  Des  viscosités  se  mêlent  souvent  à 
l'urine,  augmenleni  sa  consislatice  et  la  rendent  filante, 
gluante,  dans  la  dernière  période  des  maladies  ciiroiuiiii'S,  ec 
spécialement  de  la  philiisie.  Elle  présente  le  caractère,  et  à  uti 
plus  liaut  degré  encore,  lorsqu'un  cor[)S  élrangci  .  un  calcul, 
par  exemple,  irnie  la  membrane  muqueuse  vesicale,  et  dans 
le  cours  des  catanhos  chroniques  de  la  vessie. 

Si  l'urine  est  crue,  c'esl-à-dlre  uo  dépose  aucun  sédiuient, 
même  après  avoir  reposé  un  temps  consideiable,  il  est  pro- 
bable que  la  terminaison  de  la  maladie  est  encore  éloignée  , 
surtout  lorsque  celte  humeur  est  ecumeuse.  Ce  signe  est  d'un 
pronostic  plus  fâcheux  chez  les  enlans  que  chez  les  adultes  , 
car  l'urine  a  naturellemenl  un  peu  plus  de  consistance  pendant 
les  prenuères  années  qu'a  une  époque  plus  avancée  de  ia  vie. 
Cet  état  de  crudité  peini.inente  coïncidant  avec  des  signes  fa- 
vorables, aiuionce  souvent  la  lorrnalion  ù'un  abcès.  Ces  di- 
verses inductions  séméiotiques  sont  vraies  quelquefois ,  mais 
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non  toujours,  h  beaucoup  près  :  obscrvalîon  dont  i!  peut  éirer 
bon  do  prendre  note.  Un  sigiif^  défavorable  est  le  pussagt.-  al- 
tcrnaliCdc  l'urine  de  la  coclion  à  la  crudité ^  et  de  la  crudité  à 
]a  coclior). 

Hippocrate  assure  que  les  urines  blanches,  IcnufS,  trans- 
parentes, sont  d'un  les-niauvai'^  présage  dans  les  nialail'es  ai- 
guës, surtout  lors([u'il  y  a  frénésie  ou  délire;  il  assuie  encore 
que  les  urinos  «ju'on  rend  ténues,  en  petite  (juanlité  et  sans 
proportion  avec  la  boisson,  est  un  signe  alai  niant  :  il  legardait 
aussi  comme  un  mauvais  piésage,  dans  les  inflammations  du 
poumon  et  de  la  plèvre,  l'niine  qui  reste  longli  nips  aqueuse, 
et  celle  (jui  est  rendue  immédiatement  après  que  rtslomac  a 
reçu  une  boisson. 

L'urine  nen'cuse ,  (pii  est  si  ténue,  si  limpide,  est  sécrétée 
spécialement  ilans  les  nialadi.-s  du  ceiveau  et  des  nerfs,  dans 
Ja  première  j)érioJc  de  la  frénésie,  de  la  céphaiite  et  de  plu- 
sieurs névroses.  Sfdenliam  présente  l'excielion  d'une  grande 
quantité  d'uiine  claire  comnic  l'eau  de  roclie,  pendant  un  ac- 
cès d'Iiysléric  ou  d'hypocondiic  ,  coiiimc  un  sympiôme  essen- 
tiel de  cetic  affection;  selon  lui  «elle  urine  e.laiie  en  est 
presque  toujours  lui  signe  pr.lliognomoni.juc.  il  a  observé 
quelquefois  sur  les  boinrnes ,  f[ue  |^«cu;de  temps,  ou  immcdia- 
lemeiit  après  avoir  rcnilu  une  urine  d''  couleur  ciirinc,  s'ils 
venaienl  à  être  agiles  tout  à  coup  d'u:ie  paçsion  violente,  ils 
ïeiidaient  sur-le-ciiamp  ,  en  grande  «|uanliié,  el  jienilanl  long- 
temps, une  urine  très-claire,  et  qu'ils  se  trouvaient  mal  jus- 
qu'à ce  que  l'urine  eût  icpiis  sa  couleur  naUaeile;  car  alors 
le  paroxysme  se  tennin  iî  :  mais  elle  n'a  pas  nécessairement  ce 
caractère  toutes  les  fois  que  le  cerveau  el  les  nerfs  son!  malades, 
cette  liumeur  est  colorée  (luelquefois,  trouble,  sédimenteuse 
pendant  toutes  les  pisiojes  d'une  maladie  ntiveuse.  L'urine 
ténue  contient  quelquefois  on  su5pen5iou  des  flocons  mucila- 
gineux. 

Les  urines  cuites,  ab''ndan'os,  d'une  belle  couleur  de  ci- 
tron, (jiu  di'posi  ti!  beaucouj'  de  sédiment  blanc,  léger,  égal, 
et  qui  ,)araissent  telles  un  jour  d:'Ciéloire  ou  <|uclqurs  jours 
auparavant,  sont,  aux  jeux  d'Hippocrate  ,  les  meilleures  de 
toute.-. 

Plusieurs  ma'adies  augmenimt  la  consistance  de  l'urine; 
celle  humeur  est  souvetU  (rouble  et  par  des  causes  dilférentes  : 
tantôt  c'est  la  nialièie  animale  grlatineuse  <{ui,  formée  en 
glande  proponion,  s»;  sepaie  du  liquide  dans  lequel  elle  était 
dissoute;  tantôt  c'es'.  l'acide  uiitjue  rp'.i  ,  très-abondaut ,  cesse 
en  p;irtie  d'èue  tenu  en  dissolution.  Une  trop  grande  quanlilé 
de  in.itière  mucilagineiise  ,  ou  son  élaboiaiion  imparfaite,  fait 
paraître  l'urine  plus  ou  moins  trouble.  La  peitc  de  sa  transpa- 


rcncc  et  l'augmentation  de  sa  consistance  dans  le  cours  d'une 
maladie  ai;;uë,  si  elle  ne  dépose  pas,  annonce  en  gt'nc'ral  que 
Ja  terminaison  de  la  phlegmasie  n'est  pas  prochaine.  Fourcroy 
établit  entre  les  urines  troubles  et  les  sédimcnieuses  une  diffé- 
rence qui  est  re'elle.  Les  premières  ,  dil-il ,  sortent  avec  ua 
précipite  déjà  formé,  et  elles  annoncent  souvent  une  dc'géné- 
ration,  une  altération  qui  tiennent  aux  maladies  des  voies 
uiinaires;  les  séd i menteuses ,  qui  ne  déposent  qu'après  avoir 
été  rendues ,  el  qui  ne  sont  pas  pioprement  des  urines  criti- 
ques, dans  lesquelles  un  précipité  homogène,  léger,  de  cou- 
leur rosiifc  ou  lilas,  se  forme  el  se  tient  longtemps  suspendu, 
se  renconticnt  plus  dans  les  maladies  chroniques  :  leur  dépôt 
est  conipo-é  de  phosphate  terreux,  et  lient  spécialement  aux 
maladies  des  os,  des  ar^culations,  des  membranes,  des  or-i- 
ganes  musculaires.  L'opacité  des  urines,  l'augmentation  de 
leur  cousisiHnce,  ne  sont  pas  toujours  des  indices  d'une  mala- 
die gra\e,  d'un  accident  a;rave,  d'un  événement  funeste,  elles 
sont  compatibles  avec  ia  santé;  une  altération  passagère  de  la 
Si.'crélion  urinuire  hs  produit,  et  les  glandes  rénales  souffrent 
sympalliiquerot  nt  duns  un  grand  nombre  de  cas  :  un  exercice 
violent,  uiu.  passion  forte,  des  vins  acides  bus  en  trop  grande 
quantité,  l'impression  d'un  air  froid  sur  la  peau,  voilà  quel- 
ques-unt'S  des  causes  qui  peuvent  déranger  momentanément  la 
régularité  de  l'action  de  ces  organes. 

On  ne  sait  niôme  comment  et  pourquoi  l'urine  est  trouble 
pondant  le  cours  de  quel([ue  maladie  aiguë  ou  clironique  : 
telle  fièvre  présente  <e  phénomène,  telle  autre  non  ;  est-il  ua 
signe  de  dangor,  désf,ne-t-il  une  révolution  prochaine  dans 
l'économie  animale,  l'approche  d'une  crise  ?  Toutes  nos  con- 
naissances à  cec  égud  se  réduisent  à  des  conjectures  :  la  seule 
conséquence  -i  en  tirer,  c'est  que  la  sécrétion  urinaire  ne  se 
fait  plus  avec  ri>^ulaiité.  L'urine  jumenteuse ,  celte  urine  re- 
marquable pas  la  quantité  d'ammoniaque  libre  qu'elle  con- 
lieiil,  est  S'-cretéc  dans  quelques  gastro-entérites  aiguës,  pen- 
dant les  progrès  d'engorgemens  chroniques  du  foie  et  autres 
viscères  de  labdomen  ,  et  dans  l'état  de  santé,  lors({uc  l'esto- 
mac a  leçu  beaucoup  d'aiimens  el  des  liqueurs  alcooliques. 
Nous  n'avons  aucune  donnée  positive  sur  les  rapports  qui 
existent  en  re  les  altérations  diverses  de  la  sécrétion  urinaire, 
el  la  nature,  la  marciie, l'issue  des  maladies;  ce  qui  n'empêche 
pas  li'  s  auteurs  de  livres  sur  la  séméiolique  de  faire  de  ces 
mo  litio.ilions  autant  de  signes,  autant  de  présages,  quelquefois 
cotitr  ilictoires,  eu  tradinsanl  quelques  faits  particuliers  en  vé- 
rité;, générales.  Nulle  science  n'est  plus  chimérique,  n'expose 
à  plus  de  nn'prises  que  l'uromancie.  P^oyt'z  ce  mot. 

L'urine  huileuse  (l'analyse  chimique  n'a  pas  encore  reticon*. 
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tre  de  l'huile  ou  (îc  la  graisse  dans  l'urine)  ost  toujours,  quelle 
que  soit  sa  couleur  ,  suivant  Hippocrale  el  Aubry ,  j'annonce 
d'un  dringcr  imrninert. 

L'urine  sanguinolcnlc  l'est  ordinairement  par  l'effet  d'une 
exlialalion;  (pnUjiu  fois  elle  le  devient  à  la  suite  du  dechire- 
monl  d'un  petit  vaisseau,  opeié  par  un  calcul  anj^nleux  ren- 
fermé dans  les  voies  uiinair^s.  L'iie  néphrite  aiguë,  une  cys- 
tite, el  raèîne  le  catarrhe  chionifjuc  de  la  vessie,  entassez 
fréqueniment  l'urine  ?at)guino!enle  au  in)n:ibre  de  leurs  symp- 
tômes :  une  cvacualioii  semblable  est  un  signe  très-lâcheux 
dans  le  cours  des  gastro-entcrilcs  et  de  la  variole.  Le  même  ac- 
cident est  un  effet  assez  ordinaire  des  fortes  cornujoiions  res- 
senties  par  le  corps,  cl  dépend  vraisemblablement  alors  de  la 
ïu])ture  de  quelques  vaisseaux  capillaires  sanguins.  Des  indi- 
vidus chez  lesquels  le  flux  hémorro'idal  ou  ^nen^;truel  avait 
cessé,  ont  rendu  pai  l'uièthre  beaucoup  de  sang  avec  l'urine; 
une  déviation  de  l'écoulement. sanguin  péiiodique  s'était  faite 
chez  eux.  Telle  est  quelquefois  l'abondance  du  sang  dans 
l'urine,  que  celle  humeur  se  sépare  dans  le  vase,  du  liquide  qui 
]a  tenait  en  dissolution,  el  se  précipite  sous  foyne  de  caillots 
d'un  brun  noirâtre  qui  se  décolorent  el  blanchissent  peu  à 
peu. 

Lorqu'une  phlcgmasie  chronique  affecte  l'une  des  voies 
urinairts,  lorsque  la  membrane  muqueuse  genilo-urinaire  ost 
ulcérée  dans  quelques  points ,  l'unne  est  purulente.  Elle  a 
change  quelquefois  de  caractère,  elle  est  quel(|uefois  altérée 
dans  sa  composition  avant  <ravoir  franchi  l'urèihre. 

La  nature,  la  quanliié  du  sédiment  déposé  par  l'urine  mé- 
rite davantage  l'attention  des  médecins  quf  Its  modifications 
éprouvées  par  la  couleur,  l'odeur  ou  la  consistance  de  ce  li- 
tjuide.  Hippocrate  a  fait  sur  lui  plusieurs  observations.  Yoici 
Jes  principales.  Lorsque  l'iuine,  dans  une  maladie  aigué  , 
tanlôt  dépose  un  sédiment  blaric  el  léger,  tantôt  ne  dépose 
lien  la  njaladie  duiera  longtemps,  surtout  si  pendant  celte 
alternative  l'urine  est  ténue  et  bilieuse  ,  el  laisse  dans  le  vase 
une  quantité  de  sédiment  ténu.  L'urine  dont  le  sédiment  res- 
semble h  de  la  iarine  d'orge  grossièrement  moulue,  est  un  si- 
gne pernicieux. 

Dans  la  première  période  d'irne  maladie,  l'uiineesl  pen  sé- 
dimenlcuse,  mais  elle  le  devient  davantage  lorscjue  la  mala- 
die a  fait  des  progrès,  et  surtout  aux  approches  de  sa  termi- 
naison. On  regarde  comme  un  signe  d'heureux  augure,  dans 
le  cours  des  plil(>gmasies  aiguës  ,  une  urine  qui  dépose  beau- 
coup vers  le  septième ,  le  neuvième  ,  le  oiizième  ou  le  quator- 
zième jour.  Ce  dépôi ,  suivant  les  auteurs  ,  est  critique  lors- 
qu'il est  épais,   opaque j  visqueux,  puriformc.  Le  scdimenl 
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tjiie  l'urine  précipite  présente  beaucoup  de  variétés;   il  peut 
êuegris,   noir,   verdàiie,  bleu,  très-brun,  rougeâtre  ;  il  est 
ordinairement  blanc  ou  gris  ,  de  couleur  rosée  comme   la  fleur 
de  pècht-r.  Tantôt  c'est  utie  poussière  abondante,  tantôt  de  pe- 
tits grains,  de  forts  petits  graviers  ,  d'auties  fois  de  petits  cris- 
taux enduits  d'une  matière  glutineuse,  de  petites  croûtes  d'un 
rouge  briqueté  ,  une  matière  écai lieuse  qui  ressemble  ij  du  soa 
ou  à  de  la  farine  moulue  grossièrement,    une  matière  d'un 
jaune  safraiië,  épaisse  ,  et  de  la  consistance  d'argile  détrempée. 
Ces  dépôts  divers  n'ont  pas  la  même  composition  chimique; 
plusieurs  ont  été  analysés,   mais  les  travaux  de  celle  n:\lure 
n'offrent  au  médecin  aucun  intérêt;  le  mélange  de  la  matière 
du  sédiment  avec  du  pus,  du  sang,    l'usage  de  certains  ali- 
niens ,  de  la  garance,  de  la  betterave,    lui  donnent  une  cou- 
leur qui  n'est  pas  la  sienne.  L'urine  sécrétée  pendant  le  cours 
d'une  plilegmasie  des  membi'anes  muqueuses  ,  ou  de  loul  autre 
tissu,  présente  souvent ,  sur  divers  individus,  et  quelquefois 
sur  le  même  ,  des  sédimens  d'espèces  différentes  :  l'urine  dépose 
dans  l'état  naturel ,  et  présente,  sous  ce  rapport ,  des  variétés 
relatives  à  l'abondance  plus  ou  moins  grande  de  la  transpira- 
tion ,  à  la  manière  dont  la  digestion  s'opère.  Il  y  a  peu  de  sé- 
dimenl  dans  l'urine  lorsque  son  excrétion  a  été  précédée  d'une 
sueur  copieuse,  ou  d'une  évacuation  quelconque  abondante, 
Iors([ue  la  digestion   est  laborieuse,    lorsque   le  corps   a   été 
épuisé  par  une  longue  veille.    L'urine  du  matin  est  plus  sédi- 
menleuse  qwe  celle  qui  a  été  recueillie  aux  autres  époques  de 
la  journée. 

IVlorton  et  Lauler  présentent  comme  un  signe  distinctii  des 
maladies  périodiques,  le  sédiment  briqueté  des  urines  après 
l'accès.  Mais  Lauler,  Sénac,  Huxliam,  ont  reconnu  plusieurs 
exceptions  à  celte  règle,  et  il  est  vraisetnblable  qu'elles  sont 
nombreuses. 

Effets  du  repos  et  du  refroidissement  sur  rUrine.  Le  refroi- 
dissement et  le  repos  font  éprouver  à  l'urine  des  changemons 
remarc{uables;  elle  perd  sa  transparence,  ses  matériaux  se  sé- 
parent en  partie,  plusieurs  d'enlre  eux  se  précipitent  au  fond 
du  vase  ,  et  sa  limpidité  se  rétablit;  son  odeur  change  et  s'af- 
faiblit. Elle  présente,  après  avoir  subi  ces  altérations,  quel- 
ques-uns des  phénomènes  suivans  :  i°.  la  pellicule  [cremor 
urince),  sorte  de  membrane  plus  ou  moins  mince  qui  recou- 
vre la  superficie  de  l'urine;  •?.".  le  nuage  {nuhecula,  nubes), 
amas  de  matières  légères,  (pioique  épaisses,  placé  immédiate- 
ment audessous  de  la  pellicule;  3'^.  l'éuéorème,  qui  ne  diffère 
du  nuage  que  par  sa  suu;ri<Mi  vers  le  tiers  intérieur  du  liquide 
{enceorema);  4°-  le  dépôt  ou  sédiment  {hypostasis^  sedirnen- 
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tum).  L'urine  ne  pre'senle  pas  r>'uiMs  le  sJdiincnt ,  1  enéorèrne, 
le  nuage  et  la  pellicule,  ou  du  moins  fort  rarement. 

La  pellicule  est  ordinairement  blanche,  Ici^èrc,  formc'e  de 
sels  et  d'une  petite  quantité  de  matière  animale  gélatineuse, 
<;ui  ,  plus  légère  que  l'urine,  s'élève  audessus  du  niveau  de  ce 
Jiquide,  et  se  condense  au  contact  de  l'air.  Elle  contient  ((ucl- 
ques  cristaux  prismatiques  blanchâtres,  à  six  pans,  terminés 
par  des  pyramides  à  six  laces;  quelijues-uns  sont  ii  quatre 
pans  avec  des  pyramides  à  quatre  faces  :  Fourcroy  a  reconnu 
les  uns  et  les  autres  pour  du  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien.  Leur  nombre  augmente  pendant  quelques  jours;  ils  ne 
commencent  à  se  former  que  lorsque  l'urine  devient  ammo- 
niacale. M.  Landré-Beauvais  présume  que  l'urine  appelée 
huileuse  ou  graisseuse  en  raison  d'une  légère  couche  grasse 
dont  elle  est  recouverte,  n'est  pas  véritablement  huileuse,  et 
que  la  couche  superlicielle  ,  prise  pour  de  l'huile,  n'est  que  le 
produit  d'une  évaporation  saline,  commeou  le  voit  dans  beau- 
coup de  dissolutions  chimiques  dont  la  surfiicc  offre,  par  le 
contact  de  l'air,  une  petite  portion  de  leur  sel  séparée  du  li- 
quide. La.  pellicule  est  quelquefois  irisée,  teinte  de  différentes 
couleurs,  si^^ne  défavorable  en  général,  et  qui  souvent  an- 
nonce l'invasion  de  la  fièvre  hectique.  Souvent  il  arrive  qu'au 
lieu  de  se  voiler  d'une  pellicule,  la  surface  do  l'urine,  après 
que  ce  liquide  a  reposé  cinq  ou  six  jours,  est  recouverte  d'une 
moisissure  verte  ou  g»'ise,  qui  se  forme  après  le  dépôt  des  cris- 
taux d'acide  urique  et  le  nuage  blanc  léger.  M.  Halle  a  décrit 
soigneusement  cette  moisissure  qui  accompagne  constamment 
l'urine  acescen^e.  Dans  d'autres  cas,  il  n'y  a  ni  pellicule  ni 
moisissure  à  la  surface  de  l'urine,  mais  des  gouttes  qui  pa- 
raissent huileuses  ou  graisseuses ,  signe  d'une  altération  pro- 
fonde de  la  nutrition  ,  et  qui  menace  du  marasme.  D'autres 
fois  la  superficie  de  l'urine  est  écumeuse. 

Le  nuaj^e  qui  occupe  la  partie  supérieure  de  l'urine  est 
blanc,  et  îormc  de  phosphate  de  chaux  ,  d'urate  d'ammonia- 
que et  d'une  substance  albumineuse  (Fourcroy).  M.  Landré- 
Beauvais  assure,  d'après  Hippocrate,  que  lorsque  le  nuage 
reste  fixe  pendant  plusieurs  jours  sans  changer  de  place,  il 
fait  connaître  que  la  coction  ne  peut  se  faire,  que  les  eflorts 
sont  insulfisans  ou  irrégu'.iers,  et  que  l'on  doit  craindre  des 
spasmes  ou  du  délire.  Suivant  ce  médecin,  ces  pronostics  sont 
d'autant  plus  certains  que  l'urine  est  plus  limpide  cl  pins  pâle, 
que  le  nuage  est  plus  épais  et  se  déplace  moin»  facilement. 
Mai-s ,  ajoute-t-il ,  plus  ce  petit  nuage  est  léger,  plus  il  s'étend 
en  forme  de  rayons  vers  la  partie  inférieure,  plus  il  tombe 
vite,  moins  le  pronostic  est  fàclieux  ;  il  iiulique  alors  seule- 
ment que  la  coclion  est  lente  ut  difficile,  et  que  la  maladie 


URI  521 

sera  longue  :  plus  ensuite  il  se  précipite,  plus  on  est  en  droit 
d'espérer  la  prompte  terminaisvji)  de  la  maladie,  liiifin  ,  tou- 
jours suivant  M.  Landrf— Beauvais ,  quand  les  uiiucs  du  qua- 
trième jour  contienneuî;  un  nua^e  de  bonne  qualité,  cela 
sit^uiiîc  qu'il  y  aura  une  crise  le  septième.  Lorsque  ces  nuages 
paraissent  plus  tard,  c'est  loujouis  un  signe  que  Ja  nialadie 
sera  longue  {sénieioiique  des  signes  tirés  des  urines).  Les  in- 
ductions séinéioticjues  ne  sont  peut-être  pas  suflî^amrnent  np- 
pujees  de  preuves,  et  n'obtiendront  qu'une  médiocre  con- 
fiance,  même  de  ceux  des  médecins  qui  croient  encore  à  la 
coetioii.  Cette  observatiou  doit  èire  appliquée  encore  aux  in- 
ductions sémciotiquos  tirées  des  différentesliauteurs  auxquelles 
rénéorènie  est  placé;  il  n'est  pas  certain  ou  même  probable 
que  la  maladie  se  terminera  promptc-menl ,  parce  qu'il  tombe 
au  fond  du  vase,  ou  sera  jugée  par  une  crise  parce  qu'il  reste 
«uspendu  au  tiers  iniéiieurdu  licjuide. 

Los  résultats  de  rallération  spontanée  de  l'urine,  sont,  in- 
déj)cndammeut  de  ceux  que  noas  venons  d'indiquer,  Ja  préci- 
piiaiion  au  foiid  du  vase,  et,  au  bout  de  (juelques  heures 
d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'acide  uii((uc  ;  plus 
tard  l'urée  se  décompose,  il  se  forme  de  l'ammoniacpie  ,  et 
consécutivement  un  dépôt  d'urate  d'ammoniaque,  de  phos- 
phale  de  chaux  ,  et  de  pliosphalc  ammoniaco-mai^nésien  ,  et 
après  l'évaporation  piesijue  completle  du  liquide,  des  cris- 
taux formés  par  les  sels  solubles  qu'il  len.jii  en  dissolution. 
M.  Frousl  présume,  d'après  l'expérience  sui\^inte,  que  l'air 
prend  licaucoup  de  paît  à  l'aliération  de  l'urne.  Il  a  t'^iroé 
pendant  six  ans  un  flacon  d'urine  plein  et  bouché  en  cristal  ; 
elle  n'a  éprouvé  d'autre  changement,  durant  tout  cet  inter- 
valle ,  que  celui  d'être  colorée  plus  fortement;  le  dépôt  se  fit 
comme  à  l'ordinaire;  du  reste,  J'odeur  s'en  conserva  /'raîche 
et  •^aus  dsnner  trace  d'ammoniaque.  J\L  Pioust  tire  de  cette  ex- 
périence la  conclusion  ([ue,  lorsqu'on  soustrait  les  urines  à 
l'impression  de  l'air,  qu'on  supprinje  par  conséquent  la  paît 
qu'y  prend  roxj2;èn.e  aljnosphérii[ue  ,  elles  peuvent  se  fi.irdcr 
loiii^temps,  et  traverser  les  alleiualives  de  la  température  or- 
dinaire sans  changer  d'état. 

mélange  de  l  eau  a\'Cc  f  urine  ,  aclion  des  réactifs  sur  celte 
humeur.  L'eau  n'ôte  point  ;i  l'urine  sa  trauspaiencc,  mais  elle 
affaiblit  sa  couleur,  diminue  sa  densité,  délaye,  étend  Jes 
jnalièrcs  glulineuscs  ou  mucilagineu^e^  qu'elle  peut  contenir. 
L'alcool  sépare  de  l'urine  et  fait  précipiter  ceux  des  maté- 
riaux de  celte  humeur  qu'il  ne  peut  tenir  en  dissolution. 
«  Les  alcalis,  la  .soude,  tapotasse,  l'aMimoniacjuc,  s'unissent 
aux  acides  libres,  les  saturent,  et  précipitent  le  mucus  et  l.^s 
divers  sels  qui  élaicnt  dissous,  à  Ja  faveur  de  ces  acides.  Les 
i6  ■j.i 
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eaux  de  baryte,  de  strontiane  et  de  cbaur,  agissent  delà 
même  iiuuiière,  et  précipitent  en  outre  l'acide  pliosplioriquc 
libre,  et  celui  que  reni'ernient  les  phospliates  de  soude  et 
d'amtnonia({ue.  Si  l'urine  conlietit  des  sulfates,  ils  sont  dé- 
composes par  la  strontiane  et  la  baryte.  L'acide  oxalitjue  dé- 
compose peu  à  peu  le  phosphate  de  chaux  de  l'urine,  et 
donne  lieu  à  un  léger  précipité  d'oxalate  de  chaux.  Versé 
<lans  l'urine  évaporée  jusqu'à  consistance  de  sirop ,  l'acide 
nitrique  y  fait  naître  une  multitude  de  cristaux  de  nitrate 
acide  d'urée.  L'urine,  à  raison  des  sels  qu'elle  renferme,  pré- 
cipiie  par  le  nitrate  d'argent,  par  l'iiydro-chlorate  de  baryte, 
j)ar  les  sels  calcaires  solublcs,  et  le  tannin  la  précipite  égale- 
ment en  se  combinant  probablement  avec  le  mucus.  »  (Oifila, 
Elément  de  chimie  appliquée  à  la  médecine  et  aux  arts  ^  troi- 
sième partie  ,  de  l urine). 

Beaucoup  d'expériences  ont  eu  pour  but  de  faire  connaître 
l'action  du  feu  sur  l'urine;  liouelle  le  jeune,  Fourcroy  ,  et 
M.  Vauquelin,  sont  les  auteurs  des  plus  intéressantes.  L'éva* 
poralion  de  l'urine  dans  des  vaisseaux  ouverts  à  une  chaleur 
douce,  présente  les  résultats  suivans  :  1°.  dégagement  d'une 
vapeur  aqueuse  dont  l'odeur  est  urineusc,  et  qui  n'est  point 
fétide;  2°.  coloration  de  l'urine  en  rouge  ardent;  3*^.  perte  de 
la  transparence ,  de  la  limpidité  de  cette  humeur,  qui  se 
trouble,  et  dépôt  d'une  poussière  blanchâtre  ou  un  peu  co- 
Jorée,  avec  quelques  flocons  coagulés,  analogues  à  de  l'albu- 
mine; 4"'  conversion  de  l'odeur  d'abord  aromatique  de  l'urine, 
en  odeur  ammoniacale  acre  et  piquante  :  l'urine  qui,  dans 
son  état  naturel  ,  colore  toujours  en  rouge  la  teinture  de 
tournesol ,  teint  maintenant  en  bleu  le  papii^r  rougi  par  uii 
acide;  â".  précipitation  ,  lorsque  l'urine,  après  avoir  passé  da 
rouge  au  brun  ,  a  été  réduite  à  l'état  d'un  sirop  clair  et  re-« 
posé  dans  un  lieu  frais,  d'une  grande  quantité  de  cristaux 
trunâtres. 

Fourcroy  et  M.  Vauquelin  ont  trouvé  que  lorsqu'on  faisait 
évaporer  l'urine  à  un  feu  doux  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  acquis 
]a  consistance  d'un  sirop  tiès-épais,  elle  se  prenait  toute  en- 
entière,  par  le  refroidissement,  en  une  niasse  cristalline, 
grenue  ou  lamelleuse  ,  d'une  couleur  brune  foncée,  d'une  sa- 
veur et  d'une  odeur  piquantes  et  fortes,  et  qui,  de  tous  le* 
matériaux  de  l'urine,  n'avait  perdu  qu'une  portion  de  carbo- 
nate d'ammoniaque ,  dégagée  avec  l'eau  pendant  le  progrès  de 
î'évaporation. 

L'urine  chauffée  dans  des  vaisseaux  fermés  présente,  sui- 
vant M.  Orfiia  ,  les  résultats  suivans  :  1°,  \}nc  portion  d'urée 
et  de  mucus  est  décomposée,  et  donne  principalement  nais- 
sance à   du  carl)onate  d'ammoniaque  cl  à  uu  peu  d'huile; 
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1^.  les  acides  libres  de  l'urine  sont  transformes  en  sels  ammo- 
niacaux par  une  parjie  de  ce  carbonate,  ([ui,  étant  l'.sscz  abon- 
dant,  cliange  ce  liquide  acide  en  un  liquide  alcalin  ;  5°,  le 
phospJialc  d'anmioniaquc  formé  ne  tarde  pas  h  passer  à  l'c'tat 
de  phospate-ammoniaco  de  soude  ;  4°-  ^e  pliosphate  de  cliaux , 
le  p!ios[)iiate  aumioniaco-magnésien  ,  et  le  mucus  non  décom- 
posé ,  qui  étaient  dissous  à  la  faveur  des  acides  libres,  se  pré- 
cipitent j  il  en  est  de  même  de  l'urale  d'ammoniaque j  5'^.  la 
présence  de  Tliuile  chan<^e  la  couleur  de  i'urine  au  point  de 
Ja  rendre  d'un  rouge  brun  foncé;  6°.  la  majeure  partie  de 
l'eau  qu'elle  contient  se  volatilise  et  vient  se  condenser  dans 
le  récipient  avec  une  portion  de  carbonate  d'ammoniaque  ; 
.  7*^.  le  pliosphatc-ammoniacal  de  soude,  les  hydro-clilorates  de 
soude  et  d'ammoniaque,  et  les  autres  sels  solubles  de  l'urine, 
ayant  perdu  l'eau  qui  les  tenait  en  dissolmion,  cristallisent; 
8^.  enfin,  l'urée  non  décomposée  a  éprouvé  un  grand  degré 
de  concentration. 

Composition  chimique  (le  r urine.  Fourcroy  et  M.  Vauque- 
lin  ont  trouvé  dans  l'urine  trente  matières  différentes,  indé- 
pendamment de  l'eau  qui  en  fait  le  vcliicule.  Ces  matières 
sont,  1°.  du  muriale  de  soude,  2*^.  du  muriate  d.;  potasse, 
3^.  du  muriate  d'ammoniaque,  4°-  du  sulfate  de  soude  ,  S^ .  da 
sulfate  de  chaux,  6^.  du  phospliale  de  soude,  7°.  du  phos- 
phate d'ammoniaque,  8^.  du  phosphate  de  chaux,  9**.  du 
phosphate  de  magnésie,  10".  du  phosphate  triple  de  soude  et. 
d'ammoniaque,  11°.  du  phosphate  triple  de  magnésie  et  d'am- 
moniaque, 12°.  de  l'acide  phosphorique  libre,  lù'^.  de  l'acide 
uii.jue,  I  4"^.  de  l'acide  beuzoïque,  i5^.  de  Facidc  acéteux  , 
i(i**.  un  acide  particulier,  17".  de  l'urale  d'ammoniaque, 
i8°.  du  bcnzoate  d'ammoniaque,  19°.  de  l'acétate  d'ammo- 
niaque, 20°.  du  caibonate  d'ammoniaque,  21'.  de  l'oxalate 
de  chaux,  22°.  uiic  matière  colorante,  23°.  un  principe  odo- 
rant, 24'^- de  l'albumine,  25".  de  la  gélatine,  26''.  un  extrait, 
27'^.  une  matière  sucrée,  28°.  une  huile  atténuée,  29**.  de  la 
silice  ,  3o'^.  un  corps  particulier  l\  ce  liquide  excrémentitiel  et 
le  plus  abondant  de  tous  ses  principes.  Onze  de  ces  matériaux 
existent  constamment  dans  l'urine,  mais  non  ton  joui  s  dans  la 
laèuic  proportion.  Ce  sont  l'urée,  la  matière  animale  gélati- 
neuse, le  muriale  de  soude  et  d'anmioniaquc,  les  phosphates 
de  soude  et  d'annnoniaque  séparés  ou  réunis  en  sel  triple  ,  le 
phosphate  de  chaux,  le  phosphate  de  ujagncsic,  l'acide  phos- 
phorique ,  l'acide  urique  et  l'acide  benzoïque. 

Mille  paities  d'urine  contiennent,  suivant  T\r.  Berzelius , 
933  parties  d'eau,  3o,io  d'urée,  5,71  de  sulfate  de  potasse  , 
3,16  de  sulfate  de  soude,  2,94  de  phosphate  de  soude,  4^4^ 
d'hydro-chloratc  de  soude,  i,ijj  de  phosphate  d'ammoniaque, 

ai. 
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i,f)0  cl'yfiro-chlorate  d'ammoniaque,  17,14  d'acide  urc'iiquc 
libie,  de  lactate  d'arniiioiiiacjuc  uni  à  une  iuaiicre  amntale  so- 
lublc  dans  l'alcool  ,  d'une  nialicre  animale  insoluble  dans  cet 
agent,  et  !|ui  esi  combinée  avec  une  certaine  quanlilé  d'urée, 
1,00  de  pUospliale  terreux  avec  un  alome  de  cira-ix,  1,00 
d'acide  nriqne  ,  0,^2  de  mucus  de  la  v«ssit;,  el  o,'t3  de  silice. 
L'urine  coniienl  souvent,  en  outre,  de  l'albumine,  de  la  gé- 
îatine,  du  soutVc  ,  etc. 

De  qaeUjues-uns  des  matériaux  de  l'urine  en  particulier. 
A.  Acides.  L'urine  contient  plusieurs  acides.  L'acide  benzoï- 
fiue,  abondant  dans  celle  de  cjnelqucs  aniunux,  n'»  xistc  qu'eu 
petite  (jiianîile  dans  1  homme,  et  ne  s'y  trouve  pas  toujours. 
On  le  lenconire  plus  souvent  dans  l'urine  des  enfans  que  dan» 
celle  des  adultes  et  d(  s  vieiWards.  Il  y  existe  mêlé  à  une  ré- 
sine. Cette  humeur  doit  specialcnjei.t  son  acidité  à  l'acide 
pliosphoriqne  1  suivant  M.  PtousI.  L'extrait  de  l'urine,  dit  ce 
chiniisle,  est  acide;  chaudes,  elles  font  eflervesccnce  avec  Je 
carbonate  de  sou<Ie.  L'alcool  enlève  à  cet  extrait  l'une,  la 
lésine  colorante  et  l'acide  phosphoriqtie.  Les  deux  piemières 
ii'altèienl  pas  l'eau  de  chaux,  mais  l'acide  phospiiorique  la 
précipite  en  abondance,  quand  on  y  laisse  tomber  quelques 
gouttes  de  cette  teinture  ;  il  en  arrive  autant  avec  les  dissolu- 
lions  de  pîoMil),  etc.  Une  livre  d'urine  de  la  nuit  donne  com- 
niuniMneiil  (juatre  j^ros  et  demi  d'<xtrait  s'-c  ou  un  vingt-hui- 
tième de  sou  poids.  M.  Proust  ne  pense  pas  que  les  uiines  les 
plus  chargées  puissent  donner  jus^ju'à  cinq  yros  {Annales  de 
chimie  et  de  phy.iijue  ^  juillet  iH2o\  f/urine  csi  ([uelquefois 
trcs-pii'^ij'fioroscente.  Jurine,  urinant  à  dix  heures  du  soir,  d'ua 
jour  de  novcnihre  1810,  remarijua,  pendant  J'éjtction  de  celte 
humeur,  quelle  devenait  phosphorescente ,  an  point  (lue  Jes 
plancliesde  la  porte  contre  laquelle  elle  tombait,  brillaient  par 
places,  de  celle  douce  lueur  qui  e^l  propre  aux  vers  luisant, 
et  (jiie  les  teuilles  des  arbres,  entais  e^  d<ins  ce  coin  par  le 
vent,  étaient  couvertes  de  points  luminrux,  de  la  grosseur 
d'une  petite  lentille  rendus  mobiles  par  l'ondulation  flu  liijuide 
qui  le»  chanait.  Celle  lumière  se  souiint  dafis  toute  sa  f'uce  , 
pendant  environ  (rente  secndes,  pu'-  eile  s'allaiMit ,  et  dis- 
parut enfin  ccnnplelemen!.  Celte  éjection  d'urine-  pli<>sphoies- 
cenUs  reparut,  \\  peu  près  a  la  mémo  r }#oi|ne,  dans  les  deux 
années  suivantes, el  Jurine  ne  parvint  pa>  à  decouviir^a  cause. 
11  ne  faisait  aucun  usage  des  boissons  spiritueuses.  Ayant  été 
aopelé  à  suivre  les  résultats  de  plusieurs  expériences  sur  le 
phosphore  pris  intérieurcjnent ,  il  n'a  jamais  remarqué  que 
les  urines  ,  auxcjuelles  on  taisait  alors  beaucoup  attention  ,  lus- 
sent devenues  phospliorcscenlcs  durant  .«-ou  usage,  même  à  la 
dosed,;  cinq,  six,  sept  et  huit  crains  par  jour.   L'acide  phos- 
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phorique  pris  en  limonade  ,  à  la  dose  de  deux  onces  par  jour  , 
n'a  pas  pioduit  plus  d'effet  sur  les  urines. 

MM.  Prousl,  Yauquelin  ,  elc.  ,  atlribueul  l'acidile  de  l'iuine 
à  l'acidr  phosphorique  ;  M.  Berzelius  a  prononce  en  t'avour  de 
l'acide  lactique,  M.  '1  lienard  en  laveur  de  l'acide  acèlique. 
Cet  acide  acétique  existe  bien  rcellenicnl  dans  l'urine  ;  les  expé- 
riences de  M.  Thcnard  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point 
(  'Mémoire  sur  l analyse  de  la  sueur ,  sur  Pacide  quelle  con- 
tient ,  et  sur  les  acides  de  farine  et  du  lait^  Journal  général 
de  médecine,  etc.,  loni.  xxvn  ).  Si,  dil  M.  Proust,  on  distille 
de  l'urine  récente,  mi-lee  d'un  peu  d'acide  sulfurique,  il  j»asse 
du  vinaigre  durant  s^n  évaporation  ,  à  cette  épo'jue  Siurloul  oà 
elle  cmniueuce  a  s'<'paissir  ;  il  se  réfiand  dans  l'air  un  nuage  de 
vinaigre ,  soit  que  l'acide  phosphorique  réagisse  sur  la  base  qui 
le  lelenail,  soit  (jue  l'acétate  aiurnoiiiacal  se  décompose  de 
lui  même  au  milieu  d'une  dissolution  dont  la  densité  s'accroît 
succeis'wemeni  {  Annales  de  chimie  et  de  physique,  numéro 
cité  ). 

MM.  Proust  ,  John  et  Vogel  Ofil  trouvé  de  l'acide  carbo- 
nique dans  l'urine:  suivant  le  premier  de  ces  chimistes,  il  y 
existe  en  quantité  considérable,  iios  uriufs  en  sont  snichar- 
gées.  Au  moment  où  ellfv>,  commencent  à  bouillir,  elles  se  co- 
loient  d'une  écume  blanche  volumineuse,  et  si  on  jette  dans 
le  liquide  de  la  chaux  en  poudre  ,  la  plus  grande  partie  se 
change  en  cai  boriate. 

M.  Berzelius,  seul  encore,  a  trouvé  dans  l'urine  de  l'acide 
lactique  et  du  laclate  d'animoniacjue. 

L'acide  uriqiie, ([ui  entre  *i  souvent  d-ans  la  composition  des 
calculs  urinaires,  existe  dans  l'urine  de  l'homme  et  des  oi- 
seaux. Il  est  peu  oxygéné,  il  ioui»il  h  peine  la  teinture  de 
tournesol ,  il  cristallise  sous  frurnt-  de  paillettes  blinchts  ,  insi- 
pides, inodores,  plus  pesantes  que  l'eau  ,  inaîiéiahies  à  l'air, 
solubJes  en  partie  dans  l'eau  bouillante,  solubles  complé(e- 
ineiit  dans  l'aciik'  nitrique  ,  ins(dub!es  dans  i'.iieoni.  Les  mates 
sont  formés- par  l'union  avec  cet  acide,  de  bases  solubles  eu 
excès;  II"  carbone  est  dans  cet  acide,  suivant  i\i.  Gay  Lussac, 
dans  la  proportion  de  deux  'i  un 

B.  f)e  l'urée,  l/urée  est  l'un  des  matériaux  essentiels  de 
l'urine  et  le  [)rincipal  san'  doute;  c  est  n  elle  <|ue  celte  hiuiieur 
paraît  de  voir  ses  caïa^lei  <  î>  !«péci;iux.  On  a|q  e'ie  de  ce  n<.pni 
une  substance  congetee,  cristallin»- ,  tran>p;ueme,  oîorce  aa. 
plus  (  ommc  k;  sirop  tapill.ùie,  et  d'une  eonsisi  me  c>e  leie- 
kentliinc,  quand  elle  est  lapprorhée  jusqu'au  [vMtii  oii  eiie  \a 
commeuct  r  A  changer  d'é' al.  A  ce  d.-gré,  »sa  pe  .i:.itur  «'^i  a 
celle  de  l'eau, comme  f33  ou  i3^  est  à  loof  M.  Proust'.  *Ve^t 
a  Fouictoy   cl  il  M.  Yaaqueiiu  muc  l'ou   doil  la  plu»  y,iuudc 
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partie  de  ce  que  l'on  sait  sui-  l'urce.  Ces  savans  chimistes  ont 
<iludit;  celle  subslaiico  avec  une  attention  parliculière.  Voici 
par  quel  procédé  ils  l'oblenaienL  :«  L'urine  ,  on  le  sait,  éva- 
porée à  une  chaleur  douce  jusqu'à  la  consistance  de  sirop 
épais,  se  prend  parle  refroidissement  en  une  masse  solide, 
brune,  grenue,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  extrait  d'urine, 
composé  de  tous  les  matéiiaux  de  cette  humeur,  mais  dans 
lequel  l'urée  domine.  Pour  séparer  celte  substance  des  au- 
tres, on  verse  sur  la  masse  quatre  fois  son  poids  d'alcool 
bien  reclinéà  plusieurs  reprises,  el  dans  un  vase  placé  sur  un 
leu  doux;  la  liqueur,  en  dissolvant  presque  tout,  prend  une 
couleur  brune,  foncée,  et  laisse  la  plus  grande  partie  des  ma- 
tières salines  assez  pures.  La  dissolution  alcoolique,  placée  dans 
une  cornue  de  verre,  doit  «Hredislilléc  an  bain  de  sable;  il  passe 
un  alcool  fétide  chargé  de  carbonate  d'ammoniaque.  Lorsque 
la  liqueur  a  la  consistance  d'un  sirop  (-pais  ,  elle  ne  contient 
presque  plus  d'alcool;  elle  cristallise  par  le  refroidissement 
en  lames  entrecroisées,  comme  quadrangulaires  ,  découpées 
ou  inconiplettcs  sur  leurs  bords ,  d'un  blanc  jaunâtre  brillant, 
brun  dans  quelques-unes  de  ses  surfaces.  C'est  là,  dit  Four- 
cioy,  l'urée  mêlée  d'un  peu  de  muriate  d'ammoniaque,  ainsi 
(}ue  d'acide  benzoique,  mais  assez  pure  pour  présenter  les 
propriétés  qui  !a  caractérisent.  » 

M.  Proust  n'a  point  partagé  cette  op'nion  ;  selon  lui,  l'ex- 
Irail  d'urine,  séparé  par  l'alcool,  des  sels  que  ce  dernier  ne  peut 
dissoudre  ,  relient  encore  de  l'acctate,  du  bcnzoale  et  du  mu- 
riate d'ammoniaque,  souvent  même  aussi  du  sel  marin,  si 
l'alcool  a  été  trop  ménagé,  ou  n'était  point  assez  sec,  el  enfin 
de  la  résine,  substance  qui  a  échappé  aux  recherches  de 
MM.  Fourcroy  et  Vauquolin.  Pour  obteiur  l'urée  pure  , 
M.  Proust  fait  chauffer  avec  de  la  céruse  le  sol  écai lieux 
iiro-nitrique,  cl»mdu  d'une  certaine  quantité  d'eau,  il  y  a 
effervescence  et  filtre  ;  il  fait  évaporer,  et  obtient  des  cristaux 
de  nitrate  de  plomb  en  aboudance;  il  fait  évaporer  encore  ua 
peu  l'eau-mère,  puis  il  ajoute  de  l'alcool  ,  assez  pour  préci- 
piter ce  qui  reste  du  nitrate.  L'eau-mère  éclaircie  est  distillée, 
le  résidu  de  la  distillation,  étendu  d'eau,  est  soumis  à  un  cou- 
lant d'hydrogène  sulfuré;  cela  fait,  M.  Proust  fait  filtrer  et 
concentrer,  et  à  la  lin  l'urée  est  pure.  Celte  substance,  ainsi 
préparée  ,  est  un  assemblage  de  faisceaux  cristallins  el  lustrés  ; 
à  l'air  ,  elle  en  altère  l'humidité.  Elle  se  résout  en  un  liquide 
assez  clair,  d'une  saveur  fortement  salée,  donnant  cependant 
au  goût  une  sensation  de  fraîcheur,  mais  sarjs  la  njoindic 
amertume,  sans  odeur  sensible,  sans  couleur,  enfin,  11  résulte 
de  CCS  faits  que  Mi\L  Fourcioy  et  Var.quciiu  oui  commis  une 


URÎ  3?/ 

erreur  en  présentant  l'uree  comme  le  principe   auquel   l'urée 
doit  sa  couleur  et  sa  saveur. 

Mise  en  contact  avec  de  l'acide  nitrique  h  trente  degrés  , 
l'urée  se  convertit  en  feuiliels  orbiculaires ,  cristallins ,  nacrés , 
parfaitement  blancs  si  elle  est  bien  purifiée  de  sa  résine,  et  au 
moment  de  la  combinaison,  il  se  fait  un  dégagement  de  cha- 
leur très-sensible.  Le  résultat  des  diflérentes  expéiiet:ccs  aux- 
quelles l'urée  a  été  soumise  par  M.  Proust,  est  que  cette  sub- 
stance est  foimée  d'oxy^^ène,  d'azote,  d'hydrogène  et  de  car- 
bone associes  dans  un  rapport  tel,  qu'aucun  de  ces  quatie 
facteurs  n'excède  ce  qui  convient  pour  la  création  de  l'ammo- 
niaque et  de  l'acide  carbonique. 

C.  Résine.  M.  Proust  pense  que  l'odeur  ,  la  couleur  et  la  sa- 
veur des  urines  sont  dues  à  une  substance  foncée,  odorante  et 
résineuse,  qui  est  contenue  dans  cette  humeur.  Le  mélange  de 
l'acide  sulfurique  ou  muiiatique  à  un  extrait  diirine  ,  privé 
de  ses  principaux  sels,  en  sépare  sur-le-champ  du  vinaigre, 
de  l'acide  benzoïque,  et  de  la  résine  qui  se  dépose  sous  l'appa- 
rence d'une  huile  noire  et  épaisse  :  lavée  à  l'eau  chaude  ,  c6 
recueillie  dans  un  bocal,  cette  huile  prend  la  consislance  de 
poix  noire;  sa  parfaite  solubilité  dans  l'alcool,  sa  ténacité 
poisseuse  et  son  odeur  aromatique ,  qui  a  quelque  analogie 
avec  celle  du  castoréum  ,  invitent  à  rassiinilcr  aux  produils 
inflammables  ou  sus-hj'drogénés  :  elle  se  dissout  dans  la  po- 
tasse la  plus  faible  sans  dégagement  d'ammoniaque  ;  les  acides 
l'en  précipitent,  et  a  l'aide  de  l'eau  chaude,  on  en  voit  les  par- 
ties se  réunir  et  repasser  h  la  consistance  de  résine  molle: 
placée  dans  la  bouclie,  elle  se  dissout,  et  donne  au  sens  du 
goût  la  sensation  d'une  saveur  acre,  amère  ,  qui  fait  crachoter 
d'une  njanièrc  désagiéable.  Sa  couleur  rousse  et  foncée  est 
également  celle  que  les  urines  prennent  dans  la  tranche  qui 
se  trouve  en  contact  avec  l'air.  M.  Proust  tiie  de  tous  ces 
attributs  de  la  résine,  l'induction  qu'elle  est  le  principe  essen- 
tiellement teignant  et  colorant  des  urines.  La  distillation  vient 
encore  à  l'appui  ,  suivant  le  même  chimiste,  de  ses  qualités 
résineuses.  Llle  fond  ,  elle  se  gonfle,  elle  donne  peu  on  point 
d'eau,  une  légère  odeur  ammoniacale,  une  huile  épaisse  et 
abondante,  mais  surtout  un  charbon  considérable.  Elte  a  une 
disposition  singulière  à  se  réduire  en  poudre  quand  on  la 
garde  sous  l'eau. 

D.  Substance  noire  particulière.  Les  acides  séparent  de  l'ei- 
trait  d'urine  une  matière  noire  en  même  temps  que  la  résine. 
M.  Proust  a  présumé  longtemps  qu'elle  pouvait  êlie  une  por- 
tion de  résine  altérée  dans  le  rapport  de  ses  élémens,  déna- 
turée ou  endurcie  par  une  sorte  de  sus-oxydation  particulière  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  elle  s'en  ccarle  par  des  caractères  trop 
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prononcés  pour  qu'elle  ne  soil  pas  une  suhsl:\r\ce  sui  t^enerzs. 
C'est  uiu-  poudre  noire  qui  se  sépare  de  la  résine  p;ir  les  ia- 
V3p;cs  réputés  dans  i'«'au  tie  celle  dernière.  iLlk-  est  aussi  inso- 
luble d.u;s  l'eau  que  dans  l'aicool,  qui  la  purifie  de  tout  reste 
dciésinej  elle  st- dissout  avec  une  extiême  (agilité  dans  la 
poLibsc,  mais  sans  exlialcr  ,  comme  les  substances  animales  , 
de  ranwîionia(|ue  cl  de  l'bydiotîène  suUuré  :  sèche  ,  elle  est 
brillante  ;  ceul  parties  décrite  inalièrc  purifiée  dorment  ,  à  la 
distillation  de  l'eau  ,  très  peu  d'ammoniaque,  infiniment  peu 
d'huile,  et  soixante  cinq  parties  de  résidu  cliaibonneux. 
M,  Proust  ne  dc'cide  point  si  elle  n'est  pas  une  porlion  de  char- 
bon dont  seclébarrassc  l'assimilalioii  oiganiijue,  ce  ([u'elle  est, 
cnfiii,  mais  il  espère ffu'un jouron  lui  dccouviira  des  rapports, 
une  filiation  inconnue  encore  pour  le  moment  {Annales  de 
chimie  et  de  physique  ,  numéro  cité  ). 

11.  SoiiJ're.  M.  Prous!  pense  que  l'urine  contient  habituellc- 
nienl  du  soude  :  ou  ne  saurait  la  chauffer  dans  une  bassine 
d'argent  sans  la  noircir  complètement,  et  même  sans  eu  con- 
vertir la  surface  en  un  sulfuie  <juis'>n  sépare  en  écailles  (|uoncl 
on  pousse  ce  travail  lion  loin.  Ce  soufre  est  libre  ou  Iior«  d'é- 
tat de  combinaison  ,  et  fait  pai  tic,  sans  doute,  de  celui  qui  est 
exhalé  par  la  peau. 

F.  Ammoniaque.  La  décomposition  de  l'urée  donne  lieu  à 
plusieurs  produits  particuliers;  l'acide  carbonique  en  esi  un  , 
el  l'animoniaque  un  autre  :  quinze  jours  d'été  sulfisenl  pour 
que  l'urine  commencera  fermenier,  se  décompose,  et  laisse  à  sa 
place  du  caiboncile  d'amniouiaque.  L'ammoniaque  formé,  el 
l'urine  devenue  aussi  fétide  qu'elle  est  susceptible  de  l'être , 
celle  humeur  ne  subit  aucune  aîléralion  ultérieure. 

L'urine  est  celle  de  nos  humeurs  <jiie  les  chimistes  ont  le 
plus  tourmentée,  elle  a  été  analysée  un  grand  nombre  de  fois 
el  par  des  h  rnmc^  fort  habiles.  M.  Proust  lui  seul  a  fait  éva- 
porer deux  mille  pintes  de  ce  liquide.  Quels  ont  été  les  effets 
de  tant  de  travaux  enliepiis  sur  la  chimie  animale?  de  quelles 
lumières  nouvelles  onl-jls  éclairé  les  physiologistes?  quelles 
inductions  thérapeuticiocs  ont-ils  fournies  anx  médecins?  Si 
l'on  exauiine  les  analyses  de»  humeurs  animales  on  elles-mêmes, 
ia  prcntjcre  obs  i  valiou  <;ui  frappe  l'espiit  est  le  défaut  d'uni- 
formité des  résultats  ;  autant  de  ehimisles  différeus,  autant  de 
vésullats  divers;  el  qu'on  ne  ju:-t)tie  point  ce  défaut  des  expé- 
riences chimi(|ues  en  alléguaul  les  uonibr<!uses  modifications 
«pic  les  hunuuis  animales  présenient.  Ce  fail ,  vrai  en  lui- 
mènie,  n'expliquera  point  encore  les  diff'iences  (jui  existent 
entre  plusieurs  analyses  laites  de  la  ivième  humeur  par  des 
liomrnes  expérimentés.  Bordeu  l'adilet  bien  judicieusement  : 
celle  analyse  des  humeurs  mortes  et  soumises  à  des  change- 
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tticns  dont  la  vie  animale  les  met  à  l'abri ,  plutôt  que  de  les  y 
exposer  ,  ne  peul  donner  la  clef  des  phénomènes  de  la  vie  ani- 
male et  sensible,  et  fournir  les  meilleures  indicalions  pour  ar- 
rivera la  rrsolulion  des  divers  problèmes  possibles  i  pioposer 
sur  l'animalité.  Toutes  les  analyses  de  l'urine  et  des  calculs 
urinaires  faites  par  MM.  Fourcroy,  Vauquelin  ,  Proust,  iicr- 
zelius,  n'ont  rien  appris  de  nouveau  sur  la  théorie  de  la  sc- 
crélion  urinaire  ;  elles  u'o>ii  pas  même  conduit ,  malgré  les  fas- 
tueuses promesses  des  chimistes,  à  la  découverte  d'un  liiiioa- 
triptique.  La  chiinie,  malgré  les  immenses  progrès  qu'elle  a 
faits  depuis  Lavoisier ,  a  beaucoup  plus  nui  à  la  médecine 
qu'elle  ne  lui  a  servi;  elle  a  infecté  nos  livres  de  physiologie 
des  hypothèses  les  plus  ridicules;  el'e  a  séduit  l'esprit  de  plu- 
sijenr»  hommes  (pii  lui  ont  sacrifié  un  temps,  un  talent  pré- 
cieux, et  une  partie  de  leur  gloire.  Quels  secours  pourrions- 
nous  obtenir  d'une  science  qui,  a])rès  avoir  subi  depuis  peu 
fl'années  utie  révolution  completle,  est  menacée  aujouid'iiui 
d'une  révolution  nouvelle? 

De  toutes  ks  humeurs  animales ,  l'urine  e-t  celle  c{ui  se  res- 
semble le  moins  souvent  à  elle-même}  non-'eulemcnl  ses  ma- 
.  tériaux  se  mêlent  dans  des  proportions  diU'erenles,  mais  en- 
core ils  présentent  des  dilférenees  fréquentes  sous  le  rapport 
de  leur  nombre;  il>  s'allient  quelquefois,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  à  des  substances  étrangères. 

L'analyse  chimique  de  l'urme  semblerait  devoir  fournir 
beaucoup  plus  d'inductions  seméiotiques  (juc  les  propriétés 
physiques  de  cette  humeur,  et  cependant  )1  n'en  est  rien. 

Des  dijférentes  espèces  cTiirine.  On  distingue  trois  espèces 
d'urine,  suivant  le  temps  où  elles  sont  rendues  :  leur  diffé- 
rence est  très-prononcée,  elle  porte  sur  leurs  propiié!<-s  phy- 
siques et  sur  iturs  caractères  chimiques.  L'uiine<Yf  la  J>oi->son, 
urina  polûs  ,  est  rendue  presque  innnédiateinent  aj)ics  qu'une 
grande  quantité  de  liquide;  a  été  reçue  dans  leslomac  ;  lih:  est 
peu  animalisée,  son  odeur  est  faible,  sa  couhMir  presque  ci- 
Irinej  elle  est  presque  entièrement  aqueuse,  et  possède  «[uel- 
quefois  une  paitie  des  qualités  de  la  boisson  i;ui  a  été  pise. 
Certains  liquides  passent  de  l'estomac  aux  reins  avec  une  rapi- 
dité étoin:at!te  ;  certaines  subsiancfs  médicinales  imiI  Kï  pro- 
prii'té  d'augnienter  l'aciivite,  l'énergie  de  la  sécréîion  unnaire 
(  l'^oyez  DiURtTiQiTis,  RF.iivs),  Clia.g<-e  d'une  trè.'>-p'  lite  quan- 
lil'"  de  sels  et  fies  autres  matériaux  constiluans  «le  la  véritable 
urine,  celle  de  la  boisson  est  un  re[  réscniant  infidèle  de  ce 
liquid.',  et  ne  doit  point  être  choisi'  par  le  chiniisie  (|ui  veut 
souinetlie  à  l'analyse  celli'  inimeui  ■xcrt  i;ient''!',lie.  Dis  cx- 
peiiences  bien  laites  appicndraienl  p<  ut-èlre  '  ii  quoi  l'urine 
de  lii  boisson  ressemble  à  celle  qui  est  sécrétée  peudant  le  cours 
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des  fièvres  dites  nerveuses  :  il  paraît  que  l'une  diffère  peu  de 
l'aulie,  du  moins  sous  le  rapport  de  leurs  piopriéles  physi- 
ques. Ou  rend  ordinaircruenl  après  le  repas,  ou  après  qu'on  a 
pris  une  quantité  plus  ou  moins  a;rande  de  certains  vins,  de 
quelques  bières,  une  (juantitè  d'urine  considéiablc. 

L'urine  du  chyle  possède  beaucoup  plus  des  (jualilcs  qui  lui 
sont  propres;  elle  contient  plus  de  principes  constiluans  que 
Ja  première  ,  elle  est  plus  odorante,  sa  coioralion  est  plus 
foncée  j  les  reins  ont  reçu  un  sang  charge'  de  cliyle,  ils  en  ont 
séparé  une  humeur  qui  rappelle  tort  souvent  la  nalure  des 
substances  alimentaires;  ils  l'élaborent  souvent  davantage  que 
dans  le  cas  précédent,  et  cependant  l'urine  du  chyle  n'est  pas 
encore,  sinon  la  plus  parfaite,  du  moins  celle  qui  renferme  Je 
plus  d'élémens  dans  sa  composition. 

Tous  les  organes,  toutes  les  humeurs  paraissent  en  quelque 
sorte  conlribuei  à  former  Vurine  du  sang;  celle-ci,  dit  Du- 
mas, est  le  résultat  fort  compose  de  lu  dépuialion  de»  humeurs 
et  du  sang,  dont  les  principes  enlevés  à  la  niasse  comnmnc  se 
mêlent,  se  dissolvent  dans  ce  nouveau  liquide.  Celte  humeur 
possè<le  au  plus  haut  degré  tous  les  caractères  que  nous  avons 
indiqués  dans  l'iinalyse  de  l'urine  ;  elle  est  â-  re,  sapidc,  exhale 
une  odeur  très-forte;  son  odeur  est  spécifique  et  n'est  point 
celle  des  alimens  <.u  des  boissons;  sa  coloration  est  très-foncée. 
Voilà  l'uiinc  de  la  coction,  voilà  celle  que  les  chimistes  re- 
commandent de  choisir  pour  les  expériences. 

Peu  d'humeurs,  aucune  peut-être,  n'est  susceptible  de  pré- 
sem«r,  pendant  un  intervalle  de  temps  donné,  autant  de  dif- 
férences dans  sa  composition  (}ue  l'urine. 

El,  quelle  n'est  pas  sur  elh  l'iiifluence  de  certaines  mala- 
dies, ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  pres- 
sentir (Ployez  REl^s  ,  fonctions  des)  ?  Ajouton>;  à  ce  (jui  a  été 
dit  ailleurs  sur  l'urine  des  diabétiques,  les  résultats  obtenus 
par  M.  Chcvreul.  Ce  chimiste  ,  examinant  l'urine  d'un  diabé- 
tique pendant  la  première  période  de  la  maladie,  y  trouva  du 
sucre  et  tous  les  principes  constiluans  de  l'urine  ordinaire. 
L'urine  du  même  malade  examinée  ([uelques  mois  plus  taid, 
lui  présenta  un  acide  organi(jue  en  partie  libre,  en  partie  sa- 
turé par  la  ]jolasso  ,  beaucoup  de  pliospiiate  de  magnésie  ,  un 
peu  de  phosphate  de  chaux,  de  l'hydrochlorate  de  soude,  du 
sulfate  de  potasse,  du  sucre  et  de  l'acide  urique  coloré  par 
]'acide  rosacique.  Conmie  cette  humeur  fournit  beaucoup 
d'ammoniaque,  M.  Chevrcul  présume  qu'elle  contenait  de 
l'uiéc  :  il  en  a  séparé  la  totalité  du  sucre  sous  forme  de  cris- 
taux (M.  Orfila).  M.  Orlila  a  examiné  quchjuefois  l'urine  des 
malades  atteints  de  fièvres  putrides,  et  il  s'est  convaincu  que 
Vurine  des  malades  aficclcs  de  cette  maladie  verdissait  foUe- 
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menl  le  sîrop  de  violettes  au  momcnl  où  elle  était  rendue  :  on 
y  liouvait  une  assez  grande  quantité  d'ammoniarjue  et  moins 
d'uiée  que  n'en  coDtient  l'urine  naturelle.  Ce  professeur  rap- 
pelle que  ,  suivant  Thompson  ,  l'urine  rendue  pendant  la  Ay&- 
pepsie  précipite  abondamment  le  tannin,  et  se  putréfie  avecune 
grande  facilité;  il  nomme  urine  laiteuse  une  urine  dans  la- 
quelle on  a  trouvé  de  la  matière  caséeuse.  Cette  substance 
existait  dans  l'urine  d'une  femme  de  vingt-six  ans  ,  veuve  de- 
puis plusieurs  années,  et  qui  n'avait  jamais  eu  de  maladie 
dite  laiteuse  {  M.  C-dhal ,  Jnnales  de  chimie ,  t.  lv,  p.  64). 
Wurzer  a  vu  dans  l'urine  d'un  homme  de  (rente  ans  sujet  à 
des  affections  catarrhalcs  avec  gonflement  des  reins ,  une  ma- 
tière caséeuse,  fort  peu  d'urée  et  environ  un  neut-ceutième  du 
poids  de  l'urine  d'acide  benzoïque. 

On  a  inditj'ié  au  mot  reins  l'influence  qu'exercent  sur  la 
composition  de  l'urine  Tàge,  les  saisons,  les  boissons  ,  les  ali- 
inens  et  les  passions;  on  a  présenté  dans  cet  article  quelques 
considérations  sur  la  quantité  de  ce  liquide,  comparée  à  celle 
des  autres  humeurs  de  l'économie  animale. 

Sécrétée  dans  le  rein,  l'urine  traverse  d'abord  les  conduits 
urinifères,  et  reçoit  d'eux  un  nouveau  degré  d'élaboration  ; 
car  avant  d'y  être  reçue  elle  ne  possédait  encore  qu'une  partie 
des  qualités  qu'elle  est  appelée  à  posséder:  son  issue  hors  des 
manielons  est  un  suintement;  elle  parvient  au  calice,  et  de  ce 
tube  membraneux  passe  aux  uretères.  Sa  pesanteur,  probable- 
ment la  contractilité  des  tubes  dans  lesquels  elle  circule  ,  et  en- 
core sans  doute  l'impulsion,  la  secousse  communiquée  au 
bassinet  par  les  pulsations  des  artères  rénales  ,  celles  qu'éprou- 
vent les  reins  de  la  part  des  parties  dont  ils  sont  voisins,  pen- 
dant les  mouvemens  de  la  respiration  et  les  divers  actes  de  la 
locomotion ,  tels  %ont  les  agens  du  mouvement  ou  du  cours  de 
l'urine.  Cependant  elle  tombe  goutte  à  goutte  dans  la  vessie  , 
s'accunmle  dans  ce  viscère,  ne  peut  rétrograder,  ii  raison  de  la 
disposition  anatomiqne  de  l'extrémité  inférieure  des  uretères, 
et  écarte  progressivement  les  parois  du  sac  membraneux  qui  la 
contient.  Suivant  I\I.  Richerand,  la  force  avec  laquelle  les 
urines  coulent  par  les  uretères  e>t  'a  celle  par  laquelle  les  pa- 
rois de  la  vessie  sont  dilatées,  ce  qu'est  le  calibre  des  uretères 
à  la  capacité  de  la  vessie.  Le  même  physiologiste  observe,  que 
la  pression  exercée  par  l'urine  renfermée  dans  la  vessie  sur  lu 
partie  inférieure  des  uretères,  n'empêche  point  la  force  qui  les 
fait  couler  dans  les  conduits  de  la  pousser  dans  la  vessie;  car  la 
colonne  de  liquide  qui  descend  par  les  uretères  étant  plus 
liante  que  celle  ([ue  contient  la  vessie  ,  ces  d-  ux  organes  repré- 
sentent un  siphon  renversé,  dont  la  longue  bianchc  est  tiguiée 
par  rurctèrc. 
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Les  phenotnèncs  qui  acconipa;^nciU  le  scjomde  l'urine  dan» 
la  vessie  el  ceux  de  sou  excrclioii  ne  sont  pas  l'oi)jol  de  cet 
article.  Foyez  vessie.  (monitalcoh) 

GALENCS,  Deurinis.  V.   Opéra;  in-fol.,  t.  iv. 

ivîOivTAGNAXA    pcinis),  De  uiuKinim  jadiciis;   in-^" .  Patairii ,  1489. 

BiNDER  [vàiiWw.ni,),  Spéculum  vulendi  urinas  fiominwn;  in-4°.  1  5oo. 

JouuEfiT  (  isaac).  Liber  de  ur.nis;  iii-lol.  Lu^<l.,  i5i5. 

VALLA    (Georgiusj,    De  unnarum  significaUone  ;    iii-S**.    Argenlnrati^ 

i5ag. 
VASs^i'S  (johanncs),  De  judiciis  unnarum;  in-^o.  Ptirlsiis,  iS^i. 
coBDiJ.s  {  Euricius  )  ,  De  unnis  ;  in  8'>.  Fnmvnfurti,  iS^.i. 

—  De  abusu  uroscopiœ ,  coiiclusiones  aduersus  niedicaslros  ;'m-%°.  Mar- 
purf^i  ,   i546. 

ACTUAniiîs,  De  urinis  Lbri  sepLem;  in-8°.  iSag,  Baiileœ. — ln-8°.  Pari- 

siU  ,  i5.j8 
A  VEGA  (  cliiistopliorus).  De  urinis;  in-S".  Compluli,   i554, 
ODONUS  («aesar),  De  urinarum  di.j[}erenliis ,  caufis   el  juiiiciis  methodus ; 

iii-i3.  liononiœ ,  j658. 

On  trouve  aussi  cet  opuscule  impiirué  h  la  suite  «le  l'anatomie  He  l'mine  de 

marti;n:cs. 
SEioEL  (  iiiino)  ,  De  usitato  apud  medicos  urinarum  judicio  ;  in-S".  Erfor- 

dia- ,   i56o. 
LOPEz  (  Alfonsus  ) ,  De  naturd  urirtœ ;  10-4".  Saragossœ ,  j5'^3. 
LEo(pe!rus},  De  unnis  ;  in-fol.  f^enctiis  ,  iS'^ff. 
DE  KRONLAK»  (  Marcus  )  ,  De  urince  nttlurd  ;  in-4<'    Ralishonœ ,  1578. 
MOXACUUS  («gidius).  De  urinià  ;  111-4".  f^enetiis  ,  iSg^- 
PERRELLi  (Fraiidsciis)  ,  O.serualioaes  de  urinis;  in-8".  Parisiis ,  1597. 
RlOLA^us   (johaiines),   Ergo  urina  certior  Jebrium  index  quam  pulsus; 

in-4°.  Pansiis,  t^rG. 

—  jErqo  urina;  inspectio  cerlior  quant  pondus  aut  disliUalio  ;  in-4".  Pa-» 
rlsiis ,  1577. 

îJLMUs  (  jolianncs-Fianciscus  ) ,  De  ccrlâ  ralione judicandt  ex  urinis;  iu-4'. 

f^enelùs,  iB-jS. 
BEr.ro.ouii  (j.),In  Galf.>um  de  urinœ  significalione  ;  m -S°.  Parisiis  ^ 

i58!. 
■witLiCHivS,  Urinarum  pmbntiones  ;\n-^°.  Basduce,  iSSa. 
SALVIAN'   'sallusiius),  De  unnarum  differenliis    causis   et  judiciis,  libri 

dun;  in  8°.  Hnut  .  ,  1587. 
DE  oi>ois  (  Marrns)  ,  De  urinarum  causis,  differentiis  el  judiciis  tabulas  ; 

in-fol.  Pattwii,  i5i)i. 
rsr.En  (uaniflj.    De  unnarum  judiciis.  Curice  variscorum  :  \n~%°.  1602. 
BORiiiNGus    (jacobusy,    Uioicnpia,    sii'e    de    unnis;    in-8".    Rostnchiif 

i6o5. 
RKEKANUsfjolianncs) ,  Urocrilerium  c/iymiatricnm,  siueratioch)  mitdrica 

ejactè  judicnndi   urinm    ex   tribut  f>nncipn:>    ariivis,  et   uno  passivo 

lioclcnîis  nc:;1cctis  .aphonslicè  osli-nsit  :^  in-S".   AJ.irpurç'i,  1610. 
BONDKLET  (Guilclruus  ) ,   Tmctatui  de  urinis  ;  \i\-S^    trancrijuiti ,  1610. 
ZE<;f,Hii:s  (  joliaïuics  )  ,   De  urinis    brei>is   mclhndtts  ;    \n-\°.    BononicVf 

i6i3. 
SEBiz  (  Mclr  liior  ),  Disscrtatio  de  urinis  ;  in-4"-  Basileœ,  1610. 

Réiiiipiiméu   avec  plusieurs  aulrca  dissci t.i lions  liu  riiOiue  auteur  5  111-4". 

16.8. 
SENNEnujs  ^Daniel),  D  s^erlatin  de  urinis  ;  i'i-4'^.  f^itlenher^œ ,  1622. 
LOTUus,  DiiserluLio  de  urinis;  'n\~!\''.  Regionioutis ,  1623. 
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CUERiN,  Daturne certiim grai'iduatis  indicium  ex  urina?  in-î°.  Parisi'iSf 

1626. 
KEr.i  RAxo  (Nfcolaus) ,  JYoï^a  p/alosophandi  ratio  île  urinis ;  iii-S".  Rhedo- 

nil/us ,  ifi3o. 
STKA.TESLS,  De  fuVuci  uritiarurti judicio    UUrajecli,   i6{o. 
SCfiORiNGEn,   DtaerialLO  de  indiciis  qurv  ex  urinis  desumuntur ;  \n-^°. 

^rgenlorati,  1646- 
ïANziîR  ,  JJissertalio  de  urinis;  \n-^°    f^illenhergœ ,  16^9. 
BONAcuRsit's   (  B  irtlioloaiaeus  ) ,  De  huniaiio  sero,   si^'e  Je  urinis  ;  iu-^'. 

Bnnonitv ,  i65o. 
KTPEii ,  Diisertalio  de  urinarunt  signifîcandi  vi;  in-4''.  Lugduni  Balauo- 

runi ,   1 65o. 
MAhTiN  .  us   (  iicDilcus)  ,  Anatomin  urinœ  galenico-spargirica  ,  et  ars  pvo- 

nunctu/i'ii  de  urinis  ;  in-i  2.  Franc'Jurii  ,  iG5o. 
HiMAN  loïoML'S  (j.  Galih.),  De  incerlo  urinarum  judicio-^  in-4°.  Quedlin- 

burgi,  1657. 

Ce  tuwîei-in  a  giécisé  son  nom  ,  il  s'appelait   REMF.RScnNEiDER.  Ces  al- 

trtaiions  de  noms  font  quelquefois  le  désespoir  des  bibliugrapbes  :  les  alle- 
mands en  foiiruiiseiu  une  toule  d'exenlpIe^. 
AB  iiARTEM'ELs  (  pctiiis)  ,  Dlsseriaiio  lie  uroscopid,  ejusque  ahusu  ex  As- 

ci.it\  hn\s  fiimdid  proscribendo  ;  in-4".  Erjordi/f,  1GG6. 
ÏJELAFONT    (t.atolus),    CollecliQ  operuni  de    urinis;  in-8°.    Ultrajecli , 

i6;;o. 
FENui  ,  lYon  ergo  ah  urinis  certa  valeludinis  auguria?  in-4°.  Parisiis , 

liF.izi.F.p.  (  Georgius-Ballhasar),  Dissertatio.  Urocrilerium ;  in-4<».  Tubingœ, 

1677. 
WËi>i,L,    Diisertalio  de  urinis,  earumque  signiJiialionihns;iQ-\°.  Içnœ ^ 

16711. 
CAM^.BARTUS  (  Elias-nvidolplius)  ,  Dissertatio.  Quale  signuni  in  niorhis  prœ- 

beut  urina?  m-^".  l'ubingœ ,  1680. 
PATIN  (  (.arolii!,  j ,  Onilio,  luJebrMus  niedendis  iiispiciendum  esse  lolium, 
A<<(;hNTEii.ui  (  inlins],  De  urinis  iil/cr  :  iii-8°.  Lipsiœ ,  1682  . 
Ml-'^^(K:>   ( johc/nncs),  Dissertatio  de  urinis,  eorunulemque  inspectione; 

in-r2  Trn^ecti  ad  Hheuuni,  1674  —  tn-H".  Ibui.  i683. 

'm-^''.Palm-ii,  1688. 
HOKi.ACiiEU  (coiuelius),   Methodus  urinoscopiœ  perjacdis.  iii-4''.  Ulmœ , 

snnu.  (  Melchior  ) ,  Dissertatio  de  urinatoribus  et  arle  urinandi  ;  in-4°.  Ar- 

genloruti ,  170U. 

Ce  inédeciii  esi  l'airière-priit-fils  de  celui  qui  porte  le  même  nom  et  [<î 

nièiiic  prénom,  i-i  que  j'.u  mciitioniié  à  l'année  iGio. 
STKiJEi.LiNG  (saninil),  En  amen  urinib  per  ponderationem.  \.Academ» 

nalur.  curios.  ;  1782  ,  rem.  1  ei  n  ,  p.  ijS. 
VALLisrsicri ,  (  Antoniiis  ;,  De  urinà  poiiL  dwersâ  ah  urina  sanguinis ,  Itinc 

viis  dii'erSiS.  V.  Eplicnierid.  acudem.  nalur.  curiosor. ,  centur.  m  cl  iv, 

p.  53. 
sciisr.i.LER  ,  Dissertatio  de  urinuruni  inspectione  ; '\n-^'^ ,  Lugduni  Bata- 

i'nriiin,    i7of 
HEK!vi\GER,   l'heses  circn  urnscopiam;  to-^".  Argentnrati,  171a. 
l'.w  »  tDT  (  nenjacaiu  ) ,  Dissertatio  dcuroscupiw  usa  et  ah  usu;  in-4''.  Région 

mnntis ,  1718. 
GOKi.iiiKE  (  Andreas-oitnniar),   Diisertalio  de  sedinienlis  urinaruru;  ia-4'*t 

l'nincoj'urit  ad  f'^wdri  ni ,    '727. 
METiiK,  Dissertatio  de  urinarum  nalurd  ne  diversitate:,  in-4'-'.  Marpurai, 

VATEf.  (  Abianamn»),  Disserlatlb  de  prudenliâ  «t  cifcumspeclione  in  uros-. 
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copiœ  admlnislratione  a  meilico  ralionali  adhihendd ;  în-4°-  Viilen- 

bcrgœ ,  1729, 
3VC\i   (cermanus-paulus) ,  Dlsscrlatlo   de  ambigiiitate  uroscopiœ ;   in-4*'. 

Erjnrdiœ,  1733. 
—  Uisseilatio  de  viliis  cifca  se,  et  excreiionem  urinœ\  in-4"'.  Erfordice. 

DRCMMOND,  Disserlatio  de  urinA;  in-S».  Edinhurgi ,  \n^o. 

iiiLscdER  (simon-paulu»),  Programma  de  prognosi  ex  urinis  lenitihus  et 

alhis,  prœserlitn  coplosiî ,  Injebrllius  aculisj  in-4''.  leiics^  'y4''- 
MAGF.Nis  ,  Dissertalio  de  urinà  ;  in-4°.  Lugduni  Batavorum  ,  1  753. 
itKGA  (  Heniictiii-joscpbus),  De  urima  tractalus  duo  ;  ia-12.  Louuiùi,  1732. 

—  In-S".  Francojurti,  1761. 
Ticnv,  Disserlatio  de  arenulis  in  lolio  ut  infalUhili  salutaris  morbonmi 

euenlus  signo  ;  iD-4"-  Pragœ,  ï774' 
?nocHASsA  (  ceorgius  ),   Dissertalio  de  urinis;  in-4*.  P^indobonœ  ,  177^, 
DALLÉ  (jean-jiocl),  Obsetvatious  sur  les  plicnoiuènes  et  les   variations  r|iic 

présente  l'urine  considérée  dan*  l'état  de  tanié.  V.  Société  royale  de  mé- 
decine, 1779-  Mémoires ,  p.  469. 
LACTH  (  Thomas  )  ;  prces.  spielmann,  Dissertalio  de  analysi  urinœ  et  acido 

pJiosphorico  ;  54  pajjjes  10-4°.  Argentorati ,  1781. 
i;i:uPcr.G,  Dissertalio  de  ncrimonià  urinosd  in  corpore  humano  retentd y 

\n-^°.  Gotlingœ,  1783. 
HETTEBNicii,  Dissertalio  de  uriitâ  ut  signo  ;  in-^^ .  Moguntice ,  1784- 
riKK  (n.  I'.),  Disserlatio  de  analysi  urinœ  et  origine  calculi;  \n-\^. 

Gottingœ,  1788. 
caep.tnlk  (carolus-Fiidericiis),   Dissertalio.    Obserwata    quasdam   circot- 

urinœ  naluram  ;  35  pages  in- 4°-  Tubingœ,  I79(5. 
louncBOT  (Antoine-François)  et  vauquelin  (wicoias).  Mémoire  pour  servir 

à  riiistoire  naturelle,   chimique  et  médicale  de  l'uriue  humaine,  contenant 

cjnelques  faits  nonveaux  sur  son  analyse  et  son  altéraiiou  spontanée.  V.  31é- 

moires  de  l'Institut  national,  an  vu,  t.  iv,  p.  3G3. 
KiciN  ,  Disserlatio  de  acido  urinœ  œgrorum  libern;  in-4°.  lenœ ,  i8o3. 
iLOEw    ( Joseph),    Uber  den   Vrin  als  diagnostisches   und prognnsliches 

'Lcichen  in    physiologischer  und  pathologisclier  und  palliologischer 

Hinsicht  ;  c'eii-h-dnc.    Sur  l'urine  ooasidéiée  comme  lïigne  diagnostic  et 

prognoslic;  iii-8°.  Landshut,   1809. 
SIQCIER  { j.  A.  ) ,  Dissertation  sur  la  sécrétion  de  l'urine,  et  sur  les  moyens  de 

la  modifier  j  43  pages  10-4*^'.  Paris,  i8i5.  (vaioy) 

rRiNE  (  usage  et  abus  de  T  ).  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
erreurs  populaires  cti  médecine  n'ont  pas  tous  songé  à  celles 
dont  l'urine  est  le  sujet.  Ce  liquide  excrémenliliel  a  joué  et 
joue  encore  un  rôle  dans  quelques  matières  médicales  ,  comme 
ïalbuin  grteciim,  et  comme  d'autres  substances  non  moins  dé- 
goûtantes ,  dont  les  Arabes,  si  sensuels,  si  délicats  d'aillf^urs, 
n'hésitèrent  pas  à  faire  des  remèdes.  Avec  quelle  impatience 
les  femmes  attendaient  autrefois  le  retour  de  la  belle  saison, 
pour  pouvoir  se  laver  la  face  cl  les  bras  avec  l'urine  touie 
chaude  d'une  vache  qu'elles  faisaient  nourrir  à  cet  eftel  d'herbi  s 
tendres  et  odoriféranles  !  Quelques-iiiies  mêmes  en  buvaient, 
ou  s'en  servaient  pour  leurs  cljstères  et  leurs  ablulions  ;  et 
quand  par  hasard  elles  avaient  repris  de  la  fraîcheui  et  de  la 
santé,  elles  s'en  croyaient  redevables  à  ce  qu'elles  nommaient 
tuue  elles  i'cau  de  millc-Jîeurs y  au'^ieu  d'en  faire  houncuj  an 
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tIoux  printemps,  qui  seul ,  ptul-cltc,  avnit  répare  les  torts  de 
1  hivei.  En  géiicral  ce  turent  toujours  les  fcuirnes  et  les  fille* 
<|ui  usèretit  de  l'uriue  le  plus  lacilenienl  et  le  plus  souvent. 
Lorsque  chez  une  jeune  personne  la  nubilite  est  tardive  ,  on  se 
cache  du  médecin  ,  et  on  fait  prendie  en  secret,  îc  matin  à 
jeun ,  un  verie  de  l'urine  de  l'un  des  parens ,  et  c|uand  la  chlo- 
rose résiste  ,  on  a  recours  à  ci  lie  d'un  homme  robuste  ci  bu- 
vant du  vin  et  des  liqueurs  ;  on  ne  fait  que  peu  de  i.as  de  l'urine 
des  abstiièmes,  et  rarenient  les  teninies  sont  invitées  ii  en  four- 
nir de  la  leur. 

Ramazzini  rapporte  avoir  connu  plusieurs  îiiles  impubères 
<]ui  n'avaient  pu  cesser  do  l'èlrc  ([u'en  buvant  pendant  plus  ou 
moins  de  temps  de  l'urine  huujaine,  et  des  religieuses  ne  re- 
couvrer leurs  uienslrues  sujjpriniées  depuis  longlfmj)^  <p»'à  la 
laveur  du  nième  moyen  ;  de  sorte  que,  ujoute-l-il ,  cen'est  pas 
êans  raison  que  ce  breuvage  est  devenu  presque  usuel  en  Italie, 
et  familier  surtout  aux  femmes  italiennes. 

Pline,  qui  nous  a  transmis  toutes  les  croyances  et  tous  les 
usages  de  sou  temps,  parle  de  l'urine  comme  d'une  chose  très- 
utile  dans  beaucoup  de  maladies,  et  en  particulier  dans  celles  des 
fiUcs  et  dos  i<imnfts  [  Iliit.  nat. ,  lib.  2b,cap.  vi);  et  telle  était 
pour  son  usage  intérieur  la  confiance  de  Celse  (  lib.  3  ,  c.  xxi), 
qu'ayant  vu  le  premier  domestique  du  roi  Antigone,  hydro- 
pique depuis  un  an ,  mourir  après  en  avoir  bu  ,  il  aima  mieux 
accuser  de  celle  moit  piesque  inattendue,  malgré  les  dangers 
ordinaires  de  l'ascite,  l'intempcrance  du  malade,  qui  ne  s'eii 
elait  pas  tenu  à  boire  de  l'uiiue,  que  de  l'aitribuer  à  celle-ci. 

Solenander  a  conseillé  aux  individus  affectés  de  la  rate  ou 
du  loic,  des  doses  assez  fortes  d'urine,  et  il  a  juré  avoir  guéri 
ainsi  un  grand  nombre  de  malades  (Cons.  2,  sect.  P.). 

Rosinus  Lenlilius  a  renchéri  sur  Solenander  :  il  est  curieur 
de  lire  ce  qu'il  a  publié  dans  les  Ephéuiérides  d'Allemagne, 
,déc.  iii,ann.  •?, ,01)5.  116. 

L'un  et  l'autre  recommandent  de  toujours  préférer  l'urine 
d'une  personne  saine,  et  de  s'abstenir  de  la  sienne  ainsi  que  de 
celle  des  cnfans,  laquelle  est  laibîe  ordinairement  et  sans  cou- 
leur ni  odeur  ammoniacale. 

C'est  en  particulier  cette  odeur  que  recherchait  le  savant  au- 
teur des  maladies  des  artisans,  que  nous  avons  cité  plus  haut. 
On  donne  le  sel  ammotnac  (hydrochlorate  d'ammoniaque)  et 
jusqu'à  son  esprit  volatil,  dans  les  obstructions  des  viscères 
infarctus  visccruni ,  et  dans  une  foule  d'autres  cas.  Pourquoi, 
du  Ramazzini,  ne  le  remplaceiait-on  pas  par  l'emploi  de  la 
li(|ueur  uriiuuse  qui  le  contient  en  état  de  dissolution  si  par- 
igiile  (  De  morh.  ariif.^  p.  5.27  )? 

Nous  avons  entendu  raconter  à  feu  notre  collègue  Alphonse 
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Leroi,  que  des  Anglais  étant,  venus  le  consulter,  l'un  pour  le 
spleen  ,  et  deux  aiiUi  »  pour  une  phllnsie  cliroinque  et  tubercu- 
leuse, à  ce  qu'il  lui  avait  setnble,  il  leur  avait  «Joinié  Tunique 
avis  de  se  promener  dans  des  elables  et  des  écuries  bien  uri- 
,neuses  et  sentant  lortenient  l'annuoniaiiKc  ,  ce  qu'ils  avaient  eu 
la  constance  de  faire  pendant  plusieurs  mois,  au  bout  des(iuels 
ils  se  trouvèrent  incomparablement  mieux  et  presque  gueiis. 

N'est-ce  pas  cet  air  ammoniacal  des  étables,  à  un  degré  mo- 
déré, qui  a  opiMC  la  guérisou  des  [)luliisi(pies  qu'on  y  avait  fait 
séjourner,  plutôt  que  l'air  mou,  liumide,  vaporeux  ,  qu'ils  y 
avaient  respiré? 

il  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  conseiller  h  de  pauvres 
e;ens  affectes  d'ainaurose,  d'épiphora  ancien  ,  d'oplnliHlinie 
chronique,  d'aller  curer  les  élablcs,  ou  de  s'exposer  d'une 
autre  manière  à  la  vapeur  acre  et  mordicantc  dont  on  y  est 
quelquefois  frappé,  et  surtout.quand  on  en  remue  le  lumicr  ; 
mais  il  n'est  pas  facil?  de  faire  entendre  au  peuple  raison  sur 
ce  point,  il  cr<Ht  plus  aisément,  et ,  à  son  exemple ,  les  grands 
qui  queWjuefoia  sont  plus  peuple  que  lui,  sont  tiès-poil('S  à 
croire  que,  dans  les  obs'lrnctions ,  l'urine  est  ra[)érilif  par  ex- 
cellence. Le  dégoût  avec  lc({uel  on  l'approcîie  de  ses  lèvres  fait 
quebpietais  frissonner,  et  le>  premiers  verres  causent  ordinai- 
rement ou  des  vomituritions  ou  des  vomissemens  qui  peuvent, 
avec  les  élénuns  cinnjiques,  influer  favorableuimt  sur  l'eco- 
Do.mie  et  l'organisnio. 

Les  mères  se  croient  heureuses  quand  elles  parviennent  à 
faire  avaler  à  leur  enfant  vermineux  quelques  doses  d'une 
uiiiic  forte  (jui  peuvent  en  effet  déterminer  la  diarrhée  et  la 
sortie  des  vers,  ce  qui  pourtant  est  aussi  rare  que  de  trouver 
des  enfau'i  assez  dociles  et  assez  décides  pour  avaler  un  bien- 
vaiie  si  rebutant.  Jl  est  vrai  (pi'on  se  garde  bien  de  leur  en  dire 
le  nom  ,  mais  de  lui-même  il  est  nauséabond  et  très-repoussant. 

Si  on  a  vu  des  individus  recheicher  avec  avidité  ce  que 
l'homme  rejette  de  p>us  immonde,  bien  plus  souvent  on  en  a 
rencontré  qui ,  par  une  autre  ubeiration  de  goût,  de  sensibilité, 
d'appétence,  éprouvaient  un  piaisir  exirèrne  à  se  désaltérer 
avec  leur  urine  ou  avec  l'uiine  d'autrui.  L'affcctioti  diu;  pica 
poite  assez  fréquemment  les  jeunes  filles  à  préférer  celle  sale 
boisson  à  tontes  les  autres,  et  c'est  saris  doute  ce  qui  a  donne 
l'idée  (pi'elle  pouvait  bien,  (ju'elle  devait  même  êlic  un  mé- 
dicament pour  elles. 

Nous  avons  cqnnu  un  ancien  contrôleur  des  vivres  (pii  avait 
fait  pour  lui  et  pour  les  siens,  de  .s<jn  ui\iie  et  de  la  leur 
vme  sorte  de  panacée  ;  (jue"|ue  maladie  ({u'on  pût  avoir  dans 
sa  maison  ,  c'était  de  l'urine -ju'il  fal  lail  boiie  ,  «t  quand  pat  nii 
les  ouvriers  muuilionaiies  il  rcmaïquait  un  sujet  vigoureux  cî 
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bien  portant ,  il  le  caressait  poui-  le  faire  uriner  à  part  et  pour 
sou  compte. 

On  a  vu  ,  surtnnî  dans  les  liopilaux  ,  des  femmes  se  fiiro  un 
jeu  d'avaler  cliHicicjliiietueiil  leurs  urines  à  inc^ur'  (ju'elUs  les 
rendaient,  et  essayer  de  laire  croire  qu'elles  n'en  rendaient 
point  du  tout.  Celle  simulaliuii,  dont  le  but  odinaire  est  de 
prolonger  so»i  séjour  eu  un  !icn  où  Ton  trouve  ;i  vivre ,  est  l;n  ile 
à  reconnaîire;  mais  de  tous  les  signes  qui  la  lialiisseut,  test 
l'alieralioii  el  la  soif  qui  suivent  l'ingestion  de  l'urine,  qui 
ïa  décèlent  le  plus  vite.  Tel  est  Telfet  le  plus  commun  de 
l'uSage  intérieur  de  cet  excremeni ,  et  on  ne  s'en  élonixra 
pas  si  l'on  réfléchit  à  Ja  propriété  exciianie  et  à  la  saveur 
acre  cl  salée  dont  il  esl  doué.  C'est  ce  qu'ont  si  cruellement 
éprouvé  les  infortunés  qui,  dans  les  dcseits  et  apièsun  nau= 
frage,  manquant  absolument  d'eau,  ont  été  réduits  h  boire  et 
reboire  leur  urine  ;  ils  avaient  les  lèvres  dcssf'cliees,  la  bouche 
et  surtoul  la  gorge  et  l'œsophage  en  feu,  et  l'uiine  ne  leur 
procurait  qu'un  soulagemctit  passager  et  tiornpeur,  après  le- 
quel leurs  souffrances  no  faisaient  cju'aiigmenter. 

Une  espèce  de  caléehisuie  sifr  les  nccouchenîens  écrit  en 
manlchoun,  et  que  M.  Reinman  ,  cjui  avait  accompagné  en 
Chine  l'ambassadeur  russe,  nous  a  lait  connaître,  enseigne  de 
faire  boire  h  l'accouchce  ;  en  la  remettant  au  lit,  un  vene  de 
]'urinc  du  nouveau-né  qui,  coitnne  on  sait,  se  debairasse  pro^np- 
tenient,  par  l'effet  de  la  respiration,  de  celle  que  conlenait 
abondamment  sa  vessie  :  c'est  une  pratique  générale  parmi  les 
femmes  chinoises,  et  il  e^t  plus  d'une  fcnnne  euio])éenne  cpri 
en  fait  autant  chaque  lois  qu'elle  accouche.  Ici  il  y  a  absur- 
dité ,  chez  les  Indiens  il  y  a  superstition.  La  vache  ((ue  l'on  fait; 
pisser,  aux  rives  du  Gange,  sur  la  tète  d'un  moribond  :  le 
grand  Lama  arrosant ,  au  Thibet  ,  avec  l'urine  du  même  ani- 
ma! ,  le  croyant  qui  veut  ètie  lavé  et  purifié  de  toutes  ses  ini- 
quités: voilà  de  ces  actes  religieux  qui  nous  sendîlent  bie.i  ri- 
dicules et  bien  misérables,  à  nous  qui,  sur  bien  des  points,  ne 
sommes  guère  plus  raisonnables. 

Le  icmps  des  médications  urineuses  esl  passé  pour  les  ivé- 
decins  éclairés  quij  dans  l'hypothèse  où  quehiues-uns  des 
principes  contenus  dans  l'urine  seraient  indiqués  dans  une 
composition  médicamcnleuse  ,  savent  le  suppléer  ou  le  trou- 
Ver  ailleurs  ([ue  dans  ce  liquide  animal. 

Les  Grecs  ayant  apporté  à  Rome  leur  psora^  on  se  lava 
avec  de  l\irine  fétide  pour  se  délivrer  de  cette  sale  maladie, 
et  plus  d'une  malione,  d'ailleurs  tres-tccouiumée  aux  re- 
cherches de  la  toilette,  fut  réduite  à  aller  prendre  de  pareils 
bains  chez  les  foulons  et  les  dégraisseurs  de  robes  de  laine,  k 
5b.  aï 
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qui  Vcspasien  faisait  vendre  l'uiiiie  dont  le  public  remplissait 
les  aniphoie^  placées  pour  la  recevoir  au  coin  de  chaque  place 
et  de  chaque  rue, 

Celle  urine  puanlc  eî  pourrie  était  le  ^rand  remède  de  Colu- 
mellc  contre  la  gaie  des  njoulons:  on  s'en  sert  encore  aujour- 
d'hui dans  la  campagne,  où  n'a  pas  encore  pénétré  une  meil- 
leure in-jUuclion, 

L'enipiiisrnc ,  la  crédulité,  l'imitation ,  ont  fait  de  l'urine 
l'usage  le  plus  ridicule  et  le  pluâ  abusif.  Il  est  même  dts  trai- 
tés de  inodocine  dans  lesquels  ou  ne  peut  lire  le  chapitre  qui 
en  explique  les  propriétés  médicales,  sans  en  vouloir  h  l'au- 
teur, ou  pluuk  sans  le  plaindre.  Les  médecins  de  nos  jours 
méprirent  ces  fatras,  oui  resUnont  désormais  relégués  dans  les 
livres  d'Albert  le  grand,  d'Alexis  le  Piémoutais,  ainsi  (|ue 
dans  les  recueils  de  madame  Fouquct ,  et  de  celte  Médecine 
des  Pauvres  si  justement  surnommée  la  pauvre  médecine. 

Mais  tout  n'est  pas  également  absurde  et  exagéré  dans  les 
vertus  médicales  accordées  à  l'urine,  et  on  a  vu  précédem- 
ment que  des  hommes  habiles  et  exempts  de  préjugés  lui  en 
ont  reconnu  do  plus  d'une  serte.  C'est  principalement  dans  les 
affeclions  extérieures  qu'ils  ont  pu  s'en  assurer;  car  la  chirur- 
gie ,plus  encore  <jue  la  médecine,  a  mis  l'urine  à  contribution 
pour  la  curatiou  des  maladies  dont  on  a  composé  son  prétendu 
domaine. 

Il  nous  souvient  d'avoir  vu  un  jour ,  en  Eipagne ,  sur  les 
bords  du  Guadalquivir,  une  scène  comparable  à  celle  des  rives 
du  Gange,  dont  nous  avons  parlé.  C'était  un  homme  qui  pis- 
sait d'assez  haut  sur  la  têle,  galeuse  et  rongée  de  poux  ,  de  son 
petit  garçon  ,  lequel  recevait  gaîmcnt  la  douche  urineuse,  et 
dont  la  mère  ,  témoin  de  la  bienlaisante  miction  ,  semblait  re- 
gretter de  ne  pouvoir  y  mêler  la  sienne.  Ce  lavage  est  de  lous 
les  pays,  et  il  faut  bien  qu'il  ail  quelque  utilité,  puisqu'il  s'est 
inainlenu  jusqu'k  présent.  Il  est  certain  qu'il  noie  et  entraîne 
une  partie  de  la  vermine,  et  qu'il  délerge  et  mondifîe  les  ul- 
cérations qu'elle  a  produites;  mais  pour  qu'il  ait  une  efficacité 
complette,  il  faut  qu'il  soit  répété  souvent,  el  qu'on  n'y  em- 
ploie que  de  l'urine  très-aclive,  et  chaude.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  diie  qu'il  est  des  moyens  bien  plus  sîirs  et  plus 
prompts  de  déiruireà  la  fois  les  poux  el  la  gale. 

On  a  recours,  à  plus  loile  laisoti,  à  ces  ablutions  contre 
la  teigne,  et  c'est  datis  ce  cas  spécialement  qu'un  recherche  l'u- 
rine la  plus  forte  en  couleur  et  en  odeur.  Celle  du  malin, 
que  les  anciens  appelaient  urina  sangninis  ^  pour  la  distinguer 
de  celles  «pi'ils  nommaietu  urina  potils  ^  urina  cz7>/,  passe, 
noa'sans  loudemeut,  pour  la  meilleure.  On  l'emploie  seule. 
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çt  elle  ne  rr'ussit  Iclle,  cj.ue  dans  cclie  crupiion  furfuracëe,  que 
clans  ces  efflorescences  tiDcilonncs ,  trop  souveiil  confondues 
avec  la  icigne  vciilable.  Quand  on  la  fait  bouillir  avec  des 
chatons,  ou  des  feuilles  de  noyer,  et  qu'on  y  ajoute  de  1^ 
soude  ,  elle  agit  beaucoup  mieux,  et  de  temps  en  temps,  on  en 
voit  l'application  suivie  de  succès. 

Les  vieilles  lippita<lt's  et  les  érosions  froides  du  bord  des 
paupières  ont  quelquefois  cédé  à  une  simple  humcctalion 
urineuse.Mais  ici  surtout,  il  importe  d'être  bien  sûr  de  l'urine 
dont  on  se  sert;  car  celle  proyeuanl  d'un  sujet  attecté  de  bleii- 
norrhagie,  ou  d'ulcères  vénériens  voisins  du  ni<at  urinaire, 
pourrait  attirer  de  fàclieux  accidens,  et  causer  une  contagion 
vraiment  sjphiliiique,  comme  on  en  a  vu  des  exemples  dans 
quelques-unes  des  circonstances  où  l'on  avait,  sans  choix,  ni 
précautions,  employé  l'urine  extérieurement.  Nous  ne  parlons 
pas  de  celte  abbesse  de  Crémone  qui,  prenant  contre  une  cons- 
tipation habituelle  et  rebelle  ,  des  clyslères  avec  l'urine  du  jar- 
dinier du  couvent,  qu'elle  croyait  tiès-sain,  éprouva  tous  les 
symptômes  d'une  prœposterce  et  fœdee  veneris  ;  ni  de  celte 
jeune  princesse  allemande  ,  non  encore  nubile,  et  inondée  de 
fleurs  blanches,  a  laquelle  il  survint  un  écoulement  viraient 
et  des  excoriations  manifestement  vénériennes,  après  s'être 
lavée  selon  l'avis  d'une  de  ses  femmes,  avec  l'urine  d'un  valet 
dont  on  découvrit  trop  tard   la  contamination. 

Ces  histoires,  ou,  si  l'on  veut,  ces  contes  à  la  façon  de 
Marcel  Donat  et  de  Savonarola,  doivent  du  moins  engager  les 
partisans  de  la  médecine  urineuse  h  être  p'u»  circonspects  qu'ils 
n'onl  coutume  de  l'clre. 

Nous  avons  été  curieux  ,  étant  en  Espagne,  de  savoir  si  les 
Espagnols,  héritiers  el  fidèles  observale:urs  de  la  plupart  des 
usages  de  leurs  ancêtres,  avaient  conservé  celui  de  se  rinc.-r  la 
bouche  et  de  se  néloyer  les  dents  tous  It-s  matins  avec  leur- 
urine?  On  sait  qu'en  général  ils  ont  de  belles  dents  ,  maî^iré 
l'abus  qu'ils  font  de  la  cigare,  et  nous  aurioiis  vt>ulu  décou- 
vrir s'ils  devaient  cet  avantage  à  la  vilaine  hi.bitude  des  an- 
ciens Cellibériens,  cités  poui  rextième  blancheur  des  leurs,  et 
pour  la  fraîcheur  des  gencives.  I!  est  très- probable  qu'ils 
n'ont  point  en  cela  dégénéré  de  leurs  pères,  mais  qu'ils  n'u- 
sent qu'en  secret  de  l'antique  gargarisme,  et  nous  n'en  avons 
pas  tiouvé  un  seul  (Uii  nous  eut, à  ctl  égard  ,  fait  ni  un  aveu, 
ni  une  révélation.  Les  Rourains  ne  s'entretenaient  qu'avec  une 
niocjueric  mêlée  d'horreur,  de  la  prati<iue  coltibérienne ,  et 
cependant  ils  ea  enviaient  les  bons  elVets;  aussi  etail-elle 
imitée,  mais  avec  le  plus  impénétrable  Miyslère ,  par  plus 
d'un  jeune  chevalier,  par  plus  d'une  femme  élégante  qui,  à 

Xi. 
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la  moîncirc  indiscrétion  sur  ce  point,  n'eussent  pas  manqué 

d'éprouver  le  soit  d'Egnalins,  el  les  epi^rarnnics  de  Calulle  : 

P.i^ncl'ms  ,  quod  candulos  hubei  dentés 

RcnuIeL  usijne  quaquc 

Qiicni  honitm  facit  barha, 

El  Jeiis  tabra  dejricalar  urind. 

On  sait  que  ce  fut  à  l'occasion  de  cet  Egnalius  qae  Catulle 
décrivit  si  bien  la  coutume  de  se  laver  la  bouche  et  de  se 
frot'er  les  dénis  et  les  gencives  avec  l'urine  ,  coutume  à  la- 
quelle, de  sou  temps,  les  Espagnols  étaient  plus  allachés  que 
jamais  : 

JViinr  Celtihera  iii  Ceîtibend  terra , 

(^)aoil  qnUqiie  minuit .,  Imc  Stbi  snlel  manè 

jDfillfni  nique  rus.\iiin  defi iraie geni^i^nm, 

Ul  ,  quô  isie  voter  e.-rpohtior  dans  est, 

H'jc  te  anipliiis  prwdicet  lolî. 

Nous  connaissons  beaucoup  de  Français  qui  soignent  leur 
Louche  à  i'i  s[)a5noi ,  cl  <jui  ne  s'en  vantent  point  :  c'est  une 
puante  propreté  ,  surtout  quand  on  a  mangé  des  choux  ou  des 
asperges,  vcgét;pix  qui,  comme  chacun  sait,  impriment  à  l'u- 
rine une  odeur  infecte,  pour  lu(|uelle  elle  ne  doit  point  être 
employée  médicalement. 

Les  coinpi  esses  imbibées  d'urine  sont  le  premier  topique 
usité  contre  le  goëtre,  et  les  femmes  n'ignorent  pas  que  c'est 
de  celle  d'un  individu  mâle  (ju'il  faut  se  servir.  Celte  appli- 
calion  a  quelcpiel'ois  dissipé  des  glandes  engorgées  autour  du 
cou,  et  mrme  des  grosses-gorges.  On  ne  risque  rien  de  com- 
mencer par  elle  ,  si  la  personne  n'y  répugne  pas  trop;  et  après 
tout,  autant  vaut  avoir  sous  !e  nez  l'odeur  de  l'urine,  que 
celle  de  toute  aulre  liqueur  ou  substance  ammoniacée.  On  a 
beaucoup  vanlé  autrefois  le  mélange  et  la  décoction  de  l'u- 
rine ,  du  sel  marin  et  du  savon  noir,  el  on  ne  pci»t  nier  que 
quelques  goëlres,  même  assez  volumineux  ,  n'aient  disparu  par 
l'usage  longtemps  continué  de  celle  ]né[)aralion  qui  ,  toute- 
fois ,  est  bien  inférieure;  aux  moyens  découverts  par  la  chin)i£ 
moderne,  et  même  à  ceux  dont  rem()irisme  a  enrichi  notre 
matière  médicale,  sous  les  îioms  d'rau  de  Wolff,  de  liqueur 
anli-struniale,  de  quintessence  helvétique,  etc. 

On  voit  encore  des  bomies  femmes  couvrir  de  linges  trem- 
pés dans  l'urine,  les  m.-.nielles  des  nouvelles  accouchées  qui 
ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  nourrir,  et  laire  de  celle  ma- 
nière passer  leur  lait  ;  c'ct  pour  elles  un  bon  signe,  quand 
la  peau,  échauiféect  irritée  par  l  urine,  se  couvre  de  boulons, 
et  il  rions  est  arrivé  plus  d'une  lois  de  voir  leur  présage  se  vé- 
rifier, ce  (jui  ne  nous  empêche  pas  de  rejeter  ce  remède, 
que  tant  d'autres  peuvent  renq)lacer.  il  en  est  de  même  de 
l'urine  appliquée  sut  les  glandes  squirreuses  aux  mamelles. 
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Croira-t-on  que  nous  avons  vu  une  consultation  c'ciîfe,  d'ua 
nomme  Malts  ,  dans  laquelle  ce  nouveau  Paracelse,  alors  t'ia- 
bli  à  Marnay ,  en  Franche-Comte  ,  prescrivait  à  une  feriime  af-^ 
fectée  d'ulcères  àl'ute'rus,  des  injections  chaudes  d'urine,  que 
devait  lui  faire  son  mari ,  dans  une  copulation  dont  il  traçait 
les  dc'tails  avec   lo  cynisme  le  .plus  repoussant  ? 

Le  grand  triomphe  de  l'urine,  c'est  la  Turation  des  plaies 
et  des  ulcères,  selon  l'opinion  et  les  procèdes  vulgaires;  et  il 
faut  avouer  que,  dans  ces  affections  ,  elle  a  opcré  plus  d'une 
g-aërison.  Mais  il  s'agissait  de  plaies  anciennes  ,  car  elle  eût 
fait  sur  une  solution  de  cotilinuilé  récente,  sensible,  et  en- 
flammée, une  impression  fàcîîcuse  et  bien  contraire  à  la  cica- 
trisation: il  s'agissait  aussi  d'ulcères  chronitjues,  d'ulcères 
aloniques,  non  entretenus  par  un  vice  intérieur  ,  et  qui ,  pour 
disparaître,  n'avaient  besoin  que  d'être  dctergc's,  excius  et 
échauffés.  C'est  ainsi  que  l'urine  guéiit  certaines  éruptions 
darireusps  ,  prurigineuses,  psori(jues,  sur  lesquelles  elle  fait 
l'<i(fice  d'un  léger  cathérétique  ,  et  détermine  un  mode  d'action 
vitale  propre  h  on  délivrer  la  peau  ,  qu'elles  avaient  depuis 
longtemps  envahie.  L'urine  ,  longtemps  bouillie  avec  du  savon 
noir  et  des  feuilles  de  noyer,  n'est  point  un  topique  à  dédaigner 
dans  les  tumeurs  blanches  dos  articulations. 

( PERCT  et  LAURENT) 

LTRIQUE  (  acide  ).  Acide  cristallin  ,  faible  ,  inodore,  insi- 
pide et  (fui  forme  l'un  des  matériaux  de  l'urine,  et  souvent 
des  calculs.   Voyez  calcul  et  urine.  (  f-  v.  m.  ) 

UHOCRlSE  ,  s.  f,  ,  urocrisis  ,  de  ovpov  ^  urine  ,  et  de  Kpivco  ^ 
je  juge.  Jugement  qu'on  porte  par  l'inspection  des  urines. 

11  est  certain  qu'il  se  fait  par  les  urines  de  véritables 
crises,  manifestées  par  un  état  particulier  et  contre  nature  de 
Cf.  liquide  excrémcntitiol  dans  quelques  maladies.  Woyez  au 
mot  CRISE,  tome  Vïi ,  l'article  urine ^  P^igc  385. 

L'apj)réciation  exacte  des  inductions  rationnelles  rju'on 
peut  retirer  de  l'inspection  des   urines  est  indiquée   au  mot 

Les  jugomcns  fallacieux  ,  les  erreurs  grossières  et  les  trom- 
ptirics  aiix(piels  celte  inspection  peut  doimer  lieu  ,  sont  men- 
tionnés   au  mot  UROMAISCIE.  (f«  V.  M.  ) 

UR-ODYNIE  ,  s.  f. ,  urodynia  ,  de  oî/fof  ,  urine  ,  et  de  ocTurM  , 
douleur  ;  urine  rendue  avec  douleur.  Dans  plusieurs  espèces 
d'ischurie  et  do  dysuric,  l'excrétion  de  ce  liquide  est  accom- 
pagnée d'un  seniimonl  plus  ou  moins  douloureux.  Voyez 
pYsuRiE  ,  tome  X,  page45G  ,  et  iscuuRiE  ,  tome  xxvi ,  p.iSii. 

(  r.  V.  M.  ) 

UROMA.NCIE,  s.  f.,  vromanlin ,  de  ovçov,  urine,  et  de 
^cLVisia,  ,  divination.  Art  (prétendu")  de  deviner  les  maladies 
par  Ift  vue  des  uriues.  L'uromancie  diffère  de  ïavoscopic  en  ce 
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que  dans  celle  dernière  on  ins[j(:rtc  les  urtnes  p<Jur  en  de'duîre 
des  conjectures  probables  sur  Tt-lal  de  niala-lie  ,  Ic-tjuelles, 
coiubinees  avec  les  aulics  plicuomèucs  tiiDibiliqucs  ,  scrx  enï 
à  établir  le  diagnostic.  Tous  les  médecins  doivent  clie  îiros- 
copes  ;  il  n'y  a  que  les  cliarlalaus  qui  soieii!  uromnnles. 
Cependant  les  auteurs  confondent  souvent,  quoiqu'il  tort,  ces 
deux  sortes  d'hommes. 

A  l'article  veine,  on  a  établi  les  différons  cliangtiiiens, 
qu'éprouve  ce  liquide  animal  par  Tëlal  de  maladie,  et  les 
diffcienles  altérations  de  la  santé  qui  concordent  avec  ces 
mctne<  variations  ;  celles-ci  sont  assez  positives  pour  que  le  mé- 
decin ne  doive  pas  négliger  de  se  faire  présenter  ce  liquide  dans 
la  plupart  des  maladies  aiguës  ,  parce  ({u'elles  aident  à  établir 
son  diagnostic  et  à  diriger  son  traitement.  Les  anciens,  et 
surtout  Hippocrate,  ont  beaucoup  insisté  sur  les  inductions 
qu'on  pouvait  (irer  de  la  manière  d'être  des  urines  ;  et  à 
chaque  page  de  ses  ouvrages  le  médecin  de  Cos  indique  avec 
soin  les  caractères  que  présenlecelle  des  malades  dont  il  donne 
l'hisioirc.  Il  a  même  établi  dans  ses  aphorisrnes  et  ses  pronos- 
tics une  sorte  de  corps  de  doctrine  relatif  aux  inductions 
que  l'on  peut  retirer  des  urines  suivant  qu'elles  sont  crues  ou 
colorées,  (ju'tDes  déposent  des  sédimens  ou  hj'posthases,  qu'elles 
sont  nébuleuses  nu  avec  énéoréme  ^  etc. 

Mais  les  médecins  n'ont  pas  adopté  toutes  les  opinions 
d'Hippocrale  sur  la  valeur  des  inductions  qu'on  pouvait  retirer 
des  urines,  parce  que  l'expérience  a  démenti  souvent  les  juge- 
niens  (fue  le  père  de  la  médecine  avait  portés  sur  les  résultats 
qu'il  annonce  devoir  se  montrer  à  la  suite  de  telle  ou  telle 
condition  de  ce  liquide  :  tous  les  jours  ou  peut  trouver  eu 
défaut  ses  pronostics  sur  ce  sujet.  11  en  est  résulté  des  écrits, 
où  cette  doctrine  telle  que  la  présente  Hippocrate  est  com- 
battue; et  dans  plusieurs  menu;  on  pousse  le  pyirhonisme  jus- 
qu'à en  nier  complètement  la  véiitc,  et  à  la  déclarer  fausse. 
On  peut  voir  dans  la  liste  des  ouvrages  que  Ploucquct  cite 
sur  le  mot  urina ^  qu'il  y  en  a  presque  autant  d'éciit  contre  la 
doctrine  Inppocratique  des  urir;es,  qu'en  sa  faveur. 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  prononcer  sur  un  sujet  que  le  temps 
a  pu  modifier,  puisque  les  maladies  subissent  avec  les  siècles 
des  cliaugemens  non  équivorpies  ,  que  nous  ne  connaissions 
guère  que  le  sommaire  des  opinions  d'Hippocraie,  et  que  nous 
soyons  privés  des  développemens  sur  lesquels  il  appuyait  ses 
décisions,  il  nous  semble  (ju'il  n'y  a  à  redire  dans  ces  deux 
opinions  contraires  que  ce  qu'elles  ont  de  trop  absolu.  Sans 
doute  les  urines  ne  peuvent  indiquer  des  changeinens  cons- 
tans;rien  n'est  tel  dans  le  corps  humain  modifié  à  chac|ue 
iusiaut  par  mille  causes  diverses,  mais  aussi  il  est  ioipossibie 
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que  certains  ctats  de  ce  li<iuide  ne  soient  pas  l'indice  exact 
d'une  alleration  de  la  santë  :  toutes  les  fois  qu'on  fX[)loiera 
les  urines  avec  soin,  que  l'on  comparera  les  modifications 
qu'elles  présentent  avec  les  autres  pliénonièncs  concon»ilans 
ide  l't'l.il  nioibifiquc,  on  ne  riscjueia  [)as  de  se  tromper,  ou 
du  moins  on  sera  à  même  de  pronoi'cer  avec  plus  do  préci- 
sion ,  puisqu'on  aura  un  élément  do  plus  dans  i'invosli^alioa 
de  la  maladie  que  si  on  ne  s'aidait  pas  de  leur  exploration. 

Il  y  a  même  dis  maladies  où  l'inspcciion  des  urines  est 
indispensalile  pour  s'cchiircr  sur  leur  nature  intime  ,  et  où. 
tout  autre  moyen  ne  présenterait  pas  les  mômes  valeurs  ;  telles 
sont  les  maladies  des  voies  urinaires  :  ici  ce  sont  les  organes 
mêmes  qui  les  sécrètent  oa  les  contieiuient,  qui  sont  attaqués, 
et  elles  en  reçoivent  des  modifications  relatives  aux  altérations 
éprouvées.  Des  urines  glaireuses  et  puantes  dénotent  le  catarrhe 
àe  la  vessie;  dos  urines  sanglantes,  une  exhalation  du  tissu 
muqueux  de  ces  pailies,  etc. 

Au  surplus ,  la  source  des  erreurs  que  l'on  commet  dans  les 
inductions  que  l'on  relire  de  l'examen  des  urines  vient  tou- 
jours de  ce  que  l'on  veut  en  tirer  des  indices  pour  un  état  à 
venir,  et  non  se  contenter  de  ceux  qu'elles  donnent  pour 
l'étal  présent.  Les  seuls  qu'elles  puissent  fournir  résultent 
de  la  modification  actuelle  de  l'organisme j  elles  ne  peuvent 
offrir  l'image  d'une  manière  d'être  qui  n'existe  point  encore. 
Toute  la  différence  entre  le  mode  dont  examinent  les  urines 
un  médecin  et  un  charlatan  est  là  :  le  prenner  en  tire  des 
inductions  ,  très-reslreintes  même  ,  sur  le  doiangement  actuel 
de  la  santé,  tandis  que  l'autre,  dont  le  but  est  bien  dif- 
férent, cherche  à  attirer  l'attention  de  ceux  qui  le  consultent 
par  la  prédiction  de  maux  subséquens  dont  il  lit  les  détails  et 
la  nature  dans  le  liquide  qu'on  lui  présente. 

Les  uromantcs  voient  tout  dans  les  urines  ;  maladies  pré- 
sentes ,  maladies  à  venir,  dérangeniens  aigus,  chroniques, 
viscères  altérés,  tissus  lésés  ,  que  le  siège  en  soit  dans  la  lêle, 
dans  la  poitrine  ou  dans  le  ventre,  etc.,  rien  n'écliappe  à 
leur  puissance  divinatrice;  ce  liquide  est  pour  eux  un  miroi* 
lidole  (|ui  leur  reflète  la  moindre  altération  de  la  santé;  ils 
aperçoivent  clairement  ce  que  le  médecin  le  plus  profond  ne 
voit  point  ;  ils  prononcent  avec  une  hardiesse  qui  en  impose 
aux  personnes  crédules,  qui  vont  à  leur  sale  trépied ,  et  qui  y 
portent  des  olfrandes  abondantes,  qu'ils  refuseraient  à  des 
conseils  dictés  par  le  savoir  et  la  raison.  Tel  donne  un  louis 
à  un  médecin  d'urine,  qui  en  refuserait  le  quart  à  un  médecin 
instruit  et  honnête. 

Que  dans  des  siècles  de  ténèbres  ,  où  les  grands  ne  savaient 
pas  toujours  lire,  où  toutes  les  superstitions  dominaient  sur 
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les  «Hvcrsfîs  cî;is<;cs  de  la  socicU-,  où  l'absurde  régnait  en  sou- 
veiaiii  en  tO(is  lieux,  fuoté^e  |iar  la  barbarie  et  l'igiiorauce  , 
l'uroinancie  ait  eu  des  aulcis,  cela  n'a  rien  dV'tonnaiit  ,  et 
coïncide  même  avec  les  uiœnrsd'un  lcn)|)s  où  tout  clail  sor- 
celioric,  divination,  [dicnomène  ,  cl  où  le  vrai,  le  simple, 
et  les  cotinaissanccs  exactes  étaient  bannis  et  caches  comme 
en  dopôt  chez  (juelques  bons  esj>rits ,  et  dans  les  livres  des 
anciens.  Les  connaissances  médicales,  pendant  douze  ou  quinze 
fiicties,  fuient  surtout  réduites  à  un  ctal  d'abjection  d'où  elles 
îic  lurtiit  tirées  (|u'â  la  renaissance  des  lettres.  Dans  ces  jours 
nébuleux  ,  la  médecine  était  abandonnée  .'i  des  jongleurs  ,  à 
des  coureurs  de  Irétaux  :  à  peine  de  loin  en  loin  dccouvre-l-on 
quihjuc  génie  supéiieur  à  ses  contemporains,  rari  nantes  in 
gur^ite  vaiio.  C'est  à  cette  époque  que  remonte  la  plus  brillante 
ère  de  l'uromancie,  et  que  la  crédulité  lapins  grossière  atlatlia 
une  croyance  sans  borne  au  savoir^^rétcnda  de  quelques  indi- 
vidus (jni  lisaient  dans  les  urines  les  maux  prcsens  et  futurs, 
comme  les  aruspices  voyaient  dans  les  entrailles  des  victimes 
si  l'issue  d'un  combat  devait  être  favorable  ou  funeste. 

Mais  qu'au  ic)*  siècle,  qu'.i  une  époque  si  ficre  des  progrès 
des  lumières ,  que  dans  la  grande  période  du  savoir  cl  de 
la  raison,  et  surtout  dans  un  temps  où  la  nK'dccine  a  fait 
des  pas  de  géant  en  revenant  franchement  à  la  marche  hip- 
poc.ialique  ,  c'est-à-dire  h  l'observalion  éclairée  des  maladies, 
Cil  trouve  encore  l'uromancie  en  hcnneiir,  voilà  de  ces  choses 
qui  sont  faites  yiour  dépiter  nos  pliilosopbcs  de  gazdies  cl  nos 
faiseurs  do  systènjos.  Elle  n'a  plus  lieu,  m'objeciera-l-on,  que 
dans  les  bdîscs  classes  de  la  société.  Lors  même  que  j'accor- 
derais ce  point,  qui  peut  être  contesté  pour  quelques  malades 
désespérés  ou  dos  mélan(  olicpies,  toujours  seia-l-il  vrai  que  la 
grande  masse  des  peuples  croit  au  sortilège  urinaire,  ce  à  quoi 
au  surplus  le  public  peut  cire  conduit  par  l'insp'  clion  que  tout 
dos  urines  les  médecins  dans  la  jiraticjue  habituelle  ;  et  comme 
il  va  toujours  au-lelà  du  vrai,  il  supposeencore  pins  de  valeur 
à  cet  examen  (|u'il  n'en  a.  De  là  sa  confiance  dans  les  niédcdnx 
d'urines.  Remarquons  cependant  cpie  le  public  est  conséquent 
dans  ses  actions:  il  doit  préférer  le  lanç'age  d'un  homme  qui 
lui  dit  sans  hésiter  le  nom  de  sa  njaladie,  qui  lui  en  apprend 
la  nature,  et  surtout  qui  lui  en  promet  la  guéiison  ,  aux 
paroles  mesurées ,  souvent  peu  rassurantes ,  du  praticien  pro- 
l'o!id  qui  conn.'ît  l'élenduc  du  ruai,  el  dans  beaucoup  de  cas 
s  »n  inrurabililé.  C'est  ce  quiex|diqiie  pourquoi  dans  notre  pro- 
léssion  ri2;nora'ice  e(fronléc  réussit  souvent  mieux  que  le  savoir 
inodyste  el  éclairé. 

Qu'on  ne  pense  pas  (jue  nous  chargions  le  tableau  en  affir- 
mant qucrutotuancie  a  encore  parmi  nous  une  grande  vogue  ; 
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il  y  a  peu  de  villages  en  Fiance  où  on  ne  rencontre  quelque  j)ei- 
sonnequi  se  joue  sui  ce  poiiil  de  !a  crcHÎnliU'- piih!iiiii<- ;  UnKs  les 
caillons  ont  au  moins  un  méilccin  cf  urines  où  i  on  abonde,  de 
tout  ralcnlour,  consu'ler,  ie  vase  à  la  main,  l'iguoianl  oiacle  , 
qui  en  rccnii  de  nombreuses  rcliibulioiis  :  il  y  a  t<'l  paj'san 
qui  vend  sa  vache  ou  au  moins  son  veau  pour  eu  aller  porter 
le  prix  au  grand  guérisseur ,  qui  lui  donne  en  etlian^c  une 
poignée  d'herbes  valant  ii  peine  quelques  sous  ,  et  des  paroles 
auxquelles  ils  ne  comprennent  rien  ni  l'un  ni  l'auue,  et  de 
bien  moindre  valeur  encore.  C'est  souvent  un  grossier  manant , 
un  berger  iviogne,  ou  pis  encore  .  qui  dicte  ainsi  ses  sentences 
à  des  geus  qui  n'auraient  pas  en  ceCalchas  devillage  la  moindre 
confiance,  s'il  s'agissait  de  iamanièie  de  raccommoder  le  bât  de 
Jeui  âne  ,  ou  de  tondre  leur  chien. 

Mais,  ô  bhiSj)hème  !  Croira-l-on  qu'à  Paris,  le  centre  du 
bon  goût,  ôa  l'uibanilé  la  plus  exquise,  du  savoir  le  plus 
proiond  ,  où  toutes  les  sciences  sont  en  iionneur  ,  où  la  méde- 
cine fleurit  au  plus  haut  degré,  l'uroinaiicio  se  montre  comme 
dans  le  plus  misérable  hameau  ,  et  où,;i  toute lorce  ,1a  crédulité 
et  l'ignoiance  peuvent  laisser  aihnetlre  une  semblable  croyance 
parmi  ses  grossiers  liabilans.  Oui,  Pari<;,  qu'il  conviendrait 
pliuôt  d'appeler /a  ville  des  charlatans  {en  ne  parlant  même 
que  de  ce  qui  regarde  ia  médecine),  que  la  ville  des  oi-^if.^  y 
comme  la  nommait  Voltaire  {Princ,  de  Babylone)^  Paris 
renferme  des  uromantes,  non  pas  honteu,xct  caches  ,  n:ais  pu- 
blics, mais  imprimant  leur  nom  et  leur  adresse,  donnant  des 
cou'iultatious  publiques  i'ort  chcre-ment  payées,  et  cela  à  la 
barbe  de  la  police  et  de  toutes  les  facultés  possibles  :  un  titre 
d'oilicier  de  santé,  au  besoin  ,  prête  son  voile  oiticieux,  et 
dorme  au  sycophaute  le  droit  dunposer  Ja  sottise  de  ses  con- 
ciloyens,  de  la  plus  lourde  contribulion. 

Le  défaut  de  police  m<'dic:<!c  contre  laquelle  on  réclame  en 
vain  depuis  bien  des  années  explique  l'exisleuce  de  ce  honteux 
trafic,  et  l'autorité  qui  n'y  fait  pas  droit  doit  être  rejidue  rcjs,-', 
pousable  des  maux  nouibreux  qui  en  sont  la  suite.  ..    ,joy 

Ces  sortes  de  gens  usent  de  mille  moyens  pour  lârlier  dç  se. 
procurer  quelques  reuscignemcns  sgr  ceux  qui  viennent  les 
consulter  :  comme  le  pUis  orditiairenunit  ce  &ont  des  domes:* 
tiques  qu'on  envoie,  il  n'est  pas  très-diUidle  à\n  savoir  qu(;l7s- 
que  chose  ;  d'autres  fois  on  lait  altcndre  les  consuhans  clan»" 
une  anlicliambre  adossée  à  la  pièce  de  l'uromanle,  (jui  eiileud 
ainsi  les  conversations,  ce  qui  le  met  à  même  de  prédire  à 
coup  sur;  le  plus  souvent  c'est  par  la  convcrsalion  directe 
avec  ces  gens  qu'il  en  obtient  des  aveux  plus  tpie  sulfi-sans 
pour  pouvoir  prédire  les  nialadies  (ju'on  vient  de  lui  raco^j^r, 
mais  à  défaut  d'aucun  document  il  se  seil  d'expressious  wu-, 
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tcUigibles,  et  se  tient  danî  «l^^s  ^ôtinralites  applicables  à  tous 
les  cas.  Comme  un  exemple  rendra  ceci  jilus  scnsihlr; ,  je  vais 
trausciiie  une  consuli.iiion  laite  ;t  Paris  p;u  un  mt^dccin  d'u- 
rines, et  dont  j'ai  sons  lesyeuv  i'original.  11  est  viai  qu'il  ha- 
bite le  quarlior  des  balles. 

Sur  un  pa[)ier  on  trouve  en  lèle  cl  imprini(-  l'avis  suivant  : 
Décembre  1H20,  M..  ..  (le  nom  et  r;)'Jres«;c  y  sont  en  toutes 
lettres,  je  les  supprime  pour  ne  rien  diie  de  pf-i sonne!)  tonli^ 
nue  toujours  à  donner  des  consultations  d'après  I  inspection 
des  urines  ,  dans  lesquelles  il  de'coiivre  les  maladies  le^  plus 
cachées  sans  avoir  besoin  de  cowaitre  /cv  malades  (voilij  l'é- 
tiquette du  sac  ).  Il  sejlalte  d'exera-r  a\fec  connaissance  cet 
art  tant  vanté  des  anciens  praticiens  (cla  n'est  pas  malaclioit 
à  rappeler,  mais  ils  voyaient  les  maladi.s).  Voici  l.t  ronsulta- 
tioii  :  D'après  V urine  de  la  consultante ,  il  nie  parait  fjte  les 
fonctions  de  la  poitrine  (cela  est  clair  et  liôs-inlcili^ibl'^' )  sont 
géne'es  par  des  phlegmes  (il  est  etonnanl  ([!»"i!  n'y  ail  pa^  des 
glaires,  mais  patience)  et  la  pléthore  graisseuse  (la  jaidinièic 
de  la  maison,  qui  avait  porie  les  urines  ,  avait  !il  t|ue  c'''lait 
pour  une  dame  (grasse  et  àgëe  de  soixaiilc-cioatre  ans) ,  ce  qui 
rend  la  respiration  difjicile  à  se  faire.  La  marche  est  gé'it'e 
(voilà  un  grand  sorcier),  ^0//?^  de  fièvre  (cr^t  lioninie-!.i  csi  as- 
surément sectateur  de  la  nouvelle  docliine),  peu  de  sommeil 
(ceci  n'était  pas  difficile  a  deviner  chez  une  femme  âgée,  bica 
élevée,  et  assez  tourmentée  de  sa  maladie  pour  envoyer  con- 
sulter un  médecin  d'urines  )  j  V estomac  digère  avec  lenteur  (  on 
ne  risque  rien  de  dire  cela  d'une  personne  rjui  n'a  point  d'appé- 
tit) ,  ce  qui  excite  des  x'e/?<^  (grand  mot  pour  le  public  ,  qui  est 
toujours  bien  requ  ;  car  qui  csi-ce  qui  n'en  a  pas,  cKpii  est-ce  «jui 
ne  les  accuse  pas  d'être  les  auteurs  de  ses  maux  ,  etc.?) ,  qui  le 
ballonnent.  L'appétit  est  varie' {s,nno\iX.  s'il  n'y  en  a  pas).  Le 
ventre  est  chargé  de  glaires  (ah!  nous  y  voilà,  ce  mot  suflit 
pour  faire  la  fortune  de  plus  d'un  médecin  à  Paris,  car  le  pu- 
blic craint  prodii;icusement  \c%yt}sL\vQs)ctestpcu  évacue'['^i\  va 
voir  pour({uoi  celte  phrase,  qui  peut  d'aillcuis  s'expliquer 
suivant  les  désirs  dn  malade,  quel  qu'il  soit)  ;  les  reins  (c'est-à- 
dire  le  dos)  et  les  membres  sont  fatigués  (chez  un  malade  ou 
peut  prédire  cela  sans  être  un  grand  devin).  Voici  les  avis 
pour  le  traitement  donné  par  le  cousu ltti;il.  Cet  état  a  besoin 
de  tempe'rans  (on  va  voir  de  quelle  espèce  étaient  ceux  don- 
nés ) ,  et  il  convient  défaire  couler  les  humeurs  (c'est-!  à  tout  le 
fin  du  métier  :  on  est  toujours  sûr  de  plaire  à  l'espèce  de  gens 
qui  vont  aux  dégustateurs  d'uiine  en  leur  parlant  ce  lan- 
gage). Je  ferai  donner  ce  qui  conviendra  en  rapportant  In  pre- 
sentéi'On  pourrait  concevoir  à  toute  force  que  par  un  travers 
d'ééprk  un  homme  crût  leconnaîlre  dans  les  urines  uii  indice 
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de  toutes  les  maladies,  mais  s'il  est  lionnête  homme  il  ne  four- 
nira pas  les  médicameus  nécessaires  dans  une  ville  où  il  v  a 
trois  cctiis  pharmaciens  ,  et  surtout  il  ne  les  fera  pas  payer  au 
centuple  de  leur  valeur.  Remarquez  bien  que  celte  prétendue 
con^uliation  peut  s'app!i(juer  à  tous  les  malades  et  à  toutes 
les  maladies  ;  aussi  la  personne  de  la(nieiie  on  avait  rais  à  con- 
tribiilion  le  vase  noclurne  trouvait-elle  d'abord  que  l'empiii- 
que  avait  dit  toute  sa  maladie  ,  comme  i'ourceaugnac  trouvait 
qu'Eraste  avait  dii  toute  sa  parenté. 

Or,  voici  maintenant  «juel  était  ce  ras  :  la  malade  était  une 
femnre  d'une  assez  bonne  santé,  on  peu  hypocondriaque,  et 
qui  s'imaginait,  paice  que  je  ne  lui  prescrivais  que  de  l'exer- 
cice et  d'autres  moyens  hygiéniques,  ([u'eile  était  attaquée 
d'une  affection  incurable  et  mortelle;  elle  envoya  donc  con- 
sulter ses  urines  par  sa  jardinière,  à  l'insu  de  son  frère,  homme 
d'uQ  rare  mérite  et  l'un  des  chefs  de  l'instruction  publique  èl 
Paris.  Le  consulté  remit  huit  paquets  qu'il  fit  payer  dix-liwt 
J'rancSj  en  faisant  remarquer  qu'il  donnait  la  consultation 
gratis,  et  en  mar<|uant  en  chiffres  à  lui  connus  le  prix  reçu, 
pour  ne  pas  demander  moins  à  la  seco!)de  consultation.  La 
malade,  dès  le  premier  paquet  composé  de  substances  végé- 
tales hachées,  pour  qu'on  ne  les  reconnaisse  pas,  d'autres  ré- 
duites en  poudie,  et  de  fragmens  salins  ,  eut  des  évacuations 
très-abofidanies  avec  fièvre  ,  et  au  second  une  véritable  enté- 
rite qui  a  exigé  quinze  jours  d'un  traitement  méthodique  pour 
être  arrêtée,  et  à  laquelle  elle  eût  infailliblement  succombé  si 
elle  eut  continué  les  paquets.  Cette  dame,  toute  honteuse  de 
sa  crédulité,  n'osait  l'avouer,  et  il  fallut  l'intervention  de  son 
fière  pour  que  je  susse  ce  qu'elle  avait  fait.  On  me  remit  les 
consultations  pour  les  faire  connailre.et  empêcher  que  d'autres 
personnes  n'épiouvent  un  malheur  çemblable.  Cette  intention 
est  louable,  sans  doute,  mais  la  sottise  humaine  fera  toujoui s 
qu'on  il  a  porter  sou  uiine  pour  y  liie  ,  ir  des  gens  qui  souvent 
ne  savent   pas  lire  leur  croix  de  par  dieu. 

Cependant  il  faut  avouer  que  les  choses  ne  se  passent  pas 
toujouis  aussi  tragiquement  avec  les  uromantesj  des  plai- 
sans  s'amusent  souvent  aux  dépens  de  ces  messieurs  ,  et  leur 
jouent  mille  tours  plus  facétieux  les  uns  que  les  autres,  en 
substituant  des  urines  il  l'insu  de  ceux  qui  les  portent,  ou  même 
de  concert  avec  eux  lorsque  ceux-ci  font  les  compères.  Un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci  ne  permet  pas  de  les  faire  connai- 
tre  ;  mais  les  conteurs  de  profession  en  ont  toujours  sur  leurs 
tablettes  une  ample  provision  :  nos  saltimbanques  s'en  con- 
solent en  comptant  les  écus  que  la  crédulité  humaine  leur  ap- 
porte en  tribut,  et  rient  des  rieurs. 

Rien,  sans  doute,  ne  serait  plus  désirable  que  de  pouvoic 
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coiiriailie  toutes  îes  maladies  par  l'inspection  des  mines ,  maïs 
la  s:iino  cxpciicnce  a  njontrc  que  cela  ne  saurait  avoir  lien  ,  et 
qiiV'ilos  ne  contribuent  que  pour  leur  part  dans  rclabiisscnicnt 
<îu  diagnostic  des  divers  derangenicns  delà  santé:  elles  doi- 
vent Clic  consuile'es  comme  les  autres  déjections  du  corps  lui- 
liiain  ,  sculcmerU  leur  transparence  permet  d'en  tirer  plus  d'in- 
tiucilouquo  de  celles  qui  sont  opaques,  comme  les  selles,  etc. 

(mékat) 

Coi.TjT  (ei'basiicn^,  Le  miroir  fies  urines;  in-S".  Poitiers,  i558. 
sciiMîi  T  (  j.),  Uroninnlicus  caslralusj  in-b'».  Uhuijecli,  ifii)7. 
Bt:Rc;Kn,  /w;i,'o  sofits  viCihcus  uinnianlis;  iii-4°.  Purisiis  ,  '  Ggg. 
^Wl^^.î■  n  (Tlieodorus)  ,  DissertaLiu  de  uromaniiœ  usu  ei  ahusu;  in-4°-  Ba- 

silscv,  1705. 
Et.s^T,n(s  (  .loliannes-phîlippiis),  Disaertiitio  (h  iimmanlta ,  medicis  in  cerlU 

SJcsiœ  locis  summè  iieceisarid  ;  iii-4°.  Erfintias,  1711.  (v.) 

UROSCOPIE,  s.  f. ,  uro.tropia  ,  de  ovçov  ,  urine  ,  et  de  ffKa- 
'!recû ,  j'cxainiïic  j  examen  des  utines.  /^oj^es  vrine. 

(  F.  V.  M.  ) 

L^IIOSES,  s.  f.  Nom  donné  par  M.  Aliherl,  dans  sa  Noso- 
logie, à  la  quatrième  famille  de  la  première  classe,  qui  con- 
ticnr  les  maladies  des  voies  uriuaires.  /''oj'es  maladies  des  voies 

tRINAir.F.S.  (  r.  V.  M.  ) 

URTiCAIPtE  ,  adj.  ,  urtican'us  ;  on  donne  ce  nom  à  une 
éruption  fébrile  de  petites  vésicules  semblables  à  celles  pro- 
duites par  l'ortie  {urlica)  ;  d'oii  vient  le  nom  de  Jiè^'re  urli- 
cairc  ou  orliée  donné  à  cet  exanthème.  Voyez  r-EMPiriGus , 
tome  XL,  paf;c  110,  où  celle  affection  a  été  traitée  très  com- 
plétetnent.  C'est  par  erreur  (ju'à  orlîe'e  on  itidicjue  le  renvoi  à 
Jic'^re  ^  où  il  n'en  est  question  c^uc  pour  donner  son  nom. 

(f.  V.  w.) 

URTICATION,  s.  f. ,  urlicado,  de  urlica,  ortie;  sorte  de 
fl  igellatioii  avec  des  orties  fraîclies  ,  employée  pour  produire 
une  excitation  à  la  surface  cutanée.  Urlica  signifiait  en  mème- 
temp^,  clifz  les  Romains,  crlic  et  cuisson  ;  de  là  le  passage 
du  poète  Wucer  : 

Ncc  immerllo  nnmen  sumpsiar.  videiur 

Tacta  quod  exural  Jigilos  urlica  tenentis. 

L'ortie  (  r^oyez  ortie,  toa)e  xxxviii,  page  STjG)  porto  deux 
espèces  de  poils;  les  uns  sont  simples,  imperlorés,  ,-ans  suc, 
et  ne  diffèrent  point  di;  ceux  du  plus  gramJ  nombre  des  végé- 
taux; les  autres,  (jui  sont  de  véritables  aiguillons,  sont  moins 
abominis  ,  mais  plus  gros,  glanduleux  à  la  base,  canaiiculés, 
et  renicrnitnt  un  liqui<le  lrausi)aicril  ,  incolore,  caus;i((ue  et 
vésicant.  Ces  derniers,  qui  sont  roides  et  pi([uans,  s'enfoncent 
dans  la  p^au  ,  aussito",  (jue  l'on  louche  à  la  }î!ai!te,  sans  y  rester; 
«iiiïérani  tn  cela  de  l'aijjuiHoa  de  i'abcilic  :  de  sotie  qu'il» 
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peuvent  faire  plusieurs  pi(]ùios.  Le  suc  'jui  sVpancIie  cause 
alors  une  <J^'t!nu;;;r"a!Soii  <hi  plulôl  une  cuissMu  biùlaiitf,insiip- 
porlabic,  qui  ue  s'apaisi-qu'au  bout  de  plusiruis  hiuu-s,  <  l  qui 
ne  se  passe  entièiesiienl  qu'apiès  plus  de  vingl-qualie  :  aus- 
sitôt sou  iiq'cclion,  le  liquide  uiticaiie produit  de  [)clilcs  pro- 
éniiijcuecs  uonibieuses  sur  tous  les  points  frappes,  avec  une 
routeur  autour,  quidisparaiss»  nt  avant  mi^me  la  cessatioti  cr-m- 
pltltc  de  la  cuissou.  Les  deux  espèces  d'ortie  que  nous  possé- 
dons ciuznous,  le  plus  comniunt-nienl  ,  j'»rf/rn  ^//o?c«  ,  L.  , 
ou  glande  01  lie,  tl  Viirlicn  iiren.s  ,L,.  ^  orlie  grièche,  ou  ju-titc 
ortie,  peuvent  servir  à  l'uilicalion  j  mais  on  préfère  celle  der- 
nière, parce  que  les  aiguillon'*  y  ^«m  à  proportion  plus  noru- 
breux  et  plus  foris.  Ou  la  trouve  d'ailleurs  plus  cotninutiènient 
autour  des  habitations,  tandis  (|ue  rauliu  est  plus  lièqueule 
dans  les  endroits  non  liabitcs,  les  buissons,  etc. 

La  propriété  qu'a  le  suc  contenu  dans  les  canaux  glandu- 
leux de  nos  orties  d'Euiope  d'oporer  une  soi  te  de  vésicatiou 
instantanée  avec  clialeur  intense  et  rougeur,  a  fait  penser  aux 
médecins  t[ue  l'on  pouvait  se  servir  de  ce  moyen  comme  d'un 
bon  excitant  cutané  toutes  les  fois  que  l'on  voudiait  ranimer 
la  vitalité  dans  le  tissu  de  la  peau  ,  ou  y  jnoduire  une  déri- 
vation salutaire.  L'ernploi  de  ce  moyen  excitant  remonte  à  I,i 
plushauteanli([uité  ;  car  C^lse  (  De  nied.  ,  lib.  m,  cap.  xxvii) 
en  iudifjue  l'usa.^e,  ainsi  rpi'Areiée  {Curai,  morb.  neuf. ,  lib.  i, 
cap.  II ,  page  i53  ) ,  et  de  leur  temps,  c'était  uu  moyen  vulgaire. 
11  est  tondié  en  désuétude  chez  bs  modernes  ,  bien  (jii'il  soit 
loin  d'être  sans  efficacité,  et  qu'il  devienne  souvent  précieux  de 
l'avoir  sous  la  main,  surtout  ;i  la  campagneoù  l'on  mancpie  par- 
fois d'autre  vésicant  dans  la  bel  le  saison.  Je  crois  même  (pie  la 
chaleur  brûlante  de  l'urlication,  et  l'espèce  de' fluxion  étendue 
qu'elle  provoque  sur  la  partie  oii  on  la  pratique,  doivent  eu 
faire  préconiser  l'emploi  plus  qu'on  ne  le  fait;  et  je  pense  que 
l'on  en  retirerait  des  résultats  avantageux  dans  plus  d'une  cii- 
coastauce.  Les  moyens  simples  sont  trop  négligés,  et  ce  sont 
eux  qui  sont  souvent  les  plus  utiles. 

TiCS  affections  où  l'on  peut  employerl'urtication  ,  soîit  toutes 
celles  où  la  sensibilité  et  la  vilaiilé  d'une  région  du  corps  sont 
diminuées  ou  éteintes;  on  peut  également  s'en  servir  dans  les 
maladies  générales  où  ces  mêmes  facultés  sont  cj;alcment 
diminuées,  ou  aa  moins  oppiinu-es,  comme  dans  bs  païa- 
Jysics,  les  affections  soporeuscs ,  comateuses,  le  carus,  la 
lethargre  ,  etc. ,  etc. 

Lociilement,  ou  s'en  sert  pour  la  paralysie  des  membres  , 
comme  celle  des  bras,  des  cuisses,  etc.  Scopoll  [FI.  de  Car- 
niole ,  édit.  i,  page  4?.6)  a  rendu  le  mouvement  et  le  sentiment 
par  ce  moyeu  uu  bras  d'uue  jeune  lil'e.  11  n'y  a  pus  de  doute 
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que,  dans  ce  cas,  rurticalioii  ne  soit  pre'férable  aux  vësica- 
toiics,  aux  friclioDà,  parce  que  sou  action  cxciiantc  est  plus 
étendue,  plus  profonde  ci  plus  rc'pélee,  el  peut-être  aussi  par 
suite  du  niclanj^e  qui  résulte  du  suc  de  l'ortie  avec  le  sang  où  il 
passe  immédiatement  pur  l'absorption  qui  en  est  faite.  On 
peut  également  la  prescrire  dans  la  faiblesse  des  membres  ,  dans 
leur  refroidissement ,  leur  perle  de  sensibilité  ,  etc.;  seulement 
on  la  praliifuera  moins  souvent  et  d'une  manière  moins  élea- 
due  que  pour  le  fait  de  paralysie. 

Dans  les  affections  géuérdies  ,  l'urlication  peut  être  em- 
ployée sur  une  surface  plus  étendue,  et  même  sur  toule  celle 
du  corps.  Je  l'ai  mise  en  usa^e,  dans  un  cas  de  létbargie,  à  la 
clinique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  le  conseil  de 
M.  le  professeur  Corvisaxl ,  avec  succès,  il  y  a  près  de  vingt 
ans.  Le  jeune  homme  qui  en  était  atteint,  ouvrait  les  yeux, 
disait  quelques  mots  ,  et  riait  même  lors  de  la  fustigation;  il 
retombait  ensuite  dans  un  sommeil  profond  ,  bien  qu'il  dût  être 
en  proie  à  une  cuisson  douloureuse  ,  et  tjue  le  pouls  pi  it  même 
de  l'aclivilé  après  cette  opération  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la 
léthargie  où  il  est  à  peine  sensible.  Il  fut  guéri  au  bout  de 
trois  semaines  de  l'emploi  de  ce  moyen  qui  fut  à  peu  près  le 
seul  mis  en  usage.  Arétée,  avait  recommandé  l'urlication  pour 
des  cas  semblables,  et  Homorbonus  Piso  (cité  par  Muriay, 
j4pp.  medic,  tom.iv,  pag.  592)  a  également  vu  plusieurs  fièvres 
soporeuses  guéries  par  l'urlicalion. 

Les  anciens  employaient  l'urlication  pour  réveiller  les 
désirs  vénériens  languissans ,  comme  on  le  voit  par  un  passage 
d'une  salire  de  Pétrone  ,'(£'rA  de  Salas,  page  84  ).  Favcnliaus 
ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  un  puissant  moyen  de  vaincre 
certaines  stérilités  (Richler. ,  de  medicind  plagosd  ,  p.  26). 

Rien  n'est  si  simple  que  de  praticjuer  l'uilitaton  :  on  cueille 
avec  des  gcuils  ,  pour  ne  point  l'opérer  sur  soi  ,  un  boucjuet 
d'ortie  que  l'on  enveloppe  d'un  papier  par  la  partie  que  l'on 
lient,  et  on  frappe  à  coups  redoubles  sur  la  région  indiquée  ou 
sur  toule  la  surface  du  corps  ,  si  on  veut  une  action  vive  et 
générale ,  et  on  laisse  ensuite  le  malade  sans  rien  appliquer  sur 
l'éruption  en  quelque  sorte  érysipélateuse  qui  se  développe; 
on  recommence  l'opération  à  l'intervalle  prescrit  jusqu'à  ce 
que  l'on  ait  obtenu  l'effet  attendu  j  on  ne  la  cesse  que  lorsque 
l'on  a  acquis  la  certitude  qu'elle  est  sans  efficacité. 

Si  on  voulait  calmer  les  cuissons  de  l'urlication,  on  y  par- 
viendrait en  partie  en  enduisant  la  région  uiliquée  avec  de 
l'huile  d'olive,  qui  vaut  au  moins  autant  que  l'huile  rosat, 
conseillée  par  les  anciens,  et  qui  est  presque  toujours  rance. 

(jlÉnAT) 

XjRTICËESjS.  f.  pi.  j  iirliceœ  :  famille  naturelle  de  piaules 
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qui  appartient  k  notre  sixième  classe  (îp«i  dycotylédones  mo~ 
iiopëriaiilliécs  snpeiovarices.  Les  caracièrts  de  celle  faiiiHle 
sont  ceux  qui  suivent  :  Almus  nioi)OÏ<[ues  -^u  'lioïques, raicuiçnt 
liermapluodites  ;  calice  nionophylle  ,  tlivis-i,  conlenanl  dans 
les  fleurs  mâles,  des  elamines  en  nonilire  defiiii,  insérées  à  la 
base  du  calice  cl  devant  ses  divisions}  dans  les  ileurs  leineiles, 
un  ovaire  supérieur,  à  style  simple,  bifur<pié,  souvent  laté- 
ral, quelquefois  nul,  toujouis  lerminé  par  deux  stigmates  ; 
corolle  nulle  ;  fruit  formé  «l'une  seule  graine  ,  renfermée  daus 
un  arille  ou  dans  une  enveloppe  tantôt  scclie ,  ou  recou- 
verte par  le  calice,  tantôt  moile  et  bacciforme.  Quelquefois 
les  graines  en  grand  nombre  sont  ei.veloppécs  par  un  ré- 
ceptacle commun  ,  charnu,  qui  paraît  ne  former  qu'un  seul 
fruit. 

Beaucoup  d'urticées  ont  un  port  très-différent  les  unes  des 
autres;  eiles  forment  des  aibies  élevés,  des  arbrisseaux  ou 
des  planli  s  herbacées;  leurs  leuiihs  sont  alternes  ou  opposées, 
ordinairement  simples  ,  presque  toujours  accompagnées  de  sti- 
pules; leurs  fleui s  sont  quelquefois  solitaires,  le  plus  souvent 
groupées  plufieurs  ensemble  eu  chaton,  en  grappe,  en  panicule 
ou  réunies  dans  un  involucre  commun;  plusieurs  contiennent 
un  suc  laelesceut  ,  acre  et  causli(]ue. 

Comme  les  uriiiers  offrent  beaucoup  de  dissemblance  dans 
leurs  formes,  elles  piésenltril  aussi,  <|uanl  à  leurs  propriétés, 
des  qua!iii's  fort  diilerenies;  et  au  heu  de  pouvoir,  comme 
dans  beaucoup  de  familles,  leur  assigner  des  (Mop-iétés  ana- 
logues ,  on  est  obligé  de  considérer  chaque  génie  d'une  ma- 
nière isolée. 

C'est  aux  uiticécs  qu'on  doit  les  fruits  inestimables  de  l'ar- 
bre à  pain  {ar(':orari.ius  incha)  ^  <\iii  nouni'.  une  multitude  de 
peuplades  des  îles  de  la  grande  mer  du  Sud  ,  h.  figue,  qui  fait 
une  partie  de  la  ijonsiiturc  des  peuples  du  Levant,  et  la  mûre, 
moins  nlile  pour  les  alimens  qu'elle  peut  fournir  à  l'homme, 
que  sous  le  lappoit  de  l'insecte  précieux  qui  vil  sur  ses  feuil- 
les et  nous  donne  ces  liis  déliés,  dont  i'industiie  humaine  a  sa 
tirer  un  si  giand  parti  pour  les  vêtemens  de  luxe. 

A  côté  des  aiiinens  agréables  (|ne  n' u->  fournissent  les  urli- 
cées,  se  douve  rangé  dans  la  même  famille  le  tcriihle  et  célè- 
bre ailuc  il  poison  de  java  (  andaris  toxicaiia  )  ,  J^oyez  ipo  , 
vol.  xwi ,  pag.  38. 

Le  suc  du  figuier  commun  ,  dont  les  fruits  sont  si  doux,  est 
lui  même  acre  et  vénéneux.  Ce  suc,  comme  la  plupart  de 
ceux  (|ui  ont  la  consistance  laiteuse,  renferme  une  certaine 
quantité  de  caoutchouc. 

Le  bois  de  presque  tous  les  mûriers  donne  n.ne  couleur 
jaune  j  leur  écorce  est  amère  ,  acre  et  purgative.  Dans  le  Dor- 
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stenia  brasilîensis ^  plante  «h-  l.i  inêmc  famillo,  el  ayant  prîncî- 
paleiricnl  des  rapporls  avec  !fs  f3i;uicrs,  l'ccuice  csl  eriiolif|ue, 
et  dans  plusienrs  aulrrs  cspèce>  de  ce  riièine  j^fiirt",  comme  le 
Dov^tcnin  coiilrayen'a ^  drahena^  el  huustom',  elle  est  aïo- 
ïnalifjue,  chnudi!,  siimiilaiito  ,  el  on  IV-mploif  en  A^ncriquc, 
soil  comme  alexitcie  pour  piv'venir  les  eflels  «les  mofsuies  ve- 
nimeuses, sim'l  comme  emmenagogiie,  el  même  à  pelile  dose, 
comme  foilifîanle. 

Les  pailles  herbacées  dd  houblon  sont  amères  el  Ioniques, 
mais  ces  [xopriclés  sont  encore  plus  prononcées  dans  ses  liuits, 
qui  soin  de  phjs  trèi-slim(jlans  et  même  enivraris  ;  il-,  doivent 
ces  domieics  propiiél^s  à  une  sorte  de  poussièie  résineuse  ré- 
pandue sur  leurs  iiraiuf's  et  sur  les  écailles  calicirj.ilfs  qui  leur 
servent  d'enveloppe.  Ou  connaît  leur  usasse  dans  la  labjicalion 
de  la  bière;  ce  sonl  eux  (pii  donnent  à  celle-ci  les  qualités 
qui  eu  l'ont  une  b<nsàon  saiulaiie. 

Le  chanvre  voisin  du  houblon  participe  à  une  partie  de  ses 
propriétés;  sa  décoction  louiiiit  un  suc  éminemment  narcoli- 
que,et  <jui  dans  l'Orient  lait  la  base  d'une  préparation  eni- 
vrante connue  sons  le  nom  de  luiAclùssh.  Ses  graines  ne  sont 
qu'oléagineuses  el  adoucissantes. 

Dans  leur  jeunesse,  hs  tildes  tendres  du  houblon,  el  même 
de  l'ortie  ,  peuvent  servir  d'aliment  à  l'homme  el  aux  animaux. 

La  pariétaire,  nmiiis  active  que  les  espèces  précédentes  ,  est 
mucilagineuse ,  émoliiente,  cl  clic  passe  pour  un  bon  diu- 
rcti(jue. 

Le  mûrier,  qui  nourrit  l'insecte  qui  file  la  soie  ,  offre  dans 
son  écorcedes  filatnens  atialof^nes  à  ceux  du  thafivre  ,cl  l'ortie 
comnuine,  le  houblon,  de  même  que  la  plupart  des  uiticées, 
peuveiit  donner  <\c  pareils  fîlameiis.  C'est  ;ivec  le  liber  préparé 
du  minier  à  papier  [Brous.'-.onetia  papjrijera)  ,  que  les  Olaï- 
licns  se  font  des  vèlemens. 

(  LoisELEÙr.-DZSI.OPrCCIIAMrS  et  MARQUIS.) 

US\EE  ,  s.  f . ,  w^nea.  Plusieurs  plantes  ont  été  désignées 
sous  ce  nom.  Ce  sont  suitout  d.  s  lichens,  ri  particulièrement 
les  lichens  filamenteux  ,  tels  que  le  lirlwn  plicafus ,  dont  Achar 
a  lait  le  type  de  son  genre  usnea  Quchjues  mousses  ont  aussi 
clé  einpl'iyees  autrefois  sous  le  nom  d'nsnée. 

Lei  usnées  d'Achar,  amères  el  plus  ou  moins  mucilagi- 
neuscs ,  comme  le  lichen  d'Islande  et  tous  les  autres,  doivent 
s'en  rapprocher  par  leurs  pr<qirié(és.  L'usnée  p;t3sait  aussi  pour 
astringente.  On  en  a  lait  usage  ;;nntre  la  coqueluche ,  contre  la 
diairhée.  Fa*s  Ija|)ons  s'en  servent,  dit-on,  pour  se  guérir  de  la 
galle  el  de  la  teigne.  Réduite  en  poudre,  on  rappli([uait  fpjel- 
quelois  extérieurement  pour  aiiêter  les  hémorragies.  Celte 
poudre,  d'une  odeur  assez  agréable,  a  été  employée  par  Ici 
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parfumeurs.  On  obtient  de  l'usnëe  une  teinture  jaune  ou  verte, 
suivant  la  prépaialicn. 

L'usuce  du  cràiie  humain,  vanlc'o  jadis  par  le  charlatanisme 
effronté,  n'eut  jamais  dû  figurt-r  dans  les  livres  des  médecins. 
Nous  ne  repaierons  point  ici  ce  que  nous  avons  dit,  h  l'article 
lichenyda  ces  dégoûtantes  superstitions,  dont  heureusement  la 
médecine  est  pour  jaaiais  débarrassée. /^o^ez  lichen  ,  t.  xxvni 

pag.    l53.  (LOISELEUR-DESLONCHAMPS  et  MAKQUrs) 

USS4T  (eau  minérale  d'  ).  On  trouve  la  description  de 
celte  eau  minérale  à  V aii ic\q  eaiia:  minérales,  t.  xi,  pag.  55. 

(m.  p.) 

USTION,  s.  f . ,  ustio  ,  action  de  brûler.  Ce  terme  est  em- 
ployé en  chirurgie  pour  désigner  l'effet  que  produisent  les 
corps  incandescens  ,  et  ceux  qui  communiquent  une  plus  ou 
moins  grande  portion  de  caloiiqne  à  nos  tissus  ,  lorsqu'ils  sont: 
appliqués  comme  moyens  curatifs;  ainsi  ie  fer  rougi  à  blanc 
(cautère  actuel),  les  charbons  ardens  qu'on  approche  plus  ou 
moins  d'une  plaie  ,  les  subslancfs  cotonneuses  dont  on  fait  les 
moxas,  l'iiuiie  et  l'eau  bouillantes,  etc. ,  sont  autant  de  moyens 
dont  on  se  sert  pour   procurer  l'ustion. 

En  pratiquant  l'ustion  ,  on  se  propose  de  modifier  une  partie 
malade  ou  d'y  produire  une  révulsion. 

Toute  partie  dont  la  structure  esl  aliérée,  peut  être  modifiée 
avantageusement  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'inllammation  ,  soit  eu 
pratiquant  l'ustion  sur  cette  partie  elle-même,  soit  en  la  pra- 
tiquant comme  révulsive,  dans  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné; 
dans  ce  dernier  cas,  si  même  il  y  a  inflammation  et  qu'elle  soit 
légère,  elle  peut  être  enlevée,  pourvu  toutefois  que  i'irrita- 
tiou  occasionnée  par  l'ustion,  soit  supérieure  à  l'inflamma- 
lion  qu'on  veut  déplacer. 

Dans  la  pratique,  on  ne  porte  peut-être  pas  généralement 
assez  d'attention  sur  le  degré  d'uslion  qu'il  convient  d'employer 
pour  traiter  une  partie  malade.  Il  est  des  cas  où  il  faut  détruire 
tnlièrcment  par  le  fer  rouge  tout  un  tissu  affecté  sans  en  laisser 
aucun  vestige  ;  ces  cas  sont  assez  connus ,  mais  ce  qui  n'est 
pas  toujours  bien  apprécié,  c'est  l'effet  que  produira  sur  toute 
J'économie  ,  l'opération  que  l'on  va  pratiquer  ,  ce  sont  ses 
vésuhals. 

11  est  d'autres  cas  où,  sans  détruire,  il  faut  occasionner  une 
irritation  très-vive  ,  faire  éprouver  une  douleur  très-intense  et 
profonde;  à  cet  effet,  l'on  applique  le  moxa  de  coton. 

Il  en  est  d'autres  où  la  douleur  doit  être  intense  ,  mais 
supeificicUe,  instantanée,  et  capable  de  faire  affluer  promp- 
Icment  une  giande  quantité  de  fluides  :  telle  est  l'ustion  opé- 
rée par  l'eau  bouillante,  riiuilc  bouillante,  l'esprit  de  vin 
enflammé,  etc. 

5G.  9.3 
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11  en  esl  encore  (l*autrcs  où  la  douleur  doit  être  moins  intense, 
el  où  cependant  clJe  doit  se  coniinuni(juer  lics-proloadéinont 
et  Icntciiicnt  ;  on  emploie  à  cet  cflet  les  moxas  j.iponnais,  dont 
j'exposerai  plus  loin  la  confocliorj  et  le  mode  op'raloirc. 

liiifi:j  il  est  dos  ciicoiHUnccs  où  une  chaleur  liès-vive  doit 
être  ressentie  par  la  partie  malade,  sans  aller  jusqu'à  la  brû- 
lure; telle  est  celle  que  procure  l'approche  du  charbon  ar- 
dent, la  convergence  des  rayons  solaires  par  le  verre  objectif. 
A.  L'application  du  fer  incandescent  qu'on  a  nomnie  cautère 
actuel  convient  toutes  les  fois  qu'un  tissu  a  été  de'sorganisi:  sans 
ressources ,  et  lorsqu'on  craint  que  celte  dc'sorganisation  n  in- 
flue d'une  manière  fâcheuse  sur  les  parties  saines  ,  pourvu 
toutefois  que  la  portion  malade  apparlit;nne  à  un  tissu  accessi- 
ble et  peu  important  à  la  vie,  comme  sont  les  os  et  tous  les 
organes  qui  recouvrent  la  charpente  osseuse  (  car  on  ne  pour- 
rait poitil  porter  le  cautère  ii.n[)uuénieut  sur  les  poumons ,  dans 
J'estomac  ni  dans  le  ceiveau),  et  pourvu  qu'on  ait  prévu  trois 
cas,  savoir  :  si  celte  destruction  n'allumera  pas  une  lièvre  ([ui 
devra  faire  périr  l'individu  ,  si  elle  n'occa->ionnera  pas  une 
suppuration  dont  le  résultat  serait  tout  aussi  furicsle  en  l'enUaf- 
naiit  dans  l'épuisement,  et  si  malgré  la  cautérisation  on  aura 
lieu  de  craindre  la  récidive. 

Lorsque  les  os  sontaflectés  decarie,  decarcinônie,  ou  enfin 
d'une  désorganisation  (juelcouque  à  laquelle  on  croit  ne  pou- 
voir remédier  en  conservant  la  partie  affectée  ,  el  lorsque  la 
résection  en  est  dillicile  ou  impossible ,  il  faut  appliquer  le 
cautère  actuel  ;  cette  0[)éralion  a  mêtne  sur  la  résection,  l'avan- 
tage do  remédier  [)lus  sùremerjt,  en  rnodifianl  les  parties  voi- 
sines ({ui  pourraient  être  légèrement  affectées,  et  en  changeant 
ainsi  l'irritalion  ou  en  dénaturant  l'altération  qui  pourrait  les 
avoir  atteintes  ;  elle  est  au>si  plus  expédilive  el  moins  dou- 
loureuse, et  il  est  très-rare  qu'elle  ne  réussisse  pas.  Tous  les 
tissus  fibreux  et  cartilagineux  affectés  d'une  desorgaïiisalioa 
quelconque,  se  trouvent  dans  le  même  cas  que  les  os. 

L'action  du  feu  sur  les  muscles  et  sur  la  peau  cause  beaucoup 
plus  de  douleur  que  sur  les  lissus  fibreux  et  osseux  ,  et  par 
conséquent  peut  occasionner  une  inflarnmalion  bien  plus  vive  j 
c'est  pourquoi  l'on  préfère  presque  toujours  rinsUuinenl  Uan- 
ciiaot  |)our  faire  l'ablation  de  la  partie  malade  ,  surtout  si 
ralTccliou  est  très-étendue.  L'expérience  a  prouvé  que  les  des- 
tructions par  le  fou  étaient  plus  eflicaces  que  celles  qu'oa 
obtient  par  le  fer,  et  (jue  l'on  était  moins  fondé  \\  craindre  la 
récidive;  mais  ou  ledoutela  violence  de  l'irritation,  et  celte 
irritation,  ainsi  que  les  désordres  qu'elle  [)cut  produire  sur  le 
çesie  de  récouomie ,  sont  toujours  en  raison  delà  sensibilité 
de  l'individu  cl  de  la  facilité  avec  laquelle  les  synipulliies 
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sont  excitées  chez  lui.  Voye.z,  pour  les  cas  particulieis,  Tar- 
licle  FEU. 

lî.  L'application  du  moKa  dccotou  ou  rreloupedoni  l'usage 
est  si  répandu,  surloul  en  Franco,  pf.'til  cire  faite  toutes  les 
fois  qu'on  se  propose  do  déplacer  uik-  initalioii  ou  de  inodificr 
une  pjiilic  c!ipz  un  sujet  tres-peu  inilablc,  et  encore  ne  con- 
vionl-il  de  rapjilifpicr,  ni  sur  le  tronc  ni  à  la  tête,  mais 
seulement  aux  membres.  Ce  moxa  doil  (enir  le  milieu  entie 
Je  cautère  actuel  et  le  véritable  rnoxa,  dont  les  Cbinoiscl  les 
Japcnnais  se  servent  de[)uis  bien  des  siècles.  iMcanmoins  dans 
le  c.ts  où  on  juge  à  propos  de  Teuiployer,  c'est  celui  (jui  est  cori- 
leclioniie  selon  le  procédé  de  M.  Percy  qui  convient  le  mieux. 

ï'^OyeZ  MOXIBUSTION. 

C.  Une  chose  <jui  paraîtra  surprenante,  c'est  qu'on  ail  em- 
ployé depuis  nombre  d'années  un  moyeu  cuiatif  que  nous 
tenons  des  Asiatiques  et  dont  rcificacité  esf  réconnue  de  temps 
iijm:iémorial  chez  ces  peupies ,  et  qu'on  ne  se  soit  nu!lenu.ut 
occupé  du  procédé  (ju'iis  emploient  pour  le  confectionner.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  étomianl  encore,  c'est  que  depuis  cj.i'on  con- 
iiaîl  la  substance  dont  ils  se  seivenl  à  cet  effet  ,  on  n'a  point 
chanf'jé  de  méthode.  Les  Chinois  el  les  Japonnais  comptent 
dis  milliers  d'années  d'expérience  et  d'observafion  ditiis  l'em- 
ploi de  leur  moxa,  et  le  duvel  de.  ïartcmisia  chinensis  esX. 
Ja  substance  (ju'ils  préfèrent  à  toute  aulie  pour  sa  confec- 
tion :  il  est  hoisdedoiile  qu'unpeupie  aussi  ancien  que  l'est  le 
peuple  chinois  n'aura  pas  nnuKjué  d'essayer  de  toutes  les  ma- 
tières qu'il  connaît  propres  à  confecliotmer  le  moxa,  el  (ju'il 
s'en  sera  lenu  au  moyen  qui  aura  procuré  le  plus  de  succès  ; 
par  conséquent  ,  s'ils  ont  tejcté  le  colon  ,  l'étoupe  et  toutes  les 
substances  igniscibles,  qui  sont  si  communes  chez  eux,  et  i[ue 
nous  luius  elfoiçons  à  vouloir  faire  servir,  et  à  jjréconiser, 
nous  (jui  sommes  si  neufs  dans  l'emploi  de  ce  moyen  ,  c'est 
que  les  médecins  de  cctlc  nation  leur  ont  trouvé  des  inconvé- 
iiieiis.  L'usait-  du  coton  est,  conmie  le  dit  savamment  J\l.  le 
baron  Percy  et  la  suite  d'une  scrvilc  imitation,  et  la  faute  des 
»  hommes  do  l'art,  (jui  s'en  sont  obstinément  tenus  à  celte 
»  substance,  quoiqu'elle  soit,  dans  l'état  où  ijs  l'emploient, 
»  la  moins  bonne  de  toutes  pour  l'œuvre  de  i'aduslion.  » 

Les  premiers  voyac^curs  (]ui  nous  ont  rapporté  les  merveil- 
leuses cures  que  les  Japonnais  olitenaiont  à  l'aide  du  moxa  , 
nous  ont  simplement  dit  que  le  moxa  était  confectionne  avec 
une  plante  cotonneuse.  On  a  vaguement  parle  d'un  duvet  qui 
recouvrait  l'armoise  de  ces  pays  ,  et  dans  t'impalience  que  ios 
nu'decins  o!il  mise  ;i  exporimenlcr  un  inf>ycn  nouveau  pour  eus, 
dans  l'incertiiude  où  ils  élaicnl  sur  la  nature  el  la  confection 
du  moxa  des  Japonnais,  ils  ont  penSii  que  le  colon  pounail 
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produire  un  effet  semblable  à  celui  qu'oblîctincnt  les  me'decins- 
japonnais  loisffu'ils  font  usafze  de  leur  duvet  colonucux. 
Q;i'est,-ii  résulté?  Le  colun  a  brûlé  ,  il  a  produit  une  escarre, 
on  s'en  est  tenu  au  coton.  Quelques  praticiens  éclairés  ayant 
remarqué  tout  le  mal  que  se  donnait  l'opérateur,  et  l'appa- 
reil qu'il  était  oblige  d'employer  pour  parvenir  à  faire  brûler 
comme  il  le  désirait  les  cylindres  de  coton  ,  ont  imaginé  d'em- 
ployer diverses  autres  substances ,  et  de  lés  allier  avec  le  nilre, 
le  soufre  sublimé,  l'alcool  ,  etc.  Personne  ne  s'est  donné  assez- 
do  peine  pour  cliercher  à  employer  le  moxa  des  japonnais  et 
pour  observer  ses  effets  et  ses  avantages  sur  celui  que  nous 
etnployons  dans  nos  contrées. 

lly  a  six  ans  (  i8ij)  que,  rebuté  par  l'horrible  souffrance 
qu'occasionnait  le  raoxa  de  coton  chez  les  individus  auxquels 
je  l'appliquais,  et  réfléchissant  que  les  peuples  de  la  Chine, 
>[ui  se  font  appliquer  le  moxa  par  précaïuion  et  même  sans 
maladie  deux  fois  Tan  ,  sont  au  moins  aussi  irritables  et  aussi 
sensibles  à  la  douleur  que  nous  ,  puisqu'ils  vivent  sous  un  ciel 
beaucoup  plus  chaud,  je  pensai  qu'il  devait  exister  un  procédé 
pour  la  conl'ecliori  et  l'application  du  moxa  plus  supportable 
pour  le  malade,  et  peut-être  plus  commode  pour  l'opérateur. 
Cet  appareil  de  chalumeau  ou  de  soufllet,  de  trépied  ou  de 
pince  à  anneaux  pour  maintenir  le  cylindre  ,  cette  constance 
à  souffler  en  s'avcuglant  au  milieu  d'une  épaisse  fumée,  cet 
emploi  de  plusieurs  hommes  pour  maintenir  le  patient  j  tout 
cela  est  tellement  effrayant  pour  le  malade  et  pénible  pour 
l'opérateur  qu'il  était  impossible  de  ne  pas  désirer  de  trouver 
un  procédé  plus  simple,  plus  doux  et  plus  conjmode;  ou  bieu 
il  fallait  s'attendre  à  voir  cclia[)per  un  moyen  curatif  dont  le 
seul  nom  est  devenu  la  terreur  des  malades. 

En  conséquence,  je  fis  des  lechcrches,  et  dans  le»  relations  de 
nos  voyageurs,  et  dans  les  écrits  chinois  que  nous  possédons, 
Monsieur  Klaproth  fils  ,  qui  entend  parfaitement  la  langue 
chinoise,  a  bien  voulu  m'aider  dans  mes  perq^iisitions  ,  et 
malgré  un  long  et  pénible  travail,  je  n'ai  jamais  pu  parvenir 
à  connaître  la  véritable  manière  de  confectionner  et  d'appli- 
quer le  moxa  des  Chinois. 

Les  plus  grandes  lumières  (jue  j'ai  acquises  ii  ce  sujet  me 
viennent  de  IVL  Titsing,  envoyé  de  la  compagnie  hollandaise 
au  Japon.  Ce  savant  est  resté  dix-huit  ans  dans  celle  île  j  il  y  a 
beaucoup  cultivé  la  médecine,  et  il  a  laissé  en  mourant  plu- 
sieurs manuscrits.  Le  plus  curieux  est  celui  qui  traite  des  cas 
d'application  du  moxa;,  c'est  le  seul  ouvrage  dans  lequel  on 
trouve  que  la  plante  employée  par  les  Japonnais  -.st  parfaite- 
ment congénère  à  notre  armoise  vulgaire.  M.  Tilsing  dit 
qu'ils  arrachent  les  feuilles  de  larlemisia  lorsqu'elle  est  en- 
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core  tendre,  et  qu'ils  les  exposent  au  grand  air  pendant 
longtemps  (de  deux  h  dix  ans).  La  récolle  s'en  fait  au  coni- 
îïiencement  du  mois  de  juin  ;  ils  les  cueillent  de  grand  matin  , 
avant  que  la  rosëe  de  la  nuit  soit  se'chee;  ils  les  suspendent 
d'abord  en  plein  air  et  à  l'ombre,  et  quand  elles  sont  entière- 
ment sèclies  ils  les  étalent  dans  les  greniers.  Plus  elles  sont 
vieilles  et  plus  le  duvet  en  est  estimé;  mais  Je  dois  faire  observer 
ici  qu'il  est  bon  ,  avant  d'en  retirer  le  duvet,  de  les  exposer 
pendant  quelques  heures  à  la  cave.  Enfin  lorsqu'ils  veulent 
s'en  servir,  ils  la  broient,  et  Cii  obtiennent  le  duvet  avec  lequel 
ils  font  les  cônes  de  moxa  qu'ils  nomment  hawahiri.  Le  même 
auteur  nous  apprend  encore  que  ces  cônes  n'ont  jamais  plus 
de  six  lignes  de  diamètre  à  leur  base.  Les  chirurgiens  japonnais 
charges  d'appliquer  le  moxa  et  qu'on  nomme  Tensasi^  posent 
successivement  quelquefois  jusqu'à  à'w  hawahiris  ou  cônes  de 
moxa  sur  la  même  escarre,  et  sans  désemparer.  C'est  t-urlout 
lorsque  le  mal  est  profond,  qu'ils  opèrent  ainsi. 

Je  possède  plusieurs  petits  cônes  ou  bâtons  de  moxa  japon- 
nais qui  m'ont  été  donnés  par  M.  RIaproth.  J'ai  vu  aussi  leur 
duvet  ou  Uwientum  broyé,  et  même  filé  en  petites  cordes;  il 
offre  un  aspect  gris  cendré  ,  tandis  que  celui  que  nous  obte- 
îions  avec  notre  armoise  est  vert  cendré.  J'ai  employé  tous  les 
moyens  imaginables  pour  préparer  notre  artemida  vid^aris ^ 
L. ,  de  manière  à  pouvoir  imiter  les  moxas  j  iponnais.  J'ai  cher- 
ché à  former  des  cônes  solides  en  liant  ensemble  les  petites  por- 
tions de  ce  duvet  ,a  l'aide  de  corps  glutineux  ou  résineux,  avec 
ou  sans  addition  de  nitre  ,  je  n'ai  jamais  rien  obtenu  qui  me 
réussît  aussi  bien  que  le  duvet  cardé  à  l'aide  de  petites  cardes 
faites  exprès  ,  et  bien  encore  broyé  quand  les  feuilles  sont  très- 
vieilles  et  bien  sèches  ;  il  faut  alors  un  soin  extrême  pour  ôler 
de  ce  duvet  les  débris  d'épiderme  et  de  nervures  des  feuilles. 
Lorsque  ce  duvet  est  bien  préparé  on  le  conserve  dans  des 
boîtes  ,  et  quand  on  veut  appliquer  un  ou  plusieurs  moxas  , 
on  en  prend  unepoition  du  calibre  d'une  noisette,  on  la  roule 
entre  les  paumes  des  mains,  puis  on  pétrit  ce  pelit  rouleau 
entre  trois  doigts  d'une  main  et  la  paume  de  l'autre  ;  on 
fabrique  ainsi  un  petit  cône  ou  pyramide ,  dont  la  base  a  6  à  8 
lignes  de  diamètre  ,  et  qui  a  dix  lignes  environ  d'élévation. 
Lorsqu'on  veut  se  servir  de  ce  cône  ,  il  suffit  de  mouiller  avec 
im  peu  de  salive  l'endroit  où  O!»  veut  l'appliquer  ,  et  par  ce 
moj'eu  il  s'y  colle  par  sa  base  :  on  peut  en  mettre  ainsi  à  la 
manière  des  Japonnais  lO,  12,  3o  à  la  fois.  Il  suiïii  d'allumer 
leui  poini.e  avec  un  peu  de  papier  ou  une  allunietle,  et  ils 
brûlent  seuls,  lentement  et  uniformément  jusqu'au  bout;  la 
douleur  est  infiniment  plus  supportable  que  colle  occasioimée 
par  les  cylindres  de  colon  ,  attendu  qu'dle  ne  dure  que  quoi- 
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quos  secondes,  el  que  dans  l'iuilio  cas  clic  dure  4  à  1:1  minutes. 
Oti  peut  aussi  meltrc  à-la-lois  un  grand  nombre  de  tes  niosas, 
et  en  ciiconscriie  lout  un  lieu  aU'oclc  On  n'csl  obligé  ni  de 
maintenir  ces  moxas ,  ni  de  soulfler,  ni  de  craindre  qu'au 
moindre  mouveiTHiit  les  cônes  ne  se  dt-iangent  ;  ils  adlicrent 
lorti  mont ,  ils  biùlfiil  seuls  ,  et  les  malades  t|ui  ont  pu  com- 
paier  leur  «fCcl  avec  celui  descjlindies  de  coton,  ne  veulent 
plus  etUeiidie  parler  de  ces  demiers,  tt  se  soumettent  volon- 
tiers a  l'applicalion  des  autre?. 

Je  dois  dire  ici  que  nulle  part  je  n'ai  réussi  à  faiie  prépa- 
rer mon  nioxa  avec  autant  de  soin  (jue  chez  M.  Salle,  pliar- 
maticn  rue  S.iini-Jaccpios ,  n".  4i;  ft  son  débit  fait  qu'il 
peut  le  fournir  à  raison  de  cinqu;in(e  centimes  la  boîle,  con- 
tenant du  divtl  [)our  environ  dix  moxas.  C'est  à  bien  meil- 
leur corjiplc  qu'on  ne  pourrait  le  faire  soi  même;  je  me  plais 
à  indi(jucr  ce  pharmacien,  en  raison  de  la  modicité  de  sod 
prix  et  du  soin  (pi'il  met  à  sa  préparation. 

Nous  venons  dp  voir  que  le  moxa  japonnais  est  supérieur 
au  moxa  de  colon ,  cl  par  la  moindre  douleur  ({u'il  cause,  et 
j)ur  la  simplicité  de  son  application  ,  (]ui  contraste  si  bien  avec 
l'appareil  ellrayanl  et  faligaiil  de  l'aulre  ,  et  par  la  possibilité 
d'eu  appliquer  à  la  lois  un  plus  ou  moins  grauil  nombre,  et 
d'en  circonscrire  par  conséquent  toute  une  partie  alffclée.  Il 
rcsie  à  prouver  niainlenanl  qu'il  a  plus  d'tlficacité  que  Je 
cylindre  de  colon  ou  d'élonpes. 

J'ai  etiiployé  le  moxa  japounais  selon  le  procédé  que  je 
viens  de  décrire,  pendant  (pjatre  ans  à  l'hôpital  de  Montaigu 
(succursale  de  l'hôpilal  militaire  de  Paris),  établissement 
spécialement  réservé  aux  alfeclions  clironiques,  et  j'ai  eu  à 
traiter  nombre  de  tumeurs  blanches,  coxalgies  ,  racliialgies  , 
rhumatismes  chroni<pies,  endurcissemeus  ,  empâtcmens,  cngor- 
eenuMis  de  toute  espèce  du  tissu  cellulaiie,  des  muscles,  des 
arli'uljlions ,  des  glandes  ,  des  testicules,  des  viscères,  etc...., 

névralgies,   névroses,  etc ,   et  j'ai   Iréquemuient  employé 

mon  moxa  en  pésencc  de  M.  Tlu-rrin,  chirurgien  en  chel  de 
cet  hôpital .  des  d  >cteurs  Larmet,  Bousuard  et  Lebel,  attachés 
au  même  élablissement.  J'ai  employé  comparaiivement  le 
moxa  japonnai^  et  celui  do  coton,  «'t  j'ai  pu  juger  de  l'effica- 
cité de  l'un  et  de  l'autre.  Je  puis  atfinner,  sans  crainte  d'èlrc 
jamais  démenti,  que  constamment  j'ai  obtenu  des  succès  plus 
mar(jucs  avec  le  moxa  japonnais,  et  qu'il  m'a  fallu  tout  le 
désir  <pjc  j'avais  d'éclaircir  tous  les  doutes  (jui  pourraient 
naître  sur  la  supériorité  de  ce  procédé  compare  à  l'emploi  du 
cylindre  de  coton  ,  p^ur  ne  pas  rejeter  beaucoup  pluiùt  que  je 
l'eusse  pu  l'aiie»  un  nj';yen  barbare  qui  faisait  la  désolation  du 
malade  et  le  tourmecidc  l'opcraleui  ;  culia,  je  l'abandonnai. 
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et  j'ai  élé  d'autant  plus  content  <lu  procedi;  que  je  conliiiuai 
tl'employer,  (|ue  j'agissais  avec  sûreté,  profotidcmenl  et  sans 
occasioner  d'iiritatiwn  fébrile,  ni  même  d'inflammalior'.  cir- 
conscrite. Il  seiail  trop  long  d'entier  ici  datw  des  détails  qui 
prouveraient  jusqu'à  l'évidence  Ja  bonté  de  ce  procédé  ,  par 
les  obsei-vations  que  je  pourrais  fournir,  il  suffira  que  j'indi- 
que ici,  qu'en  général,  dans  toute  affection  chronique,  je 
circonscris  la  partie  malade  en  enfermant  Je  lieu  douloureux 
ou.  engorgé  dans  un  chapelet  de  moxas  mis  à  la  distance  d'un 
pouce  les  uns  des  autres.  Les  escarres  tombent  au  bout  de  dix 
à  douze  ou  <juitize  jours  ;  ces  escarres  ne  sont  pas  noires  comme 
celles  obtenues  par  le  cautère,  ou  celles  que  laisse  le  cj'lindr» 
de  colon  trop  vigoureusement  embrasé,  mais  elles  sont  blan- 
ches ou  jaunâtres,  offrant  une  consistance  cornée  :  je  tacilile 
]eur  chute  en  les  couvrant  de  petits  ronds  de  peau ,  enduits 
du  digestif  animé  de  tére'bcnlhine  et  de  jaune  d'œuf  ;  cet  on- 
guent excite  encore  la  suppuration  ,  et  lorsque  les  petites  plaies 
sont  prêtes  à  se  cicatriser,  je  brûle  un  autre  chapelet  de  moxas 
en  dedans  de  ce  premier,  et  les  conduisant  de  même  ,  j'arrive 
ainsi,  après  un  certain  nombre  d'applications,  de  la  circon- 
férence au  centre,  et  j'obtiens  de  celte  manière  des  cures  pres- 
que njiraculcuses.  Dans  quelques  cas  rebelles,  j'ai  été  obligé 
de  recommencer  plusieurs  fois,  en  plaçant  les  nouveaux  moxas 
dans  les  inlervallesque  laissaient  les  cicatrices  des  premiers, et 
j'ai  fhii  par  voir  ma  constance  et  celle  du  malade  couronnées 
du  succès. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  névralgie  ou  d'une  névrose,  c'est  sur 
le  trajet  même  des  nerfs  affectés,  ou  à  leur  origine,  ou  même 
vers  les  centres  auxquels  ils  correspondent,  qu'il  faut  appli- 
quer les  moxas. 

D.  Toutes  les  fois  qu'on  veut  obtenir  une  prompte  révul- 
sion dans  une  maladie  aiguë,  soit  que  l'on  veuille  déplacer 
sur-le-champ  une  irritation  intense,  inflammatoire  ou  ner- 
veuse; soit  qu'on  veuille  modifier  une  partie  par  une  violente 
douleur,  mais  instantanée  et  superficielle,  et  produite  de  ma- 
nière à  appeler  dans  le  lieu  où  elle  se  fait  ressentir  une  grande 
quantité  du  fluides,  c'est  avec  de  l'eau  bouillante,  de  l'huile 
ou  de  l'alcool  qu'il  faut  opérer  :  l'huile  bouillante  laisse  une 
impression  pl^^s  douloureuse  el  plus  profonde  que  l'eau  ,  et 
l'alcool  encore  plus. 

E.  Dans  tous  les  cas  d'abseace  complette  d'inflammation  , 
et  où  l'irritation  semble  prédominer  dans  les  vaisseaux  blancs, 
tels  ces  ulcères  blafaids ,  inanimés,  giisàtres  ,  blundiâties ,  à 
bords  calleux,  ces  abcès  froids,  et  toutes  ces  plaie»  et  affec- 
tions où  la  circulation  semble  lani^uir  ,  on  enqiloie  avec  beau- 
coup de  succès  le  verre  objectif,  et  le  charbon  ardent,  qu'on 
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approche  plus  ou  moins  de  la  partie  qu'on  veut  animcr- 
Après  plusieurs  pansemcns  de  la  sorte,  on  voit  bientôt  se  dé- 
velopper les  vaisseaux  sanguins  ,  des  ç;oultelcltes  de  san{^  pro- 
voquées par  celte  espèce  d'uslion  paraissent  à  la  surface  de* 
])arties  ulcérées,  et  bientôt  les  chairs  changent  de  nature  et 
s'animent.  J'ai  obtenu  par  ce  moyen  ,  à  l'hôpital  de  Montaigu  , 
tni  grand  nombre  de  cures  que  j'avais  inutilement  tentées  par 
d'autres  moyens. 

Il  est  encore  bien  d'autres  manières  de  procurer  l'ustion. 
Tels  sont  les  raies  de  leu ,  le  fuseau  trempé  dans  l'huile 
bouillante,  les  pluies  d'eau  ,  d'huile  bouillantes,  les  piqûres 
avec  des  aiguilles  rougies  ,  l'emploi  du  Itr,  du  cuivre,  de  l'ar- 
gent ,  et  d'autres  matières  chauli'ées  à  dilïcrens  degrés.  Voyez  , 
a  cet  cltet,  les  articles  feu,  moxa,  moxicustiois.  J'ai  cru  de- 
voir me  borner  ici  à  décrire  les  principaux  modes  d'ustion. 

Pour  la  bibliographie  de  cet  article,  voyez  celle  de  feu,  tome  xt, 
page  157.  (sARLA^DlÈ^F.) 

USUEL,  adj.,qui  est  d'un  usage  fréquent.  Ou  appelle  sur- 
tout de  ce  nom ,  en  médecine,  les  médicamens  dont  on  fait  ua 
emploi  vulgaire.  On  dit  plantes  usuelles  ,  drogues  usuelles ,  etc. 

(f.  V.  M.) 

UTERIN  ,  adj.,  uterinus ,  qui  a  rapport  à  la  matrice  ;  ainsi 
on  dit  col  ule'rin,  hémorragie  utérine,  etc. 

On  appelle  sinus  utérins  de  prétendues  cavités  du  tissu  de 
la  matrice  dans  lesquelles  le  sang  artériel  séjourne  peudant 
l'intervalle  des  menstrues,  d'où  il  est  expulsé  pour  former  les 
règles.  Selou  Bichat,  les  sinus  utérins  ne  sent  que  des  ramifi- 
cations veineuses  (jui  n'ont  point  avec  les  artères  le  mo'de  de 
communication  ordinaire,  et  il  suppose  que  le  sang  des  règles 
sort  de  l'orifice  des  cxhalans  utérins  qui  ne  sont,  suivant  le 
même,  que  l'extrémité  des  artères  qui  se  distribuent  à  ce  vis- 
cère. Voyez  MATEicE  ,  tome  xxxi ,  page  189. 

Ruyscli  appelle  muscle  utérin  les  fibres  musculaires  qui 
f«^ment  le  fond  de  la  matrice,  qu'il  croyait  un  muscle  particu- 
lier. Voyez  MATRICE,  même  volume,  page  202. 

Les  médecins  donnent  parfois  le  nom  ào  fureur  utérine  \  la 
nymphomanie.  Voyez  ce  mot ,  tome  xxxvi ,  page  5Gi . 

(F.  V.  M.) 

UTÉROSTOMATOME,  s.  m.  :  nom  donné  par  Coutouly 
k  ua  instrument  qu'il  propose  pour  l'incision  des  bords  du  col 
de  la  matrice,  lorsqu'il  se  manifeste  des  convulsions  à  l'épo- 
que de  l'accouchement.  Voyez  Journal  générai  de  médecine , 
de  Scdillot,  tome  xxxu,  page  i5^  ,  ainsi  qu'une  lettre  sur  11- 
nom  peu  conves  a'dc  de  cet  instrument,  insérée  dans  le  tm-me 
Volume,  pjg.  /[7-^»  {f.v.m/. 
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UTÉRUS:  nom  lalin  de  la  matrice,  retenu  dans  le  langage 
français,  et  dont  on  se  sert  pour  indiquer  cet  orgaue.    (f-  v.  m.) 

MANLAY  (f.),  Disserlation  meilicochirurgicale  sur  les  affccu'ons  organiques 
de  l'utérus.  28  pages  in-4".  Paris,  1811.  (^0 

UTKICULARIEES  ou  x;triculiinées  ,  s.  f.  pi. ,  utriculariœ  ■ 
famille  naturelle  de  plantes  que  M.  de  Jussieu  avait  d'abord 
réunie  au\  lisymacliies  ou  primulocces,  mais  qu'il  en  a  scparcc 
depuis  ,  et  qui  ,  dans  notre  classification  botanique,  fait  partie 
de  la  quatrième  classa.  Les  genres  qui  composent  cette  nou- 
velle famille  ont  pour  caractères  :  un  calice  persistant,  mono- 
phylle  tt  découpé  en  deux  lèvres,  ou  formé  de  deux  folioles, 
uue  corolle  monopélale,  prolongée  postérieurement  en  épe- 
ron, et  ayant  son  limbe  à  deux  lèvres  irrégulières;  deux  cta- 
raines;  un  ovaire  supérieur,  à  style  court,  terminé  par  un 
stigmate  simple  ou  bifide  ;  une  capsuie  unilocuiaire  et  i)o!ys- 
perme. 

Les  utriculariées  croissent  dans  les  eaux  ou  dans  les  marais; 
leurs  feuilles  sont  entières  et  toutes  radicales  ,  ou  multifides, 
découpées  très-menu  et  alternes  ;  leurs  fleurs  sont  termi- 
nales, solitaires  ou  disposées  en  grappes  ,  et  d'un  joli  aspect. 

Les  propriétés  de  ces  plantes  ne  sont  encore  qu'imparfaite- 
ment déterminées;  les  feuilles  de  la  grassette  commune,  qui  est 
l'espèce  la  mieuj^  comme,  passent  pour  éméliques  et  purga- 
tives; elles  doivent  morne  être  regardées  comme  dangereuses, 
si ,  comme  on  le  trouve  dans  Clusius,  elles  font  périr  les  brebis 
qui  les  mangent.  Elles  ont  d'ailleurs  la  propriété  de  faire 
cuiller  le  lait  en  lui  donnant  une  consistance  particulière,  et 
on  les  emploie  sous  ce  rapport  en  Lapouie. 

(LOlSELEUr.-DESLOKGCHAMrS  et  MARQUIs) 

UVA-URSI,  nom  latin  assigné  dans  les  pharmacies  au  rai- 
sin d'ours  ,  ou  busserole  ,  arbutiis  uv a-uni  ^  L  ,  et  qu'on  a  re- 
tenu en  français.  Koyez  busserole  ,  tome  m,  page  406. 

(f.  V.  M.  ) 

UVEE,  s.  f.  :  nom  donné  à  la  choroïde,  membrane  située 
dans  le  globe  de  l'œil  entre  la  scléroii(jue  et  la  rétine,  à  cause 
de  sa  couleur  noire,  analogue  à  celle  du  raisin  de  vigne  ,  uva. 
Voyez  CHOROÏDE,  tome  v,  page  iSq.  (f. v. m.  ) 

UVL!LA.lRE,adj.,  uvularis ,  àeuvula ,  luctle,qui  a  1  apport 
à  la  luette.  On  nomme,  pur  exemple,  glandes  uviUaircs  les 
ciyples  muqucux  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  luette. 

(f.  v.  m.  ) 

UZES  (eau  minérale  d' ),  petite  ville  à  cinq  iieuis  de 
Kismes,  huit  d'Avignuu.  La  source  minérale  appelée  de  Pey- 
rety  est  à  un  quart  de  lieue  de  ccUe  ville  dans  le  terroir  de  Fey- 
rel.  L'eau  csl  froide  ;  t.lle  ne  fiMuiiit,  par  l'évaporation  ,  qu'un 
peu  de  terre  blai^chàtro.  On  la  iccommundc  contre  la  gale  ot 
la  b.'cruiorfh'ie.  ;î..r.; 
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YACCIIV,    FLUIDE    VACCIN,   VUIUS    VACCIN,    MATIERE  V  *CCI- 

UALE  ,  sont  des  expressions  synonymes  SOUS  lrs(|uel  les  ou  dé- 
signe le  liquide  contenu  dans  le  l)outon  vaccin. 

Ce  liquide  commence  à  se  former  dans  Je  bouton  le  cin- 
quième jour  de  la  vaccination ,  il  occupe  les  cellules  du  corps 
léticuîairc  de  la  peau  de  la  même  manière  ([uc  l'humeur  vi- 
trcedu  £;lobede  l'œil  est  contenue  dans  la  membrane hyaloide. 
Si  on  pi([ue  le  bouton,  au  premier  moment  il  n'en  sort  rien  ; 
ce  n'est  (ju'un  instant  après,  qu'on  voit  païaîtie  à  l'ouverture 
l'aile  au  bouton,  une  gouttelette  très-limpide  (jui  auf^niente 
graduellement  de  volunie.  Il  semble  ([ue  Te  tissu  muqueux  se 
gonfle  sous  J'épidermc  et  se  remplit  d'une  sérosité  que  le  con- 
tact de  l'air  ou  l'aflaissement  du  bourrelet  en  exprime  comme 
une  éponge.  Le  bouton  vaccin,  à  cette  époque  ,  est  une  espèce 
de  glande  dont  l'excrétion  très-abondanle  tournit  une  liqueur 
qui  se  renouvelle  à  mesure  (ju'elle  se  perd.  C'est  ce  qu'on  re- 
marque très  aisément  lorsqu'on  recueille  celle  matière.  Jamais 
le  bout<;n  ne  se  vide  complètement  ;  et  cette  observation  suffit 
pour  s'assurer  que  le  vaccin  est  bon  à  prendre   pour  vacciner. 

Sans  vouloir  prétendre,  sans  oser  même  croire  qu'une  con- 
naissance exacte  des  principes  constitutifs  du  fluide  vaccin 
puisse  jamais  éclairer  la  question  de  savoir  de  (juelle  manièie 
la  vaccine  préserve  de  la  petite  vérole,  j'ai  cru  cependant  de- 
voir faiie  quelques  recberclies  sur  la  nature  intime  de  ce  fluide  j 
je  Ici  ai  tentées  avec  M.  Dupuytren;  et  noire  travail,  publié 
vn  1801  ,  a  excité,  dans  le  temps,  l'allention  de  quelcjues 
médecins  étrangers.  Je  consigne  ici  le  résultat  de  tout  cecjui  a 
été  fait  à  cet  égard  j  je  le  présente  comme  le  complément  de 
tout  ce  que  l'on  connaît  sur  la  nature  des  principes  constiluans 
%le  celle  matière. 

Le  fluide  vaccin  dont  nous  avons  cbeiclié,  M.  Dupuytrcn 
et  moi  ,  h  établir  les  propriétés  physiques  ,  et  que  nous  avons 
soumis  aux  réactifs  chimiiiues  ,  a  clé  recueilli  perulant  la  pé- 
riode active  du  boulon  ,  du  septième  au  neuvième  jour.  Les 
priticipaux  objels  qui  ont  fixé  notre  attention  se  divisent  natu- 
rellement en  deux  articles. 

Propriétés  physiques.  Si  on  pique  un  bouton  vaccin  dans 
plusieu'.s  endioits  de  sa  surface  ,  il  s'en  élève  une  vapeur  sen- 
sible il  l'œil  dans  un  temps  froid,  et  ({ui  peut  irès-aisément  se 
condenser,  eu  approchant  un  verre  plat  à  une  ligne  de  distance 
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de  sa  superficie.  A.  l'inslaiit  où  les  gouttelettes  du  fluide  qui 
remplit  le  bouton  viennent  sourcer  et  se  réunir  dans  l'espèce 
de  cratère  tjui  le  domine,  on  voit  le  verre  se  recouvrir  d'une 
vapeur  légère,  qui  en  tiouble  U  transparence,  et  se  dissout 
bientôt  dans  l'air.  Je  n'ai  pas  essayé  si  cette  vapeur,  reçue  en 
très  grande  quantité ,  pouvait  se  condenser  au  point  de  se 
convertir  en  une  gouttelette  fluide. 

Le  vaccin,  pendant  fonte  lu  durée  de  la  période  inflamma- 
toiie  de  la  maladie,  est  un  liquide  coulant,  limpide,  couleur 
d'eau,  vis(}ueux  ,  inodore,  d'une  saveur  acre  et  salée,  ayant 
beaucoup  de  ressemblance  avec  Les  larmes  et  la  matière  séreuse 
des  ampoules  pioduites  par  IfS  vésicatoires. 

Exposé  à  l'air  sur  une  suilacc  plane,  il  se  dessèche  pronip- 
temcnt  sans  perdre  sa  transparence,  s'y  colle  si  intimement, 
qu'on  a  beaucoup  de  peine  a  l'en  détacher.  Il  acquiert  Ja  du- 
reté et  le  poli  du  verre,  conserve  dans  sa  dessiccation,  sa  dia- 
phauéité  primitive ,  s'écaille  comme  du  blanc  d'œufsec,  et 
adhère  conuTie  un  vernis  auv  substances  sur  lesquelles  on  i'ap- 
plicjue.  Si  on  le  laisse  se  dessécher  sur  le  bouton  ,  à  mesure 
qu'il  sort  de  ses  cellules,  on  le  voit  quelquefois  se  figurer  en 
petits  globules  durs,  Iransparens,  qui  peuvent  se  conserver 
très  long!eni',>s  sans  éprouver  d'altération.  M.  Dupuylren,  au- 
quel ceiti!  dernière  observation  est  due  toute  entière  ,  m'a  dit 
l'avoir  efnploye  avec  succès  ,  après  cinq  mois  de  conservation 
dans  un  tube  fermé.  l..e  docteur  Decarro  s'est  sirvi  dr  ces  glo- 
bules pour  naturaliser  la  vaccine  à  Consiantir.ople  j  et  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  auquel  il  les  adressa  ,  lui  annonça 
qu'ils  avaient  produit  sur  son  fils  les  plus  heureux  effets. 

Lors(|u'il  est  liquide,  ii  se  dissout  très  -  laciU'mtnl  dans 
l'eau.  11  jouit  de  la  même  propiiété  lorsqu'il  est  de.->séclié.  On 
a  des  exemples  que  neuf  mois  de  conservation  n'ont  aucune- 
ment affaibli  srs  qualités  reproductives  et  préservativcs ,  lors- 
qu'il a  été  recueilli  dans  un  bouiou  à  l'état  actif, 

l'ropritléi  cliit/iùjnes.  i".  Plusieurs  expérit.nccs  ont  prouvé 
que  l'action  de  Ja  lumière  décomposait  promplement  le  vac- 
cin. 

2°.  Celte  matière  lifjuide  tend  plus  à  la  corruption  que  la 
varioleuse,  à  cause  de  la  base  s- reuse  de  la  première. 

o"*.  Jenner  a  observé  que  la  chaleur  dépouille  le  vaccin  de 
sa  faculté  reproductive.  On  peut  expliquer  ce  phénomène,  en 
admellanl  (|ue  la  chaleur  lui  fait  perdre  sa  viscosité,  de  la 
même  manière  (jne  le  même  agent  doni^e  aux  baumes  et  aux 
dissolutions  gommeuses  une  consistance  aqueuse. 

/(**.  Il  n'altère  point  la  couleui  du  sirop  de  violettes,  ni  la 
teinture  de  tournesol,  ni  les  papiers  qui  en  sont  teints. 

5°.  Du  papier  teint  en  bleu  avec  du  lachmus,   et  rougi  ee- 
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suilc  avec  de  l'acide  acclique  affaibli ,  a  repris  sur-Ic-cliamp 
Ja  couleur  bleue  qui  lui  est  pailiculière  ,  dès  qu'on  l'a  frollé 
avec  du  vaccin. 

6°.  Ce  même  papier  est  redevenu  rouge  en  séchant  sur  ua 
feu  de  charbon. 

7°.  Les  raies  bleues  que  le  vaccin  avait  produites  sur  le  pa- 
pier teint,  disparurent  entièremenl  au  bout  de  quelques  jour«, 
quoiqu'il  fût  enveloppé  dans  plusieurs  feuilles  ,  et  que,  par 
conscqueut,  il  ne  fut  pas  immédiatement  exposé  à  l'air  atmos- 
phérique. 

8".  Traité  par  l'alcool,  le  nitrate  de  mercure,  le  nitrate 
d'argent,  l'acide  nitri([ue  ,  le  vaccin  dorme  ua  conguliini  qui 
se  manifeste  àons  la  forme  d'un  précipité  blanc,  l.-quel  ne  se 
redissout  point  par  la  potasse  (drutonyde  de  potassium  )  ,  ni 
par  l'hydrochlorale  d'ammoniaque. 

9°.  L'acidi-  siiîturîque  conceiitié  ,  l'acide  oxalique,  la  po- 
tasse, la  bartje  (  protoxjdc  de  barium  )  ,  Thydrocblorate 
d'ammoniaque  ,  n'ont  aucune  action  sur  lui ,  n'allèrent  en  au- 
cune minière  ses  qualités  extérieures. 

1**.  Plongé  dans  le  chlore  ou  ^az  acide  muriatique  oxygéné  , 
il  se  ride,  se  couvre  d'une  petite  pellicule,  audcssous  de  la- 
quelle la  portion  qui  n'a  pas  clé  en  contact  avec  le  i^az  ,  con- 
serve sa  propriété  reproductive,  qu'a  perdue  la  poilion  exté- 
rieure, qui  s'est  roncrétée. 

11°.  11  oxyde  le  fer  ,  l'acier,  et  l'argent  mélangé  de  cuivre  , 
avec  nue  promptitude  d'autant  plus  grande,  qu'il  est  moins 
visqueux. 

il  résulte  de  ces  expériences  : 

a.  Que  le  vaccin  frais  est  d'une  nature  alcaline  et  volatile, 
(5°,6°et7«); 

h.  Qu'une  chaleur  forte  le  décompose  ou  le  volatilise  (6**); 

c.  Que  la  température  ordinaire,  cl  l'accès  de  l'air  atmos- 
phérique lui  foui  subir  une  décomposition  totale  ; 

d  Qu'il  s'oxyde  par  l'oxygène  de  l'air  atmosphérique; 

e.  Qu'il  se  neutralise  par  le  gaz  acide  carbonique; 

f.  Qu'il  se  comporte  dans  toutes  ces  expériences,  à  peu  près 
comme  la  matière  des  hydalides; 

g.  Qu'enfin ,  il  nous  a  paru  composé  d'eau  et  d'albumine  , 
dont  nous  ignorons  les  proportions. 

Toute  celle  série  d'expériences  ,  et  les  conséquences  qui  en 
dérivent,  nous  expliquent  une  infinité  de  phénomènes  ,  dont 
la  raison  était  jusqu'à  présent  restée  inconnue. 

Ainsi,  nous  pouvons  comprendre  pourquoi  le  vaccin  d'un 
boulon  qui  a  été  ouvert,  et  dans  lequel  par  conséquent  l'air 
atmo,sphcrii]ue  s'est  introduit  cl  a  subi  une  décomposition 
(c.  d.  e.) ,  ne  reproduit  point  lu  vaccine.  Nous  expliquons  , 
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par  la  même  cause ,  comment  le  vaccin  ,  conserve'  depuis  long- 
temps, icussit  moins  que  lor?({u'il  esl  liqiii(Jt\ 

Nous  pouvons  aussi  leîidie  raison  des  deux  faits  suivaas. 
Le  premier,  c'est  que  la  matière  qui  oxyde  de  suite  les  lan- 
celics,  ne  reproduit  pas  la  vaccine  ;  et  le  second,  ({uc  la  visco- 
sité du  vaccin  empcclie  l'oxydalioii  des  mclaux.  li  est  évident 
que  si  les  lanceltes  s'oxydent,  il  y  a  un  des  principes  du  vac- 
cin qui  se  fixe  sur  elles  ;  par  conséquent,  il  subit  une  décompo- 
sition, et  alors  son  insertion  n'est  suivie  d'aucun  effet.  Ensuite, 
on  peut  croire  que  l'état  visqueux  de  cette  matière,  étant  une 
espèce  d'enveloppe  qui  concentre  dans  ce  fluide  tous  ses  prin- 
cipes, il  em[)êchc  l'oxygène,  qui  paraît  en  faire  partie  inté- ' 
grante,  de  se  séparer  des  autres.  Aussi ,  tant  que  le  vaccin  est 
visqueux  il  est  reproductif. 

Peut-être,  la  matière  visqueuse,  étant  celle  qui  abandonne  le 
moins  son  oxygène  (  i  i°)  ,  doit-elle  à  celle  qualité  !a  propriété 
exclusive  de  reproduire  la  vaccine-  et  la  matière  aqueuse, 
celle  qui  existe  dans  un  bouton  à  létal  passif,  celle  qui  oxyde 
le  plus  promptement  les  rnélaux,  n'esl-ellc  privée  de  la  fa- 
culté reproductive  ,  que  parce  qu'un  de  ses  principes  essen- 
tiels, l'oxygène  ,  l'abandonne  si  aisément. 

Au  reste,  ce  serait  trop  demander  h  la  chimie,  ce  serait  mé- 
connaître les  lois  de  la  vie  et  celles  des  aflinités  ,  que  d'exiger 
d'elle  plus  de  lumière  qu'elle  ne  peut  en  donner  sur  cet  objet. 
IVous  devons  nous  borner  ici  h  bien  établir  quelle  est  l'époque 
à  laquelle  on  peut  prendre  le  vaccin  ,  et  quels  sont  les  carac- 
lère*  qu'il  doit  avoir  pour  êlic  uiilouient  employé. 

Epoque  àlaquelle  on  doit  recueillir  le  vaccin.  Si  on  consulte 
les  ditlérens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  vaccine,  on  voit  entre 
eux  un  accord  assez  unanime  sur  les  apparences  extérieures 
que  doit  avoir  le  fluide  vaecin,  et  en  même  temps  une  dispa- 
rité assez  remar(]uabie  sur  l'époque  à  laquelle  on  doit  le  re- 
cueillir, pour  le  faire  servir  à  de  nouvelles  inoculations.  Ainsi 
tous,  ou  presque  tous,  recommandent  (ju'il  soit  limpide  dia- 
phane; et  ensuite  les  uns  veulent  qu'il  soit  recueilli  du  cin- 
quième au  huitième  jour  de  la  vaccination  ,  avant  la  formatioa 
de  l'auréole;  d'autres  le  prennent  du  septième  au  douzième 
lorsque  l'auréole  est  dans  toute  sa  force. 

Jeûner  avait  remarqué  que  le  vaccin  le  meilleur  est  celui 
qui  se  trouve  dans  le  boulon  non  parvenu  encore  à  l'état  de 
maturité  ;  en  conséquence  ,  il  conseille  do  le  recueillir  dès  \ts 
premiers  jours  de  l'apparition  de  la  pustule.  L'expérience  m'a 
prouvé  ,  dit-il ,  que  dè>  le  ci:iquième  jour  on  peut  s'en  servir 
avec  succès  ,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  son  activité  commence  'ii 
diminuer  aussitôt  que  l'cflloreticcnce  se  mauifosie  :  c'est  pour- 
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quoi  j'c'vile  autant  que  je  puis  de  le  prendre  plus  tard  que 
le  liuilièfrse  jour. 

Celle  observation  de  Jenncr  se  trouve  confirmée  par  le  té- 
moignage de  j)!!isicurs  autres  nu'ilccins,  qui,  ayant  n)oins 
cgard  au  nombre  do  jours  qui  s'est  (  cou  lé  «lupnis  'a  vaccina- 
tiofi,  ([u'à  la  foiuie  et  à  l'état  extéri:;ur  du  boulon,  étendent 
cependant  a'i-dcià  du  hnilième  jour  l'époqur  a  laijuellc  le 
vaccin  peut  êlrc  encore  inoculé  avec  succès.  Rien,  t-n  cftél, 
n'est  plus  ordinaire  que  (Je  vacciner  le  onzième,  douzième 
jour,  et  quelquefois  même  le  vmglième  ,  et  au-dcda,  avec  de 
la  nialière  contenue  dans  des  boulons  dont  le  développement  a 
été  tardif,  mais,  en  général,  plus  Je  vaccin  est  près  de  l'épo- 
que de  son  apparition  ,  plus  il  e^t  reproductif",  plus  aussi  il 
occasione  ensuite  d'inflati'malion. 

Quel  sera  donc  le  caractère  indépendant  de  l'époqtie  où  la 
malière  a  paru  ,  et  qui  puisse  être  établi  «l'apiès  des  connais- 
sances invariables?  Quel  >;era  le  sij^^ne  qui  fera  juger  que  la 
matière  est  propre  à  produire  Ja  vaccine  ? 

Caractère  du  fLuide  vaccin  bon  à  inoculer.  Sans  avoir  égard 
aux  jours  ni  aux  époques  de  la  vaccination,  san«»  considérer 
quel  aspect  présente  le  bouton,  «juels  sruit  les  divers  degrés 
de  malurité  apparente,  si  l'auréole  est  formée,  ou  si  déjà  clic 
a  disparu,  il  est  un  ca'actère  essentiel ,  indépendant  de  ces 
diverses  circonstances,  et  auqnei  on  reconnaîtra  toujours  le 
vaccin  productif  j  c'est  la  viscosilé.  On  la  recounailra  aux  si- 
gnes suivans  : 

ï'\  Une  gultule  mise  entre  deux  doigts,  doit  filer  comme 
un  sirop  ; 

9.^.  La  résistance  légère  qu'on  éprouve  h  détaclier  la  lan- 
cette, ou  un  verre  plat  d'un  boulon  ouvert  à  dessein  et  Iiu- 
mecté  de  vaccin  ; 

3°.  La  forme  globuleuse  que  prend  le  vaccin  sur  le  bouton 
lors({u'il  a  été  piqué  ; 

4°.  La  lenleiir  avec  laquelle  il  en  sort  ; 

5".  I^a  promptitude  de  sa  des>iccation  à  l'air,  principale- 
ment observable  lorstjue  l'inalrunient  dont  on  se  sert  pour 
faire  l'insertion  se  couvre  ii  sa  pointe  d'un  enduit  gruujcJé , 
comme  gomtueux  ; 

6^.  La  couleur  brillante,  presque  argentée,  que  prend  le 
vaccins'il  serepanr]  sur  l'auréole,  couleur  semblable  en  quel- 
que sorte  aux  traces  que  laissent  après  eux  les  limaçons  lors- 
qu'ils marclieni  ; 

'-''.  Le  vaccin  qui  se  répand  sur  la  peau,  s'y  dessèche  et 
]a  tiraille  comme  le  mucus  des  narines,  dans  un  temps  Jroid  , 
tiraille  la  ièvre  supérieure  ; 

ij».  Le  sang  se  luèlc  difficilement  au  voxcin  visqueux.  Celle 
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union  csl  plus  on  moins  prompte  en  raison  de  la  plus  oa 
moins  mande  viscosité  du  vaccin; 

9°.  Enfin,  les  fils  qu'on  en  imprègne  sont  roides,  ne  peu- 
vent se  plier  sans  que  la  matière  tombe  eu  écailles  d'une  con- 
sistance et  d'un  aspect  vitres. 

A  présent,  si  nous  rcclierchons  à  quelle  époque  de  la  ma- 
ladie le  vaccin  jouit  de  celte  viscosité,  nous  verrons  ijue  la 
sécrétion  de  la  matière  vraiment  active,  vi'^queuse,  on  que  le 
travail  qu'elle  doit  subir  pour  être  telle  ,  "n'a  lieu  que  pendant 
un  CPitani  temps.  Coite  élaboration  ne  se  fait  que  pendant  la 
période  d'indanimalion  ;  après  cette  époque  la  matière  déjà 
sécrétée  perd  insensiblement  de  son  activité,  et  bientôt  la  perd 
enlièiement  ;  même  alors  ,  s'il  y  a  quelque  sécrétion  ,  elle  n'est 
plus  spécifique,  il  est  dangereux  de  s'en  servir. 

Celle  remarque  nous  poite  \x  conclure  qu'il  s'établit  dans 
le  bouton  un  travail  vital,  un  orgasme  (jui  donne  à  la  ma- 
tière le  caractère  visqueux  ,  qu'elle  perd  ensuite  lorstjue  l'or- 
gasme vient  à  s'éteindre.  De  là,  deux  étals  très-distincts  dans 
le  boulon,  l'état  actif  et  l'état  passif.  Dans  le  premier,  la  ma- 
tière est  toujours  visqueuse,  elle  ne  l'est  plus  dans  le  second. 
A  ce  sujet  on  rapporte  un  faii  singulier.  Une  petite  tîile,  qui 
s'était  gratté  le  bras  vers  la  fin  d'une  vaccine  régulière,  produisit 
à  la  circonférence  du  bouton  une  viveinllammation,  qui  s'éten- 
dait au-delà  des  limites  qu'avaient  eues  précédemment  l'au- 
réole. Le  vaccin  reparut  visqueux  dans  le  bouton,  et  se  con- 
serva tel  jusqu'au  dix-Luitième  jour ,  pur  des  egralignurcs 
répétées.  Le  stimulus  étranger  avait,  dans  ce  cas,  excité  de 
nouveau  la  force  vitale  languissante  du  boulon;  ce  procédé, 
dû  entièrement  au  hasard  ,  pourrait  sans  doute  être  renouvelé 
par  l'art,  si,  au  moyen  de  quelques  mouchetures,  on  ranimait, 
dans  un  bouton  prêt  à  devenir  passif,  l'orgasme  générateur  du 
fluide  visqueux. 

Toute  cette  lliéoric,  fondée  sur  des  faits  très-positifs,  donne 
la  raison  d'une  nniltitude  de  phénomènes,  de  contradictions 
apparentes  et  de  rton  succès  dont  justiu'à  présent  on  avait 
ignoré  la  cause.  yVinsi  nous  pouvons  à  présent  expliquer  com- 
ment, quelquefois,  les  premières  gouttes  de  vaccin  qui  sortent 
d'un  bouton  sont  troubles,  s'écli:<ppent  promptemenl,  tandis 
que  celles  qui  viennent  après  sont  claires,  sortent  lentement 
et  reproduisent  la  vaccitie.  Dans  ce  cas,  la  matière  cpii  est  à 
Ja  superficie  du  boulon  dégénère  la  première,  parce  qu'elle 
en  plus  éloignée  du  centre  d'action  vitale,  et  l'autre,  qui  est 
dans  Je  loyer  de  cet  oig^isme,  conserve  plus  longtemps  le  ca- 
ractère qu'il  lui  imprime.  Nous  pouvons  égalemeut  r^ndie 
raison  de  l'issue  dilféreute  de  deux  inoculations,  dont  l'urie, 
pratiquée  avec  la  matière  limpide  d'un  bouton  à  l'état  passif, 
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n'aura  produit  aucun  effet,  et  l'aulrc,  faîte  sur  le  même  sujet 
avec  du  fluide  visqueux  ,  aiir:i  un  succès  complet.  Nous  pou- 
vons aussi  expliquer  le  fait  dont  M.  Maui)v)ir  a  été  témoin 
lûisquil  transporta  la  vaccine  à  Berne.  Il  vaccina  trois  jours 
de  suite  avec  le  fluide  des  boutons  du  même  enfant.  Toutes 
les  vaccinations  du  premier  jour  réussirent;  la  moitié  de  celles 
du  deuxième,  et  toutes  celles  du  troisième  manquèrent.  Peut- 
être  la  résistance  qu'on  éprouve  quelquefois  à  développer  ia 
vaccine  sur  certains  individus  ,  tient-elle  à  coque  d'aboid  ils 
ont  été  inoculés  avec  de  la  matière  prise  dans  un  bouton  ou 
l'action  vitale  était  éteinte?  On  est  au  moins  fondé  à  adniellie 
en  partie  cette  raison,  lorsqu'une  inoculation  pratiquée  avtc 
le  vaccin  visqueux  produit  ensuite  un  effet  complet. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  ,  que  la  limpidité  et  la  dia- 
phancité  du  fluide  vaccin  ne  sont  pas  les  seuls  signes  ({ui  doi- 
vent nous  diriger  dans  son  emploi  ;  que  la  viscosité  doit  leur 
être  réunie,  et  qu'à  proprement  parler  elle  est  le  caractère 
exclusif  qui  le  constitue  reproductif;  qu'il  est  impossible  d'as- 
signer le  jour,  à  dater  de  celui  d'insertion,  auquel  celte  qua- 
lité est  le  plus  développée  dans  la  matière,  n)ais  (ju'elle  y 
existe  surtout  dans  les  premiers  temps  de  sa  formation  ;  c'esl- 
.•;-dire  du  troisième  au  cimpiième  jour  de  la  période  inflam- 
jnatoirc  ;  qu'elle  est  ie  produit  d'un  travail  organique  particu- 
lier au  boulon,  et  qu'elle  cesse  d'y  exister  quand  ce  travail 
est  éleim. j  enlin,  que  les  indices  auxquels  on  la  reconnaîtra 
sont  tellement  nonibreux  elévidens,  qu'on  ne  doit  pas  crain- 
dre l'erreur,  si  une  fois  ,  seulement,  on  y  a  porté  une  attention 
exacte. 

Gotiservation  et  Irnnsniiision  du  vaccin.  Dans  un  pays  où 
la  vaccine  est  naturalisée,  il  n'est  pas  nécessaire  de  confier  le 
vaccin  à  des  corps  étrangers.  L'homme  est  un  foyer  toujours 
nouveau,  toujours  apte  à  conserver  cette  matière  et  à  la 
transmettre.  Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  l'envoyer  d'un  litiu  dans 
lin  autre,  il  faut  choisir  une  méthode  simplo,  facile  et  sûre,  au 
moyen  de  laquelle  on  puisse  le  faire  parvenir  à  des  distances 
plus  ou  moins  éloignées,  avec  ses  propriétés  spécifiques. 

Cette  matière,  en  effet ,  présente  des  caractères  essentielle- 
ment différens  de  ceux  de  la  matière  variolique,  soit  relative- 
ment h  l'espace  de  temps  pendant  lequel  on  doit  la  recueillir, soit 
lelalivcmcnt  aux  altérations  (ju'elle  éprouve  ou  qu'elle  fait 
éprouver  aux  substances  sur  lesquelles  on  l'applique  pour  la 
conserver.  C'est  là  sans  doute  une  des  causes  de  la  grande  dif- 
ficuîlé  qui  s'opposera  longtemps  à  ce  que  la  vaccine  fasse  des 
piogi^s  plus  rapides.  Aussi  il  n'est  peut-être  pas  d'objet  quiait 
plus  attiré  l'attention  de  tous  les  médecins  qui  pratiquent  la 
nouvelle  inoculation  :  partout  ona  inveulé  des  procédés  pour 
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Iranspojler  le  vaccin;  on  a  modifie,  chanj^e  ceux  qui  e'iaient  en 
usage  depuis  quelque  temps  ;  el ,  au  milieu  du  luxe  de  ces  pe- 
tites inveniions,  on  est  parvenu  à  des  rciultats  assez  avanta- 
f^eux,  pour  avoir  enfin  la  certitude  qu'il  peut  être  utilement 
inocule  loin  de  la  source  qui  l'a  tourni. 

'  Tous  les  moyens  employés  juscju'à  ce  jour  pour  conserver  et 
transmettre  le  vaccin  se  réduisent  à  six;  savoir,  ccrtaitjs  ani- 
maux, les  plaques  de  verre,  le  fil,  les  lancettes,  les  tubes  ca- 
pillaires ,  et  les  croûtes  vaccinales. 

Nous  les  examinerons  dans  les  articles  suivans  : 

Vaccin  iransmii  sur  différentes  espèces  cTanin^aux.  Si 
comme  quelques  observations  permettent  de  le  croire,  la  ma- 
tière qui  suinte  du  talon  d'un  cheval  attaque  des  eaux  aux 
jambes  (  Voyez  cet  article,  tom.  xi ,  pag.  9^  ) ,  est  capable  de 
produire  une  maladie  semblable  à  la  vaccine,  par  sa  inaiche, 
son  aspect,  et  sa  faculté  antivariolique  ,  on  pourra ,  loisque  le 
grease  sera  caractérisé  pur  les  symptômes  exposes  dans  cet  ar- 
ticle, et  qu'on  se  trouvera  dépourvu  du  vaccin  conservé  par 
un  des  procédés  qui  vont  être  indiques  ,  en  inoculer  la  matière, 
rn  se  conformant  à  toutes  les  règles  que  recommande  le  doc- 
teur Loy.  Koyez  tome  xi ,  pages  97  et  98. 

On  est  aujourd'hui  fondé  à  croire  ([uo  les  vaches  do  Gloces- 
trr  ne  sont  pas  les  seules  sur  les(juclles  le  co\vpox  se  déclare. 
Nous  avons  vu  que  cette  maladie  existait  dans  plusieurs  au- 
tres contrées.  Or,  il  est  certain  que,  partout  où  l'on  trouvera 
des  vaches  qui  en  seront  atteintes,  ou  pourra  prendre  la  ma- 
tière de  leurs  boutons  pour  l'inoculer;  ce  sera  imiter,  par  un 
procédé  raisonné,  le  hasard  cjui  conduisit  Jenner  à  sa  décou- 
verte ;  et,  dans  cette  circonstance,  l'expérience  est  toute  en- 
tière en  faveur  de  ce  moyen.  Mais  cette  maladie  est  très  rare; 
elle  n'a  lieu  que  dans  des  temps  pcuticuliers  de  l'année;  elle 
est  prouq^tenienl  dénaturée  par  les  Iractions  fréquentes  (pie  l'on 
continue  d'exercer  Mir  l'animal  ,  dans  l'intention  de  lui  dégor- 
ger la  mamelle  et  d'apaiser  ses  soulfrances  :  pour  entreittiir 
cette  matière,  il  faudrait  avoir  une  grande  (juaiuité  de  vaches 
qu''„i  inoculerait  succrssivoment  ;  pour  la  transmettie  sur 
l'animal,  il  faudrail  h'  faire  voyager,  el  ces  deux  inconvénieus 
sont  des  obslai  les  réels  ii  ce  qu'on  puisse  le  mettre  en  usage. 

L'homme,  au  conlraire,  est  toujours  apte  à  conserver  et  à 
transmettre  le  vaccin.  Seul,  il  le  fournil  ij  picsent  pour  les 
nombreuses  inoculations  qui  se  pratiquent;  et  heureusement 
son  intérêt  se  trouve  tellement  lié  à  en  perpétuer  la  source,  que 
nous  ne  devons  pas  ciaiudrc  de  la  voir  tarir.  Il  nous  offre 
toujours  cette  matière  avec  si  peu  d'altération  dans  sa  santé, 
qu'où  peut ,  en  faisant  voyag'-T  un  individu  vacciné ,  trans- 
mettre à  une  distance  assez  éloignée  le  vaccin  vivant,  pour 
56.  24 
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ainsi  dire.  Mais,  dans  beaucoup  de  circonstances,  il  «s  t  très - 
difficile  de  disposer  d'un  sujet  vacciné,  au  point  de  le  dépla- 
cer k  son  gié  pour  porter  la  vaccine  d'un  pays  dans  un  autre; 
et,  quoique  assurément  ce  mode  de  transmission  soit  préléia- 
ble  à  tout  autre,  souvent  il  est  inrxéculabie. 

On  a  pralicjué  dans  différeris  pays  l'inoculation  de  la  vac- 
cine sur  la  vache,  et  on  a  rcpioduit  sur  elle  la  même  maladie 
que  Jenner  avait  observée  dans  les  pâturages  de  Bcrkley. 
M.  Duquéiielle,  chirurgien  à  Reims  ,  e^l  le  premier  (|ui  ail  fait 
celle  tentative  inléressanle.  Je  l'ai  renouvelée  ensuite  h  Paris, 
avec  le  plusi^rand  siicccs,  sur  deux  vaclies.  La  maladie  s'est 
régulièrement  développée,  et  à  son  tour  la  vache  a  fourni  de 
la  matière,  qui  a  clé  inoculée  à  l'homme,  et  a  reproduit  la 
vaccine. 

M.  Valentin,  médecin  à  Nancy,  a  réussi  dans  ces  mêmes 
essais,  et  il  a  prouvé,  par  des  expériences  très  curieuses  ,  que 
l'inoculation  de  la  vaccine  pouvait  produire  des  résultats  ana- 
Jo'^ues  sur  (juel(|ues  autres  animaux  domestiques.  Il  a  vacciné 
des  chèvres ,  des  ânesses ,  des  chiens  ,  des  moutons  ;  la  maladie 
s'est  développée  sur  tous,  sans  qu'aucun  ait  eu  le  plus  léger 
symptôme  d'indisposition  ou  la  moindre  altération  dans  ses 
fonctions.  11  a  irarjsmis  alternativement  à  l'homme  la  matière 
qui  en  a  été  le  produit,  et  a  toujours  eu  le  même  succès  que 
s'il  l'eût  prise  sur  le  pis  des  vaches,  ou  sur  un  enfant  vacciné. 
Enfin,  il  a  confirmé  par  deux  genres  de  contre-épreuves 
(l'inoculation  et  la  co-habitation) ,  que  les  individus,  inoculés 
avec  la  matière  prise  dans  les  boutons  de  ces  animaux,  étaient 
inaccessibles  à  l'infection  varioliijue. 

On  ne  peut  douter  que  M.  Valentin  n'ait  rendu  un  service 
très-essentiel  a  la  pratique  de  la  vaccine.  11  nous  a  offert  des 
ressources  inconnues  et  des  voies  faciles  pour  propager  ,  con- 
server et  obtenir  du  vaccin,  lors<]ue  celte  matière  est  prête  à 
échapper  à  ceux  qui  l'inoculent  dans  certains  cantons.  Il  a 
rendu  possible  sa  transmission  dans  des  contrées  loinlainrs.  On 
pourrait,  en  eff^-'t,  dans  les  embarquemens  qui  se  fout  pour 
aller  au-delà  dos  mers,  inoculer  successivement  les  vac>»L'S  , 
les  chèvres  ,  les  moulons  qui  se  trouvent  sur  les  navires,  et  eu 
plaçant  toujours  l'homrae  comme  intermédiaire  entre  ces  ani- 
maux, transporter  la  vaccine  dans  les  parages  les  plus  éloi- 
gnés. Cette  considération  me  paraît  de  la  plus  grande  impor- 
tance ;  et  je  ne  doute  pas  que,  lorscjue  des  expériences  plus 
nombreuses  auront  confirmé  celle»  de  M.  Valentin,  les  gou- 
veriicmenî  qui  voudront  assuier  à  tous  leurs  sujets  les  bien- 
faits delà  vaccine,  ne  lassent  servir  les  mousses,  et  1rs  animaux 
d'embarquement  ,  h  la  transnu'ssiou  de  la  nouvelle  méthode 
dans  leurs  possessions  coloniales. 
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P^ûrcin  conserve  sur  le  verre.  Jusqu*Ici  nous  nous  sommes 
occupp's  des  movens  de  lraii>mcttie  le  vaccin  par  le  corps  vi- 
vant. Ces  Miojens  oOVenl  sans  «Joule  plus  d'espoir  de  réussite 
que  beaucoup  de  ceux  ([ui  nous  restent  à  indiquer^  niais  on 
ne  peut  se  dissimuler  (|ue  leur  emploi  n'entraîne  de  f^randes 
difficultés.  Ils  exigent  des  dépenses  considérables  pour  se  pro- 
curer des  animaux,  i's  suppos<nl  en-^uite  qu'on  peut  les  iaire 
voyai^er;  et  ces  deux  conditions  sciaient  un  ob-^tacle  fréquent 
à  la  propagation  de  la  vaccine,  si  d'autre»  mëihodes  ne  [)ou- 
vaient  les  remplacer. 

Le  vaccin  peut  se  conserver  sur  le  verre  avec  tontes  ses  pro- 
priétés ,  et  sans  éprouver  d'altération  ;  difféiens  piocédos  ont  été 
imacine's  ,  et  tous  méritent  d'èlieexaminés  avec  quelques  dclailsi 

1°.  Flacons  Ou  a  construii  de  petits  flacons  fermés  her- 
méliquemenl  par  un  boutlion  de  veire  fiotté  avec  de  i'c'- 
meii  Ce  bouclion  se  prniot'ge  iusqu'<iu  fond  du  flacon,  et  se 
termine  en  forme  de  petite  tuilkr  ou  de  cuie  oreille,  dans  la 
concavité  duquel  on  ramasse  le  vaccin.  On  remplit  le  flacon 
<]e  ga/c  azote  et  on  y  introduit  le  bouchon,  dont  l'extrémité 
cxcavee  contient  le  vaccin.  Par  ce  moyen,  on  évite  le  contact 
de  l'ail  atmosphérique,  on  prévient  sa  deiomposition  ;  on  em- 
pêche raltération  «lu  \accin,  (jui  parvient  avtc  tous  ses  prin- 
cipes, et  on  a  de  liés  gran<ies  probabilités  de  léussite. 

2*.  f^erre.s  plats.  On  appiii^uc  à  plusieurs  reprises  un  mor- 
ceau de  \ene  lisse,  plat,  et  d'un  poiice  caire,  sur  un  bouton 
vaccin,  picjué  dans  toute  son  ciendne  ,  en  observant  de  mettre 
la  pustule  en  contnct  avec  l'>  milieu  du  vcire.  On  forme  ainsi 
une  gouiiebtie  do  vaccin  du  volume  d'un  pois  coupé  «  n  deux. 
On  repèie  1 1  ruèmeapp'ication  avec  un  autre  verre  de  la  même 
grandeur.  Quand  tous  deux  sont  également  chargés  de  vaccin  , 
on  les  rapproche  pa;  leurs  surfaces  humectées,  et  on  les  réunit 
en  piofucnant  sur  leurs  bords  la  cire  qui  découle  d'une  bougie 
allumée. 

Ce  moyen  ,  recommandé  par  les  inoculaleurs  de  petite  vé- 
role pour  conserver  le  virus  variolique,  est  le  plus  générale- 
ment employé  pour  le  vaccin,  parce  qu'il  est  le  moins  coû- 
teux ,  le  plus  prompt,  et  peut-être  le  plus  facile.  Mais  il  ne  rem- 
plit pas  toujours  Je  but  qu'on  se  propose,  et  rien  n'est  plus 
fréquent  que  d'être  obligé  de  revenir  une  seconde  fois  à  l'ino- 
culation. 

5".  T'^crres  concaves.  Jennera  fait  creuser  dans  un  cristal  poli 
une  pejite  fossette  ,  capable  de  contenir  tonte  la  matière  d'un 
bouton  de  grosseur  oïdinaiie.  On  la  recueille  et  on  la  dépose 
dans  celte  fossette  avec  un  cure-oreille,  et  on  a  soin  de  la 
combler  de  manière  à  ce  que  la  matière  fasse  saiilieaudessus  des 
bords  de  rexcavation.  Alors  on  passe  légèrement  un  autre  mor* 

•4. 
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ccau  de  cristal  exaclement  poli ,  cl  sans  cavité  sur  le  boMton' ou- 
vert, comme  si  on  voulait  l'enduire  avec  celle  matière,  et  on 
l'applique  promplemcnt  sur  l'autre  en  forme  de  couvercle. 
Lors({uc  les  deux  cristaux  sont  rapproches,  on  les  unit, 
comme  dans  le  procédé  précodenl,  avec  de  la  bougie,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  glissent  l'un  sur  l'autre.  Par  ce  moyen,  on 
empêche  le  conlact  de  l'air,  et  le  vaccin  peut  se  conserver  fluide 
pendant  un  temps  jusqu'à  présent  déterminé.  Mais  on  doit 
avoir  la  plus  grande  altention  à  ce  qu'il  ne  resle  pas  la  plus 
légère  bulle  d'air  dans  la  petite  cavilé  où  on  accumule  le  vac- 
cin. Celte  bulle  augmente  insensiblement  de  volume  avec  le 
temps,  et  s'agrandit  au  poiru  de  remplacer  totalement  la  ma- 
tière qui  y  était  contenue.  On  évitera  cet  inconvénient  en 
ayanl  soin  de  remplir  tellement  la  cavité ,  que  le  vaccin  bombe 
aiidessus  du  niveau  du  cristal. 

Il  faut,  en  se  rappelant  les  connaissances  que  nous  a  don- 
nées l'analyse  chimique  dii  vaccin  ,  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion d'éloigner  ces  verres  de  l'influence  de  la  lumière  ,  ce  qui 
sera  Uès-facile,  soit  en  les  enveloppant  de  papier  noir,  soit 
en  les  mettant  dans  des  petites  boîtes  de  carlon  brun. 

Vaccin  conservé  sur  le  fil.  Je  range  dans  cet  article  tous  les 
moyens  de  conservation  de  vaccin  ,  qui  consistent  dans  l'em- 
ploi du  colon  ,  de  la  charpie,  des  fils  ,  des  morceaux  de  linge, 
et  môme  de  l'amadou  ,  imbibés  de  celle  matière.  Ces  substan- 
ces différentes  peuvent  également  se  pénétrer  de  vaccin  ,  lors- 
qu'on les  applique  sur  un  bouton  ouvert  dans  sa  totalité j 
mais  ,  selon  la  manière  avec  laquelle  on  procède  à  leur  con- 
servation, la  matière  peut  rester  fluide,  ou  se  solidifier  sur  les 
corps  auxquels  on  la  confie.  De  là  naît  une  division  naturelle 
de  cet  article. 

I  °.  Moyens  de  conserver  le  vaccin  liquide  sur  des  corps  fi- 
lamenleux.  Lorsque  le  boulon  est  parvenu  à  toute  sa  grosseur, 
il  fiuit  l'ouvrir  par  une  incision  circulaire,  de  manière  à  divi- 
ser le  plus  grand  nombre  possible  de  cellules  \  on  y  applique 
ensuite  un  petit  morceau  de  colon,  et  on  le  presse  sur  le  bou- 
ton avec  Id  lame  de  la  lancelle;  lorsqu'il  est  saturé  de  vaccin, 
ce  qui  a  lieu  avec  la  matière  d'un  seul  boulon,  on  le  met  daris 
une  petite  fossetle  pratiquée  sur  une  plaque  de  cristal ,  qu'on 
recouvre  d'une  autre  tout  unie  ,  de  la  même  grandeur  ,  et  on 
lute  les  deux  plaques  avec  de  la  cire,  en  suivant  les  précau- 
tions indiquées  cidessus.  C'est  ainsi  que  le  docteur  Gautieji 
de  Novara  en  reçut  de  Londres ,  qui  était  encore  fluide,  quatre 
mois  après  avoir  été  chargé  sur  le  colon.  La  matière  était  lel- 
lemonl  liquide,  ajoutent  les  médecins  de  IVIiian,  qu'on  aurait 
pu  l'exprimer  du  colon  qui  en  était  imbibé,  ou  tremper  l'ins- 
trumeut  dans  ce  coton  ,  et  l'en  retirer  chargé  de  vaccin.  C'est 
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ainsi  que  les  médecins  de  Hanovre  en  ont  envoyé  h  Vienne  au 
docteur  Decarro.  La  malièie  était  tellement  liquide  lorsqu'elle 
lui  est  parvenue,  qu'il  aurait  pu  facilement  vacciner  vingt  en- 
fans  s'il  les  avait  eus  en  ce  moment  à  sa  disposition  ,  et  il  au- 
rait imprégné  la  lancette  avec  une  plus  grande  facilité  qu'en 
vaccinant  de  bras  à  bras. 

On  a  imaginé  aussi  de  former,  avec  un  bourrelet  de  cire, 
une  petite  cavité  sur  un  plateau  de  verre.  On  imbibe  avec  du 
vaccin  un  morceau  de  charpie  ;  on  le  met  dans  le  centre  du 
bourrelet;  on  rapproche  un  second  plateau  du  premier,  et, 
par  ce  moyen,  la  charpie  se  trouve  contenue  dans  une  espèce 
de  cylindre  de  cire  où  l'air  ne  peut  pénétrer.  La  matière  s'est 
îrés-bieii  conservée  pendant  trois  semaines  dans  ce  petit  appa- 
reil, dont  le  docteur  Kreisig  se  loue  beaucoup  d'avoir  lait  usage. 

J'ai  essayé  aussi  d'imbiber  du  coton  ;  mais,  soit  maladresse, 
soit  impatience,  je  n'ai  pas  encore  pu  réussir.  Ce  procédé  de- 
mande d'ai  Heurs  tant  de  temps,  qu'il  est  sou  vent  impossible  d'ob- 
tenir qu'un  enfant  soit  tranquille  pi  ndant  qu'on  recueille  son 
vaccin.  Je  puis  ajouter  aussi  qu'il  use  trop  de  celte  matière,  s'il 
faut  un  bouton  entier.  J'ai  chargé  quelquefois  vingt  verres 
plats  avec  un  seul  boulon  ,  et  cette  différence  est  importante 
quand  on  a  beaucoup  d'envois  à  faire. 

1°.  Moyen  de  conserver  le  vaccin  desséché  sur  des  fils  et 
autres  corps  analogues.  On  réunira  trois  ou  quatre  bouts  de  fil 
un  peu  cotonneux  qu'on  appliquera  à  diverses  reprises  sur  ua 
boulon  vaccin,  dont  on  aura  divisé  les  cellules.  Lors(|u'ils  en 
seront  bien  pénétrés  ,  on  se  hàlera  de  les  mettre  à  l'abri  de 
l'air  pour  les  raisons  expliquées  cidessus. 

On  a  considérablement  multiplié  les  moyens  de  conserver 
les  fils  imbibés  de  vaccin.  Tanlôt  on  les  met  dans  un  flacon 
rempli  de  gaz  hydrogène  ou  d'azole  sec,  et  on  a  des  exemples 
que  six  mois  de  conservation  par  ce  procédé  n'ont  pas  empê- 
ché le  succès  de  la  vaccination  ;  tantôt  on  les  introduit  dans 
un  tube  de  verre  étroit,  dont  on  cacheté  au  moment  même  les 
deux  extrémités,  ou  que  l'on  ferme  a  la  lampe  de  l'émailleur 
afin  de  raréfier  l'air  contcim  dans  le  tube;  ensuite,  pour  em- 
pêcher que  le  tube  ne  se  "brise,  on  le  renferme  dans  uu  luyan 
de  plume  ou  dans  un  étui. 

On  a  recommandé  aussi  d'appliquer  sur  un  bouton  vaccin 
un  plumasseau  de  coton  filé  on  une  compresse,  qu'on  recouvre 
d'un  emplâtre  glulineux.  On  lève  l'appareil  le  lendemain,  et 
ou  met  dans  des  tubes  de  baromètres  les  fils  imprégnés  du  vac- 
cin ,  ou  bien  on  emploie  de  suite  la  compresse  de  la  manière 
que  je  l'iiiliquerai  ci-après.  On  a  aussi  tenté  d'imbiber  de  l'a- 
Uiadou  avec  celte  matière  ;  mais  les  inoculations  qu'on  eu  a 
faites  ont  clé  irès-rarcmcat  efficaces,  vraisecublablemcnt  parce 
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que  l'amarloii  est  préparé  avec  de  l'urine  ou  du  niirale  de  po- 
tasse, principes  ([ui  aUèretil  san«  doute  le  lluidc  vaccin. 

Le  docteur  D'^carro  trouve  plus  commode  de  conserver  la 
partie  de  la  chemise  (jui  se  lrou\e  en  coniacl  avec  le  bouton  , 
et  qui  est  presque  toujours  loiti-mcnl  irnpr  'j^nee  de  vaccin  , 
surtout  si  l'on  lait  à  dessein  une  pifjûre  au  bouinn.  Je  suis  loia 
d'adopter  cette  opinion.  Le  vaccin  vjui  se  dépose  sur  la  tltcmise 
ne  s'ccliappe  ordinairement  du  bouton  que  lors(jue  ce  deiuier 
est  dans  son  étal  passif,  ou  lorsqu'il  est  ouvert  par  rellel  d'une 
irritation  étiançère  ,  d'une  égralii^nure.  Or ,  dans  ce  cas  ,  oi» 
doit  redouter  de  donner  une  fausse  vaccine  ;  et  c'est  ce  qui 
doit  nécessairement  arriver  ,  si  le  boulon  n'a  pas  été  ouvert 
dans  le  temps  et  avec  les  précautions  convenables. 

Vaccin  conservé  sur  des  lancettes  Rien  n\  si  plus  facile  <jue 
de  charger  des  lancettes  avec  du  vaccin.  Il  suifit  d'ouvrir  ua 
Ijouton  ,  et  on  voit  de  suite  les  goulleleltes  du  liquide  se  réu- 
nir sur  la  pointe  de  Tinstrument  qui  a  divise  les  cellules  du 
boulon;  ensuite,  pour  empêcher  que  la  matière  ne  s'allathe 
aux  châsses  ,  on  tourne  autour  de  la  portion  brute  de  la  lame 
une  petite  binde  de  papier  qui  forme  une  espèce  de  bourrelet; 
on  rapproclic  les  deux  châsses,  et  la  latne  se  trou\e  d.ins  un 
isolement  complet.  Les  Anglais  ont  fait  construire  des  lancet- 
tes dont  les  deux  châsses  sont  réuniis  par  le  bas,  au  moyen 
d'un  morceau  d'écaillé  ou  d'ivoire,  de  l'épaisseur  d'une  li^ne, 
et  dont  la  lame  est  surmontée  d'un  petit  bouton  qui  en  facilite 
Je  mouvement.  La  lame  est  n;obilc  entre  ces  deux  châsses,  et 
l'écartemcnt  produit  par  le  morceau  d'écaillé  les  crupêclie  de 
s'appli.juer  l'um;  contre  l'autre. 

Mais  comme  les  lançâtes  ordinaires  s'oxydent  promptrmenr, 
et  que,  par  conséquent,  elles  sont  un  moyen  Uès-infidclc  de 
transporter  le  vaccin  ,  on  a  recommandé  quelques  précautions 
pour  éviter  c(  t  inconvénient. 

On  a  conseillé  de  los  vernisser  auparavant  de  les  charger  de 
vaccin.  Jignoïc  si  l'on  a  fait  ensuite  usage  de  ces  lanceltes  ; 
mais  ce  piocédé  me  paraît  inadmissible  ,  puisqu'il  expose  à 
iuoculer  le  vernis  eti  même  temps  que  le  vaccin. 

D'autres  ont  préféré  des  lancettes  dont  la  pointe  serait  en 
argent  ;  m:iis  les  orfèvres  ne  se  servent  pas  toujours  d'un  mé- 
tal très-pur;  et,  quelque  petite  que  soit  la  (juanlité  d(r  cuivre 
alliée  à  l'argent  ,ilse  forme  pres({ue  toujouis,au  boutdc  quel- 
ques heures,  un  oxyde  vert.  Pour  obvier  à  cet  accident ,  le  doc- 
teur Decarro  fait  dorer  ses  lancettes,  et  trouve  qu'elles  réus- 
sissent beaucoup  mieux.  Il  en  a  fait  construire  de  semblables 
en  ivoire  et  en  écaille,  petisanl  que  ces  corps  sont  beaucoup 
moins  altciablci  que  les  mciaux;  il  eu  fixe  rexUérailé  moussQ 
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dans  un  bouchon  placé  dans  le  couvercle  d'un  étui  de  bois,  et 
il  plonge  dans  cet  élui  l'exuéniilé  Iranchanle  de  la  lancelle^ 
Par  ce  moyen  ,  la  lumière  ne  peut  avoir  aucune  atlion  sur  le 
vaccin  ,  qui  se  conserve  irès-longiemps  ,  et  manque  rarement 
son  effet.  11  pense  même  qu'elles  ont  la  dureté  nécessaire  à  une 
première  vaccination  ,  si  l'on  fait  l'opération  d'une  main  as- 
surée. J'ai  plusieurs  fois  placé  du  vaccin  sur  des  plumes  tail- 
lées en  cure-donts  ,  et  les  personnes  auxquelles  je  les  ai  en- 
voyées en  ont  obtenu  toute  espèce  de  succès. 

Tuhes  de  verre.  C'est  à  M,  le  docteur  Brelonneau  ,  méde- 
cin de  l'hôpita!  -général  de  Tours  ,  que  l'on  est  redevable  de 
l'heureuse  application  de  la  propriété  des  tubes  capillaires  à 
la  conservation  du  vaccin.  Ces  tubes ,  de  la  longueur  de  six  li- 
gnes, légèrement  renflés  par  le  milieu  ,  c'est  à  dire  fusiformes, 
sont  faits  avec  du  verre  que  l'on  allonge  et  amincit  à  la  lampe 
de  l'éniailleur  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits  à  une  gros>eur 
égale  il  un  tiers  de  ligne.  Pour  les  remplir,  on  pique,  dans 
toute  sa  surface,  le  bouton  vaccin  dont  on  veut  lecueillir  la 
matière,  à  l'inslanl  oii  l'auiéole  commence  à  paraître.  Quand 
il  s'est  formé  une  goutte  de  liquide  sur  le  boulon  ,  on  en  ap- 

firoclie  horizontalement  le  tube  par  son  extrémité  la  plus  elfi- 
ée  ,  en  ayant  soin  que  ses  deux  bouts  soient  o«iverts,  et  qu'il 
n'y  ait  dans  sa  capacité  aucun  corps  étranger.  Quaiul  la  goutte 
de  liquide  a  été  absorbée  par  le  tube,  on  le  relire  et  on  ne  lo 
rapproche  du  boulon  que  lors(ju'une  nouvelle  goutte  est  for- 
mée. Il  faut  toujours  appliipier  sur  la  goutlelelle  l'cxîrémité 
du  tube  par  laquelle  on  a  commencé  à  le  remplir  :  sans  celle 
précaution,  il  est  ifupossible  de  le  remplir  en  totalité. 

Il  arrive  très  souvent  (|ue  l'ascension  cesse ,  parce  que  le 
fluide  se  concrète  dans  l'exlrémilé  des  tubes  :  il  iaul  alors  en 
casser  une  demi-ligne  ou  plus  ,  et  en  extraire  ,  en  serrant  entre 
le  premier  doigt  cl  l'index ,  la  matière,  qui  ,  en  se  concrélanl , 
a  pris  une  consistance  filamenteuse.  On  recommence  la  même 
opération  ,  si  le  tube  ne  se  ren)plit  pas.  Quand  il  n'y  a  plus 
qu'une  ligne  du  tube  à  remplir  ,  on  le  ferme  de  la  manière 
suivante. 

On  retourne  le  tube  entre  les  doigts  ,  on  serre  fortement 
entre  le  pouce  et  l'index  rtxliémilé  par  laquelle  il  a  été  rem- 
pli, en  ayant  soin  de  ne  pas  la  casser  ;  on  présente  l'exlrémilé 
où  il  manque  une  ligne  de  liquide  \\  la  base  d'une  lumière,  et 
en  bais'-anl  le  poignet  aussitôt  que  le  vene  est  fondu  (  ce  que 
l'on  voit  dès  qu'il  est  rouge  )  ,  on  le  retire  et  l'on  présente  au 
même  fo3'cr  l'autre  extrémité  ,  que  l'on  soude  de  même.  Il  ar- 
rive quel(|uefois  que  si  ce  tube  (St  trop  plein  ,  la  dialcur  agit 
sur  le  vaccin  ,  et  décompose  la  pnriion  S*.ir  laquelle  elle  a  agi 
directemcut.  Alors  une  matière  charbomieuse  se  dépose  sur  Ici 
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parois  ramollies  de  rcxlrcmiic-  du  lubc,  et  empêche  leur  adîicr 
sien;  et,  quoique  l'cxli-i'iiiilé  de  Ja  poiiiic  fondue  prenne  ia 
forme  globuleuse,  souvent  ce  globule  cunseive  un  peiluis  qui 
permet  i'evaporation  oa  la  sortie  du  vaccin.  iJn  n'a  la  ccili- 
tude  que  cette  j)oinle  du  tube  cA  fermée  hertncliqucmcnt , 
qu'autant  (jue  l'air  dilalti  la  distend  ;  mais  il  f;iul  se  liàlcr  de 
la  retirer  de  la  flamme,  dès  qu'on  la  voit  se  gonfler  ;  autre- 
ment la  bulle  s'amincit  cl  devient  si  fragile  ,  qu'elle  se  brise  . 
par  la  seule  pression  de  l'air.  Si  ,  après  avoir  mis  celte  allen- 
tion  a  luler  le  tube  exactement  ,  on  prend  de  plus  la  pK'cau- 
lion  d'enduire  les  extièniites  avec  de  la  cire  à  (  achcler  bien  fu- 
sible, ou  avec  la  cire  qui  se  trouve  à  la  base  de  la  flamme  d'une 
bougie  allumée;  celte  couche  de  cire  protège  les  petites  bulles 
et  bouche  le  pertuis  qui  pourrait  rester.  Le  vaccin,  ;i  l'abii  de 
toute  èvaporation  ,  conserve  sa  fluidité  ,  et  jouit  même,  apiès 
plusieurs  années,  de  toute  l'énergie  de  9es  propriétés  con- 
tagieuses. Pour  conserver  le  fluide  intact,  on  place  ces  tubes 
sur  une  assiette  ou  soucoupe,  et  on  les  recouvre  d'une  éponge 
légèrement  imbibée  d'eau  ,  en  ayant  soin  de  tenir  l'assieltc  ou 
Ja  soucoupe  à  l'abri  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  En  obser- 
vant ces  précautions  ,  le  viius  se  conserve  dans  l'état  de  flui- 
dité propre  k  en  assurer  le  succès. 

Q  lanl  au  vaccin  qu'on  veul  envoyer  ou  transporter,  on  in- 
troduit le  tube,  chargé  et  fermé  de  la  manière  iiidiijuée  ci  des- 
sus, dans  un  tuyau  de  plumeau  fond  duquel  on  a  fait  entrer 
de  la  sciure  de  bois  bien  sèche  ou  du  son.  On  remplit  ce  tuyau 
de  plume  avec  la  même  matière  ,  et  on  le  scelle  avec  de  la  cire 
à  cacheter  :  par  lii  on  prévient  la  fracture  du  tube, -qui  arrive 
toujours  entier  à  sa  destination.  Lorsqu'on  veul  faire  sortir  i,c 
tube  du  tuyau  de  plume,  on  enlève  avec  précaution  la  cire 
qui  en  ferme  l'ouverture,  et  l'on  secoue  légèrement  pour  ne 
pas  briser  le  tube.  Enfin  s'il  s'agit  d'un  voyage  de  long  cours, 
s'il  faut ,  comme  cela  m'est  arrivé  ,  expédier  ce  fluide  au-delà 
de  la  ligne  éijuinoxiale  ,  on  remplira  les  tuyaux  de  plume  qui 
doivent  renfermer  les  tubes,  avec  du  charbon  pilé  ,  au  milieu 
duquel  ces  tubes  seront  phuigcs  ;  et  ces  tuyaux  de  plume  se- 
ront placés  dans  une  boîte  pleine  de  la  même  poudre.  Si  ,  au 
contraire,  on  les  expédie  en  biver  pendant  les  très-fortes  gelées, 
on  placera  le  tuyau  de  plume  dans  un  étui  plein  de  coton 
cardé  ,  et  cet  étui  sera  enveloppé  dans  un  morceau  de  drap  , 
plié  en  plusieurs  doubles.  Dans  ces  deux  cas  extrêmes,  l'élé- 
vation ou  rabaissement  de  la  température  ,  il  sera  prudent  , 
lorsqu'il  s'agira  de  transmettre  le  vaccin  ii  de  grandes  distan- 
ces,  d'introduire  le  tube  fusiî'orme  plein  de  vaccin  dans  un 
autre  petit  tube  cylindrique  de  même  longueur,  et  de  luter  à  la 
fois  hs  cxuéinilcs  des  deux  lubes  avec  de  la  cire  à  cacheicr. 
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Croules  vaccinales.  Celles  qui  peuvent  servir  à  la  pro- 
duction de  la  vaccine  sont  celles  qui  tombent  d'elles-mêmes, 
et  qui  succèdent  à  des  boutons  qui  u'ont  pas  été  cntatncs.  On 
peut  les  lever  aussi  du  dix- huitième  au  vingtième  jour  de  la 
vaccination;  elles  doivent  conserver  la  forme  primitive  du 
boulon  ,  avoir  une  couleur  brune  ,  et  être  légèrement  transpa- 
rentes ,  comme  une  corne  un  peu  opaque  ,  enfin  n'avoir  été  ni 
piquées,  ni  déchirées,  ni  éciasées  par  une  cause  quelconque. 
Comme  le  vaccin  ne  réside  que  dans  le  petit  cercle  perlé  ({ui 
se  développe  autour  de  la  cicatrice  de  la  piqûre ,  il  faut  en 
enlever  le  centre,  qui  ne  contient  qu'une  matière  purulente  des- 
séchée ,  et  qui,  délayée  avec  le  vaccin  de  la  circonférence, 
pourrait  donner  la  lausse  vaccine.  Ces  portions  de  croûte  doi- 
vent être  enveloppées  dans  du  papier  ,  et  conservées  dans  un 
étui  ,  ou  une  boîte  ,  ou  une  petite  bouteille  de  verre  bouchée. 
En  général  ,  tel  que  soit  le  corps  auquel  on  confie  le  vac- 
cin ,  il  faut  l'éloigner  du  contacl  de  l'air  ,  et  empêcher  qu'il 
ne  soit  frappé  par  la  lumière.  Jenner  recommandait  de  le  mettre 
dans  un  flaccn  privé  d'oxygène;  Pearson  voulait  que  le  fiacoii 
lût  plein  de  gaz  azote,  et  le  docteur  Aubcrt  avait  pensé  qu'on 
le  conserverait  beaucoup  mieux  ,  si  on  plongeait  les  verres  ou 
les  flacons  dans  une  boîte  pleine  de  niercure ,  afin  de  les  sous- 
traire à  l'action  de  la  lumière. 

J'ai  cru  devoir  insister  sur  tous  ces  détails  ,  parce  que  la  con- 
servation du  fluide  vaccin  est  un  des  objets  les  plus  importaris 
de  la  nouvelle  inoculation.  La  vaccine  ne  se  répand  point  par 
ses  cflluves  ;  c'est  une  maladie  qui  ne  peut  se  trasismeltre  que 
par  une  communication  intime  ,  immédiate;  et  si  les  moyens 
de  transmission  ne  sont  pas  bien  connus,  s'ils  ne  sont  pas  mul- 
tipliés et  rendus  faciles,  il  est  possible  que  tôt  ou  tard  la  source 
se  tarisse  ,  et  qu'on  soit  obligé  de  rechercher  avec  la  plus  grande 
peine  ,  et  même  avec  peu  d'espoir  de  succès  ,  si  les  vaclies 
de  quelques  obscurs  pâturages  ^le  pourraient  pas  nous  four- 
nir les  moyens  de  venir  au  secours  de  notre  défaut  de  pré- 
voyance. (HCSSo^') 

VACClNATEUPt,  s.  m.  On  est  convenu  d'appeler  ainsi  la 
personne  qui  s'occupe  exclusivement  de  pratiquer  la  vacci- 
nation, (hossok) 

VACCINATION^ ,  s.  f.  ;  opération  qui  consiste  à  inoculer 
le  fluide  vaccin. 

Nous  verrons  (lans  l'article  suivant  que  la  vaccine  n'altère 
que  d'une  manière  insensible  les  fonctions  de  l'individu  sur  le- 
quel elle  se  développe,  qu'elle  n'est  la  cause  prédisposante 
d'aucune  espèce  d'affection,  qu'elle  n'en  complique  aucune, 
fjue  la  plus  grande  partie  de  son  action  se  borne  aux  piqûres 
qu'cïige  son  inscition  ,  cl  que  l'on  n'u  çncore  aucun  exemple 
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qu'un  vaccinesoitmortpar  lefait  sculdela  vaccinalion.  D'après 
CCS  considérations,  on  doit  conclure  que  tous  les  âges,  touics 
les  circouslanccs  de  la  vie,  toutes  les  saisons  sont  favor«l)lcs  à 
celle  opération.  Cependant  chaque  maladie,  même  la  plus 
légère,  étant  accom[)a^née  d'une  Jrritalioi)  dusjsième  nerveux 
cl  de  mouveniens  febiiles,  élanl  par  consé(pient  susceptible, 
dans  des  circonstances  imprévues  ,  d'influer  sur  toute  l'écono- 
niie  ,  des  médecins  irès-prudens  ont  juge  convenable  d'assigner 
quelques  règles  pour  la  pratique  de  la  vaccine;  ainsi,  il  est 
des  observations  générales  sur  l'âge  ,  l'état  de  la  santé  et  les 
saisons  qui  doivent  guider  les  médecins. 

-^ge.  Depuis  plus  de  vingt  et  un  ans  que  la  vaccine  est  in- 
troduite en  France ,  et  que  je  me  suis  occupé  de  l'inoculer, 
j'ai  vacciné  des  individus  de  tout  âge  ,  depuis  la  naissance  jus- 
que presque  à  la  caducité.  Mes  deux  enfans  l'ont  été,  l'un  à 
douze  heures,  l'autre  à  quatre  heures  de  leur  naissance  ;  et  chez 
tous  deux  la  vaccine  s'est  développée  avec  la  plus  grande  ré- 
gulaiilé.  J'avais  auparavant,  et  j'ai,  depuis  celle  époque, 
vacciné  plusieurs  fois,  chaque  semaine,  des  enfans  le  premier 
jour  de  leur  naissance,  et  jamais  je  n'ai  observé  que  la  vac- 
cine ait  exercé  sur  eux  l'influence  même  la  plus  légèrement 
fâcheuse.  11  est  également  certain  que  je  n'ai  jamais  vu  de 
fièvre  marquée  survenir  ii  la  vaccine  dans  la  première  année 
de  la  vie.  Les  mères  ont  quelquefois  observé  que  leur  nour- 
risson avait  eu  ,  pendant  quelques  heures,  un  peu  plus  de  cha- 
leur que  de  coutume,  ou  bien  qu'il  avait  élé  un  peu  plus  endormi. 

On  peut  donc  vacciner  les  enfans  dès  le  jour  même  de  leur 
naissance  ,  sans  redouter,  de  la  part  do  la  vaccine,  une  actioD 
trop  Ibrle  et  dangereuse  pour  l'individu  que  l'on  y  soumel.  Je 
sais  (ju'une  suite  de  révolutions  produites  par  le  développe- 
ment successif  des  organes,  arrive  dans  les  deux  pron)iers  mois 
de  la  vie  ,  <|ue  beaucoup  d'enfans  périssent  à  celle  épo(|uc,  et 
qu'un  événement  funeste  bien  essentiellcmcul  indépendant  de 
la  vaccine,  peut  influer  sur  l'opinion  vulgaire  au  point  de 
rendre  le  succès  de  la  découverte  difficile,  lardif  et  même  in- 
certain. Mais  peul-on  mettre  en  balance  la  vie  des  enlans  en 
bas  âge  avec  les  absurdes  raisonnemens  des  hommes?  et  doit- 
on  sacrifier  à  dos  considérations  aussi  puériles  les  avantages 
d'une  méthode  utile,  et  essentiellement  incapable  de  nuire? 
El  puisque  ,  d'après  des  relevés  exacts  ,  la  mortalité  est  énorme 
chez  les  enfans  d'un  âge  tendre,  n'est  ce  pas  une  raison  d'ino- 
culer principalement  la  vaccine  à  cel  âge  ,  puisqu'elle  seule 
peut  diminuer  beaucoup  celle  mortalité  qui  n'est  considérable 
que  parce  que  la  petite  vérole  y  conlribue])uis>ammcnt?L'aulre 
cxlicmede  la  vie  n'est  pas  non  plus  un  obstacle  à  la  vaccinaticuj. 
Ijuvaccinc  se  développe  sur  les  vieillards  comme  sur  les  enfans^ 
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ils  en  sont  ordinairemcnl  plus  sensiblement  indisposes,  mais 
jamais  d'une  manièif  alarniaiile.  Jcnnt:!  ditcjuc,  ch.  z  les  indi- 
vidus âf;;és,  il  arrive  souvenl,  surtout  dan-;  la  vaccine  naturelle, 
que  le  boulon  se  cieuse  el  se  coiiveilil  en  un  ubèie  rongianl, 
doMl  l'inilalion  produil  beaucoup  d'inflammation  cl  quelque- 
fois des  symptômes  graves.  Je  n'ai  jamais  ob^erve'  cel  accident, 
et  je  ne  connais  autun  aulciir  qui  en  lasse  mention. 

En  général ,  il  est  d'ob-.ervation  constante  (juc  plus  l'individu 
vacciné  est  jeune  ,  moins  il  é|)rouve  de  troubles  loisque  sa  vac- 
cine se  développe.  Celle  espèce  de  privilège  de  l'enfance  est 
due  à  la  souplesse  plus  grande  de  la  peau,  à  la  mollesse  de 
cel  organe,  h  l'extension  plus  facile  du  tissu  cellulaire,  par 
conséqueiit  au  travail  plus  aisé  de  la  natuie. 

Mais  cette  mollesse  de  l'organe  cutanée  est  souvent ,  dans  le 
très-jeune  âge,  un  obstacle  à  la  réussite  de  l'opération.  Encore 
pu'peus'-,  abreuvée  d'une  Irèsgiatjde  quantité  de  gélatine  ,  la 
peau  est,  à  cetterpoque  de  la  vie,  un  corps  spongieux  dans  lequel 
la  sensibilité  organique  n'étant  pas  développée,  l'absorption  ne 
peut  s'établir;  aussi  j'ai  remarqué  assez  fréquemment  que  ,  mal- 
gré toutes  les  précautions  convenables,  je  ne  pouvais  ,  Sur  les 
enfansde  trois  ou  quatre  jours,  développer  la  vaccine  que  dans 
la  proportion  d'un  à  trois,  c'est  à-dire  que,  sur  trois  enfans  du 
même  âge,  vaccinés  de  la  même  matièie  et  par  le  n»ème  pro- 
cédé, la  maladie  se  manifestait  sur  un  seul.  Celte  proporlioa 
augmente  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'instant  de  la  nais- 
eancc  ,  cl ,  à  six  semaines  ,  l'opération  ne  manque  pas  deux  fois 
sur  cent. 

Etat  de  la  sanlc  favorable  à  la  vaccination.  De  même 
qu'aucun  âge  n'exclut  l'emploi  de  la  vaccine,  de  même  aussi 
aucune  circonstance  ne  la  contre-indiquc ,  pas  même  celle  où 
il  y  a  déjà  dans  l'individu  une  indisposition  marquée. 

J'ai  eu  l'occasion  de  vacciner,  avec  le  succès  ordinaire,  ])tu- 
sieurs  enfans  ayant ,  depuis  plus  d'un  an,  des  croûtes  lympha- 
tiques; (jiielfpies  praticiens  ne  font  presque  plus  attention  à 
l'état  tie  la  sanlc  avant  la  vaccination  ;  les  sujets  les  plus  faibles 
ainsi  (jue  les  plus  forts  la  subissent  avec  la  même  facilité;  et 
si  un  enfant  est  assez  for'  pour  vivre,  il  l'est ,  disent  ces  même? 
pralici<ns,  assez  pour  supporter  la  vaccine. 

La  grossesse  n'est  pas  un  «ibslaclc  à  la  vaccination.  Un  simple 
bouton  (jui  survient  pendant  (ju'une  femme  est  enceinte  n'est 
pas  plus  capable  de  dc'ranger  l'ordre  de  ses  fonctions,  cl  d'ap- 
porter d'altération  à  son  enfant  <{uc  la  vaccine.  La  crainte 
seule  de  la  petite  vérole  ,  pendant  la  gestation  ,  peut  occasioner 
plus  d'aeci<lens  que  la  vaccine  la  plus  développée.  J'ai  vacciné 
plusiruis  i'emmes  grosses  chez  lestpiellcs  la  maladie  a  paicotiru 
légu-iièi enjeu t  loulcs  ses  périodes.  J'ai  vacciné  de  jeunes  de- 
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inoisellcs   pendant   le  temps  des   règles,  et  celle  circonstance 
n'a  influé  en  rien  sur  la  vaccine. 

Il  est  prudent  sans  doute  de  ne  point  ajouter  au  travail,  si 
souvent  orageux  de  la  dentition,  une  irrilatioti  étrangère,  ca- 
paijle  d'augmenter  les  syinplôrnes  nerveux  qui  se  manifestent 
souvent  avec  elle.  Quelquefois  d(  s  accidens  terribles  en  sont 
la  suite,  et  celle  raison  doit  rendre  le  médecin  irès-circonspect. 
('cpendant  j'ai  vu  plus  de  mille  enfan>  faire  des  dents  pen- 
dant la  vaccination  ;  aucun  n'a  eu  des  syinpiô  nés  in((uiélans; 
le  travail  a  eu  lieu  chez  tous  comme  s'ils  n'eussent  pas  clé 
vaccinés.  Le  docteur  Aubeit  dit  que  «  la  deniilion  n'a  jamais 
été  a  Londres  un  obstacle  ;i  la  vaccination;  rllf>  s'est  toujours 
faite  sans  accidens.  Il  semble  au  contraire  qu'elle  ail  été  plus 
facile  ;  cela  a  été  si  constant  que  des  pailisaoa  zclés  de  la  vac- 
cine ont  cru  qu'elle  agissait  directement  sur  la  poub;e  'dea 
dents,  et  l'accélérait.  » 

Saisons  propres  à  la  vaccination.  Toutes  les  saisons  sont 
également  favorables  k  la  vaccine.  Dans  tous  les  temps  le 
succès  eu  a  été  le  même;  le  froid  et  la  clialeur  n'ont  aucune 
influente  sur  son  développement  qui  est  aussi  régulier  à  Saint- 
Pétersbourg  qu'a  Coustantinople.  J'ai  vacciné  plusieurs  cnfans 
quelques  jours  avant  les  plirs  grands  froids  de  iHig  ;  j'en  ai 
vacciné  d'aulres  dans  les  jours  les  plus  froids,  le  tliermomètre 
étant  à  i  4°  audessous  de  o  ,  et  j'ai  observé  que  la  marche  or- 
dinaire des  symptômes  était  sensiblement  ralentie.  Je  dois 
remarquer  aussi  que,  pendant  la  chaleur,  la  période  inllam- 
matoire  a  une  marche  plus  rapide,  que  le  bourrelet  est  tout  à 
lait  argeulé  le  huitième  jour  ,  quelquefois  le  sixième,  cl  qu'on 
peut  ,  le  septième,  prendre  déjà  du  vaccin  pour  l'inoculer; 
j'ai  même  inoculé  avec  du  vaccin  pris  au  cinquième  jour. 

Ainsi,  comme  il  n'existe  aucune  circonstance  d'âge,  de 
sa:.lé  et  de  saison  qui  conlreindique  la  vaccination,  comme 
plusieurs  médecins  ont  vacciné  indistinclement  toute  espèce 
de  sujets,  sans  être  retenus  par  les  périls  allacliés  aux  deux 
premiers  mois  de  la  vie,  à  une  constitution  faible,  au  dou- 
loureux travail  d'une  dentition  difficile,  à  la  présence  de 
croules  laiteuses  qui  couvraient  tout  le  corps,  à  un  mouve- 
ment de  fièvre  lente,  à  l'approche  des  chaleurs;  qu'au  con- 
traire, dans  beaucoup  d'occasions,  la  vaccine  a  paru  exercer 
sur  plusieurs  maladies  une  influence  salutaire ,  un  doit  se 
liâler  de  faire  participer  tous  les  individus  à  ses  bienfaits.  On 
pourrait  même  ajouter  que ,  dans  le  cas  d'une  épidémie  vario- 
îique  prochaine  ou  déjà  existante,  tout  relard  volonlaii-e  entre 
le  premier  et  le  deuxième  jour  de  la  naissance  d'un  enfant, 
pour  lui  inoculer  la,  vaccine,  doit  être  considéré  comme  un 
délit.  Un  tel  enfant  est  à  chaque  instant  menacé  d'une  maladie 
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qui  peut  lui  donner  la  mort  ou  le  priver  des  organes  les  plus 
essentiels  à  l'usage  de  la  vie,  et  rendre  ainsi  tous  ses  jours  mal- 
heureux. Il  n'est  donc  pas  permis  de  différer  d'un  seul  mo- 
ment de  lui  administrer  un  remède  qui  doit  le  soustraire  aux 
maux  qui  le  menacent  ;  et  quoique  par  les  raisons  que  je  viens 
d'indiquer,  le  succès  de  l'opéraliou  soit  muins  certain  à  une 
époque  plus  voisine  de  la  naissance,  il  vaut  mieux  s'exposer 
à  la  réitérer,  que  de  laisser  un  enfant  dans  le  danger  de  con- 
tracter la  petite  vérole. 

Manière  de  vacciner.  La  vaccine  ne  peut  se  développer 
que  quand  le  vaccin  a  été  mis  en  contact  avec  les  vaisseaux 
absorbans  par  le  moyen  d'une  surface  de  la  peau  privée  de 
son  épiderme.  Il  s'agit  donc  de  choisir  le  procédé  Je  plus  sûr 
pour  introduire  le  vaccin  sous  la  peau  :  il  faut  aussi  que  ce 
procédé  soit  le  moins  douloureux,  car  c'est  un  principe  cons- 
tant que  l'on  réussira  d'autant  mieux,  que  l'on  détruira  le 
moins  possible  l'organisation  du  derme,  des  vaisseaux  san- 
guins, des  absorbans,  et  en  général  du  système  solide  [Rap- 
port  de  la  commission  médico  cliirurgicale  de  Milan  ,  p.  49). 

Celte  dernière  considération  doit  donc  nous  empêcher  d'ad- 
mettre indistiiiclemcnt  les  moyens  qu'on  employait  pour  l'i- 
noculation variolique  j  savoir  ,  les  vésicaloires ,  les  incisions 
et  les  piqûres.  Certains  inoculaleurs  de  petite  vérole  avaient 
même,  depuis  longtemps,  renoncé  aux  deux  premiers;  à 
cause  des  accidens  graves  (jni  fréquemment  en  accompagnaient 
l'usage;  et  je  m'abstiendrais  d'en  parler,  si  je  n'avais  été  té- 
moin d'accidens  semblables,  arrivés  pour  l'inoculation  de  la 
vaccine. 

1°.  Fésicaloire.  Il  est  un  principe  incontestable ,  c'est 
qu'une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  la  fausse  vaccine  est 
une  irritation  physique,  déterminée  dans  la  partie  où  le  vacciu 
est  inséré.  Or,  il  est  peu  de  substance  qui  produise  sur  la 
peau  une  irritation  plus  vive  que  les  cantiiarides  ;  l'cpidernie 
se  détache,  une  sécrétion  abondante  s'établit,  l'action  vitale 
de  la  partie  est  considérablement  augmentée,  et  cet  appareil 
de  symptômes,  en  même  temps  qu'il  désorganise  la  peau,  la 
met  dans  la  disposition  la  plus  défavorable  à  l'absorption  de 
la. matière  (ju'on  applique  sur  elle  ,  par  conséquent,  au  succès 
de  l'inoculation. 

Après  une  vaccination  pratiquée  par  ce  moyen  ,  le  docteur 
Docairo  dit  qu'il  se  forma  une  croule  d'une  apparence  super- 
ticiellc,  et  que  la  petite  vérole  se  manifesta  par  la  suite  sur  le 
sujet  ainsi  vacciné.  Dans  une  autre  circonstance,  il  a  vaccine 
de  nouveau  deux  enfans,  sur  lesquels  le  même  genre  d'inocu- 
lation pratiqué  avait  produit  les  mêmçs  phénomènes.  La  vac- 
cine s'câ!  développée  régulièrement.  Les  premiers  essais  fai;s 
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à  Paris,  (îans  l'Iiôpilal  de  la  Salpèlriôre ,  avec  de  la  matière 
sèche  envoyée  de  Londres,  furent  laits  par  le  moyen  du  ve'- 
sicainiie,  et  ne  réussirent  sur  aucun  des  trois  eiifans  (j:ui  y  fu- 
rent soumis. 

Je  crois  donc  <juc  l'on  doit  reuoncer  au  vcsicatoire.  Ce  pro- 
cédé a  le  double  inconvénient  de  produire,  h  l'endroit  d'in- 
sertion, une  irritation  (jui  tend  plutôt  à  empêcher  l'action  du 
vaccin,  ({u'à  favoriser  son  absoiplion.  De  plus,  l'action  spéci- 
fique de  ce  fluide  augmente  i'éréthisme  de  la  partie,  et  il  en 
résulte  une  inflanunalion  ({ui  produit  des  ulcères  opiniâtres, 
dont  la  matière  n'est  plus  propre  pour  d'autres  inoculations. 

2°.  Incidons,  Les  inoculateurs  de  petite  vérole  employaient 
les  incisions  pour  placer  ,  dans  l'intervalle  des  deux  lèvres  de 
la  plaie  qui  en  résultait,  le  fil  imbibé  et  pénétré  de  pus  va- 
rioleux  ;  mais  ils  renoncèrent  à  cette  méthode  ,  qui  exposait  les 
inoculés  à  avoir,    aux  endroits  des  pi(jûres,   des  ulcérations 

fMofondes,  d'une  guérison  difficile  ,  des  engoryemens  glandu- 
eux,  des  dépôts,  des  abcès,  accidens  qui  quelquefois  ont  fait 
périr  les  malades. 

Ce  procédé,  appliqué  à  l'inoculatioti  de  la  vaccine,  n'a 
produit  aucun  des  inconvénieus  que  je  viens  de  rapporter  j 
mais  souvent  il  a  occasioné  une  fausse  vaccine.  En  eftèt ,  le 
fil  imprégné  de  vaccin  acquiert,  en  se  desséchant,  une  solidité 
presque  égale  à  celle  du  bois,  et  déterniine  dans  l'incision  où  il 
est  reçu  une  action  double,  qui  dépend  en  même  temps  de  sa 
dureté,  et  de  la  nature  du  vaccin  qui  y  adhère.  J'ai  eu  de  fré- 
quentes occasions  d'observer  des  exemples  de  fausse  vaccine 
produite  par  cette  cause j  et  ,  comme  la  méthode  des  piqûres 
n'entraîne  jamais  cet  inconvénient,  on  pourrait  abandonner 
celle  des  incisions. 

Cependant  la  fausse  vaccine  n'est  pas  une  conséquence  es- 
sentielle de  ce  procédé.  J'ai  vu  la  vraie  se  développer  consé- 
cutivement à  l'inoculation  par  incision  ;  et  comme  il  est  possi- 
ble que  le  besoin  ou  des  circonstances  particulières  obligent 
quehpif^s  piaticicns  d'y  avoir  recours,  je  vais  décrire  la  ma- 
nière d'y  procéder. 

On  fait  à  la  peau  une  incision  superficielle,  d'une  ligne  et 
demie  ou  deux  lign(?s  d'étendue,  de  manière  qu'il  ne  sorte  que 
pou  ou  point  de  sang.  On  intioduit  dans  cette  incision  ,  dont 
on  écaile  les  bords  avec  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gau- 
che, un  petit  bout  de  fil  imbibé,  de  la  longueur  d'une  ligne, 
et  on  met  pardessus  un  morc.au  de  talletas  gommé,  que  l'on 
maintient  par  une  compresse  et  quelques  tours  de  bande.  On 
lève  cet  ap,tareil  au  bout  de  deux  ou  trois  jours;  et  si,  à  celle 
épocjue  ,  le  travail  est  prononcé,  on  l'ôlera  de  la  plaie. 

3*^.  Piqûres.  Jusqu'à  présent  les  piqûres  ont  été  préférées 
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aux  deux  métliotles  fjnc  je  viens  d'exposer,  et  cette  préférence 
est  juste.  La  peau  n'éprouve  pas  l'iullammaliou  produite  par 
le  vésicaloire  ;  elle  est  entamée  dans  une  étendue  moins  grande 
que  par  l'incision;  on  n'introduit  sous  l'épiderme  aucun  corps 
élrauf^er,  et  le  succès  confirme  les  avantages  de  ce  procédé. 

Le  succès  dépend  aussi  de  la  manière  dont  on  pratique  les 
pi<jùres  ,  iju'en  généra!  on  ne  saurait  faire  trop  superficielles  ; 
l'txpérietire  semble  avoir  prouvé  que  ce  sont  les  plus  légères 
qui  réussissent  le  mieux.  L'objet  principal  est  de  présenter  le 
Vicciu  à  la  faculté  absoibanle  des  vaisseaux  lymphatiques  : 
or  ,  on  n'y  parvient  pas  mieux  en  détruisant  beaucoup  d'épi- 
derme,  et  er)  mettant  trop  à  nu  !a  surface  muqueuse.  11  arrive 
quelquefois,  au  contraire,  que  la  grande  (juantité  de  sang 
délaie  le  vaccin,  le  chasse  hors  de  la  piqûre,  et  empêche  le 
succès  de  l'inoculation. 

Il  faut  donc,  pour  procéder  à  l'inoculation  par  piqûres, 
choisir  l'instrument  (jui  les  fasse  les  moins  larges,  les  moins 
profondes,  qui,  par  conséquent ,  produise  la  moindre  irrita- 
lion  et  le  tnoindre  écouiement  de  sang. 

On  s'est  servi  habituellement  d'une  lancette  pour  inoculer 
la  petite  vérole,  et  il  était  tout  naturel  d'adopter  cet  instru- 
ment pour  l'inoculation  de  la  vaccine;  mais  on  a  cru  qu'elle 
produisait  des  picjûies  trop  profondes,  qu'elle  faisait  couler 
trop  de  sang,  qu'elle  effrayait  souvent  et  les  individus  (|ui 
doivent  être  opérés,  et  les  a^sistans.  On  a  voulu  que  la  mala- 
die la  plus  simple  pût  être  inoculée  par  la  méthode  la  plus 
simple:  alors  on  a  substitué  à  la  lancette  une  aiguille  légère- 
metit  apUtic  par  la  pointe,  figurant  une  espèce  de  lance  ,  et 
portant  une  canelurc  sur  son  aplatissement. 

J'avais,  dttis  les  premiers  temps  de  l'introduction  delà 
vaccine  en  France,  fait  construire  cette  aiguille  cannelée, 
mais  j'y  avais  ensuite  renoncé,  parce  que  je  m'étais  aperçu 
qu'elle  coupait  moins  bien  que  la  lancette  ,  qu'elle  était  plus 
épaisse  (jue  celte  dernière,  et  (jue  son  introduction  produisait 
une  déchirure  à  la  peau.  J'avais  vu  aussi  que  les  boutons 
étaient  beaucoup  plus  petits  que  ceux  produits  par  la  lancette  j 
j'avais  également  «tu  remarquer  que  leur  développement 
était  plus  taidifj  mais,  en  faisant  apporter  plus  de  soin  à  !a 
confection  de  l'instrument,  les  légers  inconveniens  qui  en  de- 
pendaietit,  dispaiaissaienl,  et  ceux  qui  tenaient  au  volume 
ainsi  qu'à  la  marche  du  bouton,  n'étaient  pas  assez  grands 
pour  ne  pas  préférer  un  moyen  simple  et  à  la  poitée  de  tout 
le  monde,  à  celui  qui  était  genéralctnenl  reçu. 

Cependant  je  lui  préfère  une  petite  lance  très-plate  à  sa 
pointe,  et  assez  large  à  l'endroit  où  elle  «:st  fixé  aux  châsses  qui 
Ja  recouvrent,  pour  que  les  doigts  puissent  la  tenir  aisénaent. 
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1°.  Lieu  de  l'insertion.   On  vaccine  ordinairement  à  la  par- 
lie  externe  rt  snporietirc  du  br:is.  Celte  plate  peut  cite  consi- 
dérée comme  celle  d'cicclion  ;  clic  n'expose  |)as  les  femines  à 
montrer  des  cicatric.'s  qui  contiarient  les  njodes  ,   et  est  loin 
de  la  porte'c  des  doigts  toujours  trop  prompts  à  se  diriger  où 
existe  une  démangeaison  qiiciconcpie.  J'ai  été  forcé  quelquefois 
de  vacciner  aux  avant-bras  ,    à   l'angle  formé  par  le  pouce  et 
l'index  ,  aux  cui-scs  ,  des  enfans  si  indociles  ,  qu'on  ne  pouvait 
les  déshabiller.  La  maladie  s'est  également  bien  développée  sur 
loates  ces  parties  ;  mais  j'ai  observé  que  les  boutons  de  la  maiti 
«taient  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  bras,  qu'ils  étaient 
plus  lents  à  se  cicatriser,  à  cuuse  du  mouvement  continuel  de 
celte  partie,  qu'ils  avaient  la  lcit:lc  blcuàlre,  ren>arquée  par 
Jennor  sur  les  individus  qui  prenaient  la  vaccine  de  la  vache. 
2".  ISoinhre  des  piqûres.  Puisqu'un  seul  bouton  suffit  pour 
mettre  l'individu  à  l'abri  de  la  petite  vérole,   il  peut  paraître 
inutile  de  mullipu'er  les  piqûres  ;  cependant,  comme  on  n'est 
pas  toujours  certain  qu'une  seule  aura  son  effet  ,   il  sera  pru- 
dent de  vacciner  aux  deux  bras.  Je  fais  ordinairement  deux 
piqûres  à  chacun  :    il  est  possible  que  quelques-urjcs  restent 
inertes,    et  si   on  n'eii  avait  fait  qu'une  ou  deux,  il  faudrait 
revenir  à  la  vaccination  qui,  bien  que  très-simple,  peut  rebu- 
ter un  curant.   J'ai  vu   trcsrarenicnt  les  quatre  piqûres  rester 
sans  travail  ;  souvent  toutes  les  quatre  ont  produit  des  boulons  ; 
quelquefois  seulement  il  n'y  en  a  eu  qu'un  ,  deux  ou  trois.  Dans 
des   circonstances    oîi  j'avais  besoin  de  vaccin,   îcit  pour  des 
inoculations  nombreuses,    soit  pour    faire   des   envois  de   ce 
fluide,  j'ai  prati([ué  trois  ou  quatre  piqûres  à  chaque  bras,  et 
je  ne  me  suis  jamais  aperçu  que  l'ifidividu  vacciné  en  ai:  été 
plus  indisposé,  que  s'il  n'avait  eu  (ju'un  seul  bouton. 

Cepeudanl,  plus  le  sujet  que  l'on  veut  vacciner  est  jeune, 
faible  et  sensible,  plus  l'on  doit  craindre  l'irritation  qu'occa- 
sioneraiciit  plusieurs  boutons. 

J'ai  toujours  soin  de  faiic  les  piqûres  à  un  pouce  de  dis- 
tance les  unes  des  autres,  nlîn  de  prévenir  la  rencontre  des 
auréoles  de  chaque  bouton,  ainsi  que  l'inflammation  profonde 
et  étendue  qui  résulterait  de  deux  tumeurs  vaccinales,  et  aiin 
de  pouvoir  charger  avec  plus  de  facilité  les  verres  plats  ou 
remplir  les  tubes  dont  je  me  sers  pour  les  envois. 

Comme  le  vaccin  peut  être  frais  ou  desséché,  et  que  ces 
deux  étais  amènent  quelque  différence  dans  Je  procédé  opéra- 
toire, j'examinerai  successivement  les  moyens  employés  pour 
son  insertion  lorsqu'il  est  liquide  et  lorsqu'il  est  sec. 

Inondation  dr,  vaccin  liquide.  Tel  que  soit  l'iuslrument 
dotit  ou  doit  se  servir,  on  inoculera  le  vaccin  frais  de  la  uia- 
nière  suivante  ; 
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Après  avoir  reçu  sur  la  poiule  dé  la  laiicclte  en  de  l'ai- 
f»uille  utio  porlio!!  de  (luide  vacciri,  ritioculalcin:  prend  fcr- 
iDemetit  et,  posloi  icuretnenl  avec  la  inoit)  gaiiciio  le  bras  du 
sujet  (jii'il  se  dispose  à  vacciner;  il  tend  exacîenicnt  !a  peau, 
<;t  ;.vec  la  main  (iroile  il  prati([ue  la  piqûre  en  introduisant 
l'instrunifrii  dans  la  peau,  siiivaiil  une  diieclion  horizontale, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  teii^tie  d'une  léi^ère  couleur  de  sanq.  Alors, 
pour  faciliter  l'absorption  du  vaccin  par  les  lyuipliatiqiu's ,  il 
appliquera  sur  l'incision  Je  pouce  de  la  main  qui  tendait  la 
peau,  laissera  sejoui  lier  un  instant  datis  la  plaie  i'inslruiiient 
qu'il  ai^ilera  legèrenienl,  el  qu'il  ne  retirera  (ju'en  appuyant: 
avec  le  doi^t  sur  le  lieu  de  la  piqûre ,  comme  pour  l'y  essuyer. 

Four  peu  ({u'ori  ait  l'habitude  de  vacciner,  on  peut  s'allran- 
cliir  de  ces  ])récaulions,  et  se  borner  à  pi(juer  horizontaie- 
inent  la  peau  ,  sans  ap()liquer  le  doigt  sur  la  piqûre.  On  voit  la 
gouttelette  de  vaccin  se  plonger  dans  l'ouvertuie  de  la  [>laie,  et 
ia  lanceile  en  sortir  tout  à  fait  desséchée. 

On  peut  aussi,  après  avoir  pris  lonVes  les  preciuilions  re- 
commandées, pralitjuer  iine  petite  ei^ratignure,  oti  une  très- 
lci;ère  incision  de  l'étendue  d'une  demi-ligne.  On  voit  le  vac- 
cin des.cerulre  facilement  dans  celte  petite  plaie,  surtout  si 
i'instruuunit  es?  tenu  Verlit  alemcnl ,  et  si  la  tnain  gauche  de 
l'opéraicur  continue  à  tendre  la  peau.  Ensuite  on  essuie  l'ins- 
trument des  deuxcôte's,  sur  la  plaie  (|ui  semble  boire  le  fluide 
tjui  restait  attache  sur  ses  drux  (aces. 

Enfin  ou  est  parvenu  an  point  de  simplifier  encore  davan- 
tage le  procède  opératoire,  en  se  servant  d'un  instrument  dont 
l'usacre  ne  comporte,  ni  incouimodile,  ni  dinicnlle,  ni  la  plus 
petite  idée  de  s  >utTrance. 

L'aiguille  à  coudre  ,  trempée  dans  le  vacciti  ,  et  introduite 
par  un  seul  point,  entre  répidermc  et  la  peau,  y  di-posc,  par 
le  moyen  d'une  légère  rotation,  l'iiumeur  visqueuse  (jui  y  était 
atlaciiee,  et  produit  l'insertion  la  plus  heureuse ,  sans  ellûsiou 
de  sang  et  sans  la  moindre  idée  de  douleur. 

Ces  diverses  méthodes  d'uisertion  peuvent  être  employées 
dans  tous  les  cas  où  le  vaccin  sera  liquide,  soit  qu'on  l'inocule 
d'un  animal  à  un  autre,  de  bras  ii  bras,  soit  (pi'on  le  prenne 
dans  la  concavité  d'un  verre,  soit  enfin  qu'on  l'exprime  du 
coton  ou  de  la  charpie  qui  eu  avaient  été  inqn-égncs.  Mais  si 
cette  humeur  est  desséchée  sur  des  verres  plats  ,  du  fil  ,  du 
linge  ou  des  lancettes,  ou  bien  si  elle  est  renfermée  dans  nu 
tube  capillaire,  ou  enfin  si  ou  veut  se  servir  des  croûtes  vacci- 
iiaics,  il  est  des  précautions  à  prendre  qui  sont  relatives  à 
chacun  <le  ces  modes  de  conservation. 

InoculaUon  lia  vaccin  desséché.  i^\  J'^erre.s.  Il  sera  prufient 
de  ne  déluter  les    verres  ou  de   n'ouvrir  le  flacoii  sur  le  hnu- 
50.  2  3 
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cliori  tluc|ucl  on  a  déposé  le  vaccin  ,  qu'à  l'instant  même  de 
vacc'iner.  Pour  employer  celte  irialicre ,  on  la  délaiera  avec  la 
plus  petite  quantité  possible  d'eau  fioidjc,  en  l'agitant  pen- 
dant quelques  minutes,  avec  rexircmitc  d'une  lancette  ou 
d'une  aiguille  ,  jusqu'à  ce  que  l'on  ue  rcnconlie  dans  la  ùisso- 
}ulion  aucune  f^ianulalioi»  ,  aucune  portion  de  vaccin  encore 
solide  ,  capable  de  produire  de  l'irritation,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ce  mélange  ail  accjiiis  l'apparence  presque  oléagineuse;  alors, 
on  prend  une  petite  goutte  de  celle  dissolulion  sur  l'extrémité 
de  riustrumcnt,  ot  on  procède  à  l'inscrlion  de  la  nianièie 
indiquée  ci-dessus. 

2."  FiU.  lin  clic  1  chant  h  ap|)récier  le  meilleur  mode  d'ino- 
culation de  la  vaccine,  j'ai  dit  que  l'incision  dans  îa([uelle  on 
laissait  un  fil  dlait  un  procédé  sauvent  défectueux,  et  une 
cause  fréquente  défausse  vaccine.  Mais  si  on  déîaie  àe  vaccin 
desséché  sur  le  fil ,  si  on  l'en  détacha,  et  si  on  l'inocule  sans 
le  corps  étranger  qui  lai  a  servi  de  soutien  ,  alors  le  procédé 
se  régularise  ,  et  renlrc  dans  la  classe  de  celui  (juo  je  viens 
d'indiquer. 

On  délaiera  le  vaccin  de  la  manière  suivante.  Le  fil  étant 
extrait  du  tube  dans  lequel  il  était  renfermé  ,  sera  placé  sur 
une  pelite'plaque  de  verre.  On  laissera  tomber  sur  lui  une 
goutte  d'eau,  et  avec  l'extrémilé  de  l'instrument  on  délaiera 
le  vaccin  jusqu'à  consistance  oléagineuse,  puis  on  l'inoculera 
comme  il  vient  d'être  dit  pour  le  vaccin  desséche  sur  le  verre. 

3°.  Linges.  Si  ,  après  avoir  piqué  avec  les  précautions  et 
dans  le  tenqjs  cojivenable  ,  un  bouton  vaccin  ,  la  matière  con- 
tenue dans  SCS  cellules  s'esl  écoulée  en  assez  grande  quantité 
pour  imprégner  coniplétemeiit  un  morceau  de  linge  (ju'on  y 
aurait  place  à  dessein,  on  peut  s'en  servir  de  la  manière  sui- 
vante. On  frottera  avec  un  peu  d'eau  froide  l'iuslrutncnt  à 
plusieurs  reprises  sur  ce  linge;  il  se  chargera  de  la  dissoluliou 
du  vaccin  ,  et  on  vaccinera  comme  à  l'ordinaire. 

11  arrive  fréquemment  que  les  inoculations  pratiquées  avec 
le  vaccin  desséché  sur  la  verre,  les  fils  et  lo  linge,  ne  réus- 
sissent pas,  tandis  que,  si  on  inocule  de  bras  à  bras  avec  le 
même  vaccin,  on  peut  obtenir  du  succès.  Nous  trouvons  la. 
raison  de  celle  espèce  de  contradiction  dans  la  distinction  du 
fluide  visqueux  et  aqueux  (page  366).  Si  le  vaccin*  dont  on  a 
chargé  les  verres  ou  le  fil  ,  a  été  pris  dans  un  boulon  à  l'état 
passif,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  son  elfct  sera  nul ,  puisque 
la  viscosité  ,  étarjt  alors  laible  par  elle-même ,  se  perd  entière- 
ment par  l'addition  nécessaire  de  l'eau  qu'il  laul  employer  pour 
délayer  le  vaccin  ,  taudis  «jue  le  même  drgté  de  viscosité,  faible 
à  la  vérité,  mais  que  l'on  ne  diminuera  pas  p  U"  l'addition  d'un 
nouveau  délayant ,  n'empêchera  pas  la  réussite  derinoculatiou 
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pÎ  elle  est  faite  de  bras  à  bras.  C'est  en  cnnsf'qiience  (le  celte 
observation  qu'il  vaui  niiriix  !)e  nas  Iiumcctcr  le  Hl  avrr  de 
l'eau.  La  s-.'iosilé  ies;eierncnl  leifilc  de  sani^  <]ui  sort  de  l'itici- 
sioii ,  suffii  (  hihl.  hrit  ,  vol.  xiv  ,  p.  28^),  1 1  est  niêrue  pië- 
ferable  {  Bihl.  brit.  ^  vol.  xvui  ,  p.  107),  pour  amollir  le 
vaccin. 

4".  Lancettes.  Nous  avons  vu  (]ue  les  lancelles  d'acier  le 
mie'.ix  p<)li  se  rouillaient  assez  pr'»i!!pteriH'ul  par  l'aLtioii  du. 
vaccin,  et  que,  pour  obvier  à  cet  inconveirunl ,  on  en  avait 
fait  construire  d'or,  d'ar-cnl  ,  d'ecailie  et  d'ivoire.  Toiiirs, 
loîsqii'ellcs  sont  thaiiiées  de  vaccin  sec,  ont  une  épaisseur 
qui  s'oppose  à  leur  introduction  facile  dans  la  peau  ,  et 
souvent  elles  éprouvent  de  cet  orj^ane  une  telle  r(sistance, 
que  celles  d'ecailie  et  d'ivoire  se  cassent  en  pratiquant  l'ino- 
cuiafion.  On  évitera  cet.  accident  en  lai-ant  la  pKjùre  hori- 
zontajc  avec  une  lancette  d'acier  ordinaire,  et  tnsuite  cm 
insérera  celle  qui  sera  chargée,  dans  la  plaie  faite  p.ir  la  pre- 
mière. On  appliquera  le  pouce  de  la  main  gauche  sur  l'incision, 
dans  laquelle  on  tiendra  deux  on  trois  minuits  i;j  lancette 
chargée,  jusqu'à  ce  que  la  totalité  du  vaccin,  dissoute  par  le 
sang  de  l'incision  et  la  chaleur  du  lieu,  ait  quitte  l'in>liUnienC 
qui  en  a  élé  le  conducteur. 

Je  recommande  liès-txpressément  de  ne  jamais  se  servir  de. 
lancettes  d'acier  «liargees  de  \accin.  Leur  oxyd.ition  esi  trop 
fiéqucnte  et  trop  prompte;  le  vaccin  pei.d  sur  ellc'^  sa  naitire 
priiiiilive,  el  alors,  ou  il  doiuie  une  f.ui-se  vactine  ,  ou  ne 
produit  aucun  ellet.  Si  on  se  sirt<des  antres,  il  iaut  evit<r,  en 
Jes  introduisant  dans  la  plaie,  toute  espèce  d'iiritaîion  ,  facile 
à  produire  par  la  consistance  vitreuse  qu'a  prise  le  fluide  ,  et 
par  la  seconde  insertion  (jui  se  pratique.  En  général ,  j»- trouve 
ce  procédé  peu  CCI  tain  ,  et  je  pense  que  la  plupart  »le  cens 
que  j'ai  fait  connaître  lui  sont  préfeiabtes  à  beancnup  d'e^aids. 

y.  Tubes.  Pour  extraire  I  ■  fluide  vaecin  des  tubes,  on  casse 
les  deux  extrémités  de  ce  tube;  on  ada|)ic  l'un*  d'eiles  d;ins  un 
tuyau  de  paille  trè -mince ,  et  lautie  est  ap}>li(puc  -iii  une 
lame  de  , verre  ;  on  souffle  très-doucement  ilans  cel'.e  paiîtc, 
de  manière  à  ne  pas  vider  entièrement  le  tube  à  v.iccin  ,  <i  à 
ce  qu'il  y  reste,  au  conlraiie,  environ  une  lij^^ne  di'  matière. 
Cette  pit'caution  est  indispensable,  car  il  sciait  pnsstbie  (;ue 
l'air  insufflé  alléiâl  le  vaccin  ,  et  empêchât  son  developj  e- 
ment.  Ijorstpic  la  matière  est  descendue  sur  la  lame  de  Vf-rre, 
on  l'y  reprend  avec  l'aii^uille  ou  avec  la  l.ui'elte;  el  ou 
l'inocule  comn[ie  si  l'on  opérait  de  bras  à  bias.  On  peut 
prévenir  celle  nUoration  du  fluide  vî.ccin  par  suite  de  Tinsuf- 
flalion  ,  en  pr<'nant  les  précautions  suivantes  :  d'a])ord  on  casse 
les  deux,  exircmitcs  du  tubcj  ensuite  on  f'rolie  legèiemeiat  sa 
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partie  moyenne  avec  le  bord  aigu  d'une  pierre  à  fusil  ou  à 
briquet.  Le  moindre  effort  suffit  [tour  le  diviser  en  deux  par- 
lies  égales,  qui  sont  alors  comme  deux  petit-;  f:;odc'ls  ,  dans 
cbacuti  desquels  on  introduit  l'aiguille  ou  la  lancette,  pour  y 
puiser  la  matière  ,  que  l'on  inocule  comme  si  on  opciail  de  bras 
à  bras.  De  celte  manière  un  tulje  peut  servir  à  vacciner  cinq  ou 
six  enfans. 

6°.  Croûtes.  Deux  procède»  différer)s  sOnt  mis  en  usa^e  pour 
inoculer  les  croûtes  ,  selon  qu'on  les  a  réduites  en  poudre  ,  ou 
bien  selon  qu'on  les  a  délayées  dans  de  l'eau.  Dans  les  deux 
cas,  il  est  une  précaution  préliminaire  à  prendre  ,  c'est  de  les 
dépouiller  d'une  pellicule  qui  existe  presque  toujours  h  la 
circonférence,  qui  souvent  aussi  se  réfliichil  sur  sesdcox  faces. 
S'a"it-il  d'inoculer  la  poudre,  on  pulvérise  la  croule  en  l'écra- 
sant  avec  une  petite  molellecle  verre,  sur  une  piaque  de  même 
Substance  ;  on  enlève  encore  avec  une  barbe  de  plume  les  pelli- 
cules (jui  peuvent  s'y  trouver,  et  qui  sont  le  délrilus  des  lames 
cellulaires  entre  les((uelles  le  vaccin  était  retenu.  On  a  eu  soin  , 
d'abi',rd  ,  de  dépouiller  une  petite  partie  de  la  peau  du  bras  de 
sou  épidémie,  soit  en  appliquant  pendant  vingl-tjualre  ou 
trente  heures  un  peu  de  taifetas  ^ommé,  soit  en  la  mouillant 
€t  la  graltant  avec  l'ongle.  On  place  la  poudre  vaccinale  sur 
cette  léiière  dénudalion  ,  qu'on  recouvre  de  taffetas  gomme'. 
L'appareil  est  levé  au  boni  de  quatre  Jours,  et ,  à  celle  époque, 
le  travail  est  toujours  prononcé:  plus  tard  ,  l'iiiflaunnalion  est 
vive,  la  fièvre  est  quelcpielois  très-marquée,  mais  lout  se  passe 
avec  régularité'. 

On  peut  aussi,  sans  aucune  application  préalable,  pratiquer 
y  la  peau  deux  ou  trois  incisions  dans  lesquelles  on  met  cette 
•|)Oudre;  on  les  recouvre  ensuite  de  taffetas  gommé  qu'on  peut 
nier  lo  i^.  ou  3*.  jour,  abandonnant  alors  à  la  nalure  le  reste 
du  développement.  Enfin  on  a  imaginé  un  petit  instrument 
pour  assurer  davantage  encore  le  succès  de  l'opération  :  c'est 
une  petite  lancette  carujclée  à  laquelle  est  adapté  un  ressort 
(jui  pousse  le  long  de  la  cannelure  jusque  sous  l'épitlerme,  la 
poudre  vaccinale  qui  y  est  déposée.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
diverses  manières  d'inoculer  la  poudre  vaccinale,  il  est  certain 
([ue  des  croûtes  conservées  depuis  huit  ans,  et  insérées  ea 
poudre,  ont  reproduit  une  vaccine  légitime. 

Quelques  personnes  préfeient  inoculer  mie  solution  aqueuse 
de  la  croûte.  Alors  on  fait  tomber  une  ou  deux  gouttes  d'eau 
sur  la  croûte  ;  on  la  laisse  nn  moment  s'en  pénétrer,  et  ensuite, 
avec  le  bout  de  la  lame  d'un  couteau  ,  on  appuie  assez  forte- 
ment desiius  pour  la  bien  écraser;  on  y  ajoutt;  encore  de  l'eau  , 
et  on  la  l>royc  très-exaclenicnt.  Celle  manipulation  doit  être 
indispeuiablemenl  continuée  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties 
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^e  la  croiilc  soient  parfaîtemcm  di\  isees ,  et  rjun  la  nialicrc  pré" 
sente  iiiie  cnnsislancc  sirupeuse,  et  no'i  nue  leiiue  laiteuse.  On 
i'inocu'e  alors,  comme  si  on  opérait  de  l)ras  à  iiras;  on  peut 
aussi  racler  la  peau  jusiju'à  procurer  un  Ic^er  suintement 
sanguin,  et  appliquer  sur  cette  partie  dénuée  d'épiderme  la 
matière  que  l'on  y  laisse  sécher. 

Si  on  introduit  dans  des  incisions  faites  h  la  peau  ,  ou  dans 
une  vésicule  formée  par  suite  de  l'application  d'un  vésicatoire, 
une  portion  de  croûte  qui  n'aurait  clé  ni  pulvérisée  ,  ni  dis- 
soute ,  le  travail  vaccinal  est  plus  intense,  la  luraeur  plus 
piofondc,  le  boulon  plus  gros,  et  la  dessictalion  moins  prompte. 
C'est  par  des  expériences  nombreuses  que  je  suis  parvenu  h 
avoir  une  certitude  complctte  sur  cet  objet.  J'ai  pratiqué  sur 
un  nombre  considérable  de  sujtls  quatre  cent  trente-'.ix  piqûres 
avec  de  la  matière  provenant  des  croûtes  conservées  et  pré- 
parées d'après  les  procédés  que  je  viens  de  faire  connaître, 
^'ingt-trois  boulons  se  sont  développés,  et  m'ont  servi  ensuite 
h  continuer  les  vaccinations  dans  l'hospice  central  de  vaccine. 
La  vaccination  par  le  moyen  des  croûtes  est  uu  objcl  qu'on  ne 
peut  trop  recommander  à  toutes  ici  personnes  <(ui  s'occupent 
de  la  nouvelle  inoculation  ;  elle  présente  l'inappréciable  avan- 
tage d'avoir  facilement  et  sur  tous  les  points  du  royaume  une 
provision  duiabie  et  permanente  de  vaccin;  enfin  elle  peut 
perpétuer  dans  chaque  famille  une  série  indéfinie  de  vaccnia- 
lions  dont  la  soujcc  bien  connue  et  bien  suivie,  préviendrii 
toute  espèce  de  méfiance  sur  l'origine  de  cette  matière. 

Ohsen'ntio7is  t^énéraies.  Il  est  quelques  observations  géné- 
rales relatives  au  sang  qui  peut  couler  des  piqûres,  aux  divers 
étals  de  la  peau  ,  etc.  etc.,  que  je  ne  dois  point  passer  sous. 
silence. 

On  voit  fréquemment  des  cnfans  se  débattre  quand  on  les 
inocule,  se  précipiter  sur  l'instrument  qui  quelquefois  leur 
fait  des  piqûres  étendues  et  profondes.  Le  sang  qui  coule  in- 
quiète les  mères,  épouvante  lesenfans,  et  laisse  quelquefois 
des  doutes  sur  le  succès  de  la  vaccination,  parce  que  l'oti 
craint  qu'il  n'entraîne  le  vaccin  et  ne  rende  les  piqûres  inutiles. 
Ces  craintes  sont  eu  générai  peu  fondées,  et  il  arrive  souvent 
que  les  pi(jûres  accidentelles,  celles  qui  ont  le  plus  saigné, 
qui  ont  été  faites  avec  l'instrument  déjà  débarrassé  du  vaccin 
j>ar  la  picprre  précédente  ,  produiseni  des  boutons  oblongs  et 
très  élendus.  J'en  ai  vu  un  de  dix  lignes  de  longueur.  L'ab- 
sorption, dans  ce  cas,  paraît  se  faire  dès  l'instant  oii  le  vaccin 
est  en  contact  avec  les  vaisseaux  lymphaticjues.  J'ai  lavé  les 
plaies  innuédiaiement  après  l'insertinu  avec  de  l'eau  froide  ni» 
chaude,  de  l'e.iu  salée  ou  du  vin,  cl  n'ai  jamais  pu  empêcher 
reliel  des  piqûres. 


():iol  que  soit  le  modo  ri'inotulaiion  qu'on  ail  pratique,  j'en 
exc<|)(i:  |)i)uitanl  ci-lui  j);ir  iiiciiioii  et  iiisriiioii  (|:i  fil  ,  on  n'ap- 
pliijueia  ja-iiais  sur  |ps  piijiMcs  aucinie  siibslarK  e  gonirïruse , 
adciii  oiitjijciil,  diiniiie  bande  ni  cimiprcssc;  on  laissera  sécher 
ïat  pi-lile  plaie,  et  on  évitera  dr  |><)i  ter  des  chernisos  d'un  lisSii 
lrii|)  j;ros,  dr  I  lisser  l^'s  piqnies  en  contact  avec  de  la  laine, 
cl  d'  ivoii   le  bia>  serré  dans  nn  vètetneiil  trop  ('iroit. 

Ddf'ienles  circonsl.inces  peuvent  s'opposir  au  s  iccès  d'une 
preMi  ère  vaccination;  une  (fes  plus  fréquenles  est  la  rif?;idilé, 
la  mollesse,  l'inertie  de  la  peau  La  première  >-e  rencontre 
cil  z  les  adultes.  On  triomphera  de  cet  obstac'e  par  des  bains  , 
des  loi.ons,  ou  l'applicaliori  d'un  cataplasme  !a  veille  de  l'in- 
sertion. J'ai  iait  saij^nerun  homme  Jnrl  et  replet  avont  de  le 
vacciner.  Chez  les  énfans  iaibies,  d'une  consfitnlion  molle, 
d'une  fdjre  lâche,  il  sera  avanlaî;<Mix  ,  avant  di-  pri)(é<lcr  :i 
f  inoculation ,  de  donner  j. eut-être  ijuehpie  lé^er  tonique  à 
1  intéiieur,  el  de  (Voiler  la  p<-an  avei:  une  Sf-rvieile  un  peu 
rude,  afin  de  produire  de  l.t  rougeur,  et  de  doinier  plus  d'ac- 
tion au  système  1  ymphalnju'-.  i/emploi  de  ces  moy- us  a  été 
SUIVI  de  succès  c'nz  des  individus  >ur  lesquels  on  ayail  déjà 
pratique  plusieurs  loi^  la  vaccination  sans  avoir  pu  développer 
îa  vaccine,  et  chez  d'autres  qui  avaient  déjii  clé  Juulilement 
inoculés  de  la  petite  virole. 

ftlais  il  fsi  des  individus  privilégiés  qui  opposent  à  la  vac- 
cine une  lésislance  constante,  qnoi.juc  l'on  vaiie  le  piocédé 
d'inseaion,  que  l'on  choisisse  lev  circonstances  les  plus  favo- 
rables ,  et  <;ue  l'on  i)ienn<'  toutes  les  précautions  possibles  pour 
obtenir  du  succès  ,  tandis  <jue  souvent  d'autres  personnes  ino- 
cuiets  en  même  temps  av«'c  le  même  vaccin,  de  la  même 
manière,  ont  nue  vaccine  iiès-bii-n  caractérisée. 

A  cet  éiiaici  ,  la  vaccine  se  compoile  pour  certains  sujets  ^ 
comme  ta  priile  véiole.  Dieniirbioe*  k  ,  cité  par  Yan  Swiéteo  , 
assur«;  ipie  son  père,  sonj^iancl  oncle,  sa  f;rand'Hièie  ,  s-'s  deux 
cousins  f:;eimains,  tous  plus  qu'octogénaires,  n'avaient  jamais 
eu  la  petite  vérole,  el  que  lin  mr-me  était  parvenu  à  soixante- 
dix-uns  ,  sans  «mi  avoir  eu*  aileint  ,  mali^ié  ipje  -a  pratique  mé- 
dicale lui  eût  fourni  de  fré  jueiiles  occasions  d'elre  exposé  à 
la  contagion. 

De  même  on  rencontre  des  personnes  qui  ne  peuvent  pas 
coniraclei  la  vaccine.  Ainsi  ,  j'ai  vacciné  par  la  méthode  des 
pi  'ûres  ,  par  incision  el  insertion  <.\'u)t  fil  chaigé  de  vaccin  , 
par  une  dissolution  acjueuse  de  celle  inalieie,  enfin  parle 
vesicatoire,  une  demoiselle  de  vinf;t  ans,  et  je  n'ai  pu  jamais 
développer  sur  elle  la  vacciiie  ,  quoique  je  lui  en^st  fait  pren- 
dre toutes  les  précautions  préalabhs.  ijle  n'a  pas  voulu  se 
soumeltre   ix  l'iuoculaliou  varioiiquc.  Chez  d'autres ,  celle 
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T^&îstancc  n'est  que  momci  taiiée  ;  on  en  a  vu  la  contiacler  à  la 
vingt- unième  vacjcin;uion. 

il  est  très  peu  de  praticiens  qui  ,  voyant  la  p«,'iiode  d'iner- 
tie se  prolouîçer  au  delà  du  troisième  ou  quatrième  jour  ,  sans 
apparence  de  succès,  n'aient  quelquefois  recommencé  la  vacci- 
nation. Alors  le  travail  de  la  seconde  inoculation,  se  deve- 
loppi'.nt  et  iinpritUcjnt  sans  doute  à  tout  le  système  une  action 
inaîiilesle,  les  piqûres  de  la  première  s'enflamment  et  suivent 
avec  un  peu  plus  de  rapidité  toutes   les   phases   de  la  vraie 


vaccine. 


11  n'est  pas  rare  non  plus  que  des  pi([ûrcs  ,  qui  paraissaient 
éteintes,  cotnniencent  à  travailler  plusieurs  jours  après  celles 
qui  ont  été  pratiquées  en  même  temps  ,  el  (ju'eiks  suivent 
une  marche  d'autant  plus  rapide  qu'elles  se  développent  plus 
tard  dans  le  cours  des  premières  ;  il  paraît  même  que  ce  der- 
nier phénomène  a  lieu  pailiculièiement  dans  les  huit  premiers 
jours  du  fléveloppenient  des  premiers  boulons. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  légères  anomalies,  elles  m'ont  paru 
autant  utiles  à  connaître  qu'inipoi tantes  dans  la  pratique,  et 
je  pense  qu'il  suffit  de  les  avoir  indiquées  pour  avoir  lait  ap- 
précier la  nécessité  de  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  se  rappoite 
à  i'inoculati   n  de  la  vaccine.  (ncsso^) 

VACCINE  ,  s.  f. ,  du  mot  latin  vacca^  vache,  est  l'cxpies- 
sion  dont  on  se  sort  pour  désigner  la  maladie  qui  se  développe 
sur  rhornn\c  en  cousécjuence  de  l'iîioculation  prinative,  soit 
naturelle  ,  soit  artificielle  de  la  matière  contenue  dans  les  bou- 
tons d'une  alTcctioii  éruplivc  qui  paraît  sur  la  rnjmclie  des 
vaches  lorsqu'elles  sont  placées  dans  des  circonstances  parti- 
culières. (Ces  circonstances  ont  été  indiquées  dans  l'article 
ccwpox.  Ployez  le  septième  volume  de  ceDiclionaire,  p.  aSg). 
Partie  historique.  L'annonce  d'une  découverte  quelconque 
rappelle  toujouis  des  laits  isolémc-jit  observés,  et  souvent 
celui  auquel  on  en  attribue  toul  l'hoimeur  ,  n'a  qiie  l'avantage 
d'avoir  publié  le  premier  une  observation  que  d'autres  avaient 
laite  avant  lui,  mais  à  laquelle  ils  n'avaient  donné  aucune 
]nibliciié  ;  c'est  ce  qui  est  arrive  relativement  à  la  vaccine. 
ÏJepuis  vingt  et  un  ans  que  l'oîi  s'occupe  de  sa  propan;ation  en 
France,  on  recueille  des  faits  épars  <jui  prouvant  que  la  pro- 
priété anti-varioliqne  de  la  maladie  des  vaches  était  connue  bien 
avant  que  le  docteur  Jetnier  publiât  ses  premiers  travaux. 

On  vient  de  découvrir  dans  le  Sniicteja  GranlUcun  ,  ouvrage 
shanscrit,  attribué  à  d'IIauvantori  ,  ouvrage,  par  conséquent, 
très- ancien  ,  des  preuves  que  l'inoculation  de  la  vaccine  était 
connue  des  auteurs  indous  ,  qui,  dans  les  temps  reculés,  ont 
écrit  sur  la  médecine.  L'auteur  décrit  neuf  espèces  de  petites 
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véroles,  donl  il  rccorinnît  que  trois  sonlinciiinbles.il  indique 

les  règles  suivantes  à  observer  pour  l'inoculation  : 

«  Prenez  le  fluide  du  bouton  du  pis  d'une  vache  ou  du  br.is 
d'un  liOMitric  entre  l'épauler  cl  le  coude  sur  la  jjointe  d'une 
lariccllc-,  et  pic|ucz-('ri  les  bras  entre  l'épaule  et  le  coude  jus- 
iju'à  ce  (pie  le  sani;  paraisse  ,  Je  iJiiide  se  mêlant  avec  le  sang, 
il  en  résultera  la  lièvre  de  la  petite  vé>ole. 

(c  [jQ  petite  vérole  produite  par  le  fluide  tiré  du  boulon  du 
pis  de  la  vache,  sera  aussi  bénigne  que  la  maladie  natuiclle. 
EI!o  ne  doit  pas  occasioner  d'alarmes,  et  n'exigera  pas  de 
traitement  médical.  J.e  malade  suivra  la  diète  qui  lui  con- 
viendra ;  il  pourra  être  inoculé  une  seule  lois  ou  dt  ux  ,  trois  , 
quatre  ,  cinq  et  six.  fois,  f-e  bouton,  ])our  être  parfait,  doit 
êlie  d'une  bonne  coulcui- ,  leinpli  d'nu  liquide  clair  et  cntouié 
d'un  cercli:  rouge  ;  on  ne  doit  pas  craindre  alors  d'clie  atia(jué 
de  Id  petite  vérole  jjendaut  (ont  le  reste  de  la  vie. 

(c  Quand  l'inoculation  a  lieu  par  le  fluide  provenu  du  bouton 
du  pis  d'une  vache  ,  queiciues  personnes  ont  une  fièvre  légère 
pendant  deux  ou  trois  jouis,  et  quelquefois  il  s'y  joint  un 
léger  accès  de  fiisson. 

«  La  lièvre  est  aussi  accompagnée  de  gonflemens  ronds  aux 
aisselles,  et  d'autres  syrnplônies  de  la  petite  VL'role,  mais 
d'une  nature  très-bénigne.  Il  n'y  a  aucun  danger,  et  le  tout 
disparaît  en  trois  jouis,  m 

Ces  détails  très- précieux  sont  confirmés  par  d'autres  qui  ont 
e'té  recueillis  h  une  époque  plus  rapproiiu-c  dans  les  mêmes 
coiiuécs.  Le  Nawaub- Mirza- IVIelicdy  -  Ali-Khan  ayant,  en 
i8o3,aonfiis  maladeduns  la  ville  de  Ghazeepoor,  district  de 
Benarès,  Gl  venir  un  bramine  nommé  Alep  Clioby  (jui  s'oc- 
cupait plus  parliculièrenicnl  de  celte  maladie.  Ce  bramine  , 
arrivé  le  neuvièuic  jour  de  l'éruption,  témoigna  le  regitl 
de  n'avoir  pas  Ptéap]U'lé  plus  tôt ,  et  ajoula  (|u'ileût  pu  la  pré- 
venir, fc  Jo  gaide  ,  liitii,  un  fil  trempé  dans  la  Oiallèie  qui 
découle  de  la  pustule  de  la  vache,  cl  ce  fil  me  donne  le  moyen 
de  procurera  volonté  une  éruption  facile  j  je  passe  dans  une 
jtiguille  le  fil  imprégné  (|ue  j'insinue  enire  lépiderme  et  la 
chair  de  l'eniant  dans  la  partie  supérieure  du  bras  où  je  le 
laisse.  Ce  fil  procuie  toujouis  une  éruption  facile;  il  ne  sort 
qu'un  très-petit  nombre  de  pustules,  et  jamais  aucun  enfant 
ne  meurt  de  cette  maladie.  » 

Les  Annales  de  chimie  et  de  physitpie  (tome  x  ,  mars  1819) 
contiennent  une  lettre  de  Ivl.  W.  Brute,  consul  à  Bushire  , 
adressée  h  M.  W.  Eiskine,  de  Bombay,  au  sujet  de  la  vaccine, 
et  conçue  en  ces  termes  : 

«Dans  mon  dernier  voyage  î-  BomlKiy,  je  vous  annonçai 
qwc  la  vacciiic  (ihe  cOAV-poxJ  était  connue  tu  Tersc  parmi  la 
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Iribii  nomade  des  Eliaats.  Depuis  mon  rclonr  à  BusLirc,  j'ai 
pris  à  ce  sujet,  les  y)lu5  exadcs  iiiformalioris  apiirès  des  in- 
tlivi<ius  de  celle  peuplade  (jui  y  viemieiit  l'Jiiver  pnur  vendre 
de  la  laine  ,  des  lapis  ,  du  beuire  ,  du  fromage  ,  tic.  Lts  Irou- 
peaux,  dans  celle  saison,  descendent  des  montagnes,  <onime 
vous  savez,  et  se  re[)andent  dtuis  le  pti}"^  plat.  Tous  lesLIiaals  , 
auxquels  je  me  .'•uis  adresse,  ({uoiqiiMis  ;ippaitinssenl  à  sept 
ou  imit  liibiis  ditTeienles,  m'ont,  d'un  commun  a'-.cord  ,  assuré 
que  ceux  d'entie  eux  qui  soni  employés  à  traire  les  troupeaux 
gagnent  une  m  ihulie  qui  les  préserve  paifailemenl  de  i■^  petite 
vérole;  ilsajoulaiiiil  que  cet  te  m:;  lad  le  règne  parmi  les  vaches  , 
cl  a  principalement  son  sit'ge  sur  les  ])is,  mais  (]ue  les  brebis 
y  étaient  eiuoic  plus  sujettes,  el  que  c'était  d'elles  sur- 
tout que  les  ber2,crs  la  prciiaient,  ("e  (ail  ,  je  pense,  n'éla.l  pas 
connu  jusqu'ici.  Je  ne  conserve  toutefois  aucun  doule  sur  son 
ex'actiliide  ,  car  il  m'a  été  assuié  par  quiianle  ou  cinquanie 
personnes  diiférenles,  cl  il  faut  leniarquer  (ju'elles  n  avaient 
aucun  intérêt  à  me  tromper.  Pour  être  plus  ceilain  encore, 
s'il  était  possible,  je  m'adressai  à  un  fermier  très  rcspec!:'ble  , 
nomnjé  Malalia,  dont  :a  demeure  est  à  quatorze  milles  d'ici  , 
<?t  <jui  ni'a  quelques  oblij^alions.  Ci  l  iudividu  confiinia  non- 
seulemeul  tout  ce  ({iie  j'avais  'piuis  des  Eliaals,  mais  :i  ajouta 
que  la  maladie  est  C'ut  cemmune  dans  le  pays  qu'il  habile, 
et  {jueses  propi\s  biehis  l'ont  très-souvent. 

611  expîiqueia  ,  il  me  semble,  fort  simplement  pourquoi 
les  Eiia.ils  prét'ndent  que  les  bicbis  sont  plus  fréquemment 
attaquées  de  la  maladie  que  les  vMcîies,  si  l'on  remarque  que, 
dans  ce  pays,  le  beurre,  le  fromage  ,  etc.,  sont  principale- 
ment faits  avec  du  lait  de  brebis,  et  que  le  gros  bclail  qui  en 
fournit  très-peu,  n'est  guère  employé  que  pour  tirer  des 
fardeaux. 

Le  passage  suivant,  lire  de  ITî^ssai  politique  sur  le  royaume 
de  la  Nouvelle-Espagne,  par  M.  de  llunjbcldt,  montre^  que 
les  babilans  de  la  C(J^dilhere  des  Andes  avaient  aussi  re- 
marqui'  l'elfet  préservatif  du  vaccin. 

«  On  avait  inoculé  (en  iSot.)  la  petite  vérole ,  dans  la  mai- 
son du  maïquis  de  Valleunibroso ,  îj  un  nègie  escla\c:  ilneut 
aucun  syrtiptôme  de  la  maladie.  On  voulut  r<  péter  l'opération, 
lors(jue  le  jeune  homuse  declata  qu'il  éiait  bien  sûr  de  ne  ja- 
mais avoir  la  petite  vérole,  pane  (ju'en  trayant  les  vaches 
dans  la  Cordillière  des  Andes,  il  avait  eu  une  sorte  d'éiupUon 
cutanée  causée,  au  dire  d'anciens  pâtres  indiens,  par  le  cou- 
tact  de  certains  tubercules  que  l'on  trouve  quelquefois  aux; 
pis  des  vaches.  Ceux  qui  ont  eu  celle  éruption  ,  disait  le  nègre, 
n'ont  jamais  la  petite  vérole.  » 

Nous  pouvons  ajouter .1    ces  documcns  d'autres  faij,s  qui  ne 


31)4  VAC 

nous  paraissent  pas  moins  iinportans  ,  et  qui  prouvent  que  la 
vaccine  était  coiiiiHo  i.'l  [jiopa^ee  lnui^tetups  avant  les  pieuiicios 
cxpeiicnces  du  docleai  Jcimci-.  Il  est  ceitaiu  <.juo  ('.ans  diffci' 
rentes  parties  du  Devotislinr  ,  du  Sumnicrset,  du  Lciccslcrs- 
Iiire,  du  Slaiford'liiic  ,  du  Midiesex  ,  on  sait,  par  une  Iradiliou 
dont  il  est  imp-siblc  de  lixer  le  point  de  départ ,  que  les  indi- 
vidus qui,  en  irayant  des  vathcs,  conlraclcnt  des  pustules  aux 
mains ,  sont  par  la  suiie  exempts  de  la  potilc  vcji  oie.  La  luèmc 
opinion  existe  dans  la  Carinlliie,  le  Holslein,  le  Mecklem- 
bourg,  et  aux  environ  de  Berlin. 

M.  FcAV^ter,  chirurgien  à  Tliornburj',  et  le  docteur  Sulton, 
célèbre  inoculaleur  de  la  petite  véroh;,  trouvèrent,  en  ly'iS, 
un  grand  nond)re  de  paysans  auxquclsils  inoculèrent  la  petite 
vérole  sans  pouvoir  l;t  leur  faire  contracter.  Ces  paysans  les 
assurèrent  que  cette  resislanrc  à  contracter  la  conlagipn  pr<>- 
venait  de  ce  iju'ils  avaient  eu  la  vaccine.  Us  firent  alors  des 
recherches,  et  trouvèrent  en  eifet  «{ue  celle  observation  élait 
juste.  M.  Fews'.er  eu  parla  raèaje  dans  une  société  médiralc 
dont  il  était  ruembrc;  mais  ce  premier  aperçu  tomba  dans  uu 
oubli  profond. 

Il  parait  que  c'est  en  France  ,  en  l'jSi  .  que  l'idée  première 
de  la  possibilité  du  transport  d'une  éruplioîi  de  la  vache  sur 
l'homme  a  eu  lieu  ;  <{ue  celte  idée,  émise  par  un  Français  de- 
vant un  médecin  anglais,  a  été  communiquée  par  ce  dernier  au 
docteur  Ed.  Jeûner,  qui  eusuite  aurait  anpliijué  toute  sou 
allention  à  ce  projet,  aurait  consulté  les  traditions  populaires 
du  pays  où  il  exerçait  la  médecine,  et  aurait  été  conduit  à  ap» 
.  prendreque,  depuis  longleuqjs,  non  seulen)ent  on  connaissait 
dans  le  pays  qu'il  liabilait  celte  faculté  qu'avait  la  uu.ladic  de 
la  vache  de  se  communiquer  à  i'homaïc,  mais  encore  de  le 
préserver  de  la  petite  vérole. 

C'est  M.  le  comte  Chaplal ,  professeur  Jionoraire  de  la  f.i- 
culté  de  médecine  de  Montpellier,  cl  aujourd'hui  pair  de 
France,  qui  a  transmis  au  comité  ceniral  établi  près  du  mi- 
nistère de  l'intérieur ,  les  faits  suivans,  qui  ne  nous  laissent  au- 
cune espèce  de  doulc  sur  l'origine  vraiment  française  de  la 
vaccine. 

M.  Rabaut- Pommier ,  ministre  protestant  à  Montpellier 
avant  la  révolution  ,  avait  clé  frappé  de  ce  que  ,  dans  le  Midi , 
on  confondait  sous  le  nom  de  picctle^  la  petite  vérole  de 
l'homme,  le  claveau  des  moutons,  etc.  Il  en  parlait  un  jour  ;i 
un  agriculteur  des  environs  de  Montpellier  ,  qui ,  pour  donner 
à  l'observation  de  M.  Rabaut  un  degré  d'intérêt  de  plus,  et 
pour  augmenter  en  même  tcmp^  l'énuni('i;uion  des  animaux 
qui  avaient  ia  picoUe  ^  lui  dit  avoir  observe  celle  picclic  sur  le 
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trayon  Jcs  vaches  :  et  ii  ajouta  que  le  cas  était  rare,  et  la  mala- 
die très  bénigne. 

A  celte  cpo(jue  (t-jSi  ),  iî  y  avait  h  Montpellier  un  liche 
nogociant  de  Bristol,  nomnir  M.  liland,  qui  depuis  plusieurs 
années,  venait  y  passn  les  hivers  avec  un  médecin  anglais  , 
le  docteur  Pcw.  M.  Rabaut ,  qui  s'était  .lié  intimement  avec 
eux  ,  leur  observa,  un  Jour  que  la  conversation  roulait  sur 
l'inoculation,  qu'il  serait  probahlrrnent  avantageux  d'ino- 
culer à  l'homme  la  picotte  des  vaches ,  parce  qu  elle  était 
constamment  sans  danger.  On  dissert.i  longuontent  sur  ctt  ob- 
jet, et  le  doclcur.Pew  ajouta  qu'aussitôt  qu'il  serait  de  retour 
en  Angleterre,  il  proposerait  ce  nouveau  genre  d'inoculation 
à  son  ami  le  docteur  Jenner. 

Plusieurs  années  après  (lyj^g),  M.  Piabaut,  entendant  par- 
ler de  la  découverte  de  la  vaccine  ,  crut  voir  réaliser  la  pro- 
position qu'il  avait  faite,  et  écrivit  à  M.  Irland  pour  lui  rap- 
peler leur  conversation  à  ce  sujet. 

M.  Ii-Tand  lui  répondit  par  deux  lettres,  dont  I\ï.  Chaptal 
a  lu  l'original,  qu'il  se  rappelait  l'orl  biin  tout  ce  qui  avait 
été  dit  h  Montpellier,  la  promesse  qu'avait  faite  M.  Pew  de 
parler  au  docteur  Jenner  ;  rnais  il  ne  parlait  pas  de  ce  qu'avait 
pu  faire  le  docteur  Pew  à  son  retour  en  Angleterre. 

Tous  ces  détails  sont  également  connus  de  M.  le  comte  de 
Lasleyrie,  qui  plusieurs  fois  les  a  entendu  raconter  à  plusieurs 
personnes  par  M.  Rabaut,  lequel  a  toujours  eu  la  modestie 
de  I2C  pas  revendiquer  l'idée  première  de  la  découverte  (jue  , 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  pouvait  regarder  comme  d'ori- 
gine essentiellement  anglaise. 

Tels  sont  les  faits  dans  leur  plus  stricte  simplicité  ;  nous  les 
présentons  sans  aucune  espèce  d'apprêt ,  et  nous  pensons  qu'a- 
près en  avoir  lu  l'exposition  ,  on  peut  en  conclure  avec  jus- 
tice que,  sans  rien  ôtcr  au  mérite  du  docteur  Jenner,  qui  a 
étudié,  approfondi,  expérimenté,  et  fait  connaître  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  vaccine,  nolie  pairie  [)eiil  réclamer  sa  part 
dans  celle  heureuse  invention;  (|u'elie  doiten  revendit[uer  l'idée 
mère  cl  première,  et  que  les  Anglais,  qui  ont  enlevé  à  Pascal 
sa  piesse  hydraulitjue ,  à  Dalesme  sa  pompe  à  feu,  à  Lebon 
son  ihermoiampe ,  à  Montalembeit  ses  ailùts  de  marine,  h 
Guyton  Rlorveau  ses  moyens  de  désinfectiofi ,  à  Curaudeau 
sa  tliéorie  du  chlore,  au  chevali<'r  Pau^et  sa  méthode  d'ensei- 
incnt  mutuel  ,  qu'ils  (uil  appelée  méthode  ii  la  Lancastre,  se 
sont  également  appropriés  tout  le  mérite  d'une  découverte 
dont  la  première  pensée  leur  a  été  doiinée  par  un  Fiançais,  et 
dont  l'élude  et  la  juste  appréciation  ont  clé,  in*}me  de  leur 
aveu,  plus  rigoureusement  suivies  parmi  nous  que  parmi 
eux. 


3o(i  VAC 

Convenons  cejicndaiit  (ju'il  y  a  un  Inlcivalle  immense  à 
fiaiicliir  fnlie  des  observalions  isolées,  et  les  licurcux  résul- 
tats (ju'<Mi  peut  s'en  piometlre,  et  ((ne  si  Jeunei  n'est  pas,  à 
piopieinenl  parler,  l'inventeur  'le  la  découverte,  au  moins  il 
a  eu  Je  talent  d'en  tirer  tous  les  avantages  (jue  les  premiers 
observateurs  u'uvaicnl  (ait  qu'indiquer  ou  entrevoir. 

Ce  fut  lui  (jui  ]>ublia  le  premier  ouvrai^e  sur  cette  étonnante 
propriété  antivaiioli(ni»;.  Le  bruit  que  fît  cet  ouvrage  lut  quel- 
que temps  à  parvenir  en  France  j  mais  un  homme  recomman- 
dablc  par  son  zèle  pour  le  bien  public,  un  bomine  dont  le 
nom  s'associe  à  toutes  les  idées  d»-  pliilantropic  et  d'utilité  gé- 
nérale, M.  le  duc  de  La  Rocliefoucauld  ,  éveilla  rallenlioii 
sur  cet  objet  important.  Les  troubles  di;  la  patrie  l'avaient 
forcé  de  cliercber  un  asj'lc  sur  une  terre  (îlrangcre,  il  lui  rap- 
porta en  échange  de  sa  proscription,  un  incalculable  bienfait. 
11  avait  été  témoin,  pendant  son  séjour  en  Angletcrie,  des 
premi'.MS  succès  que  l'on  obtenait  de  l'inoculation  de  la  vac- 
cine. Il  crut  trouver  dans  ce  procédé  l'uccasion  de  fitiic  un 
présent  utile  à  son  pays.  Il  la  jugea  surtout  propre  ;\  com- 
luoucer  l'exécution  d'un  projet  dont  il  s'occupnil  vivement , 
celui  de  répandre  eu  France  le  goiit  de  ces  souscriptions  au 
moyeu  desquelles  tant  de  bien  se  l'ail  chez  le  peuple  anglais, 
et  qui  sunl  le  vrai  niodcde  la  bienfaisance  publiipic  et  particu- 
lière. Les  idées  qu'il  communiqua  à  un  ami  zcléconmie  lui  pour 
le  bien  public,  à  feu  M.  Thouret,  alors  directeur  de  l'Ecole 
de  médecine,  ayant  été  vivement  accueillies  ,  une  souscription 
Uit  ouverte  par  ses  soins,  cl  aussitôt  remplie  qu'elle  fut  pro- 
posée. Dès-iors  le  comité  central  fut  organisé;  et  on  peut  dire 
que  c'est  par  les  soins  de  cet  excellent  citoyen  ,  par  la  grande 
influence  médicale  de  M.  ïhou»et ,  et  par  l'inCatigable  acti- 
vité du  comité  central  que  la  vacciue  a  été  si  rapidement  rc- 
paiidue  dans  toute  la  France. 

il  n'est  pas  hors  de  propos  de  retracer  ici  tout  ce  qui  a  été 
fait  par  ce  lomiié  pour  arriver  à  cet  important  lésullal.  Un 
des  premiers  soinsdu  comité  dcssauscripleurs  ,  futdese  procu- 
rer du  fluide  vaccin.  Un  envoi  lui  en  fut  adressé  do  Londres  , 
le  a-j  mai  (800  ;  trente  cnfans  furent  inoculés  le  1  juin  suivant, 
avec  cette  matière,  qui,  par  des  circonstances  alors  tout  h  fait 
inexplicables,  produisit,  après  des  vaccines  régulières,  la  va- 
riété de  celte  maladie,  connue  sous  le  nom  de  fausse  vaccine, 
soit  par  le  défaut  d'habiludedans  ce  genre  d'inoculation,  soit 
parce  que  plusieurs  des  enfans  tpii  avaient  été  procurés  des  hos- 
pices a\  aient  Cii'-yà  été  alleinls  de  la  [)eii(c  vérole.  Toute  expé- 
ji''nceiiil  dès  lors  suspendue,  et  on  attendit  l'arrivée  du  docteur 
Woodville  pour  les  1  éprendre.  Ce  médecin  avait  inocuif,  ij 
Bouiogue-sur-IVler,   plusieurs  cnfaus,  doui  la  matière,   ap- 
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portée  à  Paris  cl  inoculée  par  lui  sur  des  oiifans  que  lui  pié- 
senla  le  cfîniiti",  resta  sans  cifet.  On  avait  coulincc  la  cliaîne 
des  va'ciualiotis  h  Boulogne,  cl  011  en  fil  venir  de  ia  maiière, 
qui  eufio  servit  à  naturaliser  la  vaccip.e  parmi  nous.  D'abord 
on  s'assura  de  l'exislence  de  cette  nouvelle  maladie,  cl  de 
son  innocuité.  Bientôt  un  très-grand  nombre  de  médecins  at- 
tachés aux  hôpitaux  ,  aux  clablissemens  publics,  ou  occupés  à 
Paris  ,  vinient  étudier  cette  nouvelle  inoculation  j  tous  ,  après 
avoir  été  témoins  de  nos  essais  ,  de  nos  premières  contre- 
cpreuves,  s'empressèrent  de  propager  cette  méthode  :  et  de 
celle  manière,  en  très-peu  de  temps,  on  compta,  dans  Paiis 
seulement,  plusieurs  milliers  d'inoculations  vaccinales. 

L'administralion  publique  n'est  pas  restée  étrangère  à  celle 
impulsion  générale  donnée  à  la  propagation  de  la  nouv«.-ile 
mélhode.  lU.  Frochot,  prélet  du  dépitrlement  de  la  Seine, 
fonda,  le  7  février  1801  ,  un  hosj)ice  spécial  pour  l'inocula- 
tion de  la  vaccine,  et  moliva  sur  les  considérations  suivantes 
Ja  fondalion  de  cet  établissement;  savoir,  qu'il  importe  de 
cofifirmer  par  une  suite  de  fails  incontestables  les  avaulages 
de  linoculalion  vaccinale,  et  de  donner  à  ce  préservatif  déjà 
connu  par  de  nombreux  succès,  le  degré  de  certitude  et  d'au- 
thenticité qui  repousse  toutes  les  objections  et  fixe  sans  retour 
l'opinion  publique;  que  c'est  assigner  aux  fonds  de  bienfai- 
sance leur  plus  belle  destination  ,  ([ue  de  les  employer  à  dé- 
tourner de  la  classe  indigente  les  maladies  qui,  comme  la 
petite  vérole,  exigent  tant  de  soins  et  de  dépenses,  sont  en- 
vironnées de  tant  de  dangers,  causent  tant  de  perles,  et  lais- 
sent si  souvent  après  elles  tant  d'infirmités;  que  l'appui  k 
donner,  et  nième  les  secours  d'argent  a  procurer  à  une  insti- 
tution formée  pour  propager  une  découverte  ?i  impoi  tante, 
sont  à  la  fois,  pour  l'administration  publii|ue,  un  devoir  in- 
dispensable, et  pour  les  hôpitaux  de  Paris ,  le  gage  d'uiîe  éco- 
nomie d'aul.mt  plus  heureuse,  c(ue  celte  économie  sera  fondée 
sur  la  disparition  d'un  des  fléaux  les  plus  deslructcurs  de  l'es- 
pèce humaine. 

C'est  dans  cet  hospice,  dont  le  conseil  général  d'administra- 
tion des  hôjiitaus  de  Paris  s'est  fait  un  devoir  de  protéger 
l'insiitulion ,  qae  depuis  plus  de  vingt  ans  le  comité  a  pu  t)iiiU 
liplier  ses  essais  et  conlinuerses  travaux  avec  un  soin  .<  dts 
succès  qu'il  n'eut  pas  osé  se  ^promettre  aulrcmenl.  Un  grand 
nombre  d'enfans  y  ont  été  successivement  accueillis.  Les  uns  , 
amenés  par  leurs  parens  ,  y  sont  venus  subir  seulement  l'inocu- 
Jatioii;  les  autres  y  ont  été  reçus  ci  soignés  pendant  le  travail 
de  la  vaccine  ;  des  nourrices  de  l'hospice  de  la  Maternité  ont 
été  admises  égalenïeiil  dnns  les  salles,  toutes  les  fois  que  la  né- 
cessilé  d'enlr'jLrrnir  une  source  continue  et  abondante  de  fluide 
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Vaccin  a  renda  celte  prccaulioii  nécessaire.  Eiifln,  une  foule  ilc 
leclieiciies  utiles  ont  lité  faites  dans  cet  établissf')ne!)l  avec  des 
succès  et  des  résultais  nombreui,  qui  ont  influé  si  puissam- 
ment sur  la  propai:;ation  de  celle  uK-lhodo,  cju'il  c^l  reconnu, 
aujourd'hui  que  les  médecins  français  ont  plus  fait  pour  la 
répandre  que  les  Anglais  qui  s'en  disent  les  invenleuis. 

Une  grande  émulation  s'établit  alors  sur  tous  les  points  de 
la  France ,  et  jamais  peut-être  une  question  en  m-decine  no  fut 
soumise  à  une  discussion  plus  solciuielle  Un  giand  nombre  de 
comités  s'établirent  pour  suivre  en  commun  des  essais.  Les 
médecins  de  Reims  donnèrent  le  premier  rxemple,  et  leur 
zèle,  couronné  par  d'utiles  succès,  signalé  par  l'intéressante 
expérience  de  l'inoculation  et  du  développement  de  la  vaccine 
sur  la  vache,  leur  assure  une  honorable  prioiité  dans  plusieurs 
des  résultats  les  plus  importans  de  la  pratique  de  la  vaccina- 
lion  en  France.  D'autres  grandes  villes  suivirent  cet  exemple  ; 
Cricri ,  Bordeaux,  Nantes,  Tours,  Amiens,  IMnnlpeilicr , 
Warseille,  E.ouen,  Strasbourg,  Orléans,  Toulouse.  Lyon, 
Toulon,  Grenoble,  Nancy,  Prennes,  Arras,  virent  se  ioruicr 
des  réunions  de  médecins  dont  le  but  était  le  même;  et  ce  mou- 
vement s'ctablissant  ainsi  sur  tous  les  points  de  la  Fraiice,  ce 
fut  le  comité  qui  fournit  à  tous  les  besoins  par  ses  nombreux 
envois  de  fluide  vaccin,  et  qui  assura  pour  toujours  la  repro- 
duction jusqu'à  présent  non  interrompue  de  la  vaccine. 

Le  rapport  que  M.  Halle  fit  à  l'institut  national,  le  14  mars 
i8o3,  celui  que  le  comité  des  souscripteurs  publia  à  la  même 
époque,  déterminèrent  le  gouvernement  à  faire  de  la  propaga- 
tion de  cette  méthode  un  objet  de  l'administration  publique. 
M.  Chaptal ,  alors  ministre  de  l'intérieur,  convaincu  ipie  ses 
progrès  n'avaient  besoin,  pour  recevoir  toute  l'extension  dont 
ils  étaient  susceptibles  ,  ([ue  d'un  mode  uniforme  et  i-éguiier  de 
propagation,  ordonna  à  tous  les  préfets  d'entretenir  avec  lui 
une  correspondance  régulière  sur  tous  les  objets  relaliis  à  la 
vaccine  et  aux  épidémies  varioliques.  Il  chargea  le  comité 
central  de  la  rédaction  des  instructions  aux(iuellcs  ils  étaient 
tenus  de  se  conformer  j  ce  fut  aiissi  le  comité  au(juel  il  dépar- 
tit le  soin  de  la  correspondance  avec  les  préfets  :  de  celte  ma- 
nière ,  M.  Chaptal  centralisa  dans  le  ministère  tout  ce  qui  élait 
relatif  à  cet  objet  d'hygiène  publicjue.  Ce  fut  alors  qu'en  con- 
séqueucc  des  dispositions  générales  indiquées  par  le  comité  et 
adoptées  par  le  ministre,  le  4  avril  i8o4  ,  tous  les  clablisse- 
mens  d'instrucîioa  publique,  les  hôpitaux,  les  grandes  niaim- 
factures  et  ateliers,  les  cnlans  trouvés  envoyés  dans  les  cam- 
pagnes, les  élèves  sage-femmes  formées  h  l'e'cole  pratii^ue  dea 
accouchcmens  de  Paris,  les  jurys  de  médecine,  les  sœurs  do 
la  charité,   les  rainisucs  des  divers  cultes,  concoururent  sur 
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tous  les  points  de  Ja  France  à  y  uatcialiser  la  vaccine.  Les 
médecins  et  les  préfets  transiniienl  chaque  année  au  minisiie 
le  icsuitat  de  leurs  travaux.:  et  les  divers  rapports  annuels  du 
comité  central,  faits  avec,  tous  les  éléinen?  qui  arrivaient 
des  départemens  ,  en  moitié  temps  qu'ils  éclairaient  l'opinioa 
publique,  établissaient  sur  des  bases  inébranlables  Ime  des 
\érités  les  plus  importantes  de  la  mc(iccine. 

Le  comité  central,  en  s'occupanl  de  répandie  l'usage  de  la 
vaccine  en  France,  mettait  égalcmcnl  le  plus  grand  prix  à  le 
faire  pénétrer  dans  l'étranger.  Far  ses  soins  la  Hollande  ,  la 
républi([ue  de  Gènes,  la  principauié  de  Monaco  ,  Stockholm, 
Madrid  ,  Saiut-iY'tersbouig,  Trente,  furent  pourvus  de  matière 
vaccina  !c. 

Il  n'était  déj;i  presque  aucune  partie  du  monde  où  la  vaccine 
n'eût  été  portée,  et  ne  fût  devenue  l'objet  des  recherches  des 
liomnrcs  de  l'art  les  plus  distingués.  Les  relations  des  Anglais, 
pendant  la  guerre  du  continent  ,  délerminaient  la  marche  que 
suivait  celte  méthode  dans  sa  propagation.  Ce  fut  par  le  Hano- 
vre, rAileruagne  et  l'Italie,  qu'elle  commença  surtout  à  se 
répandre. 

A  Hanovre,  elle  était  devenue  l'objet  des  travaux  de  MM. 
Stromeycr  et  Bailhorn.  De»  le  commencement  de  1801  ,  plus 
de  deux  mille  individus  avaient  été  vaccinés  dans  cette  con- 
trée; une  épidémie  varioleuse  ,  5uivenue  pendant  le  cours  des 
vaccinations ,  avait  épargné  tous  les  sujets  qui  y  avaient  été 
soumis.  Ces  médecins  annoncèrent  leur  succès  dans  le  Magasin 
de  Hanovre  ;  ils  en  rendirent  un  com[)te  plus  détaillé  dans  un 
ouvrage  qu'ils  ont  publié  en  français  :  elle  s'était  égalen>ent 
introduite  en  Al!ema^ne  dès  les  ptemiers  temps  qu'elle  fut 
connue.  MM.  Decarro  et  Careno  s'en  étaient  occupés  les  pre- 
miers à  Vienne,  oii  ,  malgré  les  préjugés  qui  les  contrariaient, 
et  les  efforts  cpielquefois  victorieux  des  adversaires  de  cette 
méthode,  ils  tenaient  l'attention  des  savans  fixée  sur  cet  objet. 
Le  premier  faisait  connaître,  par  de  nondireix  articles  dans  les 
journaux  ,  les  résultats  qu'il  obtenait  ;  il  adro?sail  des  instruc- 
tions, envoyait  du  fluide  vaccin  h  tons  les  médecins  qui  pre- 
naient qiudque  intérêt  à  la  tiouvelle  découverte,  et  il  publiait 
un  ouvrage  dans  lequel  il  détaillait  tout  ce  qu'il  avait  lait  et 
observé,  l^o  docteur  Careno  rendait  cette  pratique  populaire, 
au  moyon  d'u;i  ouvrage  en  forme  de  catéchisme;  il  donnait  une 
traduction  italienne  ries  mémoires  de  Jenitcr  et  Peaison,  et  ren- 
dait conipie  de  ses  recherches  sur  le  cowpox  des  vaches  ita- 
liennes (ju'il  reconnaissait  n'être  pas  cehu d'Angleterre.  M.  Por- 
tensclilag,  jeune  médecin,  les  secondait  avec  beaucoup  de  zèle 
par  SCS  expériences  ,  par  un  ouvrage  à  la  portée  du  peuple  j 
cl  ces  soins  soutenus,  fixant  enfin  l'opinion  du  gouvernement, 
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le  déterminaient,  après  une  sage  réserve,  a  révoquer  la  dcfense 
de  vacciner  d^ios  la  vilic  de  Vienne,  cl  à  former  une  coniniis- 
sioa  composée  des  plus  liabili^s  m(-deciris  de  la  ville  po.ir  pia- 
tiquer  la  vaccination,  et  r('clairer  sur  celle  mclliode.  ;\!oi<,dcs 
essais  furent  permisii  l'Uôpjlal  t;énL'ral;  on  applaudissail  aux 
leçons  données  par  M.  Frank,  sur  cet  objel ,  dans  son  Cours 
de  clinitpje,  et  l'empereur  soumellail  eulin  ses  euiuns  à  cette 
iiioculaliori. 

Le  zèle  de  M.  Deçà rro s'était  promptenienl  communiqué  dans 
toute  l'Allemagne.  A  Ban>beri^,  M.  Mai  eus,  médecin  justement 
eslinié,  traduisait  les  notes  publiées  par  le  comité  centra!  de 
France,  s'occupait  lui-même  à  répéter  nos  osais,  el  loimait 
une  société  qui,  ainsi  qu'il  nous  le  mandait  lui-même,  avait 
beaucoup  contribué  à  répandre  le  bienfait  de  la  vacciiic  dans 
ces  contrées. 

A  Francfort,  elle  fixait  l'attention  de  l'un  des  médecins  les 
plus  célèbres  de  nos  jours,  de  !VI.  Sœmmerri>n^  el  de  M.  Golds- 
chmilh,  qui,  dans  deux  ouvrages  publiés  en  allemand  sur  celle 
pratique,  rapportaient  les  résultais  d'une  contre-épreuve  tentée 
avec  succès  sur  (jualorze  enians  en  présence  des  médccitisde 
la  ville  réunis,, et  aniionçaient  aussi  «jue  des  épidémies  vario- 
leuscs  avaient  épargné  tous  les  individus  vaccinés. 

A  Jfua,  M.  ilutiland  s'en  occupait,  el  publiait  des  remar- 
ques sur  Cille  métbode. 

A  Rjlis')onne ,  elle  était  emp)f>yée  <=ur  l'enfant  du  prince 
La'-our  et  Taxis ,  el  faisait  des  p.o  lisans  en  celle  ville  ;  elle  était 
égaietnent  encouragée  par  la  priticesse  de  ilulifiilolie-lkilens- 
tcin  ,  qui  s'était  soumise  ellc-mêiue  avic  se?  eulans. ,  à  ctttc 
prati((ue. 

A  Munich,  il  avait  été  publié,  sous  l'aulorilé  électorale,  une 
invitation  a  tous  les  médecins  de  la  Bavière  de  s'occuper  de  la 
vaccine  a.vec  zèle  ,  et  d'envoyer  les  résultats  do  leurs  obseiva- 
tions  à  la  commission  électuiale  de  santé,  [/électeur  et  le  mi- 
nistre baron  de  Hardenberg  avaient  adressé  des  lellr.'.-; circulaires 
à  ce  sujet  aux  cures  et  employés  civils,  où  il  était  question 
de  ces  progrès  de  la  nouvelle  pratique. 

A  (jeipsick,  le  doctcurKulin  publiait  une  dissertation  latine 
dans  iaciuelle  il  rendait  compte  des  succès  de  cetîc  méthode  et 
de  la  proposition  faite  par  M.  llébenstreit ,  de  nommer  la 
vaccine,  g/fl//c//ze ,  à  laison  de  la  couleur  légèrement  azurée 
particulière  à  cet  exanthème. 

En  Prusse,  elleavait  été  également  exann'Mér-,et,  après  quel- 
ques hésitations  comme  à  Victine  ,  le  gonveinemenl  avait  enfin 
pris  le  parti  de  l'encourager.  Déjà  ,  en  iHoi  j  des  es^aisavaient 
été  faits  à  Berlin  sur  environ  cinquante  cnfatis.  A  Bieslaw,  une 
société  de  médecins  irès-recoininablcs  la  pralitjuait.  Six  cents 
cinquante  individus  y  uvuiciil   clé  soumis  j    on  en  con:ptait 
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environ  douze -cents  dans  la  province,  et  le  gouvernement 
jwussien,  par  une  ordonnance,  enjoignait  aux  niedccins  et  chi- 
rurgiens de  toute  la  Silcsie  de  la  propager  autant  (ju'il  serait 
à  leur  disposition  ;  tandis  qu'en  Piusse,  ébranlé  par  un  ouvrage 
de  ISl.  Marcus  Herz,  il  l'assujélissait  h  des  formes  lentes  et 
cor:iplii|uces  ;  mais  bientôt  ces  entraves  avaient  été  écartées  par 
l'expérience,  devant  laquelle  avaient  disparu  tous  les  argu- 
meus  de  M.  Heri ,  et  s'était  évanoui  le  pouvoir  de  son  ouvrage. 
Le  collège  de  médecine  de  Berlin  donna  un  rapport  favorable 
<{ui  fut  publié  par  son  chef,  le  ministre  Schuleinburg,  eu  date 
du  'j  juin  1802  j  et  le  roi  étant  enfin  convaincu  des  avantages 
rie  la  vaccine,  elle  lut  inoculée  à  ses  deux  enfans  par  les  doc- 
tt'iiis  Hufeland  et  Brown. 

Ces  obstacles  du  moment  avaient  h  peine  été  levés,  que  la 
vaccine  s'était  répandue  dans  toute  l'Allemagne.  Bientôt  on  la 
vil  généralement  adoptée  en  Bohème,  en  Hongrie,  en  Moravie, 
dans  toute  la  Souabe  ,  la  Franconie,  la  Bavière  ,  en  Saxe,  sur 
toute  la  rive  droite  du  Rhin  ,  en  Siîésie ,  de  sorte  (ju'il  n'était 
guère  de  vilîe  un  peu  considérable,  soit  dans  l'empire  soit  dans 
les  étals  de  la  monarchie  prussienne,  où.  elle  n'eût  été  accueillie 
et  employée  avec  les  mômes  avantages. 

Dans  le  Nord  ,  elle  s'était  également  acqnis  des  partisans. 
Déjà,  dès  le  mois  de  janvier 'Bor,  les  journaux  rendaient 
comple  des  expériences  commencées  en  buède  ,  où  ,  suivant 
les  détails  que  nous  a  adressés  M.  Bourgoing  ,  alors  envoyd 
extraordinaire  de  la  république  française,  on  doit  surtout  ses 
succès  au  zèle  du  docteur  Gahn  pour  la  naturaliser,  malgré 
)es  obstacles  qu'il  a  rencontrés.  Après  des  essais  ordonnés  au 
Lazaret  royal ,  le  roi  de  Suède  avait  chargé  une  commission 
de  lui  faire  uu  rapport  sur  cette  découverte  ,  et  la  princesse 
AVillielmine  sa  fille  fut  soumise  à  cette  inoculation. 

Eu  Danemarck,  le  Gouvernement  avait  adopté  la  même 
mesure.  Pai  un  rescript  royal  du  i-  octobre  iBoi  ,  adressé  aux 
juédecins  du  roi  Aaskow  et  Guibrand,  au  conseiller  professeur 
Caiiisen,  aux  professeurs  Winslo-\v  et  V/ihorg,  il  les  avait 
invités  h  se  réunir  en  comité  pour  proposer  les  moyens  de 
propager  cette  méthode,  déjîi  jugée  ,  par  !e  collège  de  médecine, 
digne  de  mériter  l'attention  la  plus  sérieu-e.  La  rjouvelie  ino- 
culation avait  eu  bientôt  les  plus  grands  succès,  des  personnes 
les  plus  distinguées  ayant  soumis  leurs  eufaus  à  ce  procédé,  tt 
des  coutr'épreuves  ayant  été  pratiquées  l'.curcusemcnt, 

La  vaccine  avait  été  également  introduite  en  B.ussie  ,  oii 
clleavaitélé  portée  par  le  docteur  Schulz.e,  médecin  de  Prusse. 
Par  ses  soins,  quelques  inoculations  lurent  faiics  avec  succès 
diins  la  maison  ùgs  enfans  trouvés;  et  pour  conserver  le  sou- 
venir de  cette  heureuse  expérience,  uu  nom  paiticulier  ,  vt-iC- 
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cinof,  fait  pour  en  rappeler  l'époque  ,  fut  donné  avec  une 
pension,  par  rimpératrice  douairière  au  premier  enfant  vacciné 
dans  l'hospice.  Dans  le  mètue  temps,  l'ex,  minisire  comte^de 
Rostopcliin  s'en  occupait  avec  soin  dans  sa  retraite,  où  il  s'était 
livre  aux  sciences  et  aux  arts ,  et  où  il  la  faisait  inoculer  à  tous 
les  habilatis  de  ses  t<'rres. 

Dans  le  midi  ,  un  cliamp  non  moins  vaste  avait  été  ouvert 
aux  expériences.  Portée  d'abord  en  Italie  par  le  docteur 
Marshall  ,  propagée  surtout  par  le  docteur  Sacco,  qui  la  ré- 
pandit avec  tant  de  zèle,  elle  devint  bientôt  l'objet  des  recher- 
ches d'un  grand  nombre  de  médecins  de  la  Lon^bardio.  Une 
commission  s'en  était  occupée  à  Milan  ;  à  Pavie  ,  l'illustre 
Scarpa  en  avait  fait  l'objet  de  différens  essais  ,  suivis  de  la 
contr'épreuve  pratiquée  à  différons  intervalles  ;  et  des  succès  si 
nonjbreux,  appuyés  de  témoignages  aussi  respectables ,  ont 
fait  adopter  celte  pratique  par  le  gouvernement,  qui  a  cru 
devoir  l'organiser  comme  une  partie  d'administration  publique 
digne  de  toute  son  attention.  À  Trente,  le  docteur  Mazzonelli 
obtenait  des  résultats  dont  il  rapportait  le  mérite  au  comité  de 
Paris  auquel  il  se  proposait  d'en  adresser  les  détails.  A  Rome  ,  le 
docteur  Flajani  faisait  triompher  la  vaccine  des  préjugés  qui 
repoussaient  celte  inoculation  ,  comme  ils  avaient  éloigné  celle 
de  la  petite  vérole;  et  ce  détail  important  nous  était  commu- 
niqué d'après  une  lettre  écrite  par  M.  Udhen  ,  résidant  de 
Prusse  près  la  cour  de  Rome.  A  Chambéri ,  le  docteur  Daquin 
l'inoculait  avec  non  moins  d'avantage  ,  et  rendait  compte  de 
ses  essais  au  ministre  de  l'intérieur,  M.  Chaplat.  A.  Turin  ,  la 
société  d'agriculture  publiait  dans  son  Calendrier  géorgique 
une  notice  dans  laquelle  M.  Buniva  annonçait  que  la  vaccine 
îl'avait  point  encore  eu  de  détracteur  eu  Piémont.  Mais  à 
Naples  surtout  ,  elle  avait  dû  de  grands  succès  au  docteur 
Marshall,  qui  avait  obtenu  du  roi  un  témoignage  de  recon- 
naissance pour  ce  service  rendu  à  ses  états  ,  et  qui  l'avait  éga- 
lement propagée  avec  un  zèle  très-recommandable  dans  la 
Sardaigne  cl  à  Malle. 

Du  soin  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  la 
nouvelle  méthode  avait  été  portée  dans  des  contrées  bien  plus 
éloignées.  Le  docteur  Hesse  d'Erfîerd  Savait  pratiquée  à  Cons- 
tanlinople ,  où  il  l'avait  introduite  dans  le  sérail.  Le  docteur 
Scott,  j.icdecin  de  l'anibassade  anglaise  en  Turquie,  l'avait 
propagée  avec  un  tel  succès  dans  toutes  les  îles  de  la  Grèce , 
qu'à  Athènes,  les  habitans,  pleins  de  confiance  dans  ce  pré- 
servatif, se  l'inoculaient  eux-mêmes. 

Le  prince  Alexandre  Mourousi,  liospodar  de  Moldavie, 
avait  pris  toutes  les  mesures  possibles  pour  faire  adopter  ce 
préservatif  dans  ses  états  ,  en  donner  connaissance  au  peupl» 
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par  des  lettres  circulaires,  el  fonder  un  institut  à  Jassy  pour 
vacciner  les  enfans  de  la  cajjilale  et  tournir  du  vaccin  à  ceux 
de  la  province. 

Le  prioce  Constantin  Ypsilanti  ,  hospodar  de  Valachie  , 
homme  connu  par  ses  vastes  lumières  dans  les  sciences  exactes, 
la  littérature  et  les  langues  anciennes  et  modernes,  s'en  occu- 
pait avec  zèle,  et  désirait  trouver  dans  son  emploi  un  nioyen 
de  s'opposer  :iux  ravages  de  la  peste,  comme  les  prenneies 
expériences  de  MM.  Auban  et  Valli  le  lui  avaient  fait  espéier. 

Malgré  les  préventions  des  Turcs  toujours  ennemis  des  inno- 
vations, elle  avait  été  introduite  en  itto2Jus(iue  dans  le  sèrall 
par  Icé  soins  du  docteur  Rjini  ,  médecin  du  grand  seii^neur, 
et  par  la  permission  de  sa  hautesse.  Mais  delà  aux  Indes  la 
dislance  e^t  si  grande,  que  (juoique  le  bruit  de  celte  découverte 
y  eut  Idii  tinegiandesensation  ,  on  n'elail  point  encore  parveiîu 
à  en  faire  jouir  les  ha  bilans  de  ce  tnal  heureux  pavs  ,  où  (a  petite 
vérole  enlève  le  tiers  de  ceux  qu'elle  attaque  ,  et  le  quarantiè'iie 
de  ceux  auxquels  on  l'Inocule.  Les  Anglais  y  avaient  envaia 
envoyé  à  plusieurs  reprises  des  fils  et  des  verres  bien  impiegnés, 
ils  avaient  toujours  mauquc.  Eiifin  M.  D-^carro  envoya  à 
Bagjad  des  lances  d'argent  pur,  de  vermeil  et  d'ivoiie,  des 
verres  remplis  de  charpie  anglaise  imprégnée  de  vaccin  liquide  ; 
el  le  vaccin  arrivé  encore  licpiidesur  les  bords  du  Tigre  réussit 
au  premier  essai.  Ce  vaccin  avait  été  lecueilli  sur  un  enlant 
vacciné  avec  de  la  matière  expédiée  de  Milau  par  le  docteur 
Sacco ,  et  était  originaire  des  vaches  de  la  Lomb;udie.  De 
Bagdad,  la  vaccine  pcnétra  dans  les  îles  de  Ceyian  ,  Sumatra, 
Maurice,  Mascareignc,  dans  le  royaume  de  Mvsore  ,  à  Bas- 
sora,  à  Bombay,  à  Hyderabad ,  tout  le  long  de  ia  cote  de  Coro- 
mandel  ,  dans  les  provinces  de  Canara  et  du  Malabar,  et  entia 
dans  toute  ITnJe  avec  une  promptitude  qui  a  surpassé  l'em- 
pressenient  de  presque  tous  les  pf  uples  de  rLuronc. 

La  Amérique  elle  était  accueillie  comme  une  pratique  avan- 
tageuse pour  riiumanitc'  par  M.  Jeff.rson  ,  président  dtsElats- 
Unis,  qui  soumettait  dix-huit  personnes  de  sa  famille  à  cette 
inoculation.  Il  en  étendait  le  bienfait  jusque  dans  les  ijibus 
indiennes,  dont  il  embras.se  si  ardcmmeiil  les  iriléièls.  Une 
lettre  de  Ncw-Yorck  annonçait  que  l'épreuve  de  cette  meti'fide 
devait  être  faite  par  le  bureau  de  santé  de  Boston,  et  iiu'nite 
sousci  iptiOii  (tait  ouverte  pour  favoriser  celle  utile  expci'icnce. 

Dans  dt^  rc-gions  plus  vc-Isines  de   la  France,  e'    pai    une 
autie  route,  la  vaccine  avait  été  égniement  p  onngoo.   L'Ls- 
p;.^ne  l'avait  vue  essayer  avec  avantage  à  tuyceida  et  Mont- 
Louis.  M.  Piguilhem,  du  coH  g<'  royal  de  Médecine  à  .Madrid 
la  préconisait  avec  zèle.  M.  Alonzo  s'y  était  soumis  lui-:iiê»ne 
pour  mieux  persuader  ses  concitoyens.  Les  plus  célèbres  cjé» 
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♦lecins  l'.jdoptaicnl  à  Madrid,  où  l'ambassadeur  de  France, 
M.  Lucien  Bonaparlt',  la  iaisait  pratiquer  sur  sa  fi!  Ifi.  Le  docleur 
Carbcllciro  rintroduisait  le  premier  dans  le  royaimie  de  Ga- 
lice ;  en  Catalogne,  elle  était  fort  répandue.  Celait  siulout 
aux  cftorls  soutenus  de  MM.  Piguillieni  et  Dalnau  qu'on  de- 
vait ces  succès,  Je  premier  surtout  ayaijt  inocule  à  Madrid 
dix  enlans  ,  sur  lesquels  elle  avait  réussi  ,  maigre  le  l'roid  d'une 
saison  rigoureuse. 

Mais  rien  ne  peut  se  comparer,  en  fait  de  tcnlalives  pour  la 
propagation  de  la  vaccine,  au  voyage  entrepris  autour  du 
moi'de  par  ordre  du  gouvernemt;nl  espagnol  ,  dans  le  but  de 
icpandre  celle  rnélhode.  Dom  F.-X.  Balmis,  chirurgien  exlraor- 
diiiairedeS.flL  C.CIiarles  iv,  a  fait  ce  voyage  dans  le  but  unique 
do  procurer  à  toutes  les  [)ossessioiis  de  la  couronne  d'Espagne 
situées  au-delà  des  mers,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  contrées, 
le  bienfait  incslinjable  dé  la  vaccination.  lien  a  rendu  compte 
directement  au  roi  d'Espagne,  le  'p  septembre  i8o6,  el  S.  M. 
a  eu  rexlrèinc  satisfaction  d'apprendre  que  le  résultat  de  ce 
voyage  avait  dépassé  toutes  les  espérances  conçues  à  l'époque 
où  il  lu»  entrepris. 

On  avait  confié  la  direction  de  l'expédition  aux  soins  de 
plusieurs  membres  de  la  Faculté  ,  qui  ont  emmené  avec  eux 
vingt-deux  enfans  qui  n'avaient  jamais  eu  la  petite  vérole.  Ces 
cnlans  étaient  destinés  à  se  transmettre  l'un  à  l'aulre  le  vaccin 
par  inoculation  successive,  pendant  la  durée  du  voyage.  Ou 
fil  voile  de  la  Corogne ,  sous  la  direction  du  docleur  Balmis  , 
le  3o  novembre  ibo3.  Sa  première  station  fut  aux  Canaries  , 
la  seconde  à  Porto-Ricco  ,  cl  la  troisième  aux  Caraques.  Eu 
partant  du  port  de  la  Guayra  ,  l'expédition  fut  divisée  en  deux 
paities  ;  l'une  se  dirigea  sur  le  coniinent  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  sous  le  commandement  du  sous-directeur  dom  Fran- 
çois Salvani  ;  l'autre,  commandée  par  le  docteur  Balmis  ,  fît 
voile  pour  la  Havane  ,  et  de  là  pour  l'Yucatan.  Là  ,  on  se  sub- 
divisa encore  ;  le  professeur  François  Pastor  partit  du  port  de 
Siral  pour  aller  à  celui  de  Villa-Hermosa  ,  dans  la  province  de 
Tobasca  ,  afin  de  propager  la  vaccination  dans  le  district  de 
CiudadRcal  de  Chiapa  ,  et  ensuite  à  Guatimala  ,  en  faisant 
un  circuit  de  quatre  cculs  lieues  par  des  chemins  difficiles  , 
tt  en  v  comprenant  Oxaca.  Le  rCble  de  l'expédition  ,  qui  ar- 
riva sans  accident  à  la  Vcra  -  Cruz,  traversa  non-seulement 
la  vice-royauté  de  la  nouvells  Es[)agne ,  mais  aussi  les  pro- 
vinces de  l'iritéricur,  d'où  elle  devait  retourner  à  Mexico,  où 
le  rendez-vous  général  avait  été  indi(juc. 

Ce  précieux  préservatif  contre  les  ravages  de  la  pcliic-vérolc 
a  déjii  fié  r('[)an(lu  dans  toute  l'Amérique  scpteuîriouale  ,  ju>- 
iiucs  aux  côles  do  Sonera  et  Si-iialca  ,  cl  mOmy  aux  Gtulila  ci 
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ncoplivtcs  de  la  Haute- Pimerie.  On  a  c'iabli  dans  oliiquc  lieu 
principal  un  conseil  formé  des  auloiités  et  des  ntombrcs  Jes 
plus  zélés  de  la  Faculté  ,  et  on  leur  a  conlié  ccl  iiiestimablo 
spécifique  ,  comme  un  dépôt  sacré  dunt  ils  étaient  responsables 
à  leur  souverain  et  à  la  postérité. 

Ce  premier  travail  étant  tern»iné,le  directeur  a  conduit  celle 
partie  de  l'expédition  d'Amérique  en  Asie  ,  avec  le  plus  iieu- 
veux  succès.  Après  avoir  eu  à  vaincre  quelques  difficultés  ,  il 
s'est  embarqué  à  Acapulco  pour  les  Philippit;-s,  la  dernière  des 
contrées  que  ,  dans  l'origine  ,  il  s'était  proposé  de  visiter. 

Ce  f^rand  et  pieux  dessein  du  roi  ayant  été  couronné  do 
succès  ,  le  docteur  Balmis  fit  ce  second  voyage  en  deux  mois 
et  quelques  jours,  en  emmenant  avec  lui  de  la  Nouvelle 
Espagne  vingt-six  enfans,  destinés  à  être  successivement  vacci- 
nés ,  comme  les  précédens.  Ces  enians  furent  confiés  aux  soins 
de  la  directrice  de  l'hospice  des  Enfans-TrouVés  de  la  Corogne, 
dame  (jui  ,  dans  ce  voyage  ,  ainsi  que  dans  les  précédens  ,  s'est 
conduite  de  manière  à  mériter  toute  l'approbation  des  supo 
rieury.  L'expédition  étant  arrivée  aux  Philippines  ,  et  avant 
propagé  le  spécifique  dans  les  îles  soumises  à  S.  M.  C. ,  le  doc- 
teur lialmis  concerta  avec  le  capitaine-général  les  moyens  d'é- 
tendre les  effets  de  la  bienveillante  sollicitude  du  roi  jusqu'aux 
derniers  confins  de  l'Asie. 

La  vaccine  a  été  introduite  dans  tout  le  vaste  archipel  des 
îles  Visayes  ,  dont  les  chefs  ,  accoutumés  à  une  guerre  perpé- 
tuelle avec  les  Espagnols,  ont  posé  les  armes  en  admirant  la  gé- 
nérosité d'un  ennemi  qui  leur  apportait  les  bienfaits  delà  santé 
et  de  la  vie  ,  dans  le  temps  même  où  une  épidémie  de  pctilc- 
vérolc  exerçait  au  milieu  d'eux  ses  ravages.  Lorsque  le  docteur 
Balmis  atteignit  Macao  et  Kangton  ,  les  principaux  individus 
des  colonies  portugaises  et  de  l'empire  de  la  Chine  ne  se  mon- 
trèrent pas  moins  reconnaissans ,  en  recevant  du  virus  vaccin 
Irais  cl  en  pleine  activité,  lésullat  que  les  Anglais  ,  après  plu- 
sieurs efforts  répétés,  n'avaient  pu  obtenir,  en  essayant  d'en- 
voyer co  virus  ])ar  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes  : 
il  perdait  toujours  son  eliicacité  dans  le  long  trajet  qu'exigeai-t 
son  transport  par  cette  voit-. 

Après  avoir  propagé  la  vaccine  à  Kangton  ,  autant  que  les 
circonstances  le  lui  permirent  ,  Balmis  ,  s'en  reposant  sur  les 
soins  ([lie  mettraient  les  employés  de  la  factorerie  anglaise  ii 
continuer  ces  bons  offices  ,  retourna  'a  iViacao  et  s'embarqua  sur 
«n  vaisseau  portugais  pour  Lisbonne,  où  il  arriva  le  i5  août. 
Il  s'arrêta  en  passant  a  Sainte-Hélène  assez  pour  déterminer, 
par  ses  exhortations  et  sa  persévérance  ,  les  babilaus  anglais 
de  l'île  a  recevoir  un  préservatif  qu'ils  avaient  réprouvé  pen- 
dant plus  de  huit  ans. 
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I^a  partie  de  l'expédition  qui  clait  destinée  pour  le  Pérou  , 
fil  D.iulrage  dans  l'iuîc  des  embouchures  de  la  rivière  de  la 
]\la..;dclciue  ;  mais  ayant  été  secourue  par  les  indigènes  ,  par 
les  «itagisirats  locaux,  el  par  le  gouverneur  de  Carihagène,  le 
sous  diiecleur,  les  Iroisniembresde  la  Faculté  qui  raccompa- 
gnaient ,  el  les  enfans  trouvés  fuieni  sauvés  ,  el  la  vaccination 
s'eiondil  avec  succès  dans  ce  port  el  dans  la  province.  De  là, 
on  la  porta  à  l'islhme  de  Panama  ;  et  des  personnes  pourvues 
de  loul  ce  qui  éi.>il  nécessaire,  entrepriieut  la  longue  el  péni- 
ble navi^ali'Mi  df  la  rivière  de  la  Magdelcine,  eu  se  séparant 
JoiSiju'on  atteignit  l'intérieur,  pour  exécuter  leur  commission 
dans  les  villes  de  Ténériffe ,  Mompox ,  Ocana,  Scorro  ,  San- 
Gil-y  M  rlol'in  ,  dans  la  vallée  de  Cucula  ,  el  dans  les  villes 
dt  l'aniplon:» ,  Gir^Mi ,  Tuiija  ,  Vclez  et  autres  places  voisines, 
jusiju'à  ce  qu'on  se  rencontra  à  Santa  Fé.  La  rênoniniée  avait 
précodé  dans  ces  pays  l'arrivée  de  Salvani ,  el  annoncé  h  la  ca- 
pital<'  du  royaume  de  Santa  Fé  le  don  céleste  el  sacic  dont  il 
était  porteur  ;  aussi  le  vici-ioi,  l'archevêque,  et  toutes  les  au- 
torités civiles  et  ecclés'asliques,  allèrent  au  devant  de  lai  ,  cl 
]e  reçurent  au  son  des  cloches.  Une  messe  solennelle  fut  chantée 
en  actions  de  grâces  ;  et  après  un  sermon  ,  piononcé  par  l'ar- 
chi-doyen  de  la  cathédrale,  on  inocula  la  vaccine  à  une  mul- 
tilude  de  personnes  de  tout  âge,  qu'on  présenta  dévotement 
aa  parvis  du  temple  :  on  laissa  dans  toutes  les  villes  un  peu 
considérables  des  instructions  aux  membres  de  la  Faculté, 
sur  la  meilleure  manièie  de  conserver  ce  virus,  que  le  vice- 
roi  affirme  avoir  été  communitjué  à  cinquante  mille  individus, 
sans  (ju'tl  y  ait  eu  sur  ce  nombre  aucun  accident  défavorable 
à  cette  pratique.  "Vers  la  fin  de  mars  ibo5  ,  ils  se  préparcrei.l 
à  continuer  leur  voyage,  en  se  divisanl ,  afin  de  pouvoir  s'étcn- 
<ïre  avec  plus  de  facilité  el  de  promptitude  dans  tous  les  dis- 
tricts de  la  vice  royauté  situés  le  long  de  la  roule  Popayau  , 
Cuença  el  Quito  ,  jusques  à  Lima.  Ils  arrivcucnt  ii  Guayaquil 
au  mois  d'août  suivant. 

Le  baron  de  Carondelet ,  président  de  l'audience  de  Quito  , 
paraît  avoir  -uipaN'é  en  zèle  cl  en  générosité  ce  qui  avait  été 
pratiqué  à  Sanie-Fé.  Par  ses  ^oins  cnipicssés,  les  piovinccs 
les  plus  éloignées  de  la  capitale  de  ce  royaume  on',  joui  tour  à 
tour  du  préservatif  de  la  petite  vérole.  Les  rues  des  villes, 
bourgs  el  villages  par  où  passait  Salvani  pour  arriver  à  la  ca- 
pitale du  Pérou  ,  étaient  remplies  de  g<ns  de  tout  âge  ,  attirés 
par  la  nouveauté  ou  par  le  désir  de  luire  vacci;jer  les  indivi- 
dus de  leurs  familles  qui  ne  l'avaient  pas  été.  Arrive  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Santa  ,  Salvani  y  trouva  don  Joseph  Co- 
quet deGallard,  conmiandsnl  de  celte  province  nii'itaiie,  qui 
y  avait  conduit  les  personnes  notable»  arec  le  cicr(;c  et  les  al- 
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cades  des  villages  voisins.  De  là  ,  sous  un  dais  et  en  proces- 
sion ,  les  cnfans  vaciincs  fuient  conduits  au  son  des  cloches, 
au  biuil  des  pr-laids  (ju'on  lirait  par  intervalles  ,  à  l'église  pa- 
roissiale ,  où  se  fit  entendre  une  musique  champêtre  et  reli- 
gieuse. Apiès  la  messe  el  un  sermon  approprie  au  supt,  le  peu- 
ple se  porta  chez  le  commandant,  où,  après  la  vaccination  de 
deux  cent  quarante  personnes,  on  servit,  pour  les  personnes 
distinguées ,  un  banquet  de  ce  ([ue  le  pays  pioduit  «le  plus  dé- 
licat ;'  tandis  que  sur  des  picr.ts  de  toile  tendu»  s  dans  les  gale- 
ries de  la  n)aison  ,  on  servit  abondamment  du  bœuf ,  du  mou- 
ton, du  pain,  du  riz,  de  la  bière  du  pays  ,  appelée  chicha,  et 
de  l'eau  devie ,  pour  tous  ceux  qui  voulurent  prendre  part  au 
festin,  I^es  cérémonies  nligieuses  ,  les  fètos  ,  les  illuminations, 
la  musique,  les  danses,  furent  continuées  pendant  K  s  cinq 
jours  de  repos  que  piit  l'expédition  chez  ce  commandant  phi- 
lanlrope  et  cosmopolite.  Aussitôt  qu'on  fut  certain  de  l'arri- 
vée de  Salvani  à  la  maison  de  canq>agtie  destinée  à  la  récep- 
tion des  vice -rois  du  Pérou,  les  alcades,  les  corrégidors  ,  la 
société  de  médecine  de  Lima  ,  s'y  portèrent ,  et  Texpéditiou 
fui  conduite  en  cérémonie  au  logement  qui  lui  était  destine'. 
Un  comité  général  de  vaccine  fut  établi  dans  celte  capitale  sous 
la  protection  immédiate  du  vice-roi  ;  et  des  comités  secon- 
daires sous  la  responsabilité  des  gouverneurs,  inlcndans  des 
provinces  de  Tmxiilo,  de  ïurma  ,  de  Guancavelica  ,  de 
Guancanga,  d'Ariennipa  et  du  Gusio  ,  dirigés  par  les  meilleurs 
médecins  du  royaume,  font  espérer  rexlinclion  totale  du  virus 
varioliquc  qui  a  désolé  ces  régions  loiiUaines,  avec  plus  de  fu- 
jcur  que  tout  ce  que  l'on  nous  rapporte  des  ravages  les  plu» 
terribles  de  la  peste. 

Le  résultat  de  cette  expédition  n'a  pas  été  seulement  de  com- 
muniquer la  vaccine  à  tous  les  peuples,  amis  ou  ennemis, 
qu'on  a  vi-ilés,cl  de  la  porter  chez  les  Maures,  les  Visayens, 
les  Chinois  ,  mais  d'assurer  à  la  postérité ,  dans  les  domaines  de 
S.  r»l.  G. ,  la  perpétuité  de  ce  grand  bienfait ,  tant  au  moyen  des 
comités  centraux  (ju'on  a  établis  paitonl,  (|ue  par  la  découverte 
que  le  docteur  l)aln)is  a  faite  d'un  vii  us  vaccin  indigène,  sur  les 
vaches  de  la  vallée  d'Atlixco,  près  la  ville  de  Purbla-de  los- 
Angelez,dans  le  voisinage  de  celle  de  \aliadolid  fie  Méchoa- 
can  ,  où  l'adjudant  Anlonio  Gutliercz  a  trouvé  ce  même  vi- 
rus, et  dans  le  disiiicl  de  Calab'izo,  dans  la  province  de  Ca- 
raqucs ,  où  don  Carlos  de  Pozo  ,  médecin  de  la  résidence,  en 
a  lait  égalenn  rt  la  découverte.  Depuis  celte  époque,  la  vacci- 
nation a  été  praliquéc  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  (jue  depuis 
douze  ans,  non  sculen'icnt  personne  n'est  morl  au  Pérou  de  la 
pctiîc-vérole  ,  mais  encore  que  l'on  n'y  a  plus,  non  plus  qu'au 
Cltiljj  revu  celte  maladie.  Les  cnfans  nouveau-nés  de  toutes 
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les  conditions  sont  poiu's  à  la  maison  rlc  vaccine  comme  aux 

fonts  baplistnajix. 

C'est  .linsi  que  par  le  zùle  soutenu  de  queUpes  médecins  , 
pai'  le  dcsintcresscincnt  de  tous,  par  l'action  bien  entendue  de 
l'autorité,  paru  ne  enliepiitCfju'on  pourrait  appeler  pigantcs(juc 
»  t  qui  peut  en  partie  laver  les  Espagnols  des  opprobres  dont 
ils  se  sont  couverts  dans  le  Mcxi(|ue  ,  on  est  parvenu  à  répan- 
dre la  vaccine  dans  la  plus  grande  partie  du  i^bbe. 

Malgré  l'évidence  et  la  rnulti|)licité  des  fuits  qui  consla'enl 
l'innocuité ,  les  avantages  ,  et  l'efficacité  de  la  vaccine  pour  ga- 
rantir de  la  petite  vérole  ,  il  n'est  pas  de  pays  où  cette  méthode 
ait  été  l'objet  d'un  aussi  grand  nombre  de  sarcasmes  et  d'objec- 
tions ridicules  qu'en  A.nglcterre.  Plusieurs  de  ses  détracteurs 
font  journellement  encore  tous  leurs  efforts  pour  en  arrêter 
la  propagation,  entretenir  l'erreur,  l'ignorance,  les  préjng('3 
du  public,  et.  ramener,  aiitant  qu'il  leur  est  possible,  à  l'ino- 
culation delà  petite  vérole,  <[ui  était,  pour  ceux  qui  la  pra- 
tiquaient, une  source  féconde  de  réputation  cl  d'argent.  Quel- 
ques-uns même  conservent  encore  des  établissemens  spéciaux 
pour  cette  inoculation ,  et  n'hésitent  point  à  la  pratiquer  indis- 
tinctement partout  oà  ils  le  peuvent.  l'our  parer  autant  que 
possible  à  ces  manœuvres  de  l'égoiimc  et  de  la  cupidité,  le 
collège  royal  des  chirurgiens  de  Londres,  profondément  af- 
fligé des  ravages  que  cause  journellement  la  petite  vérole  dans 
la  capitale  et  les  autres  parties  du  royaume,  assuré  que  ces  évc- 
n-jmens  fâcheux  dépendent  en  grande  partie  de  la  funeste  ha- 
bitude que  l'on  conserve  encore  d'inocultr  cette  maladie,  et  en 
même  temps  cenvaincu  de  l'elfîcacité  de  la  vaccination  pour 
exterminer  la  petite  vérole,  a  renouvelé,  le  24  octobre  ib'io, 
l'engagement  formel  qu'il  avait  déjà  pris  en  iHiB,  de  ne  point» 
inoculer  la  petite  vérole,  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  éten- 
dre, propager  la  vaccination  ,  cl  en  rendre  la  pratique  univer- 
selle. 

D'un  autre  côté,  dans  une  feuille  imprimée  et  distribuéeati 
public,  l'établissement  national  de  vaccine  de  Londres  a  rendu 
compte  des  mesures  qu'il  avait  prises  pour  s'opposer  aux  ra- 
vages et  à  la  propagation  de  la  petite  vérole. 

Quoique  jusqu'à  présent  (csl-il  dit  dans  ce  rapport  )  il  n'y 
ait  qu'une  loi  qui  défende  l'inoculation  de  la  petite  vérole, 
cependant  il  est  bien  cei  iain  que  celte  pratique  a  l'inconvérnenl 
d'en  multiplier  les  germes,  d'en  répandre,  d>n  propager  ia 
contagion  dans  le  public  ;  et  comme  il  est  de  ]>rincipc  que  qui- 
conque compromet  la  aûrcté,  la  salubrité  publiques,  en  répan- 
dant les  germes  d'une  maladie  contagieuse,  et  en  exposant  l«s 
antres  à  la  contracter,  est  coupable  d'un  délit  et  susceptible 
d'i'lrc  puni  ;  l'cublisscment  natioi.a!  de  vaccine  a  l.jit  poursU-i- 
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vre  devanl  ks  tribunaux  des  personnes  qui  avaient  propage  la 
petite  vérole. 

Ainsi  l'apothicaire  Burnelt,  qui  inoculait  la  petite  vérole  a 
beaucoup  d'cnfans  ,  et  qui,  pour  les  revoir  dans  le  cours  de 
l'éruption  ,  se  les  faisait  amener  par  leuis  parens ,  en  traver- 
sant les  rues  et  les  places  publiques,  a  été  dénonce  au  tribu- 
nal ,  qui  l'a  jugé  coupable  et  l'a  condamné  à  six  mois  de 
prison. 

Dans  un  autre  cas  ,  la  femme  Vanlandillo  ,  qui  avait  fait 
inoculer  la  petite  vérole  à  son  enfant,  et  qui,  par  négligence, 
l'avait  conduit  dans  les  rues  pendant  tout  le  cours  de  la  ma- 
ladie, a  également  été  poursuivie,  convaincue  et  punie  de  six 
mois  de  prison. 

Ces  deux  arrêts,  qui  intéressent  essenliellemcnt  l'ordre  et 
la  salubrité  publique,  ont  été  rendus,  en  1820,  par  les  juges 
de  la  cour  du  banc  du  roi,  et  publiés  dans  le  bulletin  dts  ju- 
gemens. 

D'après  la  publication  solennelle  de  ces  décisions,  qui  dé- 
sormais doivent  avoir  force  de  loi,  tout  magistrat,  soit  d'après  . 
sa  propre  observation  ,  soit  d'après  les  plaintes  qui  peuvent 
lui  être  faites  ,  doit  poursuivre  ces  sortes  de  délits  publics  ,  et 
employer  sou  autorité  pour  empêcher  et  prévenir  de  tels  dé- 
sordres. 

Je  borne  à  ces  détails  tout  ce  que  j'ai  pu  rassembler  sur  l'his- 
toire de  la  propagation  de  la  vaccine. 

Partie  médicale.  iW  exposé,  dans  les  articles  cotvpoo:  et 
eaux  aux  jambes  ^  l'opinion  du  docteur  Jenner  sur  l'origine 
de  la  vaccine,  ainsi  que  l'analyse  des  expériences  faites  pour 
éclairer  cette  question  ,  je  ne  répéterai  donc  pas  ici  tout  ce  qui 
a  été  dit  à  cet  égard  :  nous  devons  nous  occuper  maintenant 
de  la  paitie  purement  médicale  de  la  vaccine. 

On  peut  reconnaître  dans  la  vaccine  trois  périodes  bien  dis- 
tinctes ,  que  je  désigne  sous  les  noms  de  pcriode  d'inertie ^  pé- 
riode irinflanimalion,  et  période  de  dessiccation. 

Première  période.  A  l'instant  oîila  piqûre  vient  d'être  laite , 
il  ee  forme  presfjue  constamment  autour  du  lieu  de  l'insertion 
un  cercle  légèrement  rouge  et  superficiel  ,  du  diamètre  de  six 
à  douze  lignes  ,  et  qui  disparaît  en  quelcjues  minutes.  Ce  pre- 
nn'cr  phénomène,  (jui  semiilc  être  une  contradiction  i»  la  déno- 
mination dont  on  désigne  la  première  période,  est  un  indice 
assez  certain  du  succès  de  l'inoculation  que  l'on  vient  de  prati- 
quer; il  dénoie  une  infection  piiniilive,  une  absorption  inslaii- 
lanée  du  fluide  vaccin  par  les  orifices  des  vaisseaux  qui  vien- 
nent d'être  ouverts.  Lorsque  ce  cercle  est  effacé,  et  queltjuelois 
pendant  le  temps  (jti'il  s'efface,  la  piqûre  i'clcve  sous  la  forme 
li'une  moitié  de  lentille,  lé^crouîcnt  icugc  j  celte  légèit  c-lcva- 
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tioM ,  qui  dure  plus  l(>iip;lemps  que  le  corclo,  s'affaisse  et  dis- 
paru îi  coirifMf  lui  dans  iVspacedequ("l(jnts  mi  nuit  s.  Depuis  celle 
c'po([ue  jusfpj'au  Iroisictnc  ou  ({ualiièrijo  jour,  la -première  pé- 
riode esl  caractérisée  par  une  absence  totale  de  tiavai)  dans  îa 
par'ie  vaccitie'e;  on  n'y  observe  aucun  cbangemuit  ;  la  pelile 
cicatrice  qui  résulte  de  l'ouverture  de  la  peau  ne  présente  au- 
cune didercuce  de  celle  qui  serait  le  produit  d'un  instrument 
noncbargc  de  vaccin.  Pendant  toute  cette  période,  la  maladie 
reste  silencieuse. 

Deuxième  période.  A  la  fin  du  troisicmo  jour,  ou  dans  Je 
cours  du  quatrième,  commence  la  période  itiflammatoire;  on 
Si'Ul  dislinciemcnt  au  loucher  une  téi:jère  dureté  dans  le  tissu 
de  la  peau  qui  l'orme  le  bord  de  la  pe(ite  cicalrl'x;;  on  peut 
observer  ii  l'œil  nu,  à  l'endroit  de  la  pitpuc,  une  teinte  d'un 
louge  clair  et  de  l'élévation.  Le  cinquième  jour,  la  cicatri<  iile 
pataît  se  coller  sur  le  corps  de  la  peau  ;  l'élévation  ,  sensible 
îa  veille,  prend  une  apparence  circulaire  ;  le  boulon  prend  la 
forme  d'un  ombilic;  une  couleur  plus  rouge  enveloppe  la  ci- 
calricule,  et  le  vacciné  con^mence  à  sentir  (juelques  déman- 
geaisons. Le  sixième  jour,  la  teinte  rouge  s'éclaircit,  le  bour- 
relet ou  l'élévation  circulaire  s'élargit  ou  augmente  ,  ce  qui 
fait  paraître  la  cicatricuie  plus  déprimée;  un  cercle  rouge, 
d'une  demi-ligne  de  dianièlre,  circonscrit  Lr  boulon.  Le  sep- 
tième jour,  la  lotalilé  du  .bouioti  augmente.  Le  bourrelet  cir- 
culaire s'aplalit,  prend  un  faciès  argenté;  la  teinte  lougc-clair 
(jui  le  colorait  se  foîice  dans  la  dépression  centrale,  et  con- 
tinue à  occuper  dans  un  irès-pr-iii  espace  son  bord  extérieur. 
Le  huiliènie  jour,  le  bourrelet  s'élargit;  la  matière,  sécrétée  en 
plus  grande  (jmmtilé  soulève  ses  bords  qui  «leviennent  tendus  , 
gonflés  cl  d'un  blanc  grisâtre  ;  la  dépression  centrale  prend 
une  teinte  plus  loucéc,  et  quelquefois  reste  delà  même  cou- 
leur que  le  bourrelet;  le  cercle  rouge  tiès-élroil,  (|ui,  jus- 
qu'à celle  épntpie,  a  circonscrit  le  bouton,  parait  prendre  une 
couleur  moins  vive  ;  il  semble  >'clendie  comme  par  irradiation 
dans  le  tissu  cellulaire  voisin.  Le  neuviènie  jour  ,  tout  cet  ap- 
pareil prend  un  plus  grand  dot;ré  d'intensité;  le  bourrelet  cir- 
culaire esl  plus  large,  plus  élevé  et  plus  rempli  de  matière; 
le  cercle  rouge,  dont  les  irradiations  étaient  semblables  h 
des  vergetures ,  prend  une  leinte  rose  plus  uniforme,  et  iné- 
rile  le  nom  d'attrcole.  Le  dixième  j'iur,  on  n'aperçoit  pas  un 
cbangcmcnl  bien  scn^ble  dans  le  boulon,  seulemoni  le  bour- 
relet circîi  lai  le  s'élargit;  l'aureolc  devient  plus  étendue,  ^quel- 
quefois est  d'un  diamètre  d'un  à  deux  pouces  ;  s'il  y  a  plu- 
sieurs boulons ,  ordinairement  toutes  les  auréoles  se  confondent 
pour  ne  former  qu'une  seule  et  même  plaque.  J'ai  vu  celle 
inflamrnrv'iiou  auréolai re envelopper circu lai rcmcnt  louticbiaa^ 


VAC  4.1 

La  peau  que  rocouvic  l'atireole  s'opaissil  ;  eWc  fnit  quelquefois 
saillie  sur  le  bras,  tt  prend  le  nom  dç' lamciir  vaccinale  ;  ou 
dirait  qu'un  orysipolc  plilegmotjeux  occupe  louU"  la  portion 
de  peau  qui  en  osl  le  sié^e.  A  l'œil  nu,  elle  paraît  f^ranulee 
el  légèrement  poitjtilire  à  sa  suilare:  si  on  t'examine  à  la 
loupe,  elle  paiait  composée  d'une  quanlil'i  de  plites  vésicules 
rem[)hes  d'an  fluide  très-limpide.  Quehjiiet'ois  on  rencoiitre 
dans  l'auréole  des  vésicules  assez  grosses  et  très  distinctes  qui 
contieunent  un  fluide  aussi  clair  que  ceaii  du  boulon  principal. 
L'individu  éprouve  unechalcur  mordicanle,  uuedc'manf^eaisoii 
vive  aux  parties  vaccinées,  de  la  pesanteur  aux  bras,  quel- 
quefois une  douleur  dans  les  glandes  de  l'aisselle  5  rarement  il 
a  des  nausées,  plus  rareuicnl  encore  des  vorrii Siemens.  Ou 
observe  assez  ordinairenunl  un  léger  mouvemenL  lébrile  mar- 
qué par  des  paudiculalions,  des  bâilleniens,  la  pâleur  et  la 
rougeur  alicâialives  delà  face  ,  l'accéléralion  du  pouls.  Jamais 
celle  lièvre  n'est  assez  forte  pour  obliger  le  vacciné  à  gaider 
Je  lit  et  à  changer  son  train  de  vie  babilucl.  Le  onzième  jour, 
l'auréole,  la  tumeur  vaccinale,  le  bourrelet  vésiculaire,  la 
dépression  cenliale,  sont  dans  le  même  elal  que  la  veille,  ou 
oftrenl  une  différence  imperceptible. 

A  la  fin  du  onzième  jour,  expuc  la  période  de  l'inflamma- 
lion.  Depuis  le  cin(juièfne  ou  sixième  jour  jusqu'à  la  fiu  de 
cette  période,  la  pustule  est  élevée  audcssus  de  la  superficie  de 
Ja  peau  d'une  ou  deux  lignes  au  plus  ;  elle  ressenibie  prcsqu'h 
une  grosse  lentille,  dont  les  bords  oti  margitics  sont  coupés  ou 
taillés  sans  talus.  Son  diantèlre  e.-l  de  deux  à  cinq  lignes;  elle 
est  dure  au  loucher,  et  préstiue  la  résistance  d'un  corps  qui 
forme  u  .  •  niasse  elroiletncnt  unie  à  la  peau  par  de  proiondes 
racines,  et  non  b-gètement,  ni  comme  deux  corps  posés  l'u'i 
sur  l'autre.  Ce  n'ot  point  l'humeur  contenue  dans  la  pustule 
qui  lui  donne  sa  couleur  perlée,  couleur  senîb'able  à  celle 
dun  ongle  dont  on  presserait  l'extrériulc  ;  ce  sont  Jcs  lames 
cellulaires  de  la  peau  (jtii  se  soulèvent,  s'écartent ,  semblent 
perdre  leur  structure  compacte,  et  changent  de  celle  manière 
la  couleur  (pjc  devrait  en  apparence  lui  donner  J'Jujmeur  sé- 
créiie  dans  le  bon: on. 

Pendant  toute  celle  période,  la  liqueur  vaccinale  est  logée 
dans  les  cellules  du  corps  réliculairc,  distendues  par  les  pro- 
grès de  l'inflammation,  de  la  niêmc  manière  que  risumeiir 
viirée  du  globe  de  l'cril  est  contenue  dans  la  mcuibiane  cellu- 
leuse  qui  la  soutient. 

Troisième  période.  Te  douzièfnc  jour,  la  période  de  dessic- 
caîion  commence  ;  la  dépresion  centrale  prend  l'apparence 
d'une  croûte;  la  liqueur,  conteioue  dans  ie  bourrelet  circu- 
laire,] usqu'alors  litnpide^  se  trou;:'ic .  prend  uue  tçiiUc  opaline  \ 
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l'auréole  pâlit;  la  tumeur  vaccinale  semble  se  retrancher  îous  le 
boulon;  l'ejudcrme  s'écaille.  Le  treizième  jour ,  la  dcssiccati'^n 
fait  des  profères  ,  et  marche  du  centre  à  la  circonférence;  le 
bourrelet  circulaire  jaunit,  se  rcirécil  à  mesure  (jue  la  dessic- 
cation s'opère  au  centre  ;  si  on  l'ouvre  ,  il  se  vide  eu  entier  , 
cl  fournit  une  matière  trouble,  jaunâtre,  purilorme;  il  seuiblc 
que  !c  travail  inflammatoire  ait  détruit  les  membranes  (jui  for- 
maient les  cellules,  et  ait  converti  le  boulon  ,  juscju'alors 
celluleux  ,  en  une  seule  vésicule.  11  est  enviionné  d'un  cercle 
d'une  teinte  légèrement  pourprée;  la  tumeur  vaccinale  existe 
sous  toute  la  porlion  de  peau  subjaccnte  au  bouton  et  au  cercle 
pourpre.  Le  quatorzième  jour,  la  croûte  prend  la  dureté  de 
la  corne,  et  une  cou  leur  fauve  analogue  à  celle  du  sucre  d'orge  ; 
elle  semble  se  former  par  la  concrétion  insensible  de  la  ma- 
tière contenue  dans  le  bourrelet  vésiculaire  qui  se  rétrécit 
chaque  jour  ;  le  cercle  qui  l'enviroiine  diminue  de  largeur,  et 
suit  l'ordre  du  décroissement  de  la  tumeur  vaccinale.  Du  (jua- 
lorzième  au  vingt-troisième  jour  et  suivaus ,  la  croûte  solide  , 
dure,  polie  et  douce  au  toucher  ,  preiid  une  couleur  plu>  fon- 
cée, apjtrochant  de  celle  du  bois  d'acajou.  Elle  conserve 
presque  toujours  au  centre  la  forme  ombilicale  ,  celte  dépres- 
sion que  l'on  a  remarquée  lors  de  la  formation  du  bouton.  A 
mesure  que  la  tumeur  vaccinale  s'affaisse,  celle  croûte  proc- 
mine  davantage  audessus  du  niveau  de  la  peaiî  ;  elle  tombe  du 
vingt-quatrième  au  vingt-scptiome  jour,  rarement  plus  tard  ; 
elle  est  quelquefois  remplacée  par  une  autre  de  couleur  légère- 
ment jaune,  mais  le  plus  souvent  elle  laisse  à  nu  une  cicatrice 
profoude,  parsemée  de  petits  points  plus  enfoncés  que  le  reste 
de  son  étendue,  semblables  aux  dépressions  que  l'o.:  voit  sur 
les  gauffres. 

Telle  est  la  marche  la  plus  ordinaire  de  1.  vaccine,  ct^Ile  au 
moins  qu'il  m'a  été  possible  de  tracer  ,  d'après  !^'s  détails  les 
plus  exacts,  recueillis  sur  plus  de  vingt  mille  individus  que 
j'ai  vaccinés. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  (fue  la  série  des  symplôme* 
précités  soit  tellemenlinvariablequ'il  nese  rencontre  pas  quel- 
quefois des  irrégularités  dans  son  développ-menl.  Ainsi,  on  a 
vu  la  période  d'inertie  se  prolonger  justiuaux  vingt-deuxième 
et  vingt-cinquième  jour  ,  tandis  que  chez  quelque-  vaccinés 
l'élévation  des  piqûres  a  commencé  à  être  sensible  dans  le 
courant  du  deuxième  jour  de  la  vaccination.  D'autres  lois  la 
vaccine  a  parcouru,  en  huit  ou  neuf  jours,  ses  trois  phases  , 
et  l'ellét  préservatif  a  été  le  même;  quehjuelois  aussi  ht  pus- 
tule n'a  point  présenté  la  dépression  ombilicale,  ou  bien  deux 
pustules  jumelles,  coiifondues  par  la  langcuic  de  leurs  cercles , 
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ont  ctô  le  icsuUat  d'une  opciaiiou  dans  laquelle  l'instrument 
a  pénotic  la  peau  de  paît  en  pari. 

M.  le  professeur  Diipuytren  a  eu  l'occasion  de  Iransaieltre 
la  vaccine  des  blancs  aux  mulâlres  et  aux  noirs  ,  celui  des 
iJiulàUes  aux  blancs  et  aux  noirs,  et  celui  de  ces  derniers  aux 
mulâtres  et  aux  blancs.  Chez  tous,  la  maladie  a  oftort ,  à  de 
très-légères  dilïerences  près,  les  mêmes  symptômes. 

Chez  les  noirsct  les  mulâlres  ,  la  vaccine,  également  bénigne, 
se  dèveloppail  à  la  même  époque  que  chez  les  blancs,  mais 
elle  parcourait  ses  périodes  d'inflannnalion  et  de  dessiccation 
avec  plus  de  rapidilé.  On  voyait ,  dès  le  sixiènse  jour ,  la  vési- 
cule se  dèobirer,  et  laisser  échapper  quelques  goulteielles  de 
vaccin  transparent ,  qui ,  employé  sur-lo  champ  ou  desséché, 
a,  dans  tous  les  cas,  donne  une  vraie  vaccine. 

Chez  les  noirs,  la  peau,  tjui  était  le  siège  de  l'inflammation 
aurcolaire,  ne  se  distinguait  de  celle  des  parties  voisines  que 
par  une  teinte  cuivrée  et  une  élévation  parlaitemenl  circonscrite 
pendant  toute  la  période  inflammatoiie. 

J'ai  vacciné  aussi  deux  enfans  nègres  ;  je  n'ai  point  vu  la 
vésicule  se  déchirer  au  sixième  jour.  Le  vaccin,  que  j'ai  pris 
pour  inoculer  trois  sujets  blancs,  était  aussi  limpide  que  de 
coutume.  La  dessiccation  ;>  la  chute  des  croules  s'est  laite  à  ia 
même  époque.  La  cicatrice  élait  rouge,  comme  sont  ordinaire- 
ment celles  des  nègres.  Du  reste,  j'ai  observé  les  mêmes  résul- 
tats que  M.  Dupuylven,  en  transportant  le  vaccin  des  noirs  sur 
les  blancs. 

Tons  CCS  écarts,  toutes  ces  anomalies  intéressent  sans  doute 
le  praticien  ,  doivent  être  conims  de  lui ,  vt  c'est  parce  qu'elles 
sont  des  exceptions  très-rares  que  nous  avons  cru  devoir  les 
rappeler  ici>  en  prévenant  louletois  qu'elles  n'ont  jamais  influé 
sur  reftct  préservatif". 

Ainsi ,  en  général ,  toutes  les  fois  qu'après  le  troisième  jour 
les  symptômes  inflammatoires  commenceront  à  paraître,  que 
le  b'jurrelet  circulaire  existera  autour  d'une  dépression  cen- 
trale, qu'il  prendra  une  teinte  argentée,  qu'il  s'envrdoppera 
d'une  auréole,  qu'une  induration  et  une  élévation  circonscrites 
de  la  peau  {tumeur  vaccinale)  occuperont  le  dessous  du  boulon 
vaccinal  et  de  l'auréole,  que  ia  lymphe  contenue  dans  le  bouton 
aéra  claire  pendant  toute  la  durée  de  la  période  inflammatoire, 
on  est  assuiéque,  quelles  que  soient  les  circonstances  subsé- 
quentes, la  vaccine  est  essentiellement  vraie,  qu'elle  est  le  pré- 
servatif de  la  petite  vérole. 

Pour  peu  qu'on  ait  observé  avec  quelque  attention  ce  qui 
Rc  passe  pendant  la  succession  des  diverses  phases  de  ce  travail 
local,  ou  sera  force  d'admettre  qu'il  se  développe  à  riniérieur 
un  niouvc-mc'Jt  fébrile  produit  cl  entretenu  par  l'absorption 


/Îi4  Vac 

])lus  ou  moins  considerrible  d'une  partie  du  fluide  qui  se  forme 
et  s'ciabore  dans  Its  boutons  vaccins.  Oii  ne  pout  guère  ea 
douter,  dit  le  professeur  Chaussier,  (juarid  on  considèie  que 
les  gaiii^lions  lynipliati(|iips  aux(jUels  8<"  rrndenl  les  vaisseaux 
abs<)jl)aiis  de  lu  partie  vaccinée  sont  plus  ou  moins  en^org<'S  et 
douloureux  ,  qiruid  on  voit  la  chaleur  et  la  fièvic  diminuer, 
ces-er  ujèrnc  pi(S<|ue  instantanément,  en  ouviant  les  boulons 
vaccins,  en  enlevant  la  plus  grande  partie  des  fluide*  qu'ils 
contenaient;  quand  ces  plicnoméncs  febiiles,  dissipes  pen- 
dant l'espace  d'unt-  ou  deux  heures ,  se  renouvellent  seulement 
loisque  les  bouions  vaccins  se  remplissent  d'un  nouveau 
fluide. 

Tout  indique  donc  qu'une  partie  du  virus  ou  fluide  nou- 
veau (jui  se  secrète  dans  les  boutons  vaccins  est  successive- 
ment absorb«'e  par  l'action  des  lymphatiques.  Ainsi  iTielangé 
avec  le  sanij; ,  dissémine  par  la  circulation,  projeté  dans  tous 
les  tissus,  ce  vii us  y  produit  une  impression  spé<  ifique,  cl  dé- 
terniine  dans  l'état  piimilif  des  solides  cl  des  fluides  un  chan- 
gement, une  rnodifi«.ation  particulière  dont  la  nature  intime 
échapp"  k  nos  n)i'yens  d'analyse,  mais  que  l'on  peut  bien  ap- 
précier par  ses  ef'eis,  puisque  l'on  voit  la  vaccine  améliorer 
des  con.-lilulions  débiles,  piocurer  la  guérison  de  diverses 
allections  prccxislanles ,  et  détruire  à  jamais  la  susceptibilité 
à  la  ci)rilagion  vari<dique.  Jiidin,  obseivons  que  celte  pro- 
priété préscrvative  de  la  vaccine  ne  commence  généralement 
(ju'au  douaièrne  joui  après  l'inoculalion ,  c'est  à-dire  lorsque 
les  boutons  vaccins  ont  acquis  un  certain  degré  de  développe- 
ment,  de  maiuralîon,  et  par  conséquent  lorsqu'il  y  a  eu  ab- 
sorption et  changement  généial  dans  la  constitution. 

Ainsi,  pour  bi'fi  saisir  le  véritable  caractère  et  les  effets 
spécifiques  de  la  vaccine,  il  laut  distinguer  dans  sa  tnarche 
deux  mod<  s  d'actions,  dilférrntes  pt-.r  leur  si^ge  et  les  phéno- 
mènes qui  les  caractérisfiii.  L'une,  première ,  locale,  exté- 
rieure, et  que  to;it  le  monde  V'^t  ficdinient  apercevoir,  est 
déterminée  par  les  piqûres  de  l'iiiocul;iiion  :  el'e  commcvr.e 
avec  le  dé\el.jn[)e;ni'm  des  bouton^,  et  s»^  termine  complète- 
ment à  leur  desMCc  ulion  ,  à  la  riiutc  des  cioù.es  ,  co  qui  a  géné- 
ralement lieu  le  vingtième  jour  ou  un  peu  plus  tard. 

L'autre,  secondaire,  inléiieuie, .  générale,  que  le  méde- 
cin seul  peut  bien  observer  et  apprécier  ,  est  déterminée  par 
l'absorption  qui  s'opère  du  virus  sécrété  dans  les  boutons  vac- 
cins; elle  cojnmence  le  sixiènu;  ou  huitième  jour  apiès  l'ino- 
culation. Quelqiiefois  elle  est  caractérisée  par  un  certain  ma- 
laise, un  sentiment  de  fatigue,  une  aiig'iienlalion  de  -, halcur 
avec  fièvre,  soif,  pesanteur  ou  douleur  de  tète ,  gonilement, 
stUbibililc  douloureuse  des  ganglions  lymphatiques  de  la  par- 
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tie  vaccinée,  etc.  Mais  le  plus  ordinairement  ces  phénomènes 
sont  si  légers,  si  peu  prononces  ,  que  l'alicction  semble  ,  aux 
yeux  du  vulgaire  ,  bornée  au  travail  local.  Cependant,  si  i'oa 
observe  avec  atlenlion  l'élat  des  vaccines,  on  reconnaîtra  par 
l'amplitude  du  pouls,  la  mollesse  de  la  peau,  raugnienlalion 
de  la  perspiratioti ,  la  tendance  à  la  sueur,  la  nature  de  Turine 
et  des  autres  excrétions,  que  toujours  il  s'opère,  quoique 
d'une  manière  peu  sensible,  un  mouvement  général ,  un  chan- 
gement dans  l'état  des  solides  ;  et ,  ce  qu'il  importe  de  bien  re- 
marquer, celle  aclion  intérieure,  qui  bcule  constitue  la  pro- 
priété préservatrice  de  la  vaccine,  se  prolonge  et  subsiste  plus 
ou  moins  longtemps  après  la  dessiccation  et  la  chute  des 
croûtes  vaccinales. 

Un  pourrait  rapporter  ici  un  grand  nombre  d'observations 
propres  à  taire  sentir  que  raclion  ou  l'cITet  de  plusieurs  ma- 
ladies se  prolonge  et  subsiste  encore  longtemps  après  que 
tous  les  sj'mptômes  essentiels  et  caractéristiques  ont  entiè- 
rement disparu  ,  et  que  dans  cet  état  qui  échappe  ordi- 
nairement à  l'attention  ,  mais  que  le  médecin  sait  bien  ob- 
server, toule  circonstance  qui  peut  arrêter,  troubler  ,  pervertir 
ce  mouvement  intérieur  et  peu  sensible,  détermine  des  alïec- 
tions  consécutives  plus  ou  moins  graves  :  c'est  ainsi  qu'un  ou 
n)ème  deux  mois  après  une  scarlatine,  et  avec  l'apparence  de 
la  meilleure  santé,  l'exposition  au  froid  ,  à  lliumidité,  des 
fatigues  ,  une  indigestion  ,  déterminent  tout-à-coup  l'anasarque, 
des  douleurs  rhumatistnales;  c'est  ainsi  qu'après  la  rougeole, 
la  variole,  et  avec  tous  les  indices  d'un  rétablissement  com- 
plet, on  voit  aussi  survenir  tout  à  coup  des  ophthalmies  pp,'- 
niâtres,  des  engorgemens  ,  des  catarrhes  pulmonaires,  et  di- 
verses autres  affections  plus  ou  moins  graves;  c'est  ainsi  qu'a- 
piès  la  guérison  d'une  fièvre  inflammatoire  ,  le  pouls  conset  ve, 
pendant  un  certain  temps,  un  caractère  de  fréquence  et  d'é- 
lévation très  remarquable;  et  f[ui  ne  sait  (ju'apres  la  cessation 
d'une  fièvre  tierce,  il  y  a  pendant  deux  ou  trois  semaines  une 
én^olion  fébrile  qui  correspond  aux  jours  des  accès?  Que  de 
faits  analogues  on  pourrait  ajouter  !  Mais  c'en  e>t  assez  pour 
faire  sentir  que  la  vaccine  ne  doit  point  être  considérée  comme 
une  affection  purement  et  entièrement  locale  ;  que  sa  propriété 
préservatrice  ne  consiste  point  unicjuement  dans  le  développe- 
ment des  boutons,  mais  bien  essentiellement  dans  ce  travail 
secondaire  ,  ce  mouvement  intérieur  qui  change  la  disposition  , 
l'état  primitif  des  solides,  leur  donne  un  nouveau  mode  d'ac- 
tion et  ée  résistance  à  l'impreséiou  des  miasmes  varioli(jues. 
Nous  ne  pouvons  trop  insister  sur  ce  point  important;  c'est  la 
simultanéité,  la  succession  régulière  de  ces  deux  actions  mor- 
bides, qui  assurent  la  propriété  spécifique  de  la  vaccine.  Eh  î 


4i6  VAC 

pourrait-on  raisonnablement  penser  que  cinq  ou  six  boulon» 
bornes  à  la  surface  de  la  peau  sufliraient  pour  amener  un  chan- 
gement permanent  cl  durable  dans  la  constitution,  s'il  ne  s'é- 
tablissait pas  en  môme  temps  un  mouvemenl  intérieur  el général 
qui  modifie  la  texture  des  solides  ,  ou  leur  donne,  si  l'on  veut , 
une  disposition  nouvelle  ? 

Mais  observons  les  fails,  assurons-en  la  certitude  par  des 
expériences  multipliées,  et  gardons-nous  d'en  clierclier  l'ex- 
piicatioti;  elle  pourrait  nous  égarer.  Les  pliénomcnes  de  l'or- 
ganisme animal  sont  si  complexes,  si  délicats,  que  souvent  on 
ne  parvient  à  les  connaître  que  par  leurs  effets,  par  leur  com- 
paraison avec  d'autres  laits  analogues  :  ainsi,  en  considérant 
Ja  révolution  successive  des  âges,  nous  voyons,  comme  l'a 
dit  Hippocrate,  qu'en  changeant  l'étal  des  solides  conslitulifs, 
qu'en  leur  donnant  une  énergie  nouvelle,  la  puberté  guérit 
les  maladies  de  l'enfance-.  L'observation  confirme  chanue  jour 
ia  vérité  de  cet  aphorisme  du  père  de  la  médecine.  Mais  aussi  , 
remarquons-le  bien,  si  le  développement  de  la  puberté  a  élé 
incomplet ,  s'il  a  été  arrêté,  perverti  par  des  abus  ou  quelques 
circonstances  particulières,  la  disposition  primitive  n'est  pas 
changée,  ou  l'est  incomplètement;  les  maladies  de  l'enfance 
persistent,  ou  soiit  seulement  plus  ou  moins  modifiées.  Il  en 
est  de  même  de  la  vaccine.  Quoique  toujours  celle  affeclioii 
soit  douce  ,  bénigne  et  se  termine  spontanément  de  la  manière 
la  plus  heureuse,  ou  ne  doit  cependant  pas  la  négliger  enliè- 
rement ,  ainsi  que  raffeclent  (pielqucs  personnes  qui  se  con- 
Icnlent  d'avoir  t'ait  quelques  piqûres  et  de  s'être  assurées  du  dé- 
veioppementdes  boulons  vaccins":  mais,  comme  on  a  tâché  de 
le  faire  sentir,  l'efficacité  préservatrice  de  la  vaccine  consiste 
essenliellement  dans  celte  action  secondaire,  ce  travail  générai 
et  intérieur  qui  est  la  suite  et  l'elfet  de  l'inoculation;  il  im- 
porte donc  d'en  observer  la  marche  exactemenl.  Presque  tou- 
jours ,  ainsi  que  dans  la  puberté  ,  la  nature  se  suffit  seule,  et 
sans  efforts  elle  fait  tout  ce  qu'il  convient;  il  ne  s'agit  alors 
que  d'éloigner,  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  pervertir  ou 
contrarier  le  cours ,  la  direction  de  ses  mouvemens  salutaires  ; 
mais  il  peut  arriver,  soit  par  une  disposition  particulièie  de 
la  constitution  ,  soit  par  la  multiplicité  des  piqûres  d'insertion 
qui  ont  élé  prali([nécs,  soit  par  l'excès  de  l'irritation  ou  de 
l'inflammation  locale,  que  le  mouvement  d'élaboration  inlé- 
iicur  général  soit  tumultueux  et  trop  vif,  comme  on  l'observe 
pnrtois  dans  les  cnfans  délicats  ,  et  il  faut  alors  le  modérer. 
D'autres  fois,  au  contraire,  il  est  faible,  languissant,  el  il 
convient  de  le  soutenir,  de  l'exciler.  Eu  considérant  ainsi  la 
marche,  les  effets  de  la  vaccine,  non-seulement  ou  en  asiure 
la  propriété  prcscrvulrice,  mais  encore  le  médecin  obscrvaUur 
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peut  en  quelque  sorte  et  à  son  gré  la  diriger,  en  profiter  pour 
déterrainer  un  changement  avantageux  dans  la  consîitulion  , 
et  amener  la  solution  de  quelques  affections  chroni(|U('s  cu- 
tanées ou  lymplialiqnes,  «jui  jusqu'alors  avaient  résisté  aux 
différens  moyens  cuialils.  Les  laits  sur  ce  point  de  pialique 
sont  si  nombreux,  si  bien  connus,  qu'il  serait  superflu  do  s'y 
arrêter,  et  qu'il  suffît  de  les  rappeler.  Il  nous  paraît  doue 
suffisamment  démontré  que  ces  diverses  affections,  que  ces 
éruptions  anomales  qui  suiviennent  quelquefois  après  la  vac- 
cine, et  qu'on  Idialiiibue  si  gratuitement ,  dépendent  uiiiaiie- 
meot  ou  d'une  disposition  particulière  des  individus,  ou  pius 
souvent  encore  de  quelques  abus ,  de  quelques  erreurs  ou  acci- 
dens  qui  auront  arrête  la  marche  régulière  et  complète  de  la 
vaccine  (discours  de  M.  le  proicsseur  Chaussier  dans  le  compte 
rendu  au  ministre  sur  les  progrès  de  la  vaccine  en  18,6). 

Fausse  vaccine.  Il  n'en  est  pas  de  même,  soit  sous  le  rap- 
port d'affection  locale,  soit  sous  le  rapport  de  itimulus  séné- 
ral,  d'une  autre  espèce  de  maladie  analogue  à  celle  cjuc  nous 
venons  de  décrire,  se  reproduisant  comme  elle,  ayant  avec 
elle  des  caractères  communs,  mais  ne  jouissant  pas  de  la  pio- 
priclé 'antivariolique. 

Si  tant  de  praticiens  distingués  ont  observé  la  fausse  vac- 
cine et  cherché  a  faire  éviter  les  erreurs  dans  lesquelh  s  ils 
étaient  tombés,  si  ces  erreurs  ont  eu  ,  dans  plusieurs  occa- 
sions ,  des  conséquences  si  funestes,  il  est  donc  bien  essentiel 
de  tracer  d'une  manière  exacte  les  caractères  auxquels  on  dis- 
tinguera la  fausse  vaccine  de  la  vraie. 

1*^.  La  fausse  vaccine  donne  des  ^yniplômcs  précoces  d'in- 
fection, c'est-à-dire  qu'elle  se  nianifesle  par  une  routeur  plus 
ou  moins  étendue  le  deuxième  jour  de  ruiserlion  ,  et  quelque- 
fois peu  d'heures  après. 

a*.  Le  petit  nœud  précurseur  que  l'on  remarque  dès  le 
lendemain  de  la  vaccination,  ou  mieux  environ  deux  jours 
avant  l'apparition  de  la  pustule,  ue  se  manifeste  pas  ordi- 
nairement. 

5°.  La  pustule  s'élève  en  pointe  dès  sa  naissance,  et  sou- 
vent avec  un  sommet  jaunâtre  et  croûteux. 

4".  Sa  texture  est  fragile,  et  elle  ne  supporte  pas  impuné- 
ment la  plus  légère  compression. 

5°.  Le  procédé  animal  qui  forme  la  fausse  vaccine  est  res- 
treint à  l'espace  de  quelques  lignes;  elle  est  absolument  isolée* 
La  nature  emploie  très-peu  de  nioyens  pour  produire  celte 
pustule.  Les  parties  subj accules  n'y  ont  aucune  part,  et  si 
quelquefois  elle  est  accom[)a^ftée  d'un  disque ,  i!  ne  ressomble 
point  au  viai  disque  vaccin.  Ou  pounail  [)iut6i  l'appeler  une 
irritation,  une  rougeur  érysipélaleuse  ;  il  a  plutôt  l'apparcuce 
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de  cette  rougeur  qui  accompagne  Jes  ulcères   ordinaires  quî 
ont  de  rinflanimaliou,    qUe  celle  du   vrai  disque  vaccin. 

6°.  Si  l'on  fait  la  jjIus  petite  piqûre  à  la  pustule  de  la 
faus<c  vaccine,  le  pus  soit  aussitôt. 

"j".  En  incisant  cette  pustule,  on  sent  que  l'instrument  ne 
rencotitrc  aucune  résistance j  il  semble  entrer  dans  un  petit 
sac,  et  non  pas  dans  un  réseau,  comme  dans  la  vraie  vaccine. 

8".  Selon  toute  apparence,  le  seul  épidémie  concourt  à  ia 
formation  de  la  fausse  pustule,  que  l'on  pourrait  considérer 
comme  un  petit  abcès  inorganique  ^  survenu  entre  l'épidorme 
et  la  peau. 

9".  La  matière  de  la  fausse  pustule  est  du  vrai  pus.,  ou 
elle  a  l'aspect  blancliâlre  et  puriforme.  De  là  vient  qu'elle  est 
opaque,  caractère  principal  qui  doit  servir  à  distinguer  celte 
matière  de  l'autre. 

io°.  Le  cours  de  la  fausse  pustule  est  inégal ,  varié,  inci- 
gulier.  Elle  s'éteint  ou  crève  au  troisième  ou  cinquième  jour 
de  son  apparition. 

11°.  La  pustule  marque  le  plus  souvent,  le  premier,  le 
deuxième,  le  troisième  jour  après  l'insertion,  queUjuefois 
plus  tard;  on  voit  à  l'endroit  de  la  piqûre  un  travail  local, 
une  suppuration  ,  un  furoncle  sanieux,  irréf;;a!ier ,  ayant  di- 
vers angles,  cl  n'ayant  point  une  forme  circonscrite.  Ce  tra- 
vail local  ne  donne  point  cependant  lieu  à  une  vraie  pustule  : 
il  se  convertit  en  un  ulcère  plus  ou  moins  incommode ,  si  l'on 
n'a  pas  soin  de  le  traiter  convenablement.  Souvent  il  arrive 
que  ce  travail  local  est  infiniment  léger  j  alors,  dès  le  cin- 
quième ou  le  sixième  jour  ,  tout  a  disparu  au  lieu  de  l'inser- 
tion. 

12°.  Les  croûtes  qui  succèdent  à  la  fausse  pustule,  et  qui 
la  constituent,  sont  peu  relevées,  ou  même  elles  se  trouvent 
au  niveau  de  la  peau.  Elles  sont  inégales,  jaunes,  molles  et 
raboteuses,  très  peu  consistantes,  et  le  plus  souvent  humectées 
d'une  matière  séreuse  et  ichoreuse ,  se  concrètanl  comme  du 
miel. 

i3o.  La  croAte  de  la  fausse  vaccine  ne  diffère  en  rien  des 
croûtes  ordinaires.  Sa  forme  n'est  jamais  régulière  ni  ombili- 
cale. 

14".  Les  symptômes  constituiionnelâ  ne  se  manifestent  point, 
ou  ils  sont  irréguliers  outre  mesure,  etéquivot]  ics.  Quelt|uc- 
fois,  Je  jour  même  de  l'insertion ,  une  fièvre  ardente,  vio- 
lente, se  manifeste  avec  vomissement,  chagr  ^  et  inquiétude. 
Quelquefois  encore  la  fièvre  paraît  plusieur.s  ours  après  l'in-  , 
seriion,  h  raison  des  localités  et  des  dcgàts  survenus  à  l'in- 
serlion  même. 

o''.   Si  ,  après  l'inoculation  de  la  fausse  vaccine,  il  paraît 
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clés  symptômes  constitulionnels ,  iis  semblent  ctre  l'cft"et  de 
la  ijualilé  inilaiite  de  la  matière  qui  a  été  introduite  dans  Ja 
jicari  ,  puisqu'ils  surviennent  assez  souvent  sans  qu'il  y  ait  eu 
de  processus  anima!  au  lieu  dt  Tinserlion. 

En  portant  un  espvil  d'analyse  dans  l'examen  des  rara(  tères 
<le  la  fausse  vaccine,  en  la  co)n];aranl  avec  la  marche  de  la 
vraie,  et  surtout  en  examinant  aver  attention  les  circonstances 
dans  lesquelles  elle  se  produit,  il  parait  qu'on  doit  admettre 
deux  variétés  de  tausse  vaccine  :  l'une  est  celle  qui  se  déve- 
loppe sur  un  individu  qui  a  déjà  eu  la  petite  vérole  j  l'autre 
est  le  produit  d'une  irritation  physique  sur  un  individu  non 
variole,  qu'on  a  vacciné.  Ces  deux  variétés  m'ont  paru  îrcs- 
<Sisi!nctes  dans  leur  marche,  dans  leur  aspect.  Il  est  très-im- 
portant de  les  reconnaître,  parce  que  la  première  se  reproduit 
sans  préserver  de  la  petite  vérole,  et  qu'on  est  exposé  frc<{uem- 
menl  à  produire  la  seconde  lorsque  le  vaccin  est  envové  à  des 
médecins  qui  veulent  naturaliser  la  vaccine  dans  le  pays  qu'ils 
habitent. 

Toutes  deux  confondues  dans  la  description  de  la  fausse 
voccine  en  général ,  peuvent  cependant  être  considérées  isolé- 
ment en  y  ajoutant  quelques  détails. 

Première  variété  de  la  fausse  vaccine.  Dès  le  premier 
quelquefois  le  deuxième,  au  plus  tard  le  troisième  jour ,  la 
piqûre  s'enflamme,  il  se  for<ne  tout  de  suite  une  vésicule  or- 
dinairement irrégulière,  quelquefois  pointue,  mais  leplus 
souvent  ronde  comme  la  vraie  vaccine.  Ses  bords  sont  aplatis, 
jnégaux,  ne  sont  pas  gonflés  par  la  matière  qui  toujours  est 
peu  abondante,  d'un  jaune  limpide,  et  donnant  celte  teinte  à 
la  vésicule.  L'au  *;ole  n'existe  pas  constamment;  elle  est  quel- 
quefois aussi  vive,  rarement  aussi  étendue  que  celle  de  la  vraie 
vaccine.  Elle  dure  tout  aussi  longtemps,  mais  paraît  de  meil- 
leure heure.  Pendant  tout  ce  travail  ,  le  vacciné  éprouve  une 
démangeaison  insupportable,  les  aisselles  sont  douloureuses 
le;  glandes  axillaires  peuvent  s'engorger,  il  n'est  pas  rare  que 
le  malade  ait  mal  à  la  tète  ou  quelques  accès  irréguliers  de 
fièvre.  La  croûte,  toute  formée  le  septième  ou  le  huitième 
jour,  ne  tombe  pas  plutôt  que  celle  de  la  vraie  vaccine  ;  elle 
présente  quelquefois  le  même  aî.pecl,  avec  cette  seule  diffé- 
rence qu'elle  est  moins  large,  moins  épaisse,  et  qu'elle  ne 
l;iisse  pas  de  cicatrice ,  mais  seulement  une  tache  à  la  peau.  La 
période  inflammatoire  est  lires-rapide,  et  la  dessiccation  i'ost 
encore  davuulage.  On  ne  peut  pas  donner  à  ce  bouton  le  nom 
de  tumeur,  car  il  n'y  a  point  d'élévation  dajis  les  chairs  (lui 
l'environnent  ;  il  n'y  a  pas  celte  induration  circonscrite  (lui  tait 
la  base  de  la  tumeur  dt:  la  vaccine  :  s'il  y  a  de  la  tensiou  au- 
teur de  la  plaie,  elle  est  irrégulièie  ei  supc.ticielle. 

27. 
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Je  suis  loin  de  prétendre  que  la  vane'ié  de  la  fausse  vaccine 
dont  Je  viens  de  tracer  la  marche  se  déclare  constamment  chez 
les  sujets  varioles  ([u'on  vaccine.  11  ariive  souvent  que  la  vac- 
cination ne  produit  aucun  effet,  et  que  les  piqûres  se  sèchent 
promptenient  ;  mais  je  l'ai  toujours  observée  lorsque  le  vaccia 
a  eu  une  action  sui-  les  personnes  qui  se  sont  soumises  à  la 
vaccination,  quoique  certaines  d'avoir  eu  la  petite  ve'role,  et 
sur  celles  qui  ont  voulu  se  servir  de  cette  pierre  de  touche 
pour  dissiper  tous  les  doutes  qu'elles  avaient  sur  cette  m*iladie. 
iSeconde  variété  de  la  fausse  vaccine.  Cette  seconde  variété, 
bien  distincte  delà  précédente  par  sa  marche,  ses  apparence» 
extcrieuros  et  ses  causes,  est  aussi  plus  facile  à  reconnaître. 
Les  obs(Mvationsqui  en  constatent  l'existence  sont  aujourd'hui 
très-nombreuses  ,  on  est  même  à  cet  égard  parvenu  à  un  tel 
degré  de  connaissance,  qu'on  peut  à  volonté  la  produire,  si 
l'on  met  en  action  l'une  des  causes  suivantes,  i."  l'usage  de 
lancettes  oxydées  par  le  vaccin;  i."  l'inoculation  par  les  fils  ; 
3.°  l'emploi  du  fluide  vaccin  trop  avancé  et  parvenu  à  l'état 
purulent;  4°»  celui  de  la  matière  confiée  aux  verres  sans  avoir 
été  suffisamment  délayée  ;  5.°  l'usage  d'un  instrument  vaaV 
affilé  ,  p(  u  pointu  ;  6."  enfin  'es  incisions  profondes. 

Dès  le  jour  même,  ou  dès  le  lendemain  de  la  vaccination  ,  on 
apeiçoit  une  élévation  de  la  portion  d'épidcrme  dans  laquelle 
l'insertion  a  été  faite,  une  rougeur  vive  sur  celte  pailie,  et  ua 
suintement  puriforme  aux  lèvres  de  la  plaie.  Le  deuxième  jour, 
la  rougeur  est  beaucoup  diminuée,  la  portion  d'épiderme  est 
blanche  ,  plus  saillante  que  la  veille  ,  et  j'ai  vu  constamment 
une  légère  rougeur  dans  le  tissu  cellulaire  qui  circonscrit  la  pe- 
tite plaie.  Du  deuxième  au   troisième  jour,  la  portion  d'épi- 
démie convertie  en  boulon  par  la  suppuration  ,  et  élevée  eu 
pointe,  se  crève,  et  laisse  suinter  un  pus  opaque,  jaunâtre, 
auquel  succède  une  croûte  jaune,  mollasse,  plate,  (jui  tombe  le 
cinquième  ou  sixième  jour,  se  renouvelle  frck]ueiMment,  et  qui 
est  suivie  quehpiefois  d'un  ulcère  profond  ,   difficile  à  guérir. 
Mais  il  resle  à  cette  épocjue  une  rougeur  irrégulière  assez  in- 
tense, accompagnée  de  dureté  dans  le  lissu  cellulaire  voisin, 
un  léger  gouflcinent  de  la  peau  ,  et  le  cercle  rouge,  qui  s'ac- 
croît d'abord   sensiblement,   puis    finit   par    disparaître   sans 
laisser  sur  la  peau  h  s  pililcs  écailles  que  l'on  renconlre  dans 
Ja  vraie  vaccine,  à  lapiace  de  l'auréole, quand  elierst  diss-ipée. 
Il  est  donc  évident  qne  les  caractères  de  la   fausse  vaccine 
gont  essentiellement  di^iincts  de  ceux  qui  constituent  la  vraie; 
que  deux  causes  principales  concourent  h  la  produire, savoir, 
1.°  l'inaptitude  conslilutionnejle  du  sujet  variole  à  contiacler 
la  vraie  vaccine  ;  2.°  toute  espèce  d'irritation  physique  portée 
dans  les  piqûres ,  et  assez  forte  pour  détruire  l'action  spécitique 
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du  fluide  vaccin  ;  enfin  ,  que  de  ces  deux  causes  re'siiltent  deux 
variëlcs  particulières  de  fausse  vaccine ,  doiii  les  syniptônjcs 
sont  dilTereiis  à  corlains  égards,  mais  doui  los  con^cijucuces 
sont  les  mêmes  relalivemenl  à  l'absence  de  la  propricle  anti- 
variolique. 

Il  esl,  outre  la  fausse  vaccine,  d'autres  singularités  qui  doi- 
vent fixer  l'attention  des  médecins  ,  et  dont  il  est  ncccssaire 
d'être  iiistiuil. 

On  voit  quelquefois  des  individus  qui  n'ont  ou  ni  la  vaccine 
ni  la  petite  vérole  présenter  une  résistance  nianifeslf  h  l'action 
du  vaccin,  qui  dctirnnne  sur  eus  tous  les  sjniptônus  de  la 
fausse  vaccine.  J'ai  eu  plusieurs  occasions  de  lencoiilrer  quel- 
ques uns  de  ces  individus  ,  chez  lesquels  j'ai  développé  la 
vaccine  bâtarde  duns  plusieurs  vaccinations  successives.  J'ai, 
clia(jue  fois  ,  varié  ma  méthode  d'insertion,  et  toujours  j'ai 
obtenu  le  même  résultat.  Je  n'ai  pu  sur  ces  sujets  tenter  i'nio- 
culation  Vîirioli(jue,  et ,  par  conséquent,  ni'assurer  s'ils  avaient 
aussi  peu  d';iptiludeà  contracter  la  petite  vérole  que  la  vaccine. 
M.  Pages  d'Alais,  a  fait  la  même  observation  sur  trois  enians. 
Il  pense  que  dans  celle  maladie,  comme  dans  ia  petite  vérole, 
il'  est  des  sujets  duis  le  système  desquels  le  vaccin  ne  peut 
pas  pénétrer,  et  qu'alors  il  se  borne  à  produire  des  symptômes 
locaux. 

Il  n'est  pas  rare  non  plus  d'observer  la  marche  simultanée 
de  la  vraie  et  de  la  fausse  vaccine  sur  le  même  iridividu  , 
souvent  sur  le  même  bras  ,  soit  que  l'on  ait  varié  à  cliaijue 
pi(jùie  le  procédé  opératoire,  soit  (jue  l'on  ail  enqiloyé  pour 
les  unes  une  matière  dégénérée  ,  et  pour  les  autres  une  matière 
légitime  ,  soit  que  toutes  aient  été  laites  suivant  la  même  mé- 
thode ,  soit  enfin  par  une  cause  qui  n'a  [)as  encore  été  appré- 
ciée, el{[ui  peut-être  dépend  des  dispositions  locales  de  lapeau. 

Ainsi,  dans  les  premières  inoculations  cjue  je  pratiquai  à 
Reims,  au  mois  d'octobre  1800,  avec  la  matière  qui  m'avait 
été  adressée  de  Paris,  j'ai  développé  deux  fus  sur  le  même 
bras  les  deux  vaccines.  Ce  phénomène  fixa  toute  mon  allen- 
lion  ,  et  je  cherchai  par  toutes  sortes  de  moyens  à  en  corv- 
Daître  la  cause.  Alors  on  n'avait  d'autres  notions  sur  lu  vac- 
cine que  celles  qui  nous  parvenaient  par  les  journaux  anglais  ; 
je  n'avais  vu  dans  aucun  ouvuage  cotte  versatilité  apparente, 
et  j'avoue  (juc  cet  événement  me  paraissait  devoir  former  une 
foule  d'objections  contre  la  nouvelle  méthode.  Je  tentai  (|uel- 
ques  expériences  ,  et  ctilln  je  trouvai  la  cause  de  cette  singu- 
larité dans  le  procédé  opératoire  dont  je  me  servais.  C'était 
particulièrement  lorsque  j'inoculais  avec  le  fil  ,que  j'obtenais 
unevaccine  fausse.  Pour  pouvoirréussirà  développer  la  vraic^ 
j'avais ,  dans  mes  premieis  essais ,  vacciné  le  même  bras  eu 
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même  temps  avec  les  lancoties  diarge'es  à  Paiis,  les  Gis  et  \s 
malièrc  sur  v«rrcs.  Celle  dernière  niélhode  m'avait  corislam- 
ment  réussi,  taudis  que  les  deux  autres  avaient  produit  Ja 
fausse  vaccine.  Ce  fui  alors  fjuc  le  premier  j'expliquai  le 
niecanisniede  ce  plirnomëne  dans  le  rapport  que  je  fis  au  co- 
initti  central ,  el  que  je  Taliribiiai  à  Tirrilalioii  physique  déter- 
minée dans  J  a  plaie  par  le  corps  dont  je  m'étais  servi  comme  con- 
ducteur du  vaccin.  J'ai  recueilli  aussi  l'observation  suivante  r 

Un  ctilant  est  vacciné  au  bras  droit  avec  du  fluide  vaccin 
légitime,  au  bras  gauche  avec  de  la  matière  dégénérée  el  prise 
primitivement  sur  un  sujet  qui  avait  dénaturé  ses  boulons  en 
les  grallant.  A  droite  la  vaccine  fut  vraie,  elle  fut  bâtarde  à 
gauche;  mais  à  quatre  lignes  de  l'un  des  boulons  de  la  fausse 
vaccine,  on  inocula  du  bon  vaccin  ,  poui'  savoir  s'il  ne  dégé- 
ncrcrail  pas  élant  placé  dans  la  sphère  d'aclivilc  d»  la  vaccine 
bâtarde.  La  vraie  vaccine  s'est  développée,  et  n'a  point  du 
tout  paru  affectée  du  voisinage  de  la  Jausse,  qui  a  continue  sa 
marche. 

Deux  genres  d'arcidens  se  rencontrent  quelquefois  dans  la 
vaccine  :  ils  sont  locaux  ou  généraux. 

Jvcidens  locaujc.  Jer)ner  a  eu  plusieurs  occasions  d'obseiver 
qu'il  arrive  souvent,  surtout  dans  la  vaccine  contractée  direc- 
lenienl  par  le  cowpox ,  que  le  boulon  se  creuse  et  se  convertit 
en  un  ulcère  rongeant,  dont  l'irritalion  produit  beaucoup  d'in- 
flammation, et  quc:l(picfois  des  symptômes  d'irritation  plus  ou 
moins  graves,  il  a  vu  deux  individus  attaqués  d'une  inflam- 
mation érysipélaleuse  considérable,  qui  fut  accompagnée  d'ul- 
cères irès-prolonds.  Le  docteur  .Sîtcco,  qui  a  trouvé,  dans  le 
centre  de  la  Lombardie ,  la  même  maladie  que  Jenner  obser- 
vait sur  les  vaches  de  Glocester,  a  quelquctois  aussi  rencontré 
les  mêmes  anomalies  (jui  avaient  été  vues  assez  fréquemment 
par  les  vaccinaleurs  anglais,  lorscju'ils  inoculaient  directement 
d'après  la  vache.  Telle  est,  en  particulier,  l'apjiarence  puru- 
lente des  boutons  ,  et  h-ur  disposition  à  s'ulcérer  ,  même  sous 
la  croûte  ijui  tombe  et  se  reproduit,  dans  ces  cas-là,  plusieuis 
fois  de  suite. 

Ces  ulcérations  arrivent  quelquefois  dans  la  vaccine  inoculée 
de  bras  à  bras,  soit  que,  par  une  d(;s  causes  rapportées,  la 
maladie  se  développe  avec  des  caractères  de  bâtardise,  soit 
qu'on  ait  pralirpié  des  incisions  trop  profondes  ,  soit  que 
l'enfant,  en  se  grattant,  ait  détruit  ses  pustules;  soit  qu'il  y 
ait  dans  les  sujets  dont  la  fibre  est  lâche,  la  lymphe  épaisse  et 
Je  tissu  cellulaiie  trcs-humide  ,  une  disposition  constitution- 
nelle particulière  ,  soit  enfin  que  l'iittertion  ait  été  faite  par  le 
vésicaloirc.  J'ai  vu  deux  ulcères  très-inquiélans  produits  par 
celte  dernière  cause:  d'aboid  la  rougeur  fui  très-vive,  la  cha- 
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leui-  forte,  le  gonflement  et  la  durcie'  du  bias  conside'rables  ; 
la  lièvre  s'alluma.  Les  ulcères,  au  bout  du  sixième  jour,  étaient 
rocouverls  d'une  escarre  gangreneuse  qui  s'enfonçait  dans 
l'épaisseur  du  bras,  et  qui  no  se  détacha  qu'au  bout  d'un  mois. 
Il  sortait  de  ses  bords  une  sérosité  acre,  fétide,  qui  entretenait 
rirrilalion  des  parties  voisines.  J'ai  fait  appliquer  pendant 
quelque  temps  des  cataplasmes  éinolliens,  qui  parurent  en- 
tretenir et  favoriser  la  gangrènej  J'eus  lecours  ensuite  au  quin- 
quina, au  styrax,  et  à  l'eau-de- vie  camphrée  j  ils  sont ,  enfin  , 
après  deux  mois,  parvenu-s  à  la  ^uérison.  Dans  les  ulcérations 
qui  ne  présentent  point  cette  disposition  à  la  gangrène,  et  sur- 
tout qui  n'ont  point  été  produites  par  une  cause  aussi  active 
que  les  cantharides,  il  faut  laisser  à  peu  près  la  nature  à  elle- 
même  ;  mais  si  les  ulcères  deviennent  mollasses,  sanieux,  bla- 
faids,  on  éprouvera  un  changement  piompt  par  l'usage  d'une 
pomu)ade  composée  d'un  gros  d'oxyde  rouge  de  mercure,  et 
d'une  once  d'axmige  bien  lavée. 

Il  arrive  souvent  aussi  que  t'auréole  qui  circonscrit  le  bouton 
vaccin  occupe  une  très-grande  étendue;  que  la  peau,  qui  ea 
est  le  siège,  prend  une  densité  considérable  ,  et  s'élève  audessus 
du  membre.  Cet  état  inflammatoire  de  la  peau,  qui  i-  ssemble 
beaucoup  à  unérysipèlephlegmoneux,  pénètre  dans  le  tissu  cel- 
lulaire, forme  dans  les  diverses  parties  de  son  trajet  des  centres 
d'engorgemens  particuliers  isolés  du  boulon  vaccin:  il  s'éta- 
blit, depuis  le  bouton  jusqu'à  l'aisselle,  une  chaîne  non  inter- 
rompue, dans  la  direction  de  la(]uelle  se  propage  quelquelois 
une  douleur  très-vive  au  toucher.  Cette  inflammation  suit  dans 
sa  marche  la  disposition  anatomique  de  la  poche  cellulaire  qui 
environne  le  bras  ,  y  détermine  une  chaleur  très-vive;  les  mou- 
veraens  du  membre  sont  gênés  ,  la  peau  est  tendue,  et  le  vac- 
ciné a  un  mouvement  de  fièvre  marqué,  souvent  aussi  beau-' 
coup  de  douleur  et  d'engorgement  dans  les  glandes  subaxiU 
laires.  Souvent  cette  auréole  érysipélateuse  se  couvre  de  petits 
boutons  qui  ne  viennent  point  en  suppuration,  et  qui  dispa- 
raissent avec  l'érysipèle.  Ils  durent  ordinairement  un  jour  ou 
deux  ,  et  n'offrent  jamai'?  de  symptômes  graves.  J'ai  vu  cet 
érysipèle  se  propager  sur  le  dos  et  la  poitrine.  Quehjuefois  il 
s'est  non-seulement  étendu  sur  la  totalité  du  bras  et  de  l'avant- 
bras,  mais  il  a  gagné  le  cou  et  le  visage  au  point  de  fermer 
l'œil  et  de  produire  assez  du  fièvre. 

Les  engoigemeus  <|ui ,  dans  le  cours  régulier  de  la  vaccine  se 
forment  pres(|ue  toujourfv  aux  .'landes  de  l'aisselle,  et  se 
dissipent  avec  les  symptômes  inflammatoires  de  l'auréole  , 
persistent  (|uel(|ucli>is  ,  et  même  peuvent  augmenter.  J'ai  vu  les 
glandes  axillaires  dit  côté  droit  acquiMir  un  volume  considé- 
rable sur  uu  enfoui  de  trois  ans  di>ui  la   vaccine  av4ii  été 
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rép.u1ière  ;  cet  engorgement ,  qui  n'avait  jamais  été  accompagne 
de  fièvre,  obligeait  l'enfant  ii  tenir  son  bras  éloigné  du  corps. 
J  ai  tail  appliquer  un  sacbet  de  inurialc  d'ammoniac  sur  ia 
tumeur  ,  cl  eu  même  temps  on  a  fait  des  frictions  à  Ja  partie 
interne  du  bras,  le  long  des  vaisseaux  Ijmplialiques,  avec 
J'ongutnl  napolitain  ;  les  glandes  sont  revenues  à  leur  état 
naturel  ;  et  l'enfant,  après  avoir  été  purgé,  s'est  très-bien  porté. 
RI.  Pages  a  été  moins  beureux  j  il  annonce  qu'un  dépôt  s'est 
formé  sous  l'aisseilc  d'un  de  ses  vaccinés,  vingt  cinq  jours 
api 05  la  vaccination,  quoiqu'on  n'eût  apcK^ii,  jusqu'à  cette 
cpofjuc,  aucun  engorgement  aux  glandes.  Il  a  observé  aussi 
cbcz  quatre  vaccinés  un  léger  gonflement  dfs  glandes  du  cou 
et  de  la  tête,  qui  parut  le  sixième  jour,  et  se  dissipa  bientôt. 
Tous  ces  accidens  locaux  deviennent  beaucoup  plus  rares  , 
ou  perdent  de  leur  intensité  à  mesure  que  la  vaccine  s'éloigne 
de  l'époque  de  sa  découverte,  époque  à  laquelle  Jcnrier,  qui 
avait  observé  que  les  symptômes  de  la  niaiadie  étaient  ,  m 
générai ,  plus  marqués  lorsque  la  matière  avait  été  prise  direc- 
tement sur  la  vacbe,  recommandait  qu'on  lui  preféiât  celle 
qui  aurait  passé  successivement  par  le  corps  d'un  grand  nom- 
bre d'individus.  Aujourd'hui,  que  toutes  les  vaccinations  se 
pratiquent  d'homme  £i  homme,  que,  surtout,  le  procédé  opé- 
laloire  eit  simplifié  ,  qu'on  ne  s'expose  plus  à  vacciner  avec 
de  la  njalière  purulente,  que  l'opération  ,  h  mesure  qu'elle 
devient  plus  commune ,  est  faite  d'une  manière  plus  super- 
ficielle, on  voit  la  maladie  conserver  son  type  régulier ,  et 
s'afirancliir  de  tous  les  accidens  que  nous  venons  de  détailler. 
Accidens  ge'nerniix.  Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  divers 
accidens  généraux  que  quelques  auteurs  ont  attribués  ii  la 
vaccine,  il  serait  sans  douie  tiès  essentiel  de  pouvoir  déter- 
miner quelle  influence  cette  maladie  est  capable  d'exercer, 
soit  sur  celles  qui  s'observent  pendant  sa  durée,  soit  sur  celles 
qui  se  développent  lorsque  son  cours  est  terminé;  c'est  seule- 
ment lorsqu'on  serait  parvciui  à  établir  d'une  n)anière  solide 
Jcs  rapports  de  ces  diverses  affections  entre  elles,  qu'on  pourrait 
apprécier  selon  leur  juste  valeur  les  épiphéuomèncs  qui  , 
dans  certaines  circonstances,  ont  paiu  dépendre  plus  particu- 
lièrement du  nouveau  mode  d'inoculation. 

Lorsqu'en  suivant  les  traces  de  l'histoire  de  la  découverte  de 
Jenner ,  on  se  reporte  dans  les  fermes  du  village  de  Berkiey, 
on  voit  le  coiv/;o:f  produire  sur  les  laitières  une  affection  dont 
tous  les  symptômes  extérieurs  se  bornent,  en  général ,  aux  ger- 
çuies  (ju'elles  ont  aux  mains ,  et  qui  n'est  janjais  accompagnée 
d'éruption,  quoique  souvent  il  y  ait  une  infection  constitu- 
tionnelle. Si  nous  quittons  le  Glocesler  pour  suivre  à  Londres  , 
^  Hanovre,  à  Genève,  les  progrès  de  la  vaccine,  nous  la 


voyons ,pcr(îre  un  de  ses  plus  beaux  caractères,  se  compliHutr 
d'éruptions  frcquenles  et  de  diverse  nature,  eu  imposer  à  des 
praticiens  célèbres  qui  lui  supposent  la'jiius  grande  analogie 
possible  avec  la  petite  vernie  ,  puisque  ,  selon  euK  ,  clic  se  ca- 
raclerise-'par  un  travail  local  et  une  éruption;  enliji,  nous 
voyons  presque  tous  ses  avantages  se  réduire  à  l'absence  de  sa 
contagion  par  l'atmosphère. 

Ce  premier  fait  appela  toute  l'attention  de  Jennerquî ,  retiré 
depuis  quelque  temps  danssa  province,  suivait  avec  zèlelespro- 
grcs  de  sa  découverte.  Transmise  vierge  ,  pour  ainsi  dire,  aux 
médecins  de  Londres,  eile  prenait  daiis  leurs  mains  un  caractère^ 
«ruptif  qu'il  ne  cormaissail  pas  et  qu'il  voulut  déterminer  ;  il 
fît  venir  de  la  matière  de  Londres,  l'inocuia  successivement 
plusieurs  mois  de  suite  à  plus  de  deux  cents  personnes,  sans 
rencontrer  d'cruplion  sur  aucune;  il  pensa  alors  que  l'air  de 
celle  ville,  capable,  selon  lui,  de  uiodificr  évidemment  toutes 
les  inflanmiations  crysipèlatcuses,  produisait  ces  éruptions 
qu'il  n'avait  jamais  observées  à  la  canqiagne. 

Woodwille,  qui  avait  vu  ,  dans  son  hôpital  d'inoculation  , 
la  vaccine  se  compliquer  très-frctjuemmcnt  d'éruptions ,  es- 
saya de  justifier  ou  de  détruire  la  raison  que  Jenner  donnait 
de  cet  accident  ;  il  alla  inoculer  la  vaccine  à  une  assez  grande 
distance  de  Londres,  espérant  que  l'influence  atmosphérique 
de  la  ville  n'exeiç;uit  plus  aucune  action  sur  la  marche  de  la 
maladie,  on  aurait  enfin  un  rapport  fidèle  de  toutes  ses  phases, 
et  qu'elle  se  présenterait  avec  les  caractères  de  simplicité  que 
lui  attribuait  Jenner.  La  vaccine  inoculée  par  lui  lut  encore 
accompagnée  d'éruptions;  bientôt  le  rapport  de  ses  expériences 
fut  rendu  public,  et  c'est  dans  cet  ouvrage  que  son  erreur  pa- 
raît dans  tout  son  jour  :  on  y  trouve,  sans  qu'il  les  développe 
lui-même  ,  les  causes  de  la  différence  entre  les  résultats  de  ses 
exjiériences  et  celles  de  Jenner. 

Ces  causes  sont  :  i".  le  peu  d'intervalle  qu'il  a  mis  ,  pour 
l'ordinaire,  entre  l'inocuialion  de  la  vaccine  et  celle  de  la  pe- 
tite vérole;  2°.  le  séjou.  que  la  plupart  de  ses  inoculés  ont 
fait  dans  l'hôpital  d'inocjlilion ,  où  ils  ont  clé  conslansment 
exposés  à  la  contagion  de  la  pe!i;e  vérole,  soit  par  le  conîact 
imnjédiat  des  malades,  soit  par  les  miasmes,  le  pus  desséché 
adhérent  aux  linges  et  aux  meubles  de  la  maisoi},  ou  autres 
foyers  de  contagion  nécessairement  plus  accumulés  dans  cet 
endroit  que  dans  tout  autre;  3°.  enfin,  le  peu  de  précautions 
qu'a  probablement  piises  riuoculaleur  pour  se  dépouiller  lui- 
même  des  foyers  semblables  de  contagion  qui  ont  pu,  sans 
qu'il  s'en  doutât,  s'attacher  à  ses  habits  et  à  sa  personne;  car 
il  est  remarquable  que,  pour  réfuter  l'opinion  du  docteur  Jeii- 
iicr,  qui  attribuait  à  l'air  de  Londres  l'éruption  observée  par 
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le  «focleur  WooJwille,  celui-ci  afljrrne  avoir  vu  presqacaassî 
fiéquemment  des  boulons  sur  les  individus  qu'il  a  inoculés  à 
la  can)pagiie ,  jusqu'à  la  distance  de  vingt  njillc;  de  Londies. 

Un  autre  fait  tres-exlraordiiiaire  et  qui  prouve  f)ue  l'appa- 
rition des  boutons  rsi  unecircoiislance  accessoire,  inde'pendante 
de  la  nature  vaccine  du  virus  que  l'on  inocule  ,%ne  simple 
rtiodificclion  dans  les  effets  de  ce  virus  produite  par  le» 
exhalaisons  ou  lus  foyers  de  contagion  variuliquc,  c'est  que 
le  même  virus  (pii  ,  enriploye  par  le  docteur  W'oodwille,  avait 
produit  des  boutons  sur  plus  de  la  moitié  de  ses  inoculés,  n'ca 
^produisit  point  entre  les  mains  du  docteur  Jenncr.  Il  s'en  ser- 
vit avec  succès  pour  inoculer  vingt  personnes.  Un  autre  pra- 
ticien de  la  campagne  inocula  cent  fjuaiante  individus,  qui 
tous  eurrTit  la  vaccine  sans  aucune  éruption,  tarjdis  que,  d'un 
autre  côté,  celui  (|ue  le  docteur  Jcnner  envoya  de  Beikley 
au  dorteur  VYoodwille  produisit  des  boulons  fjuarid  celui-ci 
voulut  l'employer,  quoiqu'il  n'en  eut  jamais  produit etitre  les 
in:jins  de  celui-là.  En  outre,  celle  maladie,  accompagnée  d'é- 
ruptions, était  cotiiaijieuse,  tandis  que,  si  elle  ne  pioduisait 
de  pustules  qu'à  l'endroit  de  l'insertion,  elle  ne  l'était  pas.  11 
fcenible  donc  que  le  docteur  Woodwille,  accoutumé  depuis 
longtemps  à  manier  tous  les  jours  le  pus  variolique,  portait 
sur  sa  personne  et  communiquait  à  ses  inoculés  vaccins  le 
germe  des  boutons,  tandis  que  ceux  qui  e'taient  inoculés  par 
d'autres  pjraticiens  n'en  avaient  point. 

Placé  «Ions  Ici  mcmes  circonstances,  c'est-à-dire  au  milieu 
dos  miasmes  de  l'épidémie  varioleuse  qui  régnait  à  Genève  en 
i8uo,  le  docteur  Odier  eut  occasion  d'observer  les  mêmes 
phénomènes  ;  il  s'aperçut  de  l'influerice  que  la  contagion 
exciçait  sur  la  vaccine,  et  se  servant  de  la  voie  d'analyse  que 
Woodwille  aurait  dir  employer,  il  sut  distinguer  Coût  ce  f|ui 
a[>parlenaità  la  petite  vérole  de  ce  qui  caractérisait  la  nouvelle 
maladie. 

Quelquefois  on  voit  entre  le  treizième  et  le  dix-huilième 
jour  (tiès-rarement  plus  tôt),  se  manifester  sur  le  corps,  au 
visage,  et  spécialement  sur  l'avanl-bras,  dP petits  boutot;s  iso- 
lés que,  dans  les  piemicres  vingt -(juatre  heures,  on  prendiait 
presque  pour  une  éruption  récenle  de  petite  vérole.  Cclteérup- 
lion ,  précédée  do  quelque  inquiétude,  de  diaiiliée  ou  de 
vomissement,  consiste  dans  de  petits  boutons  aigus,  un  peu 
élevés,  rouges,  et  dont  le  conlour  est  aussi  d'un  rouge  assez 
vif.  Cette  couleur  et  ce  contour  disparaissent  au  bout  de 
vingl-quolre  heures;  il  ne  reste  que  des  jjciits  boulons  d'un 
rouge  pale,  un  peu  élevés,  qui  r'"sseii;blf m  à  des  p.fjùies  de 
moucherons  et  qui  ne  s'évanouissent  (fu'aprés  un  leuips  plus 
ou  ojoins  long  (quatre,  cinq,  six  sctnaiucs,  etc.);  souvcu.i  ils 
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ont  une  pointé  luisante,  et  en  ce  cas  ils  contiennent  une  Im- 
Mieur  aqueuse,  presque  inscnsibie,  qui  se  change  au  bout  de 
quelques  jours  en  une  croule  ayant  à  peu  près  la  iarf;eur 
d'une  tête  d'épingle. 

On  observe  aussi  quelquefois  une  éruption  Je  taches  lotiges 
analogues  à  celles  qui  ont  lieu  de  temps  en  temps  dans  l'ino- 
cul  lion  de  la  petite  vérole,  et  que  les  Anglais  ont  nommée r«5fc. 
Cette  éruption  ne  se  maniieslo  orditiairenienx  qu'aprc?  que  l'au- 
réole est  effacée,  et  disparaît  bittaôt;  elle  s'annonce  par  delà 
démangeaison  aux  parties,  qui  bientôt  deviennent  rouges  :  il 
se  forme  alors  des  taches  et  des  plaques  semblables  à  celles  de 
là  fièvre  urticaire,  mais  sans  ampoules  :  on  en  a  vu  qui  avaient 
deux  pouces  de  longueur  sur  un  poiice  de  iargcur,  elles  sont 
fugitives  ,  ne  sont  accom[)agnées  d'aucun  malaise  ,  ne  se  trans- 
mettent point  aux  enfans  inoculés  d'après  ceux  qui  en  ont  ,  et 
sont  as=ez  semblables  à  ces  taches  qui  paraissent  sur  certains 
individus  quand  ils  ont  mangé  ou  des  moules  ou  certaines  es- 
pèces de  champignons  ou  pris  quekjues  acides  végétaux  ;  chez 
eux  ces  substances  introduites  tians  l'estomac  réagissent  sym- 
pathiquement  sur  l'organe  cutané  :  il  est  également  possible  que 
par  une  suite  de  la  même  loi  physiologique  l'action  du  vaccia 
soit,  pour  la  peau  de  certains  sujets  ,  un  stimulant  assez  actif 
pour  y  produire  ces  rougeurs  éphémères  essentiellement  indi- 
viduelles et  analogues  à  celles  que  mon  collègue  et  ami  M.  Mo- 
reau  m'a  dit  avoir  vu  souvent  arriver  sur  quelques  sujets  à 
une  distonce  éloignée  des  parties  sur  lesquelles  il  avait  fait 
appli(jaer  un  vésicatoire.  Ces  taches  d'ailleurs  sont  connues 
depuis  loriglenq^s  :  lorsqu'elles  paraissent  sur  les  vaccinés,  je 
pense  qu'elles  sont  produites  par  l'action  qu'imprime  à  l'éco- 
nomie le  travail  de  la  vaccine,  phénomène  qui  n'est  [las  plus 
extraordinaire  que  celui  que  j'ai  dit  arriver  après  l'usage  de 
certains  alimens,  ou  après  l'application  d'un  vésicaut. 

Enfin,  plusieurs  observateurs déci-ivent une  éruption  formée 
des  mêmes  boutons  que  ceux  de  la  vaccine:  c'est  le  docteur 
Auberl  qui  le  premier  nous  l'a  fait  connaître.  Afin  qu'on  ne  la 
confondît  pas  avec  celles  qui  se  rencontraient  dans  l'hôpital 
de  Woodwille,  le  docteur  Aubert  a  pris  la  matière  des  boutons 
du  corps,  et  cette  matière  a  reproduit,  non  pas  la  petite  vé- 
role, mais  la  vaccine  sans  éruption.  Cette  expérience  a  été  ré- 
pétée en  France  par  d'autres  médecins  :  la  quantité  des  bou- 
tons de  l'éruption  a  toujours  été  petite,  et  leur  sortie  n'a  été 
accompagnée  d'aucun  symptôme  grave. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  cas  d'éruptions  vaccinales  avec 
les  boulons  isolés  qu'il  est  si  commun  de  rencontrer,  soit  sur 
la  fesse,  soit  sur  la  poitrine  ,  soit  sur  les  bras  ou  aux  lèvres, 
et  qui  sont  la  suite  d'une  inoculation  uccideuleile  que  s'est 
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faite  le  vacciné  en  se  grattant  le  bouton  de  l'insertion  et  en  re- 
poilam  sur  une  autre  paille  du  corps  ses  doigts  humectés  de 
vaccin.  Dans  la  phiparl  de  ces  cas,  le  boulon  de  l'insertion  est 
dcsscciié  cl  If  boalon  nouveau  est  encore  lyni[)liatique ,  il  a 
son  auréole,  et  la  tuinciu  vaccinale  existe  ;cntiti  on  peut  remar- 
quer (|ue  ce  dernier  arrive  presque  toujours  dans  le  côté  du 
corps  opposé  à  celui  oùé'.ait  le  bouton  d'insertion. 

J'ai  vu  chez  plusieurs  sujets  ces  mêmes  boutons  vaccins  pa- 
raître eu  trc-i-giande  quanlité  sur  des  sui  laces  dartreuses  ;  je  ne 
doiÉtr  pas  que  ,  dans  beaucoup  de  cas,  ils  n'aient  été  le  produit 
d'une  inoculalion  prali>[uéa  par  le  grattement  des  enlans, 
piiis({uc  alors  ils  paraissaient  lorsque  ceux  d'insertion  com- 
inençiicjil  à  se  di'sséclur  ;  mais,  daiis  plusieurs  circonstances 
dont  j'di  élc  témoin,  j'ai  pensé  «ju'on  pouvait  les  considérer 
comme  une  preuve  de  l'action  générale  impriincc  à  toute  l'é- 
conomie par  la  vaccine.  Cette  opinion  n'est  point  étrangère 
aux.  lois  et  aux  phénomènes  physiologiques  ;  la  pratique  delà 
médecine  olIVe  des  exemples  tréquens  qui  la  confirment,  et  en 
se  rappelant  les  faits  énoncés  plus  haut  sur  l'action  de  la  vac- 
cine dans  la  partie  de  la  prou  qui  estlesiéc;e  de  l'auréole,  par 
couséfjuent  dans  un  endroit  oii  l'inflammation  a  augmenté  les 
propriétés  vitales,  on  concevra  comment  un  phénomène  à  peu 
près  anaiogue  peut  arriver  dans  un  lieu  où  l'affection  dnrtreuse 
a  modifié  ,  peut-être  par  un  procédé  analogue  ,  ces  mêmes  pro- 
priétés viiales. 

Ainsi ,  la  plupart  des  éruptions  dont  il  vient  d'être  question 
étaient  connues  avant  la  vaccine,  et  on  a  toujours  observé  nue 
influence  épidémique  lorsqu'elles  se  sont  rencontrées  avec  elle  ; 
nous  ajouieroiis  qie  le  pemphigus,  jusqu'alors  peu  observé, 
paraît  devoir  son  apparition  plus  freijuente  h  l'action  de  la 
nouvelle  méthode  ;  que  l'éruption  oi  liée  semble  produite  plus 
particulièrement  par  la  vaccine,  et  en  être,  dans  plusieurs 
occasions,  surtout  cIkz  les  jeunes  sujets,  une  consé(iuence  es- 
sentielle; que  des  éruditions  vaccinales  ont  été  rarement,  mais 
exactement  observées;  enfin  qu'aucune  de  ces  espèces  d'atfec- 
lions  éruptives  n'a  amené  le  moindre  danger. 

11  est  bien  reconnu  a  présent  tpie  le  cours  de  la  vaccine  est 
régulier  et  sans  orage,  qu'elle  n'entraîne  aucune  suite  funeste, 
que  sa  coïncidence  avec  une  autre  n)!4ladic  ne  détermine  pas  de 
complication  inquiétante  ,  et  qu'enfin  elien'est  pas  contagieuse 
par  l'atmosphère.  Au  sinqile  expose  de  tous  ces  avantages  qui 
semblent  constituer  plus  paiticulièremeut  son  essence,  nous 
pouvons  ajouter  comme  résultat  d'observations  très-exactes  et 
recueillies  dans  tous  les  lieux  où  l'on  s'est  occupé  avec  quel- 
que soin  de  i'élud«  médicale  de  la  vaccine,  qu'elle  a,  daus^ 
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beaucoup  de  circonstances ,  produit  les  plus  heureux  effets  sur 
la  saiité. 

Une  loi  constante  de  l'économie  animale,  reconnue  par  les 
bons  praticiens,  et  dont  ils  savent  faire  une  application  heu- 
reuse dans  quelques  maladies  ,  est  qu'un  léger  mouvement  fé- 
brile suffit  quelquefois  pour  prévenir,  et  souvent  pour  guérir 
une  maladie  plus  grave.  C'est  dans  ce  sens  que  Boerhaave 
disait  :  Fchris  scepè  sanationis  opliina  causa.  Apbor.  558. 
Celte  vérité  de  tous  les  temps  sentie  par  Hippocrate,  adoptée 
par  tout  ce  que  la  médecine  grecque  a  enfanté  de  plus  célèbre, 
avait  dans  quelques  circonstances  trouvé  son  application, 
lorsqu'on  s'occupa  de  l'inoculation  de  la  pelitc  vérole.  Plu- 
sieurs médecins,  tels  que  Bergius ,  Lobb ,  Monro,  Pomme, 
Fouquet,  etc.  ,  avaient  prétendu  que  cette  pratique  pouvait 
être  utile  dans  la  guérison  de  certaines  maladies  qui  avaient 
résisté  à  l'action  des  autres  remèdes;  ils  citaient  même  des 
exemples  qui  confirmaienl  leur  opinion  ,  et  ils  en  prescrivaient 
l'usage  dans  quelques  cas.  Mais  comme  on  ne  peut  pas  toujours 
maîtriser  le  cours  de  cette  maladie  artificielle,  et  que  souvent 
au  contraire  elle  produit  des  accidens  graves,  l'extrême  pru- 
dence a  évité  d'en  faire  un  précepte  dans  les  affections  oîi, 
comme  stimulant,  elle  aurait  pu  être  utile. 

La  vaccine,  au  contraire,  toujours  simple  dans  sa  marche, 
toujours  accompagnée  d'une  action  modérée,  pouvait  l'empla- 
cer  avec  succès  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  dans  ces  cas 
si  fréquens  où.  une  légère  irritation  suffit,  et  oîi  l'on  aurait 
tant  à  redouter  son  excès.  Jeimer,  à  qui  rien  de  ce  qui  pouvait 
étendre  les  bienfaits  de  sa  découverte  n'est  échappé,  disait, 
dans  son  premier  ouvrage  ,  qu'on  pourrait  peut-êlie  faire  servir 
cette  susceptibilité  du  corps  humain  à  prendre  le  cowpox ^  au 
soulagement  ou  ii  la  guérison  de  plusieurs  maladies  chroni- 
ques, dans  lesquelles,  si  on  l'inoculait  comme  reniède,  tout 
annonce  qu'une  diversion  de  ce  genre  pourrait  être  utile. 

Ce  simple  aperçu  de  Jcniier  a  reçu  depuis  plus  de  vingt  ans 
la  sanction  de  rcxpérience;  les  faits  qui  en  funt  une  vérité  es- 
sentielle se  pressent  chaque  jour;  tous  confirment  Ja  belle  idée 
de  Jenncr,  qi.e  c'tst  pailiculièrement  sur  la  santé  des  indivi- 
dus attaqués  d'affections  lentes  et  chioniques  que  la  vaccine  a 
produit  une  amélioration  marquée. 

Ainsi  il  est  d'observation  que  ,  dans  beaucoup  de  maladies 
du  système  lymjthatique  ,  telles  que  les  croûtes  laiteuses,  les 
affections  scrofuleuses,  les  dartres ,  les  ophthalmies  séreuses,  la 
chlorose,  le  rachitisme,  la  vaccine  a  produit  une  amélioration  , 
et  souvent  même  la  guérison  par  suite  de  celte  action  que  j'ai 
cherclié  à  bien  établir  au  commencement  de  cet  article  lors- 
qu'il s'est  agi  de  faire  connaître  les  elfets  généraux  de  la  vac- 
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cine  ;  il  est  même  des  médecin^  qui,  pour  (h'ssiper  les  tumeurs 
scrofuleuses,  ou  pour  guéiir  les  alf'eclious  daitreuscs,  ou  ciitia 
pour  s'opposer  aux  progrès  du  rachitis  ,  ont  multiplié,  soit 
sur  ces  tumeurs,  soii  sur  les  surfaces  dartrcuscs  ,  soil  le  long 
de  la  colonne  vertébrale,  des  piqûres  avec  des  lancettes  char- 
gées de  vaccin  ,  et  qui  y  ont  développé  de  trente  à  soixante 
boutons.  Quelques-uns  en  ont  converti  en  foniicules  dont  ils  ont 
entretenu  la  suppuration  pendant  plus  ou  moins  do  temps;  et 
ils  sont  parvenus  non-seulement  à  empêcher  les  progrès  de  ces 
maladies,  mais  encore  a  les  guérir  complètement.  En  général  , 
les  arnélioiations  obtenues  ont  loujouis  été  une  consécjuence 
de  la  violence  de  l'inflammation  et  de  la  fièvre  produites  par 
la  grande  quantité  des  boulons  vaccins,  ou  de  la  durée 
et  de  l'abondance  de  la  suppuration  de  ces  mêmes  boulons 
convertis  en  exutoires.  Les  guérisons  doivent  être  considérées 
comme  le  résultat  ^n  monvcmcnl  imprimé  à  toute  l'économie 
par  le  travail  vaccinal,  mouvement  qui  l'a  modifiée  au  point 
de  donuet  une  action  nouvelle  aux  solides  affaiblis  ,  et  une 
impulsion  salutaire  aux  fluides  stagnans.  Cet  ébranlement  peut 
être  considéré  cunmc  une  criic  aitilicielle  dont  le  hasard  nous 
a,  pour  ainsi  dire,  rendus  maîtres,  et  dont  on  peut  retirer  les 
plus  grands  avantages,  si  on  sait  le  provoquer  avec  prudence 
et  discernement. 

L'amélioration  ,  observée  dansions  tous  les  cas ,  est  donc 
due  à  la  vaccine  considérée  comme  cause  d'une  irritation  pro- 
longée, d'un  travail  qui  parcourt  des  périodes  marquées,  qui 
allitmede  la  fièvre,  qui  accélère  la  circulation,  qui  procure 
une  suppuration  plus  ou  moins  longue,  qui,  en  un  mol, 
change  l'état  habituel  du  corps,  et  non  pas  k  la  vaccine  con- 
sidérée simplement  comme  le  préservatif  de  la  petite  vérole. 
On  tie  peut  donc  trop  répéter  que  ers  elfets  salutaires  ont  été 
oblcnus  par  suite  de  l'action  développée  dans  l'économie  en 
conséquence  du  stimuluë  vaccinal  ,  que  trèscerlainement  une 
aulre  action  pareille  aurait  produit  les  mêmes  effets,  et  qu'à 
cet  égard  on  ne  manque  pas  d'exemples  que  la  petite  v('role 
elle  même  a  procuré  ,  par  la  môme  raison  ,  chez  certains  sujets, 
des  améliorations  de  santé  aussi  remarquables,  et  souvent 
même  beaucoup  plus  sensibles  ({ue  celles  que  nous  avons 
rapporté  avoir  été  la  conséquence  du  développement  de  la 
vaccine. 

Ainsi,  gardons-nous  d'attribuer  h  la  vaccine,  considérée 
çeuJcment  comme  préservative  de  la  petite  vérole,  des  vertus 
curatives  d'autres  maladies.  En  cherchant  à  accroître  ses  pro- 
priétés ,  nous  nous  exposerions  à  la  faire  considérer,  pour 
ainsi  diie,  comme  une  panacée  universelle  ,  nous  appellerions 
sur  elle  l'arme  si  puissante  du  ridicule. 
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Maïs  un  effet  qu'on  ne  peut  contester  à  la  nouvelle  inocu- 
lation, et  qui  lui  est  propie,  c'est  la  faculté  qu'elle  inipriuiC 
à  l'individu  sur  lequel  elle  a  eto  pralif-juce  ,  de  icsisler  à  l'in- 
fection de  la  petite  vérole,  soit  que  cette  contagion  soit  ino- 
culée, soit  que  le  vacciné  ait,  avec  sou  foyer,  les  rapports  de 
contact  les  plus  intimes  ,  les  plus  immédiats  ;  soit  enfin  que  , 
dissémines  dans  l'atmosphèie ,  les  miasmes  l'enveloppent  de 
toute  part,  s'introduisent  par  l'air  dans  ses  poumons,  par  les 
alimens  dans  son  estomac,  et  par  la  peau  daus>toiil  son  système 
absorbant. 

Ces  trois  modes  d'infection  ont  été  lent^'s  sur  des  sujets 
précédennneut  vaccinés ,  el  toujours  ces  sujets  ont  résisté  à 
ces  contre-épreuves. 

Contre-épreuves  par  l  inoculation  variolique.  Parmi  lesexem- 
ples  les  plus  remarquables  de  ce  genre  de  contre  épreuves,  je 
me  bornerai  à  citer  celle  qui  a  été  faite  a.  Paris  dans  le  mois 
de  novembre  i8oi  ,  sur  cent  deux  enlafts  prccédennnetu  vac- 
cinés,  et  auxquels  on  a  inoculé  la   petite  vérole.  Aucune  des 
précautions  propres  à  donner  à  celte  grande  expérience  toute 
l'authenticité  que   l'on   pouvait  désirer,  ne  lut   néf^li^ée  par 
le  comité  central.  Les  hommes  les  plus  éclairés,  les  plus  rc- 
comniandables,  soit  dans  l'Institut,  soit  dans  l'Ecole  de  mé- 
decine  et  autres    sociétés  savantes,  soit   parmi  les  praticiens 
de  la  capitale  el  les  médecins  des  hospices,  fuient  appelés  à 
cette  épreuve  dont    ils  s'empressèrent  d'eue    les   témoins.   A 
chacune  dos  séances  d'inoculation,  j'eus  soin  de  présenter   ua 
sujet  atteint  d'une  petite  vérole  bien  caractérisée;  el  la  matière 
fut  prise  fraîche,  en  présence  de  tout  le  inonde,  dans  les  boutons 
de  ce  même  sujet.  Des  commissaires  particuliers  lurent  chargés 
desnivrechaijue  jour  les  inoculés, dansl'intervalle  des  épocjues 
aux({uelles  ils  devaient  élre  présentés.  Le  nombre  des  piqûres 
fut  de  trois  au  moins  pour  cha(iue  individu  :  sur  quchjues  uns  , 
elles  furent  faites  aux  cuisses,  c'esl-a-dire  sur  des  parties  où 
l'on  ne  pouvait  supposer  l'effet  de   préservation  locale  qu'il 
était  possible  «|ue  (juclques  personnes  attribuassent  ii  l'inocu- 
lation de  la    vaccine  dans  la   sphère  de    son   action.  On  eut 
d'ailleurs  raJtention  de  les   faire  pratiquer  en  grande    partie 
par  ceux  des  t^ens  de  l'art  présens  qtie  l'on  connaissait  les  plus 
expérimerit('S  dans  les  j)roci'dës  de  l'inoculalion,  ou   (jue  l'on 
Savait  être  disposés  moins  favorablement  en  faveur  de  la  nou- 
velle ivéthode.  Knlia,  les  enfans  réunis  ou  ramenés  aux  jours 
indiqués    pour   que   l'on  pût  observer  avec  soin  les  effets  du 
virus   varioliijue,    furent   exaniucs    chacun    séparément   par 
toutes  les  personnes  présentes,  et  il   fut  bien  constaté  que  ces 
cent  deux  eufans,  dont  la  plus  grande  partie  avait  été  vaccinée 
liuii  cl  dix  mois  aupuravai^t,  plusieurs  depuis  un  au  ,  et  quel* 
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ques-uns  depuis  près  de  dix-huil  mois,  avaient  tous  e'ie',  pat 
la  vaccine,  préserves  de  la  petiic  vérole.  Je  dois  ajouter  que, 
sur  ceuombro,  quatre-vingt  quatre  n'ont  éprouve  aucune  suite 
de  l'inoculation  variolique,  les  piqûres  d'insertion  s'ctant  . 
promptenient  df  ssccliées  ;  que ,  sur  dix-huit,  il  ne  survint 
d'autre  effet  qu'un  travail  local  aux  piqûres,  lequel  ne  fut 
.  suivi ,  ni  de  fièvre  ni  de  malaise  ,  ni  d'aucun  indice  d'éruption  ; 
que,  sur  un  seul  de  ces  derniers,  il  se  développa  aux  piqûres 
du  bras  droit  deux  pustules  d'apparence  varioleuse  dont  la 
matière  inoculée  reproduisit  la  petite  vérole.  Ce  fait  est  une 
C0usé(|ueiice  d'une  action  locale  semblable  à  celle  que  les  ino- 
cuîatcursde  petite  vérole  eux-mêmes  ont  observée  sur  des  sujets 
qui  avaient  eu  cette  nialadie.  Le  fluide  contenu  dans  ces  boutons 
quoique  incapable  d'aifecler  constitutionnellement  l'inoculé, 
peut  servir  à  donner  la  petite  véiole  conipletle  aux  individus 
qui  en  sont  susceptibles.  Ce  bouton,  cet  ulcère  local  est  en 
effet  un  foyer  dans  lequel  le  virus  variolique  ,  n'ayant  pa 
s'assimiler  à  la  substance  de  l'individu  h  qui  la  petite  vérole  a 
enlevé  celte  aptitude  ,  peut  être  repris  avec  toute  son  énergie. 
C'est  ainsi  que  pensait  Huxhamj  il  avait  vu  des  boulons 
varioleux  affecter  la  peau  des  personnes  qui  avaient  eu  dcjii  la 
petite  vérole  ;. mais  ici  ,  disait-il,  «la  contagion  n'affecte  que 
les  glandes  cutanées  ,  le  sang  n'en  est  pas  atteint,  et  l'altéra- 
tion qu'il  a  soufferte  la  première  fais  que  l'on  a  eu  la  petite 
vérole  ,  fait  qu'il  n'en  est  plus  susceptible.  » 

C'est  aussi  ce  que  le  docteur  Chrestien ,  médecin  de  l'hô- 
pital militaire  de  Montpellier,  a  coniîrmé  par  des  expériences 
faites  sur  lui-même.  Il  s'est  inoculé  la  petite  vérole  par  ua 
nombre  considéiable  de  piqûies,  et  est  jjarvenu,  quoiqu'il  eût 
eu  cette  maladie  dans  son  enfance,  à  développer  des  pustules 
varioliques  remplie»  d'une  matieie  contagieuse,  et  plusieurs 
symptômes  d'infection  générale,  (jui  n';uiraient  pas  eu  lieu  si, 
comme  il  en  convient  liiimênie,  il  n'eût  pas  forcé  la  nature 
par  le  grand  nombre  d'incisions  qu'il  s'était  faites. 

Dans  lecas  dont  il  vient  d'être  question  ,  la  parité  est  exacte? 
et  ce  qui  est  vrai  pour  la  petite  vérole,  l'est  également  pour 
la  vaccine.  Toutes  deux  affectent  la  constitution  de  manière 
que  ,  dans  le  cours  de  la  vie,  la  petite  vérole  ne  peut  atteindre 
celui  qui  a  déjà  eu  l'une  ou  l'autre;  mais  cette  première  in- 
fection varioleuse  ou  vaccinale  n'ote  pas  toujours  à  la  peau  la 
faculté  de  réagir  lorsque  le  même  virus  l'initera.  Les  méde- 
cins inoculaleurs,  les  nourrices  ,  les  garde-malades  ont  fourni 
des  exemples  de  cette  infection  secondaire.  On  a  vu,  entre 
autres  cas  semblables,  une  nourrice  qui  avait  eu  la  petite  vé- 
■  voie  ,  avoir  dix-neuf  boulons  au  visage  et  sur  la  joue  ,  où  la 
inaiu  d'un  enfant,  co^jvalesceut  depuis  peu  de  jours  d'une  pe- 
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tilc  vorole  conflucnlo ,  avait  sauî  cesse  reposé  On  a  vu  c'gaie- 
nieiu  quelques  vaccinés  avoir,  par  suilc  de  l'iiioculal:>n  de  la 
petite  vérole,  un  ulcère  variolcux.  S'empressera-t-on  de  con- 
cUire  que,  ni  la  petite  vérole,  ni  la  vaccine  n'empêchent  de 
contracter  une  seconde  fois  Ja  première  de  ces  deux  maladies  ? 
Non  sans  doute,  puisqu'au  contraire  Ja  conservation  du  virus 
varioiiipie  dans  son  loyer,  prouve  qu'il  n'a  pu  réagir  sur 
t'>uie  l'ccononiie,  qu'il  n'a  pu  s'assimiler  à  l'individu  variole 
ou  vacciné,  et  que,  par  consé([uent,  son  action  ayant  été  pu- 
rement locale^  i^  y  î*  *-'"  ""  eifét  préservatif  très- prononcé. 

Ou  pourrait  même,  et  avec  une  force  de  raisonnement 
iiialiaquablfc,  considérer  ce  travail  Joca!  comme  une  preuve  plus 
convaincante  de  l'effet  préservatif  que  la  prompte  dessicca- 
tion des  piqûres.  En  effet,  dans  ce  dernier  cas,  la  résistance 
qu'oppose  la  vaccine  à  la  petite  vérole  est  occulte.  On  peut 
dire  que  les  piqûres  ont  été  faites  avec  peu  de  soin,  qu'on  a 
simulé  l'insertion  du  pus  variolique  ;  tnais  toutes  ces  alléga- 
tions ne  sont  plus  admissibles  lorsqu'un  travail  se  développe 
aux  piqûres.  Alors  la  résistance  de  la  vaccine  est  manifeste; 
c'est  une  espèce  de  combat  où  le  virus  variolique  échoue  contre 
l'inaptitude  du  sujet  à  en  être  atteuU^  c'est  une  lutte  de  deux: 
ennemis  en  présence,  lutte  de  laquelle  il  ne  résulte  aucune 
réaction  sur  le  système. 

Veut-on  prétendre  que  ce  travail  local  soit  une  véritable 
petite  vérole  ?  Dans  ce  cas  ,  il  faut  renoncer  aux  notions  les 
plus  claires  sur  la  médecine;  il  ne  faut  plus  admettre  comme 
de  bons  observateuis  Van  Swiéten  ,  De  Haen  ,  Tissot,  qui 
disent  formellement  que  l'éruption  n'est  pas  absolument  néces- 
saire à  la  petite  véiole,  soit  naturelle,  soit  inoculée,  mais  bien 
Seulement  la  Gèvre. 
•  On  accorderait  même  aux  adversaires  de  la  vaccine,  ce  qui 
est  contraire  à  toute  espèce  d'expérience  et  à  l'autorité  des 
meilleurs  observateurs,  que  ce  bouton  est  la  petite  vérole; 
<{u'en  résuhera-t-il  ?  Une  preuve  plus  convaincante  encore 
de  la  force  supérieure  de  la  vaccine,  qui  borne  et  circonscrit 
dan?  un  seul  bouton  tout  l'effet  du  virus  variolique  qui,  chei 
d'autres  sujets  non  vaccinés,  se  serait  développe  avec  érup» 
liorj.  Ce  virus,  pourra-ton  ajouter  ,  a  con»mencé  à  se  mettre 
t-n  action  ;  mais  ,  par  un  bienfait  de  la  vaccine  ,  cette  action  a 
«•\é  aussitôt  énervée,  et  la  petite  vérole  n'a  pu  parvenir  à  se 
développer. 

Il  est  doue  bien  évidemment  pi oavé que  le  travail  local  qui  se 

déwloppe  aux  piqûres  d'inoculaiiott  variolique  pratiquées  sur 

des  sujels  vaccinés,  ne  pt-ut ,  dans  lucune  circonstance,  être 

considéré  comme  ttue  pr*  u\c    «l'une   infection  varioleuse,  H 
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«jae^  lojn  de  fournir  un  argument  contre  la  nouvelle  me'lhode, 

il  ne  scrl  qu'à  confirmer  sa  propriété  antivariolique. 

ConUe-e'preuves  par  cohabitation.  Un  autre  genre  d'épreuves , 
auquel  il  était  plus  difficile  encoïc  que  les  vaccinés  résistassent, 
était,  sans  contredit,  un  coiuinerce  habituel  établi  entre  eux 
et  des  naaladcs  sur  lesquels  la  petite  vérole  suivait  toutes  ses 
Y)ériodes,  et  tantôt  avait  une  marche  bénit^ne,  tantôt  au  con- 
traire était  accompagnée  de  tous  les  symptômes  de  confluencs 
et  de  malignité  qui  la  rendent  si  souvent  dangereuse. 

Ici,  le  virus  variolique  n'était  plus  porté  dans  une  ou  plu- 
sieurs piqûres j  il  n'était  plus  versé  dans  des  incisions  prati- 
quées sur  un  endroit  particulier  de  la  peau;  tout  le  corps 
était ,  pour  ainsi  dire  plongé  dans  une  atmosphère  varioleuse  ; 
les  miasmes  infects ,  non-seulement  en  contact  avec  tout  le 
système  cutané,  mais  s'inlroduisanl  en  même  temps  par  les 
narines , les  poumons,  l'estomac,  enveloppaient  de  toutes  parts 
les  individus  soumis  aux  expériences.     • 

La  cohabitation  ofl'rait  donc  nn  moyen  plus  certain  que 
l'inoculation  de  confirmer  la  propriété  antivariolique  de  la 
vaccine.  Il  ne  fut  néglige  par  aucun  des  médecins  qui  suivi- 
rent les  effetsde  la  nouvelle  découverte ,  et  souvent  les  parens 
eux-mêmes,  li'étant  pas  intimidés  par  l'appaieil  de  nouvelles 
piqûres,  n'ont  pas  craint  d'y  soumettre  leurs  enfans  ,  quoiqu'il 
soit  bien  constant  que  si  la  petite  vérole  avaitdû  se  développer  , 
elle  aurait  eu  des  caiactères  plus  dangereux  que  lorsqu'elle 
se  déclare  en  conséquence  de  l'inoculation. 

Le  comité  central  a  publié  le  résuliat  d'une  expérience  de 
cette  nature  pratiquée  en  même  temps  sur  trente-six  vaccinés. 
Chacun  de  ces  individus  a  passé  au  moins  quinze  jours  dans 
une  salle  où  cinq  enfans  avaient  la  |)Ctite  véroic.  Ils  sont 
restés,  pendant  tout  ce  temps,  continuellement  avec  les  ma-« 
lades;  ils  prenaient  leurs  repas  et  ils  jouaient  près  d'eux  ; 
plusieurs  ont  couché  dans  leurs  lits,  à  l'époque  (ie  la  suppu- 
ration et  de  la  desquamation  des  boutons  j  l'on  a  fait  porter  à 
d'autres  les  chemises  des  varioleux.  Cependant  ces  trente-six 
enfans  n'ont  pas  éprouvé  la  moindre  altération  dans  leur  santé, 
ni  durant  leur  séjour  près  des  malades,  ni  depuis  qu'ils  ea 
«ont  éloignés. 

J'ai  depuis  vingt-un  ans  recueilli  des  exemples  nombreux 
de  rapprochemens  intimes  entre  des  varioleux  et  des  vaccinés, 
et  ces  derniers  ont  toujours  résisté  à  la  contagion  variolique. 
Ainsi  des  mères  varioleuses  ot:t  allaité  leurs  enfans  vaccinés  qui 
ont  bu  avec  le  lait  le  pus  vaiiolique  des  boutons  placés  près  du 
mamelon  de  leur  mère;  des  enfans  varioleux  ont  été  impuné- 
ment soignés  par  leur  mère  précédemment  vaccinée.  Souvent 
resserrés  dans  des  IwbilalioHs  tièsélroiles ,  culasses  pour  ainsi 
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dire  dans  la  même  couche,  on  a  vu  les  varioloiix  et  les  vacci- 
nes d'une  même  famille  occuper  le  même  lil,  se  servir  des 
iiicraes  vases,  et  ces  derniers  résister  à  des  causes  si  actives  et 
si  immédiates  do  contagion.  J'ai  su  également  qu'eu  même 
temps  que  cette  cohabitation  avait  été  établie  de  la  manière 
la  plus  intime,  on  avait  appliqué  sur  une  ulcération  surve- 
nue à  la  jambe  d'un  enfant  précédemment  vacciné,  un  plu- 
maceau  chargé  de  pus  de  petite  vérole.  Ce  pîumaceau  fut  main- 
tenu en  contact  avec  cette  ulcération  pendant  plusieurs  jours, 
et  n'a  développé  ni  pustules  varioliques  locales,  ni  aucua 
signe  d'infection  générale.  Cette  expérience  doit  paraître  d'au- 
tant plus  remarquable  que  l'on  sait  avec  quelle  promptitude 
l'absorption  de  certaines  substances  médicamenteuses  se  fait: 
par  les  surfaces  ulcérées,  avec  quelle  rapidité  certaines  conta- 
gions se  développent  sur  des  individus  atteints  d'ulcères  qui 
cependant  ne  sont  pas  en  contact  avec  leur  foyer. 

Contre-épreuves  par  retour  d'épidémies  varioliques.  Ces 
faits  nombreux  ,  et  une  foule  d'autres,  peuvent  n'être  consi- 
dérés par  certaines  personnes  que  comme  des  cas  particuliers 
de  petites  véroles  existaiKes  sur  quelques  individus  isolés;  et 
cette  circonstance  n'offre  pas  tout  le  degré  d'activité  qu'oa 
peut  supposer  à  la  contagion  dans  certaines  dispositions  d'in- 
salubrité. Ainsi  l'on  voit  à  quelques  époques  la  petite  vérole 
se  répandre  par  des  épidémies  générales,  et  plus  ou  moins  m«ur" 
trières.  Dans  ces  cas,  ou  soit  la  constitution  de  l'air,  soit  la 
dispositioii  des  corps,  soit  ces  deux  causes  réunies,  secondent 
puissamment  la  contagion  variolique,  où  tout  en  nous  et  hors 
de  nous  la  favorise,  où  tous  les  élémens,  pour  ainsi  dire 
conspirent  à  la  répandre,  où  l'on  voit  enfin  quelquefois  si 
»\eu  d'individus  préservés  dans  des  contrées  entières,  on  pou- 
vait douter  que  l'effet  préservatif  de  la  vaccine  se  soutînt 
aussi  invariablement.  Une  épidémie  de  petite  vérole  s'étant 
déclarée  au  mois  d'août  1802,  à  Paris,  on  s'assura  de  tous  les 
moyens  d'observer  ce  qu'éprouveraient  les  individus  vacci- 
nés exposés  de  toutes  parts,  et  longtemps,  à  l'activité  de  la 
contagion.  Les  progrès  de  l'épidémi&ne  laissant  aucun  doute 
ni  sur  sa  gravité,  ni  sur  son  étendue,  ni  sur  sa  durée,  aucun 
des  individus  vaccines  n'a  été  atteint  de  la  contagion.  Des  re- 
levés très-exacts  de  la  mortalité  que  j'ai  été  faire  dans  les 
douze  arrondissemens ,  m'ont  donné  la  preuve  que  pendant 
plus  de  qnatre  mois  que  l'épidémie  a  été  dans  toute  sa  force 
le  quart  des  décès  dans  les  uns,  dans  d'autres  le  tiers,  et  dans 
quelques-uns  plus  de  la  moitié,  ent  été  dus  à  la  petite  vérole. 
C'était  surtout  dans  les  quartiers  où  les  rues  sont  étroites  ,  les 
maisons  plus  habitées,  le  peuple  moins  instruit,  la  vaccine 
moins  répandue,  que  celle  proportion  avait  été  plus  forte: 
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tandis  que  les  arrondissemens  les  plus  aércs,  habites  par  ia 
classe  aisée,  oii  la  nouvelle  inoculation  avait  ete  le  plus  pra- 
tiquée ,  étaient  ceux  où  la  mortalité  avait  élé  le  moins  consi- 
dérable. De  pareilles  observations  ontété  lellcmenl  mullip^iées 
depuis  vingt  ans,  dans  tous  les  pays  où  l'on  s'est  occupé  avec 
quelque  soin  de  propager  la  vaccine,  qu'il  est  supcrÙu  d'in- 
sister davantage  sur  ces  contre-épreuves.  Ajoutons  cependant 
comme  une  conséquence  essentielle  et  nécessaire  de  tous  ces 
/"aits  ,  que  la  vaccine  pratiquée  à  l'instant  de  l'apparition  d'épi- 
démies varioliques  a  arrêté  dans  leurs  progrès  ,  et  a  repoussé 
loin  des  lieux  où  elle  avait  été  généralement  inoculée ,  la  con- 
tagion et  tous  ses  fléaux.  Par  une  conséquence  immédiatement 
dépendante  de  la  précédente ,  on  a ,  par  des  relevés  bien 
exacts  ,  acquis  la  certitude  que  la  population  avait  éprouvé  ua 
accroissement  marqué  dans  tous  les  lieux  dont  les  habitans 
avaient  eu  recours  à  la  vaccine;  et  ce  résultat  était  inévitable, 
puisqu'une  cause  aussi  active  de  mortalité  y  était  détruite,  et 
que  la  génération  était  exempte  de  toutes  ces  maladies  de  lan- 
ijueur  (jiii  sont  une  suite  si  fréquente  de  la  variole.  A  joutons  enfin 
que  ,  s'il  est  vrai  que  la  dixième  partie  du  genre  humain  périt 
de  la  petite  vérole  ;  que,  s'il  est  également  vrai ,  comme  le  dé- 
montre l'histoire  de  certaines  épidémies,  qu'il  périt  tantôt  ua 
cinquième,  tantôt  un  septième  de  ceux  qui  en  sont  attaqués  , 
que^uclquefois  même  à  peine  un  malade  sur  dix  parvient  à 
en  échapper  ,  et  qu'en  prenant  un  terme  moyen,  la  proportion 
de  la  mortalité  par  la  petite  vérole  soit  d'un  dixièn.c,  on  sen- 
tira qu'un  procédé  qui  prévient  des  ravages  aussi  désastreux, 
mérite  en  même  temps  la  sollicitude  des  gouvernemens  ,  la  re- 
cotmaissance  des  peuples,  et  le  zèle  éclairé  des  médecins. 

Il  est  certain  cpre  la  vaccine  rend  à  la  population  tous  ceux 
que  la  petite  vérole  aurait  enlevés  ;  en  France,  seulement, 
elle  peut ,  dans  un  siècle,  sauver  la  vie  à  trois  millions  d'hom- 
mes ,  dont  l'influence  sur  le  commerce ,  l'industrie ,  les  sciences, 
et  la  force  réelle  de  l'état,  est  incalculable.  Cette  assertion  est 
fondée  sur  un  calcul  de  LaCondamine,  qui  écrivait  en  175^, 
que  si  l'inoculation  était  devenue  générale  en  France  depui* 
1722  ,  c'est-à-dire  depuis  trente-deux  ans  ,  on  eût  sauvé  la  vie 
à  près  d'un  million  d'hommes,  sans  y  comprendre  leur  posté- 
rité. Par  couséqueut,  en  quatre-vingt-seize  ans,  la  vaccine, 
qui  est  beaucoup  plus  douce  que  l'inoculation,  empêchera 
trois  milliorve  d'hommes  de  périr  de  la  petite  vérole. 

Une  autre  considération  différente  de  la  précédente  ,  puis- 
qu'elle n'embrasse  point  l'avenir,  résulte  de  l'observation  des 
probabilités  de  la  vie,  considérées  pendant  la  marche  do  la 
vaccine  sur  le  très  grand  nombre  de  sujets  qui  se  la  font  iao- 
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II  esl  cortain  que,  sur  près  de  trente  millions  d'individus 
vaccines  dans  tous  les  pajs  où  la  nouvelle  méthode  a  péne'lic, 
on  ()eut  en  citer  tout  au  plus  douze  qui  soient  inoiis  pendant 
le  travail  de  la  vaccine,  et  tous  par  des  causes  étrangèresià 
celte  maladie;  or,  si  dans  l'âge  où,  d'après  des  calculs  exacts , 
la  probabilité  de  la  vie  est  ia  plus  grande,  il  meurt  en  quinze 
jours  ujie  personne  sur  six  cents,  et  que,  sur  près  de  trente 
n)illions  d'individus  vaccinés  cpii  se  trouvent  dans  celle  épo- 
que privilégiée  de  la  vie,  douze  seulement  soient  morts  en 
vingt-un  ans,  on  doit  concluic  que  ces  derniers  ont  une  chance 
de  vie  beaucoup  plus  grande  «jue  ceux  qu'on  ne  vaccine  pas. 

On  est  donc  porté  à  croire  que  celte  absence  presijue  totale 
de  la  tnortalilé  pendant  le  cours  de  la  vaccine  est  «ne  consé- 
quence de  Taclion  qu'elle  communique  a  tout  le  système.  La 
fièvre,  qui  quelquefois  accompagne  son  développement,  ra- 
nime le  principe  vital,  prévient  peut-être,  parle  mouvement 
«pi'ellc  inq)rime  à  l'économie,  une  maladie  plus  sérieuse;  elle 
amène  une  crise  salulaiie,  qui  dçtermine  une  espèce  de  dépu- 
ration, rétablit  dans  l'individu  l'équilibre  rompu  parlant  de 
causes  diverses;  et ,  sou»  ce  rapport,  on  peut  dire  que  la  vac- 
cine augmente  les  probabilités  de  la  vie.  Peut  êlie,  pour 
adopter  cette  conclusion,  faudrait-il  que  l'on  eût  par  devers 
soi  un  grand  nombre  d'années  d'expéiiences  ,  pour  pouvoir 
calculer  la  moyenne  de  la  probabilité  de  la  vie  des  va<;cincs 
sur  une  base  aussi  étendue  <[ue  celle  sur  laquelle  on  calcule  la 
probabilité  de  vieen  général?  Peul-èlre  taudrait  il  aussi  que  celle 
dernière  n'eût  été  calculée  que  sur  des  enlans  aussi  bien  portans 
que  ceux  auxquels  on  inocule  la  vaccine,  et  c'est  ce  à  quoi  on 
n'a  point  eu  égard  dans  les  tables  générales  de  probabilité  de 
vie. 

Cependant ,  quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  objection  ,  il 
est  certain  qu'on  ne  peut  ijue  très-diificilement  se  refuser  ii 
admettre  que  la  vaccine  semble  avoir,  par  le  mouvement 
qu'elle  a  suscité  dans  les  vaccinés  ,  augmenté  leur  viabilité. 

Mais  à  quelle  époque  du  cours  de  la  vaccine  l'effet  préser- 
vatif a-l-il  lieu?  A-ton  pu  déterminer  par  des  expérience* 
exactes  le  jour  où  elle  a  unprimé  i»  l'économie  la  résislanct; 
qu'elle  doit  opposer  toute  la  vie  à  l'infection  variolique?  Il 
paraît  que  cet  effet  commence  à  avoir  lieu  au  moment  où  se 
manifestent  les  impressions  constitutionnelles  spécifiques  que 
l'on  observe  ordinairement  le  neuvième  ou  le  dixième  jour, 
et  que  c'est  à  l'épotjue  a  laciuelle  le  fluide  vaccin  cesse  d'être 
reproductif,  et  que  le  bouton  entre  dans  son  étal  passif,  qu'un 
sujet  vacciné  peut  être  jugé  inaccessible  à  la  contagion  de  la 
petite  vérole. 

Ici  se  termine  tout  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  rassembler  d*e»^ 
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scntiel  sur  la  vaccine.  Partout  cette  méthode  est  accueillie;  Top^ 
position  qu'elle  avait  rencontrée  d'abord,  n'existe  plus.  Les 
peuples  de  l'Orient  eux-mêmes,  généralement  si  peu  éclairés, 
s»attaclics  à  leurs  anciens  préjugés,  si  ennemis  de  toute  nou- 
veauté, adoptent  avec  empressement  la  vaccination;  le  sys- 
tème de  la  prédestination  ,  qui  avait  repoussé  de  la  Turquie  la 
pratique  de  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  s'est  ébranlé  en 
faveur  de  la  vaccine;  à  Rome  même  ,  où,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  on  était  opposé  à  l'inoculation  varioiiquc,  la  nou- 
velle méthode  a  trouvé  des  partisans  qui  ont  enfin  triomphé 
des  obstacles  et  des  préjugés  que  les  ecclésiastiques  avaient  fait 
naître  contre  elle.  Bientôt  sans  doute  elle  seia  le  seul  usage 
«{u'auront  en  commun  les  peuples  ,  malgré  la  différence  des 
religions,  des  mœurs  et  du  climat. 

Espérons  que  les  gouvernemens  sages  et  éclairés  profiteront 
de  ceite  précieuse  découverte  pour  réparer  les  torts  de  la 
guerre.  Ils  ne  peuvent  rester  indilférens  sur  un  moyen  qu! , 
tous  les  ans,  arrache  à  la  mort  au  moins  un  dixième  (ic  la  po- 
pulation. Tous  les  souverains  l'ont  favorablement  accueillie. 
Le  parlement  d'Angleterre  a  donné  au  docteur  Jcnner  un  té- 
moignage éclatant  de  la  reconnaissance  publique;  et  presque 
tous  les  peuples  semblent,  en  l'adoptant ,  sanctionner  l'acte 
d'une  naiioa  qui  sut  toujours  récompenser  grandement  les  in- 
ventions utiles. 

En  étendant  nos  vues,  nous  pouvons  entrevoir  l'époque  à 
laquelle  la  vaccination  sera  généralement  adoptée  :  alors  la 
petite  vérole  ne  se  développera  plus  en  Europe;  il  sera  facile 
d'en  préserver  les  générations  futures  ,  en  renonçant  même  à 
la  vaccine,  qui,  n'étant  pas  contagieuse,  s'éteindra  d'elle- 
même.  Il  suflira  d'empêcher  soigneusement  à  l'avenir  l'intro- 
duction de  tout  nouveau  foyer  de  contagion,  par  les  mêmes 
moyens  qui  ont  roussi  à  écarter  de  nos  climats,  la  peste  et  la 
lèpre  ,  fléaux  que  ^Orient  vomissait  fréquemment  autrefois  sur 
ros  continens ,  mais  que  les  lazarets  et  les  quarantaines  ont  en- 
fin repoussés.  Nous  ne  connaîtrons  l'histoire  de  la  petite  vé- 
role, que  comme  nous  connaissons  celle  de  la  lèpre  :  la  masse 
de  nos  maux  sera  diminuée;  partout  il  y  aura  plus  de  sécu- 
rité ,  par  conséquent  plus  de  bonheur,  et  ce  sera  au  zèle,  au 
désintéressement  des  médecins  que  la  postérité  devra  l'extinc- 
lion  d'un  des  plus  terribles  fléaux  de  l'espèce  humaine. 
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PETSsos  ( Anlhclnie),  La  vaccine,  poèraej  in-8°.  Paris,  1820. 

calvert(  jcili.uines-i,uilieltuus),  Dissertalio  de  vaccinée  verte  testimoniis  ; 
in-8'i .  Edimburgi,   1820, 

BLA\E  Gilbert),  A slaleinent  offacts  tending  to  eslahlisli  an  estimnle  of 
llie  irue  value  and  présent  itrtte  o/'vaccjraaftora  ;  c'est-h-dire,  Exposé 
des  faits  qui  tendent  à  établir  la  véritable  valeur  et  l'état  actuel  <le  la  vacci- 
nation-in-S^.  Londres,   1820. 

CHAMBOK  DE  MONTAUX,  Comparaison  des  effets  de  l'inocolalion  de  la  petite-vé- 
role et  de  ceux  de  la  vaccine j  1  vol.in-8®.  Paris,  1821.  (iivsson) 

VACCIjVIEES,  S.  {.^vacciniœ ,  petit  groupe  do  plantes  qui 
diffère  des  ciicoïdes  par  son  ovaire  inférieur,  et  qui  païaîl  de- 
voir former  une  nouvelle  famille  nalurtlle.  Ses  principaux  ca- 
ractères sont  les  suivans  :  calice  monophylle  entier  ou  à  quatre 
divisions,  coroDc  le  plus  souvent  monopc'tale  et  à  quatre  di- 
visions, quelquefois  à  (juatre  pétales  ;  huit  ctamines  à  anthères 
s'ouvrent  au  sommet  par  deux  trous;  un  ovaire  surmonté  d'an 
style  simple,  un  baie  a  quatre  loges  polyspermcs. 

Les  vaccinices  sont  des  arbustes  à  feuilles  simples  alternes 
et  à  fleurs  axillaires.  Leurs  fruits  douceâtres  ou  légèrement 
acidulés  sont  agréables  à  mangei  ;  ils  sont  rafraîcbissans  et  un 
peu  aslringens  :  ceux  de  l'airelle  myrtille  et  de  la  canneberge 
des  marais  ont  été  employés  en  médecine;  mais  ils  ne  sont 
plus  usités  aujourd  hui.       (LOiSELsrti-nr.sLO.NCCHAvps  et  marquis) 

VACHE,  s.  f . ,  vacca  ;  animal  trop  connu  pour  qu'il  soit 
néce.ssaiie  d'en  faire  la  description,  etdont  l'homme  etle  mé- 
decin  retirent  des  avantages  immenses. 

La  chaar  sert  de  nouiriture,  surtout  celle  du  mâle,  qui  est 
plus  succulente,  plus  grasse,  et  que  l'on  mange  plus  jeune  , 
parce  qu'on  i'éleve  pour  servir  ii  cet  u^acc.  On  sait  que  le 
bouillon  de  b  ruf  est  la  nourriture  des  malades  :  c'est  un  des 
mets  les  plus  restaurans  et  les  plus  atiiis  de  l'estomac,  autant 
par  la  facilité  qu'il  a  d'être  digéré,  que  par  la  quantité  des 
parties  nutritives  qu'il  contient.  Rien  n'est  aussi  nourrissant 
qu'un  bouillon  bien  fait  et  ne  convient  mieux  à  l'homme  de 
tous  les  âges. 

Le  lait  de  vache  est  celui  dont  on  fait  le  plus  d'usage  ,  soit 
pour  la  nourriture,  soit  pour  la  préparation  de  difterens  ali- 
metls,' comme  beurre,  fromages  ,  etc.  H  y  a  des  pays  de  pâtura- 
ges ,  comme  dans  les  hautes  montagnes,  où  on  ne  connaît  guèié 
d'autre  nourriture  que  le  laitage,  et  où  il  est  la  source  d'au 
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Gommei'ce  très- considérable.  On  peut  assurer  que  le  lait  est  un 
des  alimens  qui  convient  le  plus  à  l'etilance  et  tnême  à  l'adulte. 
On  élève  souvent  des  enians  naissatis  avec  le  lait  de  vache  au 
moyen  d'un  biberon,  et  cetle  sorle  de  lactation  ,  très  en  usage 
dans  quelques  cantons,  est  bien  piefèrable  'a  celle  qui  a  lieu 
par  une  nourrice  malsaine,  ce  qui  se  rencotiae  si  souvent, 
raalgrc  les  soins  pris  pour  s'en  garantir;  enfin  on  sait  (jue  le 
lait  est  un  médicament  précieux  dans  beaucoup  de  maladies. 
Voyez  LAIT. 

Le  cuir  de  la  vaclie  et  du  bœuf  servent,  étant  préparés,  à  la 
conteclion  d'une  multitude  d'objets  de  première  nécessite; 
nous  en  faisons  des  chaussures  de  toute  espèce  ,  des  coiffures, 
des  harnais  pour  les  animaux,  etc. 

Uh  des  grands  bienfaits  de  cet  utile  animal  est  d'avoir 
donné  à  l'honmie  le  préservatif  d'une  des  maladies  les  pins 
destructives  et  les  plus  hideuses  de  celles  qui  affectent  l'hu- 
raanité,  la  petite  vérole  :  c'est  sur  le  pis  de  la  vache  qu'on  ré- 
colte le  liquide  préservateur  de  la  variole,  d'où  il  a  reçu  son 
nom.  Voyez  vaccin  et  vaccine. 

En  voyant  iont  de  bienfaits  provenir  d'un  seul  animal ,  en 
considérant  que  si  .on  était  privé  de  celte  bête  si  précieuse, 
l'homme  resterait  dans  un  dénùment  difficile  à  s'imaginer,  on 
est  tenté  de  regarder  le  culte  rendu  par  quelques  peuples  à  cet 
intéressantquadrupède  comme  le  seul  effet  de  la  reconnaissance. 

(F.    V.  M.) 

VADEMECUM,  wcrc/iezrti'ecmoi;  phrase  latine  conservée 
dans  le  langage  vulgaire,  pour  désigner  un  petit  ouvrage  por- 
tatif destiné  à  rappeler  en  peu  de  mots  les  notions  principales 
d'une  science. 

Nous  avons  en  médecine  plusieurs  ouvrages  de  cette  na- 
ture, qui  ont  pour  but  de  rappeler  aux  médecins  les  symp- 
tômes les  plus  mar(]uans  des  maladies,  cl  le  Iraitcmeni  qui! 
fest  convenable  de  leur  appliquer.  Ils  ont,  suivant  moi,  peu 
d'utilité,  attendu  qu'il  est  fort  rare  que  les  circonstances  se 
présentent  justes  comme  on  les  décrit ,  et  qu'ils  peuvent  être 
des  livres  fort  nuisibles  entre  les  mains  de  ceux  qui  n'ont  pa^ 
l'instruttion  suffisante  pour  faire  la  diflereuce  entic  les  c;is 
qui  se  ptésentent,  et  la  modification  qu'ils  nécessitent  dans  les 
moyens  il  employer.  Ils  peuvent  devenir  meurtriers  pour  les 
gens  du  monde  qrii  seraient  tentés  de  s'en  servir. 

Il  faut  convenir  cependant  que  si  de  semblables  ouvrage:» 
réunissaient  à  l'avantage  d'un  petit  format,  ceux  de  pre'senlci 
des  renseignemens  concis,  méthodiques  et  vrais,  ils  devien- 
draient d'un  grand  soulagement  pour  la  mémoire,  dont  la 
meilleure  faiblit  souvent,  surtout  pour  les  noms  propres  ,  dans 
l'âge  mûr,  qui  est  eu  général  celui  de  la  pratique. 
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VAGIN,  s.  m.,  vagina,  uagiiia  uteri ,  iiteri  ostium ,  uleri 
cervix  (  Vcsale  ),  cevial  vith'o-iilérin  (Moreau,  Histoire  nalu~ 
relie  de  lajemme).  On  a  donne  ces  diflerens  noms  à  un  con- 
duil  membraneux  ,cylindioïde  et  extensible, situe  obliquement 
tie  bas  en  Iiaut,  et  de  devant  en  aiiièrc  entre  la  vessie  et  l'intes- 
tin rectum.  .L'nléius,  au  moyen  de  ce  canal,  communique 
avec  la  vulve  et  les  parties  externes  de  la  génération  :  en  eflot, 
une  de  ses  cxîrémilcs  s'ouvre  à  la  partie  inf.  lieure  de  la  vulve, 
tandis  ([ue  l'autre  est  continue  avec  la  matrice,  dont  elle  em- 
brasse le  col.  Pour  l'inlelligence  de  la  lecture  des  anciens,  re- 
lativement aux  descriptions  qu'ils  nous  ont  laissées  des  or- 
ganes génitaux,  il  est  nécessaire  de  savoir  rju'ils  désignaient 
très-souvent  le  vagin  sous  le  nom  de  col  de  la  matrice^  uleri 
colliim^  cervix  uleri  (Aristote).  Mauriceau,  qui  est  un  au- 
teur assez  moderne  ,  donne  aussi  ce  double  titre,  comme  uni- 
que, à  l'un  des  chapitres  de  son  traité  sur  les  accouchemens  : 
f)u  vagin  ou  col  de  la  matrice  (tomei,  page  36,  sixième 
édition).  Cette  erreur,  souvent  répétée ,  n'est  démentie  dans 
aucun  endroit  de  son  ouvrage  ;  on  la  retrouve  dans  Bartholia 
et  dans  presque  tous  les  livres  d'anatomie. 

Le  vagin,  comme  le  désigne  son  nom  {vagina) ,  est  une 
sorte  d'étui ,  de  gaine,  de  fourreau  destiné  à  recevoir  le  mem- 
bre viril  de  l'homme  dans  l'acte  de  la  copulation  ,  et  à  donner 
passage  à  l'enfant  lorsqu'il  vient  au  monde.  Je  crois  devoir 
considérer  cet  organe  sous  un  triple  rapport;  je  vais  l'exami- 
ner d'abord  dans  l'état  de  santé  et  aux  différentes  époques  de 
la  vie  ;  je  m'occuperai  ensuite  de  ses  irrégularités,  de  ses  vices 
de  conformation  ou  de  configuration  ;  je  tracerai  enfin  le  ta- 
bleau des  principales  maladies  qui  peuvent  l'affecter. 

Considérations  analomiques  et  physiologicfues  sur  le  vagin. 
Ce  canal ,  placé  au  centre  du  détroit  inférieur  du  bassin  ,  est  si- 
tué audessous  de  l'utérus  ,  dont  il  embrasse  le  col,  audessus 
de  la  vulve,  dans  laquelle  il  s'ouvre,  derrière  l'urètre  et  la 
vessie,  au  devant  du  rectum, -entre  les  muscles  relevcurs  de 
l'anus,  les  uretères  et  des  vaisseaux  nombreux.  Le  vagin  est 
légèrement  recourbé  sur  sa  longueur,  et  un  j)ca  .ipiali  de  de- 
vant en  arrière.  La  partie  concave  de  ce  conduit  est  tournée  du 
côté  de  la  vessie,  et  la  partie  convexe  du  côi('  du  rectum.  Il  est 
plus  élevé  en  arrière  qu'en  devant  ;  sa  direction  se  rapproche 
beaucoup  de  la  verticales  La  longueur  ordinaire  du  vagin  est 
de  cinq  à  six  pouces;  il  a  un  pouce  de  largeur.  Les  dimen- 
sions de  ce  canal  sont  proportionnées  ,  chez  la  femme  et  dans 
les  différentes  espèces  d'animaux,  au  volume  de  l'organe  mas- 
culin ,  ou,  en  d'autres  termes,  au  volume  du  corps  qui  doit 
Je  parcourir.  C'est  là  une  des  conditions  qui  expliquent  poui- 
quoi  un  mùlc  ne  peut ,  en  générai  j  féconder  que  la  femelle  de 
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son  espèce.  La  forme  et  la  direclion  du  coeduit  vulvo-uléria 
se  liouvent  aussi  parfaitement  en  rapport  avec  la  forme  et  la 
direction  de  la  verge  ,  qu'il  faut  supposer  dans  l'état  d'érec- 
tion. En  effet,  le  vagin  est  comme  le  pénis  ,  concave  en  haut 
et  convexe  en  bas.  On  observe  que  ce  canal  est  un  peu  plus 
étroit  à  son  extrémité  antérieure  qu'à  ses  parties  moyenne  et 
postérieure.  Ses  extrémités,  taillées  en  biseau  et  à  contre-sens 
l'une  de  l'autre,  rendent  la  paroi  antérieure  du  vagin  plus 
courte  que  la  postérieure. 

On  pt^ut  assigner  à  ce  conduit  deux  faces  et  deux  extré- 
mités. Des  deux  faces  ,  l'une  est  externe  et  l'autre  interne.  La 
première  répond  en  haut  et  antérieurement  au  canal  de  l'urè- 
Ire,  à  la  vessie,  à  une  portion  du  péritoine;  en  bas  et  posté- 
rieurement au  rectum  ;  sur  ses  parties  latérales  et  en  haut  aux 
ligamens  larges,  eu  bas  à  beaucoup  de  tissu  cellulaire,  aux 
uretères  et  aux  artères  ombilicales.  Un  tissu  cellulaire  très-fin 
unit  le  corps  de  la  vessie  à  la  face  externe  du  vagin  ;  celte 
face  adhère  plus  intimement  au  col  et  avec  plus  de  force  en- 
core a  l'urètre.  Sa  face  postérieure  et  supérieure  est  revêtue  par 
le  péritoine  ,  qui ,  en  remontant  sur  le  rectum  ,  forme  un  re- 
pli,  une  espèce  de  sac  où  se  glisse  quelquefois  une  portion 
d'intestin.  Une  rupture  en  cet  endroit  du  vagin  conduit  dans 
l'abdomen  {Voyez  maladies  du  vagin).  La  région  posté- 
rieure moyenne  est  unie  au  rectum  par  des  vaisseaux  et  par 
une  couche  de  tissu  cellulaire  as'iez  serré.  La  cloison  recto- 
vaginale  est  formée  par  l'adossement  de  ces  deux  organes.  Oa 
sait  que  la  perforation  de  cette  double  cloison  donne  lieu  à 
une  tistule  stercorale  par  le  vagin  ,  maladie  dont  je  m'occu- 
perai plus  bas.  Le  vagin,  dans  sa  partie  postérieure  et  infé- 
rieure, s'éloigne  du  rectum  ;  et  on  a  vu  ,  dans  certains  cas  où 
la  vulve  résiste,  l'enfant  perforer  ce  prenner  conduit  ainsi  que 
le  périnée  ,  et  sortir  entre  l'anus  et  la  vulve.  Voyez  périnée. 

La  face  interne  du  vagin  qui  paraît  avoir  une  forme  à  peu 
près  cylindri([uc ,  offre  d'autant  plus  de  capacité  que  la  femme 
a  plus  usé  du  coït  et  a  fait  un  plus  grand  nombre  d'enfans. 
EiCS  parois  de  celte  cavité  sont  habituellement  en  contact  entre 
elles,  et  humectées  par  des  mucosités  plus  ou  moins  abon- 
dantes; elles  présentent  antérieurement  et  postérieurement  un 
grand  nombre  de  plis  ou  de  rides  qui  disparaissent  insensible- 
ment sur  les  parois  latérales.  Ces  rides  ,  qui  affectent  une  diiec- 
lion  transversale  dans  la  portion  du  vagin  qui  s'approche  do 
Ja  vulve  ,  sont  aussi  plus  nombreuses  et  plus  prononcées  sur  ce 
point  que  vers  le  col  de  l'utérus,  où  elles  preimcnt  une  direc- 
tion oblique.  On  observe  que  ces  rugosités  sont  d'autant  plus 
grandes  que  le  vagin  est  moins  dilaté  :  aussi  elles  sont  plus  mar- 
quées chez  les  filles  que  chez  les  femmes,  surtout  chez  celle* 
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qui  ont  fait  des  enfans.  La  plupart  des  anatoniisles  pensent 
qu'on  doit  les  considcicr  comme  des  ressouiccs  que  la  nature 
s'eil  mcnagcc  pour  favoiistT  rallougcment  du  vagin  pendant 
lu  ^losscsse  et  son  élargissement  au  rno/ncnl  de  raccouche- 
iiieut.  Haller  leur  a  allribué  un  troisième  usage.  Ce  célèbre 
physiologiste  pense  que  leur  présence  contribue  à  rendre  plus 
vive  l'excilati  II  des  parties  génitales  pendant  le  coït.  L'accou- 
clienient  dérange  l'ordre  de  ces  rides,  qui  s'effacent  alors  ;  mais 
tdies  se  rétablissent  à  mesure  que  le  vagin  revient  sur  lui- 
même.  Cependant  elles  disparaissent  dans  les  iemmes  qui  ont  eu 
beaucoup  d'cnfans;  quelquefois,  dans  les  femmes  avancées  en 
âge,  elles  reviennetit  après  s'être  effacées.  Il  y  a  des  vagins 
dont  la  face  interne  est  Jisse,  polie,  et  sans  aucune  «ide.  Les 
parois  antérieure  et  postérieure  sont  partagées  dans  leur  par- 
tie moyenne,  et  suivant  leur  longueur ,  par  doux  crêtes  ou 
lignes  saillantes,  (jui  ont  été  désignées  par  Haller  sous  le  nom 
de  colonnes  du  vagin.  Celle  qui  répond  à  la  paroi  antérieure, 
pins  saillante  et  plus  épaisse  que  la  postérieure,  fortne  ordi- 
nairement un  tubercule  j)lus  ou  moins  saillant  audessus  du 
rnéal  urinaire.  Quelquefois,  dit  M.  Boyer,  ce  tubercule  proé- 
inine  tellement  à  l'enirce  du  vagin,  qu'il  pourrait  en  imposer 
au  premier  aspect  pour  une  excroissance  vénérienne.  Celte 
crête  se  bifuivjue,  chez  quelques  sujets  ,  et  va  se  perdre  sur  les 
parties  latérales  de  l'orifice  du  vagin.  Celle  que  l'on  remarque 
sur  la  paroi  postérieure  est  ordinairement  moins  apparente. 

La  surface  interne  du  vagin  est  parsemée  d'une  infinité  de 
pores  (jai  sont  les  oiifices  d'un  grand  nombre  de  follicules 
glanduleux.  Ces  orifices  donnent  passage  ii  une  certaine  qnan- 
uté  de  mucus  qui  est  destiné  à  lubrifier  le  vagin.  Lasécrétipu 
de  cette  matière  muqueuse  augmente  dans  quelques  circons- 
tances; elle  est  très-considérable  pendant  le  coïl,  aux  ap|',ro- 
ches  de  l'accouchement,  etc.,  etc.  La  couleur  de  la  face  in- 
terne du  vagin  n'est  pas  la  môme  dans  toute  l'étendue  de  ce 
conduit;  elle  est  vermeille  à  l'endroit  qui  répond  ou  qui  avoi. 
sine  l'orifice  du  vagin;  elle  prend  une  teinte  grisâtre  à  U 
partie  postérieure  et  supérieure.  On  voit  le  plus  souveut ,  à  la 
p;irtic  postérieure  de  la  cavité  vaginale,  des  taches  bleuâtres, 
Jivides,  de  forme  irrégulière,  ce  qui  donne  à  celle  région  un 
aspect  marbré.  Ces  taches,  qui  existent  assez  constamment, 
sont  trcs-esseulielles  ii  connaître  dans  quelques  cas  de  méde- 
cine légale. 

L'extrémité  postérieure  et  supérieure  du  vagm  s'unit  à  la 
partie  supérieure  du  contour  du  col  de  la  matiicc,  n»ais  un  peu 
t)lus  haut  en  arrière  qu'en  devant,  de  manieie  que  l'on  j)eiil 
toucher  une  plus  grande  étendue  du  col  de  la  matrice  eu  ba> 
4'l  en  anière qu'en  îiaut  et  en  devant.  Le  vagin,  d.iu;  J'eudroii 
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*^  il  se  fixe  k  l'utcius,  forme  une  espèce* de  cul-dc-sac  circu- 
laire qui  offre  d'autant  plus  de  profondeur  au  doigt  qui  l'ex- 
plore, que  le  col  utérin  a  plus  de  longueur. 

L'extrémité  antérieure  et  itilérieure  du  vagin  s'ouvre  dans 
la  vulve.  Celte  ouverture,  nommée  cunnus  par  les  Latins, 
est  connue  sous  le  nom  d'oritice  du  vagin.  Elle  est  circulaire, 
plus  ou  moins  grande,  et  située  immédiatemenl  audcssous  du 
méat  uriuaire.  Etroite  chez  les  vierges,  elle  présente  plus  ou 
-moins  d'amplitude  dans  les  femmes  mariées,  et  surtout  daus 
celles  qui  ont  fait  des  enfans.  On  remarque,  chez  les  femmes 
r[ui  n'ont  point  exercé  l'acte  vénérien,  et  qui  n'ont  souîTeri 
aucune  violenceen  celle  partie,  que  l'orifice  du  vagin  est  bordé, 
pour  l'ordinaire  ,  par  un  repli  membraneux  dont  la  forme  cl  la 
disposition  présentent  des  variétés  (  Voyez  hymkn);  mais  lors- 
<}ue  les  femmes  sont  mariées,  ou  ont  usé  du  coït,  celte  pro- 
duction membraneuse  est  remplacée  par  trois  ou  quatre  petits 
tubercules  qu'on  regarde  généralement  comme  les  dcbr.is  de 
celte  espèce  de  valvule.  Ces  appendices,  d'un  rouge  vermeil , 
sont  épais,  lisses  chez  les  jeunes  femmes  ijui  n'ont  pas  eu  en- 
core beaucoup  d'enfans  ;  ils  s'amincissent,  se  fment  et  dispa- 
raissent avec  l'âge.  Les  analotuistes  les  dcsignent  assez  nvA  à 
propos  sous  le  nom  de  caroncules  niyrliformes  ^  parce  ju'ils 
ont  cru  trouver  quelque  ressemblance  entre  ces  lubpici.ies  et 
les  feuilles  de  myrtlie;  elles  sont  susceptibles  de  s'allongrr, 
d'augmenter  de  volume;  alors  elles  deviennent  (juelf uctois 
Irès-douloureuses  :  ou  peut,  dans  ce  cas,  les  extirper  de  la 
même  manière  qu'on  enlève  les  nymphes  malades.  Il  ne  faut 
pas contondrecescaroticulesavecdes  excroissances  vénériennes. 
M.  le  professfurDubois  rapportait,  duos  ses  leçons,  qu'il  avaiC 
€té  témoin  d'une  semblable  méprise. 

L'axe  du  vagin  est  le  même  qne  celui  du  détroit  inférieur 
ou  périuéal  j  par  conséquent,  ce  canal  ne  se  trouve  pas,  dans 
l'espèce  humaine  ,  dans  la  même  direction  que  ruterus  :  ces 
deux  organes  forment ,  à  l'endroit  de  leur  union ,  un  an^le  ob- 
lus  plus  ou  moins  grand,  dont  le  sommet  répond  au  sacrum  , 
et  l'ouverture  au  pubis.  Cet  angle  augmente  lorsque  la  matrice 
se  porte  en  avant  ;  il  diminue  ,  au  contraire,  lorsqu'tilt'  i'm- 
cline  en  arrière.  La  situation  de  la  femme  sur  le  dos  et  la  vacuité 
de  l'intestin  rectum  établissent  le  parallélisme  qui  doit  exis- 
ter entre  les  axes  de  l'utérus  et  du  vagin,  pour  faciliter  l'ac- 
couchement. 

Le  vagin  n'offre  pas  toujours  les  dimensions  que  je  laj  ai 
assignées  ;  il  présente  des  différences  qui  sont  relatives  à  r.ige 
et  à  d'autres  circonslanc.es  ;  il  éprouve  des  changemcns  ires-re* 
marquables  pendant  la  grossesse  ,  à  l'époque  de  l'accouche- 
ment.  On  remarque  que  ce  conduit  est  très  -  long  dans  le  fc^- 
»5b.  .  ay 
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tus,  el  conliastc,  sous  ce  rapport.,  avec  la  matrice,  qui  eJt 
beaucoup  moins  développée  ;  il  conserve  ,  en  général  ,  beau- 
coup de  longueur  chez  les  jeunes  filles,  tant  que  l'utérus  resie 
audessus  du  détroit  supérieur  du  bassin  ;  les  rides  <le  sa  sur- 
face interne  sont  déjà  très- marquées;  la  membrane  qui  re- 
couvre cette  surface  est  peu  colorée  ,  et  ne  paraît  recevoir 
qu'une  tics  -  petite  ([uantité  de  sang  :  cependant  le  liquide 
qu'elle  sécrète  à  cette  époque  est  quel({uet"ois  très-remarqua- 
ble (/^o/ez  CATARRHE  utiîrin).  A  la  puberté  ,  l'orifice  du  va- 
gin se  resserre  et  rend  les  approches  conjugales  très-difficiles; 
Ja  surface  interne  de  ce  canal  est  alors  plus  rugueuse,  la  coa- 
sistauce  de  ses  parois  augmente  j  ces  mêmes  parois  sont  plus  oa 
moins  gonflées  et  durcies  pendant  l'acte  vénérien,  par  l'aflux  du 
sang  dans  les  vaisseaux  qui  serpentent  dans  l'épaisseur  de  son 
tissu.  Le  vagin  s'allonge  pendant  la  grossesse,  à  mesure  que 
la  matrice  s'élève  dans  les  diflerentes  régions  de  la  cavité  ab-- 
dominale  ;  cet  allongement  est  déjà  très-remarquable  au  sep- 
tième mois.  Les  vaisseaux  de  ce  conduit  acquièrent  alors  du  dé- 
veloppement; on  a  vu  quelquefois  les  veines  du  vagin  dilatées 
au  point  d'excéder  la  grosseur  du  petit  doigt.  Dans  les  derniers 
inoisdeiaf;estation  ,  le  vagin  ,  la  vulve  et  toutes  les  parties  envi- 
ronnantes se  gonflent,  s'humectent  et  se  dilatent  pour  livrer  pas- 
sage à  l'enfant  lorsque  celui-ci  sera  parvenu  à  son  degré  de  matu- 
rité. La  femme  ressent ,  pendant  le  travail  de  l'enfantement, 
un  sentiment  de  pesanteur  et  dégonflement  dans  le  vagin  et  dans 
la  vulve;  bientôt  après ,  ces  parties  se  trouvent  abreuvées  par  une 
mucosité  glaireuse  plus  ou  moins  abondante,  qui  est  quelque- 
fois légèrement  colorée  par  un  peu  de  sang.  Le  vagin ,  dans  la 
.dernière  période  de  l'accouchement,  s'élargit,  toutes  ses  ride» 
€t  duplicatures  s'effacent;  ce  canal  éprouve  un  tiraillement 
douloureux  et  devient  le  siège  de  cette  distension  dilaniatrice 
qui  n'existait  auparavant  que  dans  le  col  de  l'utérus.  A  me- 
sure que  la  tête  du  fœtus  s'avance  vers  la  vulve,  la  cavité  du 
vagin  semble  se  confondre  avec  celle  de  l'utérus  ;  enfin  ,  son 
corps  et  son  orifice  s'élargissent  successivement,  de  manière  à 
pouvoir  livrer  passage  à  la  tête  et  au  tronc  de  l'enfant.  Dans 
les  premiers  jours  qui  suivent  l'accouchement ,  le  vagin  con- 
serve une  certaine  dilatation  ;  la  plupart  de  ses  rides  présen- 
tent une  direction  irrégulière  ;  mais  elles  reprennent  leur  ar- 
rangement naturel ,  à  mesure  que  le  conduit  vulvo-utérin  re- 
vient sur  lui-même.  Ou  observe  que  ce  canal  est  ordinairement, 
après  l'accouchement,  un  peu  plus  large,  mais  un  peu  moins 
long  :  au  reste  ,  ces  différences  ne  sont  pas  toujours  très-sen- 
sibles ,  surtout  lorsque  l'élasticité  de  cet  organe  est  influencée 
par  les  effets  d'une  vitalité  très-active.  Dans  ce  dernier  cas  , 
le  vagin  tend  à  reprendre  et  reprend  quelquefois  ses  dimen- 
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sions  et  sa  tonicité  première.  On  a  occasion  d'observer  assez 
souvent,  chez  les  femmes  athées,  cl  spécialement  chez  celles  qui 
ont  eu  plusieurs  eiifans ,  que  le  va^iu  est  pius  latgx' ,  mais  plus 
court  que  clans  les  lemin.  s  adulte?  ;  les  ijdes  sont  oiciitiairé- 
ment  peu  s.iiîlantes.  Sur  quelques  sujets  ,  ce  conduit  semble  ,  au 
cbnlraiie  ,  plutôt  r('treci  que  dilaté  ;  [jr<si|ue  tiujouis  sa  sur- 
face iulerne  repieud  la  teinte  pâle  cju'eile  avait  avant  la  pu- 
berté'. 

Les  parois  da  vagin  sont  blanchâtres  j  leur  e'paisseur  est 
considérable  ,  surtout  vers  rcxtréniilc  de  ce  conduit.  Les  par- 
ties c|ui  concourent  h  leur  formation  sont  :  un  fiagment  du 
péiiloine,  un  tissu  cellulu-\asculaire  ^  ou  tissu  piopre  du  va- 
gin, une  membrane  muqueuse,  des  vaisseaux  sanguins  iiom- 
breu:^  ,  (pielques  vaisseaux  lymphatiques  et  des  uerts.  L'eïté- 
rieui  du  vagin  est  lecouveri  p-^i  le  péritoine  d;uis  sa  partie 
supérieure  et  postérieure  ;  le  reste  de  son  étendue  est  envi- 
ronné du  tiisu  propi  e  de  cet  organe.  Ce  tissu  se  présente  sous  la 
forme  d'une  couche  celluleuse  assez  épaisse,  de  couleur  gri- 
sâtre ;  la  texture  en  est  dense  et  sériée  5  il  adlièie  d'une  ma- 
nière intime  avec  la  membrane  muipieuse;  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  sanguins  se  ramifient  d;ins  son  épaisseur.  Les  con- 
nexions étroites  qui  existent  enire  ce  tissu  et  ceiui  de  la  ma- 
trice ,  et  les  pmpiiélés  élastiques  dont  il  jouit  au  plus  haut 
degré  avaient  fait  penser  à  quelques  physiologistes  qu'il  était 
charnuj  on  avait  même  été  jusiiu'à  admettre  deux  oïdjcs  fie  fibres 
dont  les  unes  étaient  longitudinales  et  les  autres  tiansveisnlçs  et 
obliques.  Un  examen  attentif  ne  peimet  pas  de  découvrir  de 
fibres  bien  régulières,  [.e  tissu  du  vagin  est  |)lus  souple,  moins 
serré  du  côté  de  la  vulve  ,  où  il  devient  ércclile  et  se  iranslor- 
me  en  un  corps  spongieux  ,  dont  les  cellules  se  renqihs.senl  et 
'se  vident  de  sang,  comme  celle  des  corps  caverneux  du  clito- 
ris et  de  la  verge  :  on  le  nomme  plexiLs  nhifornie.  Lorsqu'oa 
examine  la  texture  de  l'oiifire  du  vagin,  on  reconnaii  ,  par  Ja 
dissection,  i|u'il  est  enviionné  non  siuienient  pir  riq.'paieil 
vasculaire  dont  je  viens  de  parler,  mais  encore  par  des  L..iJLtcs 
musculaire^,  qui  recouvrent  ce  plexus  et  .'ont  l'offict  de  soii.r  c- 
ter  ;  elKs  ne  sont  bien  appirei.tes  ipie  chez  les  îeuimei  )d"l- 
tes.  Ces  bandes  musculaires  <»u  plutôt  ce  nmscle  a  été  d'^sigaé 
par  Albinus  sous  le  nom  de  con^.tnrljr  cunni  {fihtor.  nutsci'L, 
p.  ^34)  ;  de  ceinture  mnscidairc-^  par  Winslow  (  Traité  du  hns- 
ventre ,  p.  65  ).  J^L  le  professeur  Cliau>Mer  Vappelie,  en  laison 
de  ses  atiaehes  ,  niusch-  péri néo-cUloviea>  Il  descend  ,  eu  e|{t;i, 
de  chaque  côté  de  la  paitn  inlorieure  <Ju  xjorps  n'u  clitoris  ,  se 
porte  sur  les  parties  lalérahs  de  roiihre  dn  va_;in  ,  et  va  se 
teniiiner  i)  la  région  «u  lyeime  <lu  r.i;i-(  le  iMnsversc  du  lior- 
née  et  à  la  paiiie  antérieure  du  splnutlcr  d^  l'anus.  Cet  ap- 
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pareil  musculo-vasculaire  est  susceptible  de  turgescence  el  t!e 
contraction,  et  semble  être  destine  à  resserrer  l'orifice  du  va- 
gin, pendant  l'acte  du  coït.  Il  contribue  à  retenir  t'ortement  et 
pendant  longtemps  le  pénis  de  certains  animaux  dont  l'extré- 
mité offre  une  saillie,  qui  se  gonfle  et  acquiert  un  assez  grand 
volume  (  P^ojez  fécondation  ).  On  trouve  dans  l'épaisseur  de 
l'orifice  du  vagin  deux  corps  glanduleux  ,  de  lagrossenr  d'une 
petite  fève  de  haricot  ;  leurs  conduits  excréteurs  lancent  quel- 
quefois avec  force,  pendant  l'acte  vénérien  ,  une  certaine  quan- 
tité de  liquide. 

Audcssous  du  tissu  propre  du  vagin  ,  on  trouve  une  mem- 
brane qui  a  reçu  successivement  les  noms  de  membrane  in- 
terne ,  de  membrane  muqueuse  :  c'est  une  conlinualioti  de  celle 
qui  tapisse  la  vulve  el  le  reste  du  système  utérin.  Les  rides  dont 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler,  ne  sorrt  formées  que  par  les  re- 
plis de  cette  membrane  ,  dont  l'épaisseur  ,  assez  considérable  , 
dans  le  milieu  du  vagin  el  à  son  orifice,  diminue  à  mesure 
qu'elle  s'approche  du  col  de  l'utérus  ;  sa  surface  ,  rouge  , 
molle,  humide,  est  parseniée  ,  surtout  vers  son  extrémité  in- 
férieure, d'un  nombre  considérable  de  pores  cachés  en  grande 
partie  dans  les  replis  ou  rugosités.  C'est  spécialement  par  cette 
voie  que  sort  l'humeur  mui^ueuse  dont  l'intérieur  du  vagin  est 
toujours  enduit. 

Les  artères  du  vagin  sont  fournies  par  l'iiypogastrique  ;  ses 
veines,  beaucoup  plus  nombreuses,  après  avoir  formé  uii 
plexus  sur  chacune  de  ses  parties  latérales  ,  se  rendent  dans 
les  troncs  veineux  du  môme  nom.  Les  vaisseaux  lymphatiques 
se  réunissent ,  pour  la  plupart,  à  ceux  de  l'utérus  j  les  nerfs 
viennent  des  dernières  paires  sacrées. 

Les  différcns  tissus  du  vagin  sont  élastiques  :  en  effet,  ce  ca- 
nal ,  après  avoir  été  dilaté  par  le  mariage  el  l'accoucherrunt , 
jouit  de  la  faculté  de  revenir  sur  lui  même,  dès  que  les  causes 
qui  l'avaieni  distendu  cessent  d'agir.  On  peut  dire  aussi  qu'il 
est  doué  d'un  certain  degré  de  contrac'tilité,  qui  se  fait  remar- 
quer durant  l'acte  vénérien  et  le  travail  de  l'enfantement.  La 
force  Ionique  du  vagin  ne  s'affaiblit  (]ue  peu  a  peu  el  se  détruit 
très  lenlement  :  en  effet,  ce  n'est  qu'à  la  longue  que  ce  con- 
duit acquiert  l'ampleur  qu'on  lui  remarque  chez  les  femmes 
qui  soiu  devenues  plusieurs  fois  mères. 

I^a  facuUé  d'absorber  les  virus  et  les  différens  liquides  qu'on- 
injecip  dans  la  cavité  du  vagin  ne  saurait  ciré  contestée;  elle 
leiiiblt;  surtout  très  -  active  pendant  l'acte  vénérien.  N'est  •  ce 
pas ,  I  II  elfrt ,  à  cette  facult»-  absorbante  que  l'o/i  doit  attribuer 
les  ti'coiitlalions  t{ui  s'ooèrenl  sans  l'intromission  du  membre 
viiit  dans  le  conduit  vuivo-ulérin  ?  On  sait  que  quelques  par- 
ticules de  «permc ,  déposées  sur  l'orifice  ou  à  l'enirce  de  ca 
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canal ,  suffisenl  souvent  pour  la  déterminer.  N'est-ce  pas  dana 
celle  même  faculté  que  l'on  doit  chercher  les  causes  de  l'infec- 
tion syphililique,  si  fréquente  dans  les  grandes  villes?  L'ob- 
servation apprend  que  la  femme  ressent  les  effets  des  différent 
liquides  que  l'on  porte  dans  le  vagin  j  les  injections  narcoti- 
ques,  par  exemple,  si  généralement  recommandées  cla-n s  les 
affections  de  l'utérus,  calment  les  douleurs  ;  et  cependant  elles 
ne  parviennent  pas  ordinairement  jusque  dans  ce  viscère  :  elles 
ne  pénèli  eut  guère  que  dans  le  vagin.  Mengor  (  Actes  de  la  Sor 
ciété  de  Copenhague)  et  Ansiaux  [Clinique  chirurgicale,  ibi6.) 
rapportent  chacun  un  exemple  d'empoisonnement  provoqué 
par  des  injections  d'arsenic  dans  ce  canal. 

Variétés .  irrégularités  ^vices  de  conformation  et  de  confîgii- 
ration  du  va  gin.  Ce  canal  présente,  comme  l'utérns,  des  irrégula- 
rités dans  sa  forme  el  dans  ses  dimensions;  il  offre  que!<[uefois 
des  vices  de  conformatioa  et  de  configuration  bien  essentiels 
à  connaître.  Ces  variétés  de  forme  ,  de  dimension,  et  ces  vices 
de  conformalions'opposent  aux  premières  fonctions  sexuelles; 
souvent  elles  rendent  la  cohabitation  cl  l'acçoucnement  très- 
difficiles  ou  impossibles  ,  et  donnent  lieu  parfois  à  des  infirmi- 
tés dégoûtantes.  Le  vagin  est  quelquefois  très-couit  et  très- 
élroît  ;  d'autres  fois  il  est  très  large  et  présente  des  proportions 
insojitci.  On  a  cru  ,  dans  quelques  cas,  à  l'existence  d'un  dou- 
ble vagin,  mais  le  plus  ordinairement  ce  canal  est  partagé  par 
des  cloisons  membraneuses ,  dont  le  nombre  ,  l'étendue  el  la 
direction  vaiient.  Le  vagin  est  parfois  oblitéré  en  totalité  ou  eu 
partie  :  on  a  vu  ce  conduit  mani]ucr  entièrement  ;  enfin  on  a 
observé  qu'il  s'ouvrait  lanlôt  daus  la  vessie,  tantôt  dans  l'in- 
testin rectum  ,  et  quelquefois  on  a  été  témoin  du  passage  ha- 
bituel des  matières  fécales  par  le  vagin  ,  l'anus  étant  imperforé.. 
Je  vais  di.nner  quelques  considérations  sur  chacune  de  ces  al- 
térations congéniales. 

Le  vagin  est  quelquefois  très-  court  :  Baillie  (  Atiatomie  pa- 
thologique )  rapporte  avoir  vu  ce  canal  u'ofirir  que  la  moitié  de 
sa  longueur  naturelle;  Morgagni  assure,  dans  sa  quarante- 
sixième  lettre,  qu'il  a  reucontré  plusieurs  femmes  chez  lesquel- 
les le  flux  menstruel  ne  s'était  jamais  manifesté;  il  ajoute  que 
chez  ces  fennues  ,  le  vagin  était  remplacé  par  un  |  lit  canal  , 
lerminéencul-de-sac.  Lieniaud  a  eu  l'occasion  défaire  la  même 
remarque;  des  exemples  de  vices  de  conformation  semblablei. 
ont  été  fournis  par  Morand  (  Opuscules  de  chirurgie)  ,  M.  le 
professeur  Caillot  {Mémoires  de  la  Société'  médicale  d'émula^ 
lion  de  Paris  ,  ton»,  lu  )  ,  M.  le  prolésseur  Cliaussier  (  Bul- 
letins de  la  Faculté  de  iVédecine  de  Paris.,  n°.  3,  1810),  etc., 
«le.  Le  vagin  n'est  (quelquefois  très  court  que  parce  qu'il  est 
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prive  d'une  parlie  de  ses  parois  {Bulletins  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Paris  ,  181 1. 

Chez  qufl.jues  fctnrncs ,  le  vagin  est  originairement  irès- 
clroit,  et  n'a  pas  les  dimensions  requises  pour  recevoir  le 
monibii'  viril.  On  a  vu  son  dianièlte  ne  pas  excéder  six  lignes  j 
quelquefois  même  on  peut  à  peine  y  inlrodnirc  un  (uyau  de 
plume  à  écrire  wu  l'exUémilé  d'une  sonde  de  femme  (Mor- 
gagiii,  Bcnevoli  ,  Caillot,  etc.). 

Le  raccourtissement  el  l'anguslie  du  vaain  sont  deux  vices 
de  conformation  originrlhî  qui  existent  orditiaif«'nicnt  ensem- 
ble; on  les  découvre  le  plus  souvent  h  l'époque  du  mariage 
dont  ils  empècîieiil  souvent  la  cons(wnmaliun.  Les  circons- 
la-ices  qui  accompaç^nent  celte  inconniodilc  peuvent  quel- 
«juclois  induire  en  erreur.  Dans  un  cas  de  celte  nature,  on 
avai(  soupçonné,  parla  sUangutie  ,  la  chaleur  des  ])ailics  ,  et, 
par  une  évacuation  capieuse  de  mucosités,  que  la  maladie 
provenait  d'une  infection  vénérienne  :  on  avait  administié  le 
mcicure  à  la  femme  pendant  plusieurs  semaines  sans  appoiter' 
aucun  soulagement.  Denmann  cotisulté  trouva  le  vagin  rigole 
et  si  fortement  contracté  que  le  diamèlre  n'en  excédait  pas  six 
lignes,  el  la  longueur  un  pouce  et  demi.  Les  efforts  réitérés  , 
quoique  inutiles,  pour  compléier  l'acte  vénérien  ,  avaient  occa- 
sïoiic  une  inflammation  considérable  dans  les  parties  g<nitales, 
et  fait  naître  les  soupçons  dont  j'ai  parlé.  Af'rôs  avo;r  dis-ipé 
l'inflammation,  on  introduisit  des  tenles  dans  le  vagin  ;  '  n 
eut  le  soin  de  les  grossir  graduellement.  Lorsqu'on  eut  obtenu 
une  certaine  distension,  la  femme  eut  des  rappoits  avec  sou 
mari;  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  enceinte:  <:a  déliviaixe , 
quoique  lente,  ne  fut  accompagnée  d'aiiriuie  difficulté  extraor- 
dinaire; elle  accoucha  d'un  eniant  bien  portant,  et  r.e  fut  de- 
puis sujette  à  aucun  inconvénient,  lîenevoli  fut  consulté  pour 
une  femme  dont  le  vagin,  naluiellenjent  létréci  ,  dur  et  cal- 
leux, admettait  à  peine  une  plume  à  écrire.  Il  entreprit  de  la 
guérir.  Ce  médecin  tâcha  d'abord  de  relâcher,  d'assouplir  le 
canal  au  moyen  de  fomentations  émollicntes;  ensuite  il  intro- 
duisit successivement  des  pcssaires  composés  avec  la  racitic  de 
gentiane,  la  moelle  de  maïs  et  l'éponge  préparée.  A  force  de 
paiienc*  et  de  temps,  son  entreprise  fut  couronnée  de  succès; 
la  dilatation  fut  complette  et  la  femme  acquit  la  facilité  d'ajouter 
le  litre  de  mère  à  celui  d'épouse. 

L'angustie  du  vagin  ne  s'oppose  pas  toujours  à  la  féconda- 
tion :  en  effet ,  on  a  vu  dçs  femmes  grosses,  quoique  ce  con- 
duit fût  très-étroit.  L'effusion  de  la  semence  à  l'extérieur  de  la 
vulve  avait  suffi  pour  les  féconder.  Dans  ce  cas,  le  vagin  se 
dilate  spontanément,  tantôt  pendant  la  grossesse  [Mémoires 
de  l'académie  des^ciences  ),  laniôt  au  moment  dts  douleurs 
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de  l'enfantement  (Plenk);  quelquefois  ce  canal  reste  dans  le 
même  état ,  la  nature  ne  peut  pas  alors  se  sulfite  à  elle-même  ; 
on  est  obligé,  dans  quelques  cas,  d'employer  des  moyens 
extrêmes  ,  soit  pour  agrandir  la  voie  naturelle,  soit  pour  en 
créer  une  artificielle  à  l'enfant. 

J'ai  dit  que  le  vagin  était  quelquefois  très-dilalé.  Ce  canal 
n'acquiert ,  en  général ,  de  glandes  dimensions  que  lorsqu'il 
devient,  en  raison  de  la  rétention  des  règles,  le  siège  d'une 
congestion  sanguine,  ou  lorsqu'il  contient  un  polype,  une 
tumeur  volumineuse,  etc.  Doit-on  ranger  la  grossesse  vaginale 
parmi  les  tumeurs  susceptibles  de  dilater  le  vagin  ?  Je  ne  con- 
nais qu'un  seul  exemple  de  celte  espèce  de  grossesse  extra- 
utérine; elle  est  rapportée  par  Noël  {Chirurgie  médicale , 
tome  IV,  page  070.  Paris  ,  i779).  I-'G  fait  est-il  vrai,  est-il 
apocryphe?  je  n'en  sais  rien.  Les  personnes  qui  y  ajouteront 
foi  n»e  sauront  gré  d'avoir  inséré  ici  cette  observation;  les 
autres  voudront  bien  me  le  pardonner.  Une  femme  de  la  Lor- 
raine était  sujette,  par  suite  d'un  accouchement  laborieux,  à 
une  chute  complette  du  vagin  qui  descendait  quelquefois  jus- 
qu'aux genoux.  Pour  soutenir  cette  énorme  descente,  et  la  main- 
tenir réduite,  elle  portail  dans  le  vagin  un  linge  roulé  en 
pessaire.  Devenue  enceinte  une  seconde  fois  ,  et  ne  pouvant  se 
délivrer,  Noël  fut  appelé.  L'enfant  présentait  le  dos  et  était 
descendu  dans  le  détroit  inférieur  du  bassin  ;  on  le  voyait  à  tra- 
vers les  grandes  lèvres  qui  étaient  très-dilatées  :  il  était  moit, 
et  il  fut  retiré  sans  beaucoup  de  peine  par  les  pieds.  La  mère 
expira  le  lendemain.  A.  l'ouverture  du  cadavre,  Noël  trouva 
l'utérus  si  dur  cl  si  squirreux  qu'il  ne  put  l'ouvrir  qu'avec  un 
grand  couteau  de  cuisine  et  à  coup?  de  marteau.  Le  col  de  ce 
viscère  était  entièrement  fermé  ;  les  trompes  étaient  squirrcuses 
sans  aucune  man[tie  de  cicatrice  ni  de  déchirure;  le  vagin  au 
contraire  clait  si  distendu  à  sa  surtace  antérieure  et  supérieure 
qu'il  avait  formé  une  poche  semblable  à  celle  d'une  gibecière 
dans  laquelle  l'enfant  s'était  nourri  jusqu'au  terme  de  sept 
mois. 

Quelques  auteurs  croient  avoir  observé  deux  vagins  sur  un 
même  individu  (  Valiesnerius,  Comment,  lips.^  tome  xxi , 
page  240,  etc.).  Dans  les  cas  oi!i  la  matrice  paraît  vérilable- 
menl  double,  on  a  pu  trouver  deux  vagins'  accollés  qui  quel- 
quefois se  tcrminaietil  à  la  vulve  par  un  seul  orifice,  et  qui 
d'autres  fois  avaient  chacun  un  orifice  dislilicl.  Celte  disposi- 
tion, si  toutefois  c!le  existe  réellement,  doit  être  bien  rare; 
quelquefois  le  vagin  est  divisé  par  une  cloison  longitudinale  , 
de  manière  qu'il  y  a  deux  ouvertures  à  son  orifice,  et  deux 
conduits  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  ce  canal 
(Haller  jBoehnierjGarengcot,  Morgagni,  Huber,Wiscmann). 
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Une  cloison  médiane  divise  aussi  par  fois  l'utc'rus  en  deux  ca- 
vités (^o^rz  matrice;.  C'est  probablement  dans  celte  ciicon- 
slauce  que  l'on  a  cru  qu'il  y  avait  deux  vagins  et  souvent  deux 
tnaliiccs.  Quoiqu'il  e»soit,  la  double  çaviié  du  vagin,  (juand 
elle  correspond  à  deux  uléiusou  à  un  seul  dont  la  cavité  est 
parlagée  en  deux  par  une  cloison  ,  peut  permettre  la  superféta- 
lion  ,  laquelle  ne  pourrait  guère  avoir  lieu  sans  celle  disposition 
organique.  Voyez  superfétatio^. 

L'étendue  de  la  cloison,  ([ui  partage  quelquefois  le  vagin, 
vaiie;  elle  se  continue,  dans  quel>iues  tas,  de  l'orifice  utérin 
à  l'orifice  vaginal  ;  d'autres  fois  il  n'y  a  qu'une  partie  de  la  lon- 
gueur de  ce  canal  qui  soit  ainsi  divisée  :  les  cloisons  vaginales 
peuvent  avoir  leur  siège  pioloudémenl;  on  eu  a  vu  qui  avaient 
une  «lircclion  transversale,  et  qui  étaient  placées  plus  ou  moins 
près  de  l'orifice  de  la  matrice  ;  alors  on  observe  que  le  vagin 
se  termine  en  un  cul-de-sac  plus  ou  moins  preiond.  Lorsque 
ces  cloisons  pont  percées  d'un  ou  plusieurs  trous  ,  elles  laissent 
un  libre  cours  aux  règles  et  niêriie  à  la  liqueur  spermalique 
de  l'homme  pendant  l'acle  vénénen  ;  mais,  dans  le  cas  con- 
traire, elles  inlercepleîit  toute  espèce  de  communication  du 
vagin  avec  l'utérus  (Heister,  Morgagni).  Non-seulement  la 
stérilité  est  la  suile  inévitable  d'un  pareil  vice  de  conformation, 
mais  il  se  manifeste  encore  des  accidens  très-graves  qui  dcpon- 
dent  de  la  rétention  du  sang  menstruel  daus  l'utérus.  11  faut 
détruire  cet  obstacle  lorsque  cela  est  possible.  Quelquefois 
le  vagin  est -entrecoupé  et  rélréci  par  plusieurs  brides.  Dans 
quelques  cas  au  contraire,  ce  canal  n'est  traversé  que  par  uu8 
simple  bride  cliarnue  dont  la  direction  varie. 

11  faut  inciser  les  brides  et  les  cloisons  membraneuses  qui 
peuvent  s'oppo;cr  à  la  fécondaiion  ou  h  raccoucliemcnl.  Une 
femme  primipare  souffrait  depuis  long-ten>ps  sans  pouvoir  se 
débarrasser  du  produit  de  la  conception.  Benefoli  ne  découvre 
qu'une  très  pelile  ouverture  vers  le  milieu  du  vagin;  il  l'a- 
grandit d'abord  avec  le  doigt,  puisavec  un  dilatatoire  ;  il  vient 
à  bout  deiouclior  la  Icte  de  l'tnîant,  m.iis  il  la  trouve  encore 
recouverte  d'une  membrane  qui  l'cmpèelie  d'avancer;  il  détruit 
celle  seconde  membrane,  cl  opère  avec  la  main  une  telle  diia- 
tali-ii  que  la  femme  accouche,  trois  heures  après,  d'un  enfant 
plein  de  vie. 

On  sait  qu«l'ffiifice  du  vagin,  dans  le  jeune  âge  et  jus- 
qu'après la  consommation  du  mariage,  est  resserré  par  une 
membrane  sémi-lunaire  (  7^^o>'<?z  hymen  ).  La  consistante  et 
3'épaisseur  de  celle  espèce  de  valvule  ne  sont  pas  toujours  les 
incmcs;  le  lissu,  qui  cnlrc  dans  sa  slruclure,  est  quelquefois 
si  dense  ,  si  serré  ou  si  épais  qu'il  oppose  la  ])lus  grande  rcsi.s- 
Ijuce  aux  cfiorts  du  mari  :  o\\  a  été  obli;j;é  de  l'inciser,  dans 
«[quelques  ca3,  pour  facillici'  l'acte  rcpoduclcur.  La  mçmbrauç 
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hymen  affecte  parfois  une  forme  ronde,  et  on  n'aperçoit ,  dans 
son  centre,  qu'une  petite  ouverlure  pour  l'ccotiîenaenl  des 
règles.  Si  celle  disposition  organique  ne  permet  pas  à  la  nou- 
velle mariée  de  vaquer  librement  à  ses  devoiis  ,  on  se  trouve 
dans  la  nécessite'  d'enlever  l'obstacle  qui  s'oppose  à  Tintroduc- 
lion  du  peuis.  Cependant  la  femme  peut  concevoir  malgré 
celte  diftorraité.  Une  demoiselle  permit  à  son  amant  d'e'pan- 
clier  la  liqueur  séminale  sur  les  parties  extérieures  de  la  géné- 
ration, elle  conçut;  arrivée  à  l'époque  de  l'accouchement,  on 
ne  put  la  délivrer  qu'à  la  faveur  de  l'incision  d'une  membrane 
épaisse  qui  fermait  l'entrée  du  vagin,  et  présentait  u<i  étroit 
permis  par  lequel  on  eût  à  peine  introduit  la  têle  d'une  épingle 
(Baudelocque  ),  Quehjuefois  l'entrée  du  vagin  est  entièrement 
fermée  parcettemembrane  dont  je  viens  de  parler.  On  a  trouvé, 
dans  quelques  cas,  un  second  repli  meuibianeux  derrière  lepre- 
mier  (Ruischj  ;  parfois  des  colonnes  charnues  {Ephem.,  tomeix), 
pag.  233.  Ces  membranes  ou  ces  colonnes  charnues  interceptent 
le  passage  des  règles  à  l'époque  de  la  puberté  et  empêcheraient 
plus  tard  la  consommation  du  mariage.  Le  sang  menstruel,  nv^ 
pouvant  s'écouler,  s'accumule  dans  le  vagin  j  ce  canal  se  dé- 
veloppe ainsi  (juc  la  niatiicc;  la  femme  éprouve  des  accidens 
qui  pourraient  en  impo'S.er  ,  si  oif  examinait  avec  peu  de  soin, 
car  ils  rcssemblenl  beaucoup  à  ceux  de  la  grossesse;  il  se  nia- 
ïiifeste  des  borborygmes  ;  il  y  a  perle  ou  du  moins  dépravation 
de  l'appétit,  nausées ,  vomissemens  ,  gonflement  de  mamelles  ; 
la  jeune  fille  éprouve  desspasmes,  des  mouvemens  convulsifs, 
le  ventre  se  dévelop[)e  graduellement  ;  aussi  il  est  souvent  ar- 
rivé que  les  personnes,  affectées  de  ce  vice  de  conformation, 
ont  passé  pour  être  enceintes,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  en 
elles  les  conditions  nécessaires  pour  le  devenir.  Ces  accidens, 
qui  augmentent  à  mesure  que  la  congestion  sanguine  s'accroît,  se 
reproduisent  et  présenîenl  un  nouveau  dcf-ré  d'intensité  à  cha- 
que période  menstruelle.  Ot>  s'assure,  par  l'examen  des  parties 
'  génitales  ,  que  l'ouverture  du  vagin  est  fermée  hermétiquement 
par  une  membrane  que  l'effort  du  sang  pousse  en  avant.  Qiiel- 
<pies  femuies ,  dont  l'oriiice  du  vagin  était  imperforé,  sont 
mortes  après  avoir  éprouvé  les  ar.cidtns  les  plus  douloureux. 
La  division  de  cette  membrane  donne  issue  U  une  plus  ou 
inoiuï  grande  quantité  de  sang,  et  fait  cesser  l04is  les  ac(  ideiis  ; 
des  injections  sont  ensuite  nécessaires  pour  cnliaînei'  les  der- 
niers caillots.  On  introduit  une  inèch.e  de  charpio  dans  l'ou- 
verture du  vagin ,  afin  d'empêcher  que  les  laoïbeaux  de  la 
membrane  ne  se  réunissent.  M.  Osiander,  de  Goëllingi.ie ,  a 
exploré  les  organes  génitaux  après  l'évacuation  du  sang.  Ce 
professeur  célcbrw  s'est  assuré  que  le  vagin  était  considriable- 
menl  dilulé  ,  que  !c  col  d<-  !a  rnaliicc  <Jlail  retiré  v«i»  le  f' lui 
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du  vagin,  et  que  son  orifice,  iclàche  et  ouvert , pouvait  ad- 
mettre l'extrémité  du  doigt.  L'ampleur  du  vagin  ,  la  souplesse 
et  la  dilatation  de  l'crifice  de  rulciusiippou:rruienl-el!os  pasea 
imposer  ;  ne  pourraient-elles  pas  laire  présumer  un  avoriement 
secret,  surtout  si  la  rétention  du  sang  menstruel  avait  déter- 
miné le  gonflement  du  bas-ventre? 

Le  vagin  est  (juelquefois  oblitéré  ;  ce  canal  est  bouché ,  tantôt 
par  un  cylindre  charnu  ou  par  du  tissu  cellulaire  plus  ou 
moins  compacte  (De  Haën  ,  Lieutaud)  ;  tantôt  Ja  coalition  est 
déterminée  par  le  rapprochement  de  ses  parois  :  dans  quelques 
cas,  la  partie  antniieure  seule  est  réunie  j  dans  d'aulics,  la 
cavité  de  ce  canal  est  effacée  dans  toute  sa  longueur.  L'oblité- 
ration du  vagin  rend  les  filles  qui  en  sont  atlrinles  inhabiles  à 
la  génération ,  h  moins  toutefois  que  ce  conduit  ne  vier»ne  s'ou- 
vrir dans  le  rectum.  Toutes  les  fois  c|ue  l'union  des  parois  du 
vagin  a  pfécédé  la  nai-ssance,  il  faut,  avant  de  rien  entrepren- 
dre ,  chercher  a  s'assurer  si  la  matrice  existe  ;  en  effet ,  l'opcra- 
tion  serait  inutile  si  ce  viscère  manqnait  ;  après  avoir  constaté 
la  présence  de  l'utérus  ,  il  est  néccssaired'aUendre,pour  opérer, 
que  la  femme  éprouve  quelque  incommodité,  car  il  serait  pos- 
sible que  l'utérus  s'ouvrît  dans  un  autre  tanal  ,  ce  qui  rendrait 
l'opération  inutile  (M.  Gardien  ). 

Quelle  conduite  doit -on  tenir  dans  les  cas  d'oblitération 
profonde  du  vagin?  Cousulté  par  des  femmes  mariées,  dont  le 
vagin  était  bouché  profondément,  Morgagni  n'a  pas  osé  leur 
conseiller  l'opération  qu'il  eût  été  nécessaire  de  pratiquer  pour 
avoir  des  onfans  {Epistola  anal,  mec/.,  xlvi  ,  art.  xii  ). 
Effectivement,  la  division  des  parois  du  vagin  ne  semble  pra- 
ticable que  lorsque  la  coalition  n'a  lieu  qu'à  la  partie  anté- 
rieure de  ce  conduit,  disposition  que  l'oti  reconnaît  par  le 
sang  des  règles  qui  s'accumule  dans  la  cavité  du  vagin  ,  dis- 
tend ce  canal  ,  et  rend  la  dilatation  appréciable  par  le  doigt 
indicateur  porté  dans  l'anus.  Il  faut  choisir  ,  pour  (aire  l'opé- 
ration, le  moment  où  le  vagin  est  distendu  par  le  sang. 

11  ne  serait  pas  égalemer)t  facile  de  remédier  à  l'iiMperfora- 
tion  du  vagin  ,  si  la  coalition  avait  lieu  dans  une  très-grande 
étendue  ou  dans  toute  la  longueur  des  parois  de  ce  canal.  L'ins 
tiument  ne  pourra  parvenir  au  lieu  qui  coiilicnl  le  sang, 
qu'après  avoir  traversé  ur.e  épaisseur  de  parties  plus  ou  moins 
considérable;  pendant  ce  trajet,  on  s'exposerait  à  lester  des 
Vaisseaux  sanguins  assez  considérables,  et  à  intéresser  le  rec- 
tum ou  la  vessie.  Ces  craintes  sont  justifiées  par  l'observation 
Suivante  :  Vine  demoiselle  parvient  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans 
sans  voir  paraître  ses  règles;  elle  éprouve  divers  accidcns;  oA 
emploie  inutilement,  pendant  huit  ans,  les  remèdes  les  plus 
propres  à  provoquer  cetie  évacuation.  Le  ventre  se  développe 
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graclucUement  ;  il  devient  lics-dur;  les  accidons  s'aggravent; 
on  s'avise  enfin  d'cxplort'i  U-spaities  génitales  externes;  par  cet 
examen,  ou  s'assure  que  l'inipcrforalion  du  vagin  est  Ja  seule 
cause  de  la  non  nicnsiiuatioii.  On  fait  une  incision  qui  permet 
d'arriver  dans  un  grand  vide  ;  cette  incision  est  suivie  d'un 
écoulement  de  sang  assez  abondant  ;  on  croit  avoir  pénétré 
dans  le  vagin  ,  mais  la  malade  élant  rnoile  trois  jours  après, 
on  s'apcrçoii  ,  à  l'ouverture  de  son  coi  ps  ,  qu'on  s'est  trompé. 
La  cavité,  dans  laqueJk' le  doigt  avait  pénétré  ,  apj>ortenait  à  la 
vessie;  le  vagin  se  terminait  inJV'riourement  par  un  corps  qui 
avait  un  pouce  de  diamètre  et  un  demi  pouce  do  hauteur.  La 
partie  supérieure  de  ce  conduit,  la  matrice  et  les  trompes 
filaient  excessivement  dilatées  et  remplies  d'une  sanie  noirâtre; 
un  liquide  entièrement  semblable  était  répandu  dans  le  ventre  : 
on  s'assuid  qu'il  venait  d'une  crevasse  qui  s'était  faite  aux 
IroMipes;  les  ovaires  étaient  dans  l'état  naturel  (  De  Ilaën , 
Ratio  medendi ,  pars  sex  ). 

Le  vagin  peut  manquer  entièrement  :  en  effet,  il  n'y  a  aucune 
trace  de  ce  conduit  chez  quelques  femmes.  On  trouve  des 
exemples  d'absence  du  vagin  dans  la  collection  des  thèses  de 
Halhr,  tome  v  [de  suppresso  aut  inimoderalo  catamenioruni' 
fiaxiC);  dans  les  ouvrages  de  Vicq  d'Azyr,  dans  le  Journal 
des  savans  pour  l'année  1^97,  tome  xxvi  ,  etc.  etc.  On  a  va 
ce  (anal  inan([ucr  cbcz  quelques  sujets  ,  quoique  l'uléius 
existât  ;  ruais  le  plus  ordinaiiement  l'absence  de  la  matrice 
coïncide  avec  celle  du  vagin. 

On  a  vu  le  vagin  s'ouvrir  dans  la  vessie  (Mareî,  Mcmoires 
de  V  académie  de  Dijon).  3. -L.  Petit  parle  d'une  jeune  fille 
qui  avait  tout  l'extérieur  de  la  vulve ,  le  cliloiis,  les  nymphes 
el  les  glandes  lèvres  bien  conformés,  mais  tout  le  canal  de 
l'uièihre  et  le  col  de  la  vessie  manquaient  ;  elle  rendait  ses 
urines  à  l'entrée  du  vagin,  par  un  liou  assez  large  pour  y 
ilK'tlre  le  petit  doigt  (  Traité  des  maladies  chirurgicales  ^  t.  m  , 
p.  loB).  Je  (lois  diic  enfin  qu'on  a  vu  lesurétères  s'ouvrir  dan« 
le  vagin  (Rlein,  Scriiœ  lei ,  Ilallcr). 

Les  annales  de  la  médecine  font  mention  de  quelques  femmes 
naturellement  privées  de  la  vulve,  chez  les(|uclles  le  vagin  s'ou- 
vrait dans  rinlestin  rectum,  comme  chez  les  gallinacées.  Louis 
en  rapporie  une  (jhscivation  dans  une  thèse  dont  la  Sorbonnc 
délendil  la  publication  comme  contraire  aux  bomies  mœurs 
[Departium  externnrum  geueralioniinscrvieiitiuin  in  midierihits 
iwliiraii i  viliosd  el  morhosâ  gcneratione  ,  thèses  anatomico- 
chiritr^icce ,  Faris  .7)3).  On  trouve  des  exemples  de  cette 
Cl  luinuuication  du  vagin  avec  le  rectum  dans  les  Mémoires  de 
Brihn,  177  ;  dan*^  le  Journal  des  savans,  1777;  dans  le  pre- 
^aicr  volume  du  cours  d'accouchcmcns  de  liarbaut^  dans  la 
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Bibliothèque  chirurgicale  de  Richtcr;  dans  les  Annales  de  nae- 
decioe  de  Montpellier,  i!3o4»etc.,  elc.  Plusieurs  fails  prouvent 
que  celle  bizarre  coiit'orniatioii  n'a  pas  einpèclie  les  femmes 
de  concevoir  :  Déficiente  vagind  possuiU-ne  per  rectum  con- 
cipere  mulieres  ?  W  y  vu  a  eu  deux,  exemples  à  Paris  depuis 
l'année  in3f)  jusqu'en  i"75.  Le   premier   est  d'une   fille   qui 
n'avait  pas  le  moindre  vestige  d'ouverture  audessous  du  nicat 
iirmaire.  S'élant  laissée    séduire   par  son  amant,  elle  devint 
grosse  et  accoucha  à  icrme.  La  mère,  qui  savaii  que  sa  ûllc 
était  roulée   par  l'anus,  soutenait  qu'elle  n'était  pas  grosse; 
niais  elle  n'en  put  plus  douter  lors  de  l'accouchenicnt,  qui  n© 
se   termina  pas   sans  une   déchirure  Jusqu'au  méat  urinairc. 
L'accouchement  se  fit  en  présence   de   Puzos  et  de  Grégoire. 
Le  second  exemple  appartient  à  une  fille  qui,  étant  dans   le 
même  état  ^\uc  la  précédente,  devint  grosse.  Devigiic  et  Ver- 
mont  père  furent  appelés  au  temps  de  l'accouchement,  qui  se 
terntina  par  l'anus,  après  avoir  lait  une  incision  sur  le  devant 
pour  le   faciliter  (Barbaut,  Cours  daccoiichemcns ,  ta'me  u  j^, 
p.  59).  Portai  rapporte  dans  son  précis  de  clnruii^ie  (  tom.  it^ 
p.  74^))'^voir  connu  une  jeune  fille  <jui  jouissait  de  la  meil- 
leure santé,  et  à  la  vulve  de  laquelle  il  n'y  avait  qu'une  très- 
petite  ouverture  pour  l'écoulement  des  urines  ;  ses  règles  cou- 
Jaicnt  par  l'anus  ;  elle  devint  grosse  ;  on  était  fort  inquiet  sur 
les  suites  de  raccouchement  ;  cependant  l'ouverture  de  la  vulve 
se  prononça  peu  de  temps  avant  le  terme   de  la  giosscsse  ,  et 
elle  s'agrandit  assez  pendant  le  travail  pour  que  l'accouchement 
fût  heureusement  terminé  par  Péan. 

L'anus  est  quelquefois  imperforé;  alors  on  a  vu  le  rectum 
s'ouvrir  dans  le  vagin.  Dejussieu  a  connu  une  jeune  fille  de 
sept  à  huit  ans  qui  rendait  les  excrémcns  par  la  vulve.  L'anus 
«lait  fermé  {Histoire  de  Vacadémie  des  iciences ,  ^7^9)'  ^^ler- 
curialis,  Scnnert ,  Barlholin  ,  Petermann  ,Heister,  Housquet  ,^ 
Desqranges,  M.  le  professeur  Chaussier  ,  etc.,  rapportent  des. 
exemples  semblables. 

Il  est  question  dans  la  colleclion  académique  (  ton>.  vu,. 
p.  5io),  d'une  femme  chez  laquelle  on  voyait  une  ouverture 
au  périnée,  entre  le  recluni  et  la  vulve  ,  (jui  co'umuniquait 
avec  l'ulcrus.  Mon  excellent  ami  M.  le  docteur  Champion  ,  à 
l'obligeance  duquel  je  dois  des  notes,  des  renseignemens  pré- 
vieux  et  des  observations  piquantes  que  lui  fournit  sa  pratique, 
]VL  Champion  ,  dis-je  ,  vient  de  m'écrire  qu'il  exisle  h  Ba>- 
le-Duc  une  femme  mère  de  trois  enfans  nés  heureusement  » 
<lont  Je  vagin  s'ouvre  au  périnée  Irès-près  de  l'anus  ;  i'ouvcrline 
est  transversale.  Dans  l'espace  ordinairement  occupé  par  la 
lente  des  grandes  lèvres,  on  observe  la  peau  du  pénil  ({ui  se 
•prolonge  jusqu'à  l'embouchure   du  vagin.  Le  premier  actbu- 
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cïiemen'.  fit  craindre  la  mpturc  du  pdrinee;  celte  crainte  ne  se 
confùnta  pas,  la  sortie  de  l'enfant  fut  mèrne  facile. 

Maladies  du  vagin.  Ce  conduit  peut  être  le  sicge  de  plusieurs 
maladies  ;  quoi(}u'il  soit  situé  prolonddmenl,  son  lissu  est  qutl- 
qucfois  liisé  par  des  inslrumens  piquans ,  iranclians  ou  contoi,-^ 
dans.  .11  n'est  pas  très-rare  de  voir  des  dcthiruies  dans  une 
étendue  plus  ou  moinsgraude  du  vagin  ;  des  causes  variées  peu- 
ventydévelopper  derinflarnniation;  ii  est  lié(|ueiHn»ent  le  siège 
des  différens  catarrhes  dont  les  organes  génitaux  do  la  femme 
sont  affectés  (/^0)^ez blennoruagie  syphilitique,  leucorrhée, 
etc.).  On  observe  sur  sa  surlace  muqueuse  des  ulcères  de  diverse 
nature:  celle  même  surface  est  pai  fois  dure,  calleuse  et  a  sou- 
■vent  donné  Heu  ,  par  suite  de  la  perversion  et  du  dérangement 
des  forces  vitales  qui  l'animent,  à  des  concrétions  poly penses, 
à  des  excroissances  et  à  des  végélalions  de  toute  espèce.  On  ren- 
contre dans  le  vagin  différentes  espèces  de  tumeurs  :  les  unes 
appartiennent  aux  parois  de  ce  canal  ;  les  autres  ,  après  s'être 
développées  dans  les  environs  ,  viennent  faire  saillie  dans  la 
cavité  vaginale.  On  a  trouvé  divers  corps  étrangers  dans  Je 
vagin:  la  membrane  nmqueuse  de  ce  conduit  est  susceptible  de 
se  renverser  ;  quelquefois  une  portion  du  vagin  se  déplace; 
plus  souvent  des  tumeurs  herniaires  ,se  pronoticent  dans  sa 
cavité  ;  on  a  eu  l'occasion  d'observer  différentes  lésions  des  vais- 
seaux sanguins  du  vagin;  ce  conduit  est  parfois  plus  ou  moins 
rétréci  ;  enfin  il  offre,  dans  quelques  cas ,  une  adhésion  plus 
ou  moins  complctte.  Je  vais  jeter  un  coup-d'œil  sur  chacune 
de  ces  maladies. 

Quoique  la  situation  du  vagin  semble  devoir  le  soustraire 
à  l'action  des  agens  qui  provoquent  ordinairement  des  solu- 
tions de  continuité,  on  possède  cependant  quelques  exemples 
de  plaies  de  ce  canal.  Ces  plaies  sont  simples  ou  compliquées. 
L'observation  suivante  appaitient  ii  la  première  espèce.  Une 
fen)me  de  la  paroisse  de  St.-lVIerville  allant  tiaire  ses  vaches, 
afin  de  s'éviter  la  peine  d'ouvrir  et  de  fermer  une  petite  bar- 
rière a  chaque  voyage  qu'elle  fa  sait,  aimait  mieux  passer  par- 
dessus cette  barricie,  au-dessus  de  laquelle  régnaient  plu- 
sieurs fuseaux  aigus.  Le  pied  lui  ayant  manqué  un  jour,  elle 
resta  en  quelque  sorlc  empalée  sur  un  de  ces  fuseaux  ,  qui 
pénétra  dans  lé  vagin  à  la  prolondeui  de  deux  à  trois  travers 
de  doigt,  mais  en  poussant  au  devant  de  lui  la  chemise  et  le 
jupon  de  cette  femme,  il  se  manifcsia  une  légère  hémorragie 
au  moment  de  l'accident  ;  le  vagin  n'était  qu'excorié  et  les 
grandes  lèvres  contuses  :  la  femme  guérit  sans  accidens.  (De  la 
Motle,  y'raile' complet  de  chirurgie ,  loin.  11,  p.  i56).  Le  cas 
cité  par  Ilorstens  d  une  plaie  du  vagin  ,  conipiiquée  de  celle 
de  la  vessie  et  du  rectum  occasionnée  par  un  uiorccati  de  bois. 
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doit  t'ire  rangée  dans  la  dcrnicie  espèce.  Les  contusions  cl  les 
plaies  du  vagi»  s'observent  souvent  ii  la  suile  des  accouclie- 
mens  laborieux  ;  elles  sont  alors  delerniirK  <s  ,  taiilôi  parla 
longue  pression  que  la  lète  du  fœtus  a  exercet  sur  ce  canal  , 
tantôt  par  l'action  des  inslrumens  donton  s'est  seivi  pour  opcier 
l'extraction  de  l'enfant.  Les  plaies  simples  et  qui  ont  peu 
d'étendue  guciissrnt  facilement  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de» 
autres;  on  doit  craindre  rinflanunation  et  ses  lerminaisons  , 
l'iie'morragie  et  tous  les  accidens  qui  peuvent  être  la  suite 
du  passage  continuel  de  l'urine  et  des  matières  fécales  dans 
le  vagin. 

La  déchirure  du  vagin  ,qui  se  complique  assez  fréquemment 
avec  celle  de  l'utérus,  se  manifeste  ordinairement  pendant  le 
travail  de  rcnfantemcnt ,  surtout  quand  ce  travail  est  pénible, 
laborieux  ,  lorsque  l'accouchement  nécessite  l'emploi  de  la  main 
seule  ,  ou  armée  d'un  instrument.  Cependant  les  lésions  de  ce 
canal  ont  été  observées  dans  d'autres  circonsfances  :  en  effet  , 
Diemerbroeck  rapporte  l'observation  d'une  décliiiure  du  vagin 
pendant  le  coït  qui  causa  une  hémorragie  mortelle;  Plazzoni 
a  vu  la  cloison  reclo-vaginale  se  déchirer  également  durant  le 
même  acte.  On  lit  dans  l'a-'icien  Journal  de  médecine  (t.  XLi  , 
pag.  ^o),  une  observation  qui  apprend  que  le  vagin  a  été 
arraché  avec  la  matrice  renversée.  On  a  vu  ce  conduit  se  déchi- 
rer au  terme  de  la  grossesse  {an  extraordinary  of  laceraled 
vas^ina  at  the  fullperiod  o/gatation  hy  T^J  .  Gofdion,  Lond. , 
\']^'j)-  Le  vagin  se  déchire  h  fes  deux  extrémités  ou  dans  son 
corps  ,  du  côté  du  rectum  ,  de  la  vessie  ou  de  l'urèthre.  La 
déchirure  est  longitudinale,  transversale  ou  circulaire  ;  elle  est 
supeificielle  ou  profonde.  M.  Colfiniércs  [Mémoire  sur  la  rup- 
ture du  vagin  dans  les  accouchemens  laborieux)  a  exposé  les 
causes  de  cet  accident  avec  oidrc  et  clarté,  et  a  fait  connaître 
les  auteurs  qui  en  ont  pailé.  SaviarJ  ,  Tliibaiil  ,  Clîevicul, 
Chaussier,  etc.,  plusieurs  autres  praticiens  ont  eu  l'occasion 
d'observer  que  la  rupture  du  vagin  a  souvent  lieu  dans  l'eu- 
droit  où  ce  canal  s'unit  à  l'utérus  ;  on  s'est,  égalemeut  assuré 
que  l'cufant  peut  passer  dans  le  ventre  par  celte  voie.  Il  est 
même  probable  que  vers  la  fin  de  la  grossesse',  et  pendant  le 
travail  de  l'accouchement,  époques  où  le  col  utérin  est  enliè- 
rpment  effacé,  on  a  rapporté  plus  d'une  fois  ce  genre  de  lésion 
h  la  matrice,  quoicju'il  intéressât  um"{[uement  le  vagin;  c'est 
au  moins  ce  que  pense  un  médecin  de  Londres  ,  le  docteur 
William  Goldson  ,  que  j'ai  déjà  cité  plus  haut.  Mon  célèbre 
et  excellont  maître,  M.Dubois,  professe  la  même  opinion. 
Gct  accident  offre  à  peu  près  les  mêmes  symptômes  que  ceux 
de  la  rupture  de  l'ulérus  ;  les  causes  en  sont  aussi  à  peu  près 
les  mêmes.  On  observe  seulement  que  la  rupture  du  yagiu 
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conserve  toujours  la  même  forme  et  la  même  étendue  :  on  sait 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  la  de'cliiiure  de  l'uléius;  elle 
diminue  à  mesure  que  tout  l'organe  se  resserre.  Le  décollement 
de  la  matrice  avec  le  vagin  arrive  le  plus  souvent  lorsqu'on 
veut  tenter  de  faire  rentrer  le  bras  du  lœlus  dans  la  matrice , 
et  qu'on  emploie  beaucoup  de  force  pour  y  réussir  (Delcurje). 
M.  Giraud  ,  qui  a  été  pendant  longtemps  suppléant  du  chirur- 
gien en  chef  de  l'Hôlel-Dieu  ,  me  disait  un  jour  avoir  observe' 
qu'une  cause  fréquente  de  celte  déchirure  se  trouvait  dans  les 
fortes  tractions  que  l'on  faisait  sur  un  pied  du  fœtus  lorsqu'il 
se  présenlait  seul  à  l'orifice  de  la  matrice.  M.  Champion  a  vu 
le  vagiji  être  déchiré  par  la  maladresse  d'un  accoucheur  qui, 
voulant  appliquer  le  forceps  sur  la  tête  de  l'enfant  placé  ea 
ti'avers  audessus  du  détroit  supérieur  ,  poussa  devant  lui  la 
partie  postérieuie  du  vagin,  et  enfonça  l'instrument  dans 
l'abdomen  j  la  femme  succomba.  Les  leolatives  réitérées  pour 
opérer  la  version  du  fœtus  ,  si  on  n'a  pas  la  précaution  de  sou- 
tenir le  corps  de  l'utérus  avec  la  main  qui  est  libre  ,  doivent 
également  être  considérées  comme  une  cause  propre  à  favoriser 
l'espèce  de  lupture  dont  je  m'occupe.  Les  déchirures  qui  se 
font  dans  le  lieu  de  l'insertion  du  vagin  avec  la  matrice,  sont 
transversales  ou  circulaires.  Si  le  péritoine  n'a  point  participé 
à  la  rupture  du  vagin  ,  on  n'a  point  à  craindre  une  hernie 
cntéro-vaginale,  ni  l'épanchement  du  sang  dans  la  cavité  abdo- 
minale :  les  résultats ,  dans  ce  cas,  sont  moins  alartnans. 

Les  parties  postérieure  et  inférieure  du  vagiu  peuvent  être 
déchirées  dans  raccouchemcnl.  La  solution  de  continuité  com- 
mence ordinairement  à  la  commissure  postérieure  de  la  vulve, 
et  s'étend  quelquefois  au  périnée,  au  sphyacter  de  l'auus  et  au 
rectum.  Cet  accident,  dont  jVoel,  Sauccrolle,  Trainel,Sé- 
dillot,  etc.  etc.  ,  nous  ont  conservé  des  exemples  ,  arrive  chez 
les  fcMntnes  dont  la  vuive  est  disproportionnée  à  la  tète  et  aux 
épaules  du  fœtus,  dans  les  accouchemens  prompts,  lorsqu'on 
se  sert  du  forceps  avec  peu  de  précaution,  ou  enfin  lorsqu'on 
néglige  de  soutenir  le  périnée.  Le  déchirement  de  la  cloison 
recto-vaginale  entraîne  après  soi  une  iufiimité  dégoiitante 
(^Kojrez  fourchette).  Saucerolle  a  \u  ,  sur  une  fenune  des 
environs  de  Lunéville,  un  déchirement  de  la  paroi  antérieure 
du  vagin  et  de  la  parïie  de  la  vessie  qui  y  correspond  [Journai 
de  viédecine ,  tome  lxxxvui  ,  p.  64).  M.  Thiriat ,  médecin  à 
Epiiial,  a  raconté  à  M.  Champion  que  deux  sage-lénimos  vou- 
lant dilater  le  vagin  pour  favoriser  l'accouchement  d'une  femn;e 
eu  travail  ,  déchirèrent  ce  canal  ,  ainsi  que  l'urèlhre  et  la 
vessie  de  telle  manière,  qu'on  pouvait  introduire  la  main  en- 
tière dans  ce  dernier  viscère.  La  fenjme  survécut  à  cet  acte 
d'impériliej  il  lui  resta  une  fiolule  contre  laquelle  on  uc  fit 
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rien  cl  qui  la  rendit  très-lt)firnic  ;  elle  est  morte  six  ans  aprèl 
d'une  autre  maladie.  J'ai  dit  que  les  dc'cliiiuics  du  vagin  sont 
lanlôl  superficielles,  laiilôi  prolondes.  M.  le  professeur  Lobs- 
tein  a  eu  l'occasion  do  s'assurer  (ju'il  existe  des  cas  où  la  mem- 
brane interne  du  vagin  peut  se  déchirer,  se  décoller  de  l'ex- 
terne, constituer  un  lambeau  plus  ou  nioins  grand, et  occasionner 
une  hémorragie  plus  ou  moins  considérable  :  cette  déchirure 
a  été  occasionnée,  dans  les  cas  rapportés  por  M.  Lob^lein  ,  par 
Ja  tète  du  fœtus  qui,  à  son  passage  par  le  vagiti  ,  a  exercé  un 
frottement  considérable  contre  les  rugosités  dont  celte  mem- 
brane est  garnie.  L'hémorragie  qui  résulte  de  cette  déchirure 
superficielle  ne  peut  devenir  funeste  qu'autant  qu'on  la  mé- 
connaîtrait ou  ([u'elle  arriverait  à  des  personnes  faibles  et 
épuisées,  auxquelles  les  moindres  accidens  peuvent  devenir 
mortels  :  elle  cède  à  la  compression.  On  ne  peut  pas  en  dire 
autant  des  déchirures  profondes.  Le  professeur  Boër,  de  Vienne, 
rapporte  dans  son  Journal  deux  exemples  d'une  déchirure  pro- 
ionde  et  complelte  des  parois  du  vagin  ;  celle  lésion  a  été  suivie 
d'une  hémorragie  grave  et  d'une  infiltration  sanguine  dans  le 
lissu  cellulaire  du  petit  bassin,  des  grandes  lèvres  et  des  fesses  : 
à  ce  premier  accident ,  ont  succédé  l'inflammation  et  la  suppu- 
ration. De  quatre  femmes  sur  lesquelles  Boër  a  eu  l'occasion 
d'observer  ces  déchirures  profondes ,  deux  ont  succombé  mal- 
gré les  secours  les  mieux  entendus  qui  leur  ont  été  prodigués. 
La  rupture  du  vagin  est  en  général  moins  grave  et  moins  dan- 
gereuse ([ue  celle  de  l'utérus  ;  cet  accident ,  lorsqu'il  est  sim- 
ple, n'exige  pas  d'autre  traitement  que  celui  qui  a  été  indiqué 
pour  la  lésion  de  ce  dernier  viscère.  Si  la  déchirure  du  vagia 
se  complique  de  celle  du  rectum ,  delà  vessie  ou  del'urèthre, 
on  est  obligé  d'apporter  quelques  modifications  qui  on*!  été 
exposées  ailleurs,  y  oyez  fistule  et  fourchette. 

Le  vagin  participe  ordinairement  ài  t'inliammation  de  l'ulé-  ^ 
rus.  Cependant  il  peut  être  affecté  seul.  La  phlegmasie  du 
vagin,  qui  est  tantôt  aiguë  et  tantôt  chronique,  lient  à  diverses^ 
causes.  Le  virus  vénérien ,  darlreux,  psoriquc,  etc.,  donne 
lieu  assez  souvent  'a  un  état  de  phlogose  de  la  surface  mu- 
queuse tte  ce  canal  5  c'est  l'extrémité  antérieure  et  iriféiieure 
qui  est  atfectée  spécialement;  l'inflammation  se  propage  aux 
nymphes  et  à  la  face  interne  des  grandes  lèvres  j  il  y  a  ordi- 
nairement alors  une  excrétion  plus  ou  moins  abondante  de 
mucosité.  La  phlegmasie  du  vagin  peut  être  occasionnée  par 
une  lésion  mécanique;  ainsi,  elle  arrive  souvent  dans  les  ac- 
coiicliemens  laborieux  qui  nécessitent  rapplicalion  du  for- 
ceps, des  crochets ,  etc.  On  l'observe  aussi  lorsque  le  travail 
'de  l'enfantement  est  long,  pénible;  dans  ics  cas  où  la  tète  du 
fwelus  séjournant  pcnda-jl longtemps  dans  ce  conduit,  en  com- 
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prime  et  en  froisse  les  patois;  elle  doit  se  manifester  encore 
lorsque  le  vagin  contient  un  corjjs  étranger  volutniutux,  iné- 
gal ;   enfin,    toutes  les  .causes  susceptibles  de  faire  naître  l'in- 
flammation de  l'ulcrus  ,   peuvent  favoriser  le  dcvclopjument 
de  celle  du  vajiçin.  L'iiidanimation  de  ce  canal  s'ainioiicf  par 
un  sentiment  de  chaleur  dans  les  parties  sexuelles;  ii  devKiit 
douloureux  ,  ses  parois  se  tendent,  se  îj;onflent  ;   la  nien^brane 
muqueuse    qui  tapisse  sa  cavité    acquiert   une  couleur   lougc 
très  intense.  La  femme  éprouve  de  la  dillicullé  pour  uiincr  ;  il 
y  a  constipation  ;    la  marche  est  difficile.   Cett»,  inflanjniation 
peut  avoir  des  suites  plus  ou  moins  lâcheuses;  elle  se  termine 
par  résolution  du  huitième  au  douzième  jdoi  ,  quand  elle  n'est 
pas  très-intense,    par  suppuration  tlu  dixième  au  quinzième  9 
elle  forme  alors  des  abcès  indolrns  qui,  lorsqu'on  ti'a  pas  été 
prévenu   par  les  accidens  précurseurs,    pouri aient  eue   pris 
pour  une  hernie  :  en  effet,  la  tumeur  estmolh  ,  iudolentcj  le 
pus  fuse  et  disparaît  sous  la  piession  des  doigts  comme  le  te- 
rait  une  anse  du  conduit  intestinal.  La  gangrène  est  ta  termi- 
iiaisnu  fréquente  de  l'inflammation  du  vagin  provoquée   par 
nue  lésios)  nv'canique.  A.  la  chute  des  escarres,  on  observe  une 
surface  ulcérée  plus  ou  moin.s  iart^e,  plus  ou  moins  profonde, 
à  laquelle  succèdent  des  cicatrices  difformes  et  irréj^ulièies  ,  qui 
réirécisscnt  ordinairement  le  vagin.  Les  surfaces  ulcérées  étant 
mises  en  contact,  il  se  manifeste  des  adhérences  qu'on  pour- 
rait prévenir  en  interposa'ut  entie  elles  U!>  corps  étranf:;er.  Les 
cicatrices  diminuent  piesque  toujours  ies  dinjensionsdu  vagiu; 
mais'  lies  dev  lenneiil  raromcijt  un  obstacle  au  commerce  intime 
entre  les  deux  sexes;  et  piesque  jamais  elles  ne  s'opposent  au 
passage  du  produit  de  la  conception.   Ce  n'est,   à  la  vérité, 
<{u'avcc  beaucoup  de  peine  dans  quehjues  cas.  La  perforation 
du  vagin  est  le  résultat  fr('quent  de  la  chute  dos  escarres  cl  de 
la  perte  de  substance  de  ce  conduit;  il  s'établit,  au  moyen  de 
celte  perforation,  une  communication  du  vagin  avec  la  vessie 
ou  avec  le  rectum;    les  matières  fécales  et  les  «lines  passent 
continuellement  et  involontairement  par  le  vagin.   Cette  in- 
commodité extrêmement  désagréable  cède  quelquefois  avec  le 
temps.  Voyez  fistule  cl  ForRciitiTE. 

Le  traitement  de  la  phlegniasie  du  vagin  est  le  même  que  ce- 
lui de  rinfliimmalion  aiguë  de  l'utérus  [l'oyez  métritl  )  ;  ainsi, 
on  prescrit  des  saignées  générales  ou  locales  (|ue  l'on  propor- 
tionne à  l'inlensité  de  la  maladie,  aux  forces  do  la  femme,  etc. , 
des  bains,  des  demi-bains,  des  boissons  délayantes,  des  lave- 
jncns  éuiollic-.is,  le  régime.  Lorsque  l'inflaounutioii  se  termine 
par  suppuration,  il  faut  euviir  l'abcès  dos  qu'on  s'aperçoit  do 
sa  lonnalioii. 

L'inllammaliou  chronique  du  vagin  est  orJina?re!Tîunt  une 
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cotilinualion  tic  cclic  de  rutiiriis;    clio  Ciii^c  le  mc.'iic  traiic* 
rnerit. 

Divers  écoulemens  piovicnncJit  du  vagin  ;  quelquefois  il  n'y 
!\  ([u'iiri  simple  fluK  calât rhal;  d'autres  fois  recoulcmenl  qui 
so  :Tiaaifestc  e^t  l'ctïct  d'une  iufeclio!!  vi.-nerieiiue;  dntis  quel- 
ques cas,  il  est  le  resullat  des  ulceialioris  ou  du  canct.r  du 
vayin.  Les  reclicirhes  de  Charltlon  ,  de  Bonét ,  de  Jolins, 
-<ie  Schneider,  de  lîochmer,  de  Morgagni ,  prouvent  tjue  la 
surface  interne  du  vagin,  comme  la  matrice  et  les  tro!ii[!es, 
])etit  être  le  siège  des  catarrhes.  Sur  vingt-quatre  femmes 
ieucorrhoïqucs,  on  s'est  assuré  que  le  cali^rrhe  avait  eu  son 
eié^e  treize  fois  au  col  utérin  et  au  vagin,  neuf  fois  à  l'utérus 
ot  deux  fois  aux  liompcs  utérines.  Dans  le  catarrhe  vaginal, 
rampiitude  de  ce  canal  est  souvent  aui^montée,  suivant  Fo- 
leslus ,  et  quelquefois.diminuée  par  le  bouisouKIemcnt  de  ses 
parois,  qui  sont  plus  ou  moins  enflammées;  eilts  acquièrent 
parfois  une  assez  graude  épaisseur  (  Blasius  ,  Ohscrvata  medica, 
objcrv.  v). 

La  surface  interne  du  vagin  est  souvent  parsemée  d'ulcères 
de  différente  nature.  On  ne  peut  les  reconnaître  (juc  par  uti 
examen  attentif;  ils  sont  ordinairement  acco;!ipaj^nés  d'une 
douleur  plus  ou  moins  vive,  et  fournissent  de  la  suppuration. 
Leur  forme  varie.  Ils  paraissesit  ([uelquefois  comme  des  taches 
sur  la  membrane  interne;  on  dirait  alors  qu'ils  ont  été  pro- 
duits par  un  inslrufuenl  tranchant.  On  obscivc,  dans  d'autres 
cas,  que  leurs  bords  sont  dentelés;  ia  sup[turalion  (ju'ils  four- 
nissent est  sanieusc.  Ces  dcuucrs  ulcères  soiu  ordinairement  le 
résultat  de  raffeclioii  cancéreuse  de  l'utérus.  Le  cancer  du  va- 
gin se  maiiifcsle  presque  conslamm-nt  par  une  ulcération  plus 
ou  moins  étendue;  il  est  accompagné  de  peu  de  d  Mileurs  ,  et 
donne  lieu  à  l'écoulement  d'une  matière  séieusc  et  fétide.  C'e>t 
à  la  lenteur  de  ses  progiès ,  à  l'endurcissement  de  ses  bords , 
.aux  végétations  fougueuses  qui  y  prennent  naissance,  et  à  lu 
nature  des  malièves  qui  en  découlent,  qu'on  di^lingue  cette 
ulcératiim  de  celles  qui  provietment  desautres  viscères.  La  per- 
foration du  vagin  peut  cire  l'elfct  d'un  ulcère  carcinomateux. 
Lorsque  celte  maladie  établit  des  communica'ions  avec  Its 
organes  voisins,  l'existence  de  la  femme  est  déplorable;  le  va- 
gin communique,  tantôt  avec  lu  vessie  ,  tantôt  avec  le  rectum. 
Gonimc  ces  ulcères  listuleux  sont  iricu râbles,  il  faut  se  borner  • 
à  les  tenir  dans  un  grand  état  de  propreté,  et  avoir  le  soin  do 
porter,  soit  dans  le  vagin,  soit  dans  le  rectum,  des  plumas- 
seaux  enduit;  de  cérat  pour  dimimier  l'irritation  do  ces  parties. 
Lors(}ue  l'ulcération  a  peu  d'étendue  ot  de  profondeur,  ou 
peut  quelquefois  C!\  obtenir  La  guérison  par  l'application  d'uiic 
<.;>;:c!ii:  de  paie  arsenicale  sur  toute  '••,  [^-.«'lie  allVcléc.   <>;i  -? 
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conlcnte,  dans  le  cas  contraire,  de  diminuer  ia  sensibilité  de 
ce  conduit  par  des  injections  narcotiques. 

Les  polypes  du  vagin  peuvent  s'élever  de  tous  les  points  de  sa 
surface  interne.  Tant  que  leur  volume  est  médiocre,  ils  restent 
dans  la  cavité  de  ce  conduit  ;  mais  ils  paraissent  au  deîiors  et 
franchissent  même  quelquefois  la  vulve,  lorsqu'ils  ont  arcjuis 
une  certaine  grosseur.  Baiidicr  a  donné  la  description  d'un 
polype  du  poids  de  dix  livics  et  demie,  qui  avaii  pris  n;iis- 
sance  dans  le  vagin  (Journal  de  médecine.  M.  le  psofes- 
seur  Dupuytren  a  fait  présenter  à  la  société  de  la  faculté 
de  médecine  de  i'îris ,  deux  énormes  polypes  libreux  qui 
s'étaient  développés  dans  le  vagin  [Bnlledns  de  la  facallé 
de  médecine  de  Paris  et  de  la  iOcicLc  établie  dans  son  sein , 
1820,  numéro  4)-  Les  polypes  du  vagin  présentent  les 
mêmes  symptômes  que  ceux  de  l'utérus.  Ou  observe  spule- 
-nieni  (jue  les  hémorragies  sont  moins  fréquentes.  Le  pédicule 
de  ces  tumeurs  part  d'un  des  points  de  !a  surface  interne  dit 
vagin.  L'orifice  de  la  matrice  est  dans  l'état  naturel,  mais  la 
situation  de  ce  viscère  se  trouve  changée  ;  qurmd  le  polype  va- 
ginal est  volumineux,  l'utérus  et  les  intestins  sont  repoussés 
en  h*ut,  de  telle  manière  que  le  polype  fait  «juelquefois  une 
saillie  assez  considérable  dans  le  Las- ventre.  On  sent  alors,  à 
travers  les  tégumens,  deux  tumeurs  distinctes  ,  situées  l'une 
audessus  de  l'autre.  La  plus  basse  appartient  au  polype,  U 
supérieure  est  formée  par  le  corps  de  l'utérus  qui  a  été  refoule. 
Lorsque  les  polypes  se  manifestent  pendant  la  gestation  et  lors- 
que 1  on  peut  craindre  que  le  vagin  ne  soit  obstrué  par  leur 
présence,  on  doit  les  emporter  att  moyen  de  la  ligature;  mais 
si  on  n'était  appelé  qu'au  moment  de  i'accouclicrnent ,  on  de- 
vrait les  enlever  au  moyen  de  l'excision.  Levrct  dit,  dans  sou 
Mémoire  sur  les  polypes,  qu'il  existe  des  tua)eurs  du  vagin 
qui  ne  sont  pas  des  polypes  ,  mais  qui  peuvent  cependant  oc- 
casioner  les  mènjes  accidens,  et  dont  il  est  important  de  débar- 
rasser les  malades.  Il  rapporte  Tcxemple  d'une  semblable  ma- 
ladie. Toute  ta  circo'iference  du  vagin  était  remplie  p:u-  une 
tumeur  <}ui  avait  la  forme  d'un  choulleur.  Le  vagin  s'eiant  re- 
lâché, la  tumeur  faisait  saillie  entre  les  grau. 1rs  lèvres  tl  n'y 
aurait  pas  d'inconvénient  à  prendic  une  si  nibiable  végétation 
pour  un  polype,  (misquc  le  même  (railemenl  convient  à  l'une 
.'et  à  l'autre  maladie;  mais  il  faut  être  plus  attentif  jSour  le* 
fongus  qui  sont  la  suite  du  cancer. 

L'intérieur  du  vagin  peut  encore  offrir  diverses  excrois- 
sances ;  les  unes  s'élèvent  vers  sou  orifice,  tandis  <jue  I  s  au- 
tres naissent  des  parois  de  sa  cavité.  Les  premières  sont  pres- 
que toujours  de  nature  sypliilili(jue;  cependant,  .Mvant  de 
prononcer  sur  leur  véritable  caractère,   il  convient  d'en  exa- 
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miner  alteniîvemenl  la  surface.  Si  cette  surface  est  lisse ,  si  la 
membrane  du  vagin  se  continue  à  leur  exK'iieur,  ce  ne  sont 
f|ue   des    caroncules   niyrlKoinus   existâmes  chez    toutes  les 
feuuiics   déflorées  ,    mais  suficppliblcs    d'actjui'rir  un  volume 
plus  ou  moins  considérable.  On  doit  penser,  au  contraire,  que 
ce  sont  df'S  excroissances  vénériennes  lorsque  celte  même  sur- 
face est  inégale  ,  raboteuse  ,  {^ercce ,  etc.  On  a  vu  s<;  développer 
ou  plulôi  pulluler  sur  toute  la  surface  intérieure  du  vagin,  des 
végétations  mol  les ,  rougcâlres  et  fongueuses.  Ces  excroissances, 
en  général  peu  douloureuses,  remplissent  quelquefois  ce  con- 
duit;  elles  donnent  lieu  à  un  écoulement  mnquiux,  flocon- 
neux, et  à  des  hémorragies  souvent  abondantes.  Les  approches 
conjugales  sont  douloureuses.  Il  se  détache  quelquefois  des frag- 
ïnens  plus  ou  moins  volumineux  deces  végétalionsqui  nelardei't 
pas  à  se  renouveler.  La  cause  qui  favorise   le  développement 
des  excroissances  vaginales  varie;  il  en  est  qu'on  a  cru  pou- 
voir attribuer  h  des  contusions  durant  l'accouchement;  d'au- 
tres semblent  reconnaître  pour  cause  le  vice  syphilitique,  mais 
elles  ne  sont,  le  plus  souvent,   que  l'efiel  secondaire  du  vice 
cancéreux.  Quand  elles  sont  nccidentelles,  on  peut  en  laire  la 
ligature  ou  les  x'éprimi  r  avec  un  caustique,  des  astringens,  etc. 
Lorsqu'elles  sont  acquises,  elles  peuvent  céder  au  traitement 
mercuriel  ;  mais  on  doit  se  borner  a  calmer  les  accidens  qu  elles 
déterminent  lorS(ju'c!les  dépendent  d'une  affection  cancércu«;e. 
On  rencontre  quelquefois  dans  le  vagit)  des  lutneurs  de  dif- 
férentes nature  ;  aussi  iaut-il  une  attention  extrême  pour  les  bien 
juger;  elles  sont  tantôt  graisseuses  ,  tantôt  fibreuses  ,  quelque- 
foisscjuirreuses,  cartilagineuses.,  carcinomateuses  (  Morgagni  ); 
et  parfois  enkystées;  on  a  trouve  dans  le  vagin  des  tunjeursqui 
contenaient  du  pus,  de  l'eau  ,  de  l'air ,  des  calculs,  etc.  Quel- 
ques-unes de  ces  tumcuis  se  développent  dans  l'épaisseur  des 
parois  de  ce  canal  ou  à  sa  surface  interne;  d'autres  lui  sont  en 
quelque  sorte  étrangères;  mais  elles  viennent  faire  saillie  dans 
sa  cavité.  Je  vais  m'occuper  d'abord  des  prendères,  c'est-à-dire 
des  tumeurs  qui  naissent  et  se  développent  dans  les  tissus  du 
vagin.  Un  lypomc  ,   un  squirre  ,  un  sarcome  ,  peuvent  se  ma- 
nifester dans  l'épaisseur  ou  à  la  surface  interne  de  ce  conduit. 
Toutefois  on  observe  que  les  tumeurs  squirrcuses  se  dévelop- 
pent rarement  dans   le    vagin  quand  l'utérus  n'est  point  ma- 
Jade.  Quelle  conduite  doit- on  tenir  lorsque  les  tumeurs  dont 
je  viens  de  parler  ont  une  large  base,   occupent  un  grand  es- 
pace, ou  loisque  leurs  racines  se  prolongent  jusqu'à  la  vessie  , 
au  rectum  ou  à  la  mat;  ice?  En  feral-on  l'exlirpalion  complelle 
ou  partielle,  ou  bien  en  viendra-l-on  à  la  section  du  pubis  ou  a 
l'opération  césarienne?  Les  avis  sont  parlai^^és  sur  des  opéra- 
lioua  aussi  délicates  {^0)r-ez  uïsiiIeotomîe  cl  sYMPUYiLOTOjait). 


11  se  développe  quelquefois  des  tumeurs  enkystées  dans  Tépais- 
seiir  des  paiois  du  vagin.  Une  femme  âgée  de  vinj;;!  fjuatre  ans, 
se  présenta,  en  iHo-j  ,  à  l'Hôtel-Dicu  .  pour  y  être  liailct-  d'une 
tumeur  <jui  l'incommodait  par  sa  saillie  dans  le  vagin  et  dans 
Je  rectum,  l'obligeait  à  marcher  les  cuisses  écartées  ,   et  la  gè-« 
nait  dans  ses  travaux  habituels.  La  tumeur  occupait  la  partie 
gauche  et  postérieure  du  vagin,  et  était  couverte  par  sa  mem- 
brane muqueuse  j  elle  était  ronde ,  et  de  la  grosseur  d'un  (tuf 
de  poule.  La  tous  semblait  augmenter  son  volume  et  la  pous- 
sait vers  l'orifice  du  vagin,   où  elle  se  présentait  également 
quand  la   malade  restait  louftemps  debout  j  alors  on  la  repous- 
sait aisément  k  l'intérieur,  on  la  sentait  aussi  avec  le  doigt  in- 
troduit dans  le  rectum.  Cette  tumeur  était  sans  douleur;  elle 
gênait  la  sortie  de  l'urine  et  des  matières  stercorales.  Plusieurs 
personnes  pensaient  que  cette  turpeur  était  une  hernie;  elles  s'en 
laissaient  imposer  par  la  mollesse  de  son  tissu  et  la  facilité 
avec  laquelle  on  la  repoussait,  sans  cependant  la  faire  dispa- 
raître. M.  Pellelan  en  jugea  antrcinenl;  il  parvint  à  parcourir 
toute  sa  circonférence,  et  à  l'amener  à  l'entrée  du  vagin  ,  en 
portant  deux  doigts  derrière  elle;  il  fut  convaincu  par  lii  qu'elle 
n'avait  aucune  continuité  avec  les  parties  circonvoi'^njes.  il  re- 
connut sa  mollesse  pour  une  fluctuation;   et   sa   mobililé  lui 
persuada  que  le  fluide  était  rcnlérmé  dans  un  kyste  recouvert 
du  vagin,  et  entouré  d'un  tissu  cellulaire  assez  lâche.  Une  in- 
cision de  deux  pouceS  de  longueur,   taiie  aux  parois  de  celte 
tumeur,    donna  issue   h    un   demi-verre  d'une   matière  puri- 
forme,  blanche-vcrdàire  ,  et  la  tumeur  fut  évacuée.  L'écoule- 
ment fut  assez  aboadat^t  pendant  quelques  jours.  Le  pansement 
ne  consista  que  dans  des  injections  dét«  rsives  diiigées  daiis  le 
vagin.  La  malade  fut  parfailemenl  guérie  vingt-six  jours  après 
l'opération  (  Pel  letan  ,  Clinifjue  cliirar^icale ,  tom.  i  ,  pag.  aSo  )» 
M.  Champion  m'a  dit  avoir  vu  se  forcnei  uois  fois  une  collec- 
tion séreuse  dans  le  tissu  d'une  des  parois  latérales  du  vagin. 
Celte  coUeclion   formait   une   tumeur  pre-;que  «solée  et   pen- 
Cianle  dans  le  vagiri.  L'enveloppe  de  ces  tumeurs  était  nn'iice; 
l'une  d'elles  surpassait  en  volume  un  oeuf  «l'oie;  elles  s'ouvii- 
renl  sponumément  dans  le  travail   de  renfa.ntenienl   pour   ne 
plus  reparaître. 

Je  passe  maintenant  à  l'cxarncn  des  tumeurs  qtii  paraissent 
dans  riiilérieur  du  va^in  sans  que  les  parois  de  ce  i-anal  snjeiit 
aucunement  lésées  dans  leur  texture;  elles  se  maniftsient  vu. 
devant,  en  arrière  ou  sur  les  parties  haétales.  La  naïur»-  de 
ces  tumeurs  varie.  Quciqaelois  elles  sont  f'uni'es  par  la  saiilic 
de  la  partie  corresponilantc  du  rectum  041  de  la  vt.-<su',  qoi,^ 
dilatées  par  les  malierc-  Ircahs  ou  les  urines,  se  ;H>r!eni  la 
dedans  du  vas;in.  Ces   liuatjurs  dimiuacuL  cousidéiaUlt-mcut 
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loisquc  les  icmmos  oui  uiirie  ou  cic  à  la  garde- robe  ic'ccm- 
iiieii'.  Oti  ic(ii'-<iie  à  ces  jtelilcs  indis[)osit)ns  eu  ciil.'cleriaiil  la 
libelle  du  ventre  et  eu  reconimaiidatit  aux  pt  rsunues  (jui  eu 
soûl  affcrlces,  de  ne  point  garder  Jour  uiiue  pondant  Hop 
longtemps,  de  céder  au  prcniiei  besoin  qu'elles  éprouveul  de 
le''  rendie.  D<  sabtès  du  Ld5»in  se  sont ,  parfois  ,  fiajes  une  issue 
à  travers  i'cpaiss(ur  du  va^in  qui  s'est  peiforésponlanénicnt  ou 
qui  a  été  ouvert  pai  l'arl.  Delà  Molle,  Peu  ,  Selle  .Chamberel , 
Fine,  en  rapportent  des  exemples.  M.  diatn[)ion  a  vu  trois 
cas  où  le  pus.  primitivement  lormé  dans  la  le^ion  londiuiie, 
s'est  prc.^enlé  sur  Ifs  côtes  du  vagin  sous  l'aspect  d'une  lu- 
nieur  molle.  Une  incision  donna  issue  à  une  grande  quantité 
de  pus.  Deux  malades  guérirent;  la  tioisième  inonrul  d'épui- 
sement. 11  se  développe,  dans  (juelqucs  cas,  d'os  tumeurs 
aqueuses  dans  lo  tissu  celluiaiiequi  unit  le  vagir»  avec  l'inles- 
tin  rectum.  Une  femoSe  dont  la  uuitiice  ('tait  inclinée  oudcssus 
<lu  pubis,  avait  une  tunjeur  à  la  partie  sup<-ricnre  du  vagin, 
dans  Je  lissa  celiuiaiie  qui  le  lie  au  rcciuni.  Cette  tumeur 
s'ouvjit  trois  mois  apiè'^  ruccouclicniont  ;  il  en  sortit  un  grand 
verre  d'eau  avec  ((ueiqucs  g'iiuicaux  de  sang  La  sageiemme 
qui  avait  accouche  la  n)alade  avait  senti  la  lumt  ur  en  por- 
tant la  main  dans  Je  vagin;  elle  avait  lernuiqué  <]uo  celle 
lunicur  s'affaissait;  elle  icraiot  quelques  mois  après,  et  il 
n'en  sortit  que  de  l'eau  très  limpide  (îjertraodi,  I\Jémoiresde 
Tavadéinie  de  chirurgie ,  tom.  vu,  pag.  3go,  in-12).  Dans  cei- 
tains  cas  d'ascile,  on  sont  dans  le  Aaginune  tumeur  fluc- 
luante.  L'eau  contenue  dans  l'abdomen,  pi'sse  sur  la  portion 
du  péritoine  qui  est  ci;lre  le  vagin  et  le  lecluni.  Celte  mem- 
brane ne  pouvant  pas  supporter  le  poids  de  l'eau  qui  pèse  sur 
elle,  cède;  la  pression  conlituianl  et  augmentant  même  ,  la 
partie  postérieure  du  vagin  s'engorge  et  est  entraînée  eu  bas. 
il  se  forme  une  tumeur  à  la  partie  postéri'  ure  de  la  vuîve; 
celte  tuMietir,  pîus  oh  moins  volcjuiincuse,  bouche  l'orifice  du 
vagin  ;  elle  dirui'juc  j)ar  la  pression,  cl  disparaît  même  lors- 
<pi'on  la  comprijnc  pendiinl  un  peu  de  temps;  mais  elle  laisse 
une  pocbe  lâche,  (pii  .>- 'étend  jnscju'à  la  pailie  postérieure  du 
vagin.  Lorsque  la  feunne  se  tient  deb'-ut,  la  tumeur  reprend 
son  volume  et  sa  silu;ilioii  pieiniere;  elle  disparaît  de  nou- 
veau loisqn'eile  se  couche  ou  lorsqu'on  renouvelle  la  pression. 
C'est  un  synrpiôme  de  l'asJle;  car  on  s'assure ,  dans  ce  cas-là, 
qu'il  y  a  de  l'eau  dans  la  cavité  de  l'abdomen.  Ou  pourrait, 
yu  moyen  du  liois-quarls ,  doimer  issue  au  liquide.  Walson  a 
pratiqué  cette  opi'iation  a'-ecsucfjs  (Voyez  V tlncyclopddie 
méthodiijite ^  anicle  ciiirur^io ,  rcxplicatiun  des  planches, 
]!ag  i/;o,  Lxv^  liMaison).  On  a  eu  l'occasion  d'observer  une 
tunicur  d'air  ou  paei::i!alosc  daus  le  tissu  celki'niic  qui  lie  le 
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rncliim  an  vn^;iii  (Pauliiii,  CoiUclio::  ccnùemicivc ,  yr.iiie 
élrajigère  ^  toni.vii,  |u:g.  5ii).  Un  cakul  luiiiaiit'  voiunii- 
ïifux  engagé  dans  l'ii relie  cl  iaisanl  saillie  dans  le  vagin  ,  a  cl<i 
pris  pour  une  ciailc  de  nialricc  (lloin,  Mémoire  sur  la  taille). 
Il  se  Ibime  (juel<itufuis  des  lipomes  entre  le  va^in  cl  le  rec- 
tum. Une  l'emnie  àgce  de  quarante  ans,  portail,  depuis  deux 
ans,  une  tumeur  qui,  pronanl  de  jour  en  jour  un  accroisse- 
menl  plus  consiueiable ,  sortait  de  la  vulve  el  remplissait  l'in- 
tervalle des  grandes  lèvres;  sa  l'orme  était  allongée  j  elle  avait 
huit  pouces  d.e  longueur  :  la  partie  inférieure  en  était  };lol)u- 
leuse,  et  voisiticdu  rectum.  La  malade  n'en  aurait  éprouvé  au- 
cune douleiu',  s'il  n'y  avait  eu  trois  ou  quatre  ulcérations  à  là 
partie  la  plus  inférieure  de  la  tumeur;  mais  elle  était  en  bulle 
à  des  pertes  blanclics  très  abondantes ,  cl  à  des  règles  si  con- 
sidérables, qu'il  n'j  avait  que  peu  d'intervalle  entre  leurs 
cpo(|ue».  Ces  accidens  avaient  réduit  la  malade  ii  un  état  de 
faiblesse  extrême.  Un  examen  attentif  lit  voir  que  le  vagin  en- 
veloppait cette  tumeur  :  qu'il  était  sain  ,  libre  sur  elle,  et  pou- 
vait en  être  dclaclié  en  le  pinçanl  entre  les  doigts.  La  tumeur 
elle-même  parut  mobile  dans  toute  son  étendue  ;  elle  élait 
souple  sans  mollesse,  el  on  la  pétrissait  sans  causer  de  dou- 
leur j  les  taches  ulcérées  de  sa  paitie  inférieure  en  étaient  la 
seule  complication  j  mais  elles  avaient  peu  d'éleudue.  M.  Pe!- 
leîan  prononça  que  la  maladie  était  un  lipome  placé  entre  le 
vagin  el  le  rectum  :  en  effet,  ou  le  poussait  forlemet.'l  au  de- 
liors,avec  un  doigt  inlrodail  dans  cet  inslcslin.  On  fcndii  le 
vagin  depuis  l'ulcération  de  la  partie  inférieure  de  la  tumeur 
jusqu'à  sou  sonwnet.  Une  spalule  ou  un  doigt  introduit  entre 
Ja  tumeur  et  son  enveloppe  ,  servit  à  en  rompre  les  adhéixnces, 
qui  étaient  faites  par  un  tissu  cellulaire  léger;  la  tumeur  iso- 
lée se  présen/a  au  dehors;  on  acheva  de  la  séparer  d'avec  le 
voisinage  du  rectum,  en  se  servant  d'une  lame  peu  tranchante, 
avec  laquelle  on  rompit  plutôt  qu'on  ne  coupa  le  tissu  cellu- 
laire. La  tumeur  séparée,  un  reconnut  un  lipome.  11  se  laisait 
une  eifusion  de  snng  continue,  et  qui  causait  de  Tinquiéiudc, 
quoiqu'elle  ne  fût  point  eu  jet,  ni  couleur  du  sang  artérich 
Pour  se  tranquiiiiseï  de  ce  côlé,  moins  encore  que  pour  rap- 
procher les  parois  du  foyer  d'où  venait  d'être  extraite  une 
tumeur  volumineuse,  le  vagin  fut  rempli  de  charpie,  qu'où 
n'ôla  que  le  cinquième  jour.  II  est  probable  que,  dès  ce  njo- 
ment,  la  réunion  fui  complettc;  car  il  ne  se  forma  pas  sensi- 
blement de  pus.  La  malade  rut  ses  règles  aux  époques  et  à 
la  quantité  couvcnable  et  naturelle;  les  perles  blanches  ont 
cessé  graduellement,  cl  la  santé  s'est  rétablie  parfaitement 
(i'ellclau ,  ouviagc  dvjà  cité).  C'est  dans  ce  même  recueil  que 
je  vais  encoje   puisci   une  cbscrvaticr  !«;!aiive  aux  inaladici 
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dont  je  m'occupe;  il  s'agit  d'une  f^rnsse  tumeur  fibreuse  siluc'e 
entre  ic  va^in  et  la  vessie  uiinaire.  Une  femme  ,  àg(ie  de  trente- 
deux  ans,  aynnt  l'apparence  do  la  plus  belle  santé,  et  mère  de 
quatre  cntans  ,  ])orlait  une  tumeur  qui  faisait  saillie  dans  le 
C(il»i  droit  du  vagin.  Comme  elle  n'en  éprouvait  aucune  incom- 
mf>dité,  elle  ne  consulta  personne.  Celte  tumeur  ayant  pris 
UM  accroissement  inquiétant,  M.  Pclletan  fut  appelé;  cet  lia- 
bile  (biiui^ieii  reconnut  <{u'e!Ic  était  mobile,  que  la  femme  la 
poussait  au  ôeijors  par  le  plus  léger  effort  ;  il  s'assura  aussi  que 
le  vagin  (jui  la  couvrait  était  sain  et  n'y  adhérait  que  par  un 
tissu  cellulaire  très  lâche,  il  proposa  d'en  faire  l'excision.  La 
femme  garda  encore  sa  tumeur  pendant  deux  ans.  Cependant 
olle  acquit  un  volume  considérable  :  elle  formait  un  ^lobe  qui 
avait  environ  six  pouces  de  diamètre.  Son  poids  appuyait  sur 
le  rectum,  et,  d'autre  part,  eile  comprimait  la  vessie  de  nia- 
nièie  à  gêner  la  sortie  des  urines  et  des  matières  fécales.  La 
Tîialade  pai  venait  encore  h  la  pousser  au  dehors  :  alors  on 
pouvait  la  retenir  en  l'accrocliant  avec  deux  doigts  ,  et  l'on 
s'assurail  à  loisir  de  la  mobilité  du  vagin  sur  celte  tumeur, 
comme  on  était  convaincu  qu'elle  n'adhérait  aux  environs  de  la 
vessie  quf  par  un  tissu  ce'lulaiie  tiès-extensible.  Elle  r»  fou- 
lait la  mauire  à  gauche  et  en  liant  du  bassin.  La  femme  s'étant 
enfin  décidée  à  subir  ropération  ,  on  y  procéda  de  la  manièie 
suivante  :  placée  sur  le  bord  Je  son  lit,  dans  la  position  pro- 
pre à  l'opération  de  la  taille,  les  cuisses  et  les  jambes  fléchies 
Jurent  tenues  de  chaque  côlcparun  aide.  Alors  on  engagea  la 
malade  h  pousser  sa  nimeur  ;  on  la  fît  retenir  par  un  aide,  qui 
porta  deux  doigts  dcnièrc  elle.  On  (il  une  incision  au  vagin, 
sur  toute  la  longueur  de  la  tumeur.  On  disséqua  le  tissu  cel- 
lulaire qui  unissait  la  tumeur  au  vagin.  Celte  dissection  fut 
faite  dans  toute  retendue  que  rinslrum.'iit  put  parcourir. 
Arrivé  h  la  partie  postérieure,  on  éprouva  une  grande  facilite 
à  rompie  le  tissu  cellulaire  avec  le  do'i^t  Avant  d'achever  de 
sépari  r  cf;tle  tumeur  de  son  sac,  M.  Peilrian  voulut  voir  de 
quelle  nature  elle  était  ;  il  reconnut  fju'eMc  éiait  très-dense  ft 
formée  d'un  tissu  fibreux.  Se  persuadant  alors  qu'elle  devait 
recevoir  de  gros  vaisseaux  pour  sa  nourriture,  et  que  ces  vais- 
seaux occupaient  nécessairement  la  partie  supérieure  de  la 
tumeur,  qui  était  celle  qu'il  n'avait  pas  encore  séparée,  il 
pas«a  un  fil  composé  autour  du  tissu  ccllu faire  qui  couron- 
nait la  tumeur.  La  ligature  faite,  on  acheva  de  séparer  la  tu- 
meur :  cette  opération  fut  simple  ,  peu  douloureuse.  Un  écou- 
lement de  sang  assez  abondant,  et  dont  la  cou  leur  rouge  cau- 
sait de  l'iiKjuiétude,  détermina  ?»1.  Pclietan  à  introduire  dans 
le  vagin  une  quantité  de  charpie  suffisante  pour  rapprocher 
et  comprimer  les  parois  du  fovcr  qui  Tcrirermail  la  tumeur. 


ï^a  cliarpîe  ne  fut  exlraile  que  huit  jours  après  l'opération  ;  la 
suppuration  fut  à  peine  sensible,  et  la  guérison  fui  complctle 
en  moitis  d'un  mois. 

Divers  corps  étrangers ,  teis  que  des  c'pongo? ,  des  pessaircs, 
des  calculs,  eic.  tic,  peu\ent  être  introtluits  dans  ie  vagin, 
y  être  oubliés  et  donne;  lieu  par  leur  présence  à  «jnfltjues 
accidens  qu'on  fi>it  cesser  oidiruiircmenl  en  les  relirciot.  Les 
premiers  do  ces  corps  s'a/îtcrenl  quc'qucfois  avec  une  ^nujde 
promptitude  j  ils  contractent  en  peu  ()•■  jours  une  odeur  pu- 
tride, cl  ils  peuvent  dontitr  lieu  à  urHj  i:ifl;unraat;î>')  de?  Oig-mcs 
utérins.  En  faisant  l'exlraclion  de  ces  en:p-.  étrangers  ,  il  faut 
éviter,  autant  que  possible,  de  léser  !e  va^in  (Forez  pessa ire). 
M.  le  professeur  Dupuylien  a  fait  présenter  à  la  société  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  la  matrice  d'une  vieille 
femme  qui  ,  entrée  à  l'iiôpital  pour  v  être  traitée  d'uiie 
hernie  étranglée,  mourut  au  bout  de  vingt  jours  d'un  cancer 
ulcéré  au  pyloic.  La  partie  postérieure  du  vagin  et  la  partie 
anlérieuic  du  rectum  étaient  traversées  par  une  moitié  de  cer- 
cle d'un  pessaire  d'ivoiie  en  bilboquet;  les  Jiuties  déb-i»  du 
pessairc  se  trouvaient  dans  le  v;tp;in.  Ce  chirurgien  juilcmcnt 
célèbte  rapporte  un  autre  cas  semblaide  qui  l'obligea  d'extraire 
du  vagin  et  du  rectum  des  parties  d'un  pessane  (|ui  en  avait 
perlorc  les  parois.  Cette  nialyde  gu'ril  parfaiicmeni ,  et,  chose 
remarquable,  sans  avoir  ni  fi-^'ule  iccto-vaginaîe  ni  vésico- 
vaginalc  [Bulletins  de  lafacuilc  de  mc'dei  iv.e  de  Paris  et  de  la 
société' établie  dans  son  sein,  1820,  n".  4  M.  Champion  m'a 
fait  voir  en  1817  les  morceaux  d'un  calcul  qu'il  avait  extrait 
du  vagin  d'une  vieille  iemme.  Ce  calcul ,  qui  ['araît  avoir  oa 
-  pour  rudimensles  restes  d'un  pessaire  en  liégc,  et  pour  cause 
l'écoulement  permanet)t  de  l'urine  par  une  fistule  vésicale, 
pesait  une  livre  deux  onces.  11  fallut,  en  quelque  sorir  ,  dc- 
mollir  ce  calcul  pour  pouvoir  l'extraire.  Celte  l'xpression  est 
exacte,  quoiqu'elle  paraisse  exag  'rée,  M.  Champion  se  propose 
de  publier  cette  observation  curi-use. 

La  lésion  des  vaisseaux  du  vagin  peut  dépendre  de  plusieurs 
causes  :  ainsi  l'hémorragie  de  ce  canal ,  au  1  apport  de  D  mer- 
brœck  et  dePlazzoni  ,  :i  été  occasionnée  par  le  coït.  Les  cil  ris 
de  l'accouchement  et  l'emploi  iticorjsi  1ère  des  instrumens  ju^és 
nécessaires  pour  le  terminer,  |M'uvenl  domicr  lieu  à  la  dilacc- 
ralion  ,  à  la  rupture  des  vaisseaux  ou  même  des  parois  du 
vagin.  11  résultera  de  celte  déchirure  une  hémorragie  d'autant 
plus  considérable,  que  les  vaisseaux  auront  élé  plus  dilatés  et 
que  le  vagin  aura  perdu  davantage  de  son  ressort,  ^e  toucher, 
qu'on  doit  toujours  prati<juer  dans  les  cas  de.  perte,  pour 
s'asSurer  de  l'état  des  parties,  indique  si  le  sang  est  fourni  par 
les  vaisseaux,  de  la  matrice  ou  par  ceux  du  vagin.  (M.  Lobb- 
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tciii).  Il  ii'csl  pas  rare  d'obseivor  une  dilr.laiion  v;uT<juense 
des  veines  du  vai;iu;  les  ailcics  de  ce  conduit  (ml  (ilii  aussi 
<{ucl.|iK*l"ois  le  sicgc  do  rancviysine  ;  inais  ces  diialalio:is  inor- 
îîides  ont  le  plus  souvent  leur  si(^gc  dans  le  lis5ii  des  veines  ; 
€ll;:s  forruenl  des  la/neius  nuiiàtics,  noueuses,  inégales,  qui 
son'  de  la  grosseur  du  petit  doigt.  Quelquefois  ces  tumeurs 
variqueuses  prennent  un  volume  assez  considérable;  on  en  a  vu 
tle  si  grosses,  que  !a  cavité  du  vagin  en  était  rétrécic  (Portai  , 
Anatomie  médicale).  Celle  dis[)osiiion  peut  donner  lieu,  dans 
3es  sujets  faibles,  à  des  écliyinoses  et  à  des  ironribus  plus  ou 
moins  considciables  ,  et  elle  occasionne  parfois  des  tumcuis 
douloureuses  dont  on  ignore  rexistcncc  et  le  siège,  et  qui 
{inissenl  par  abcédcr.  On  peut  prévenir  ces  accidens  jus(ju'à 
un  certain  point,  par  l'application  des  sangsues  21  la  vulve  cl 
autour  du  vagin  ,  et  en  entretenant  le  vcnire  libre.  Les  femmes 
(jui  sont  affeclces  de  varicos  dans  l'intérieur  du  vagin  éprouvent 
quelquefois  après  l'accouchement  un  accident  assez  leiiiar- 
quablc.  La  tête  du  (œlus  ,  en  tiaversaul  Je  vagin  ,  contond  , 
froisse  cl  déchire  les  vaisseaux  variqueux  ;  le  sang  s'épanche 
el  s'infiltre  dans  le  tissu  cellulaire,  et  il  se  développe  une 
tumeur  plus  ou  moins  volumineuse  ( /^o/ez  vulve)  ;  d'autres 
fois  la  rupture  d'une  veine  variqueuse  du  vagin  donne  lieu  à 
une  hémorragie  mortelle:  on  a  eu  des  exemples  de  ce  dernier 
accident  a  l'hospice  de  la  maternité  (Madame  Boivin,  Mémo- 
rial de  l'art  des  accouchemens  ).  liOrstjue  Thcmorragie  lient 
à  la  lésion  de  queltpies  v-iisseaux  supeificiels  ,  on  a  donné  le 
conseil  de  porter  dans  le  vagin  une  éponge  imbibée  d'eau 
a'iumineuse  (  Smcllie  ,  Ohr,en'ations  sur  les  accouchemens  , 
tom.  m,  p.  m  ).  La  compression  permanente  devient  néces- 
saire lorsque  la  perte  est  considérable.  Paul  et  Levret  pensent 
i^u'on  peut  l'exercer  au  moyen  d'une  vessie  vide  qu'on  soulflo 
lorsqu'on  l'a  introduite  dans  le  vagin  :  ce  moyen  est  irmsilo 
de  nos  jours.  Ou  peut  remédier  eflicacement  ii  cette  hémor- 
lagie  en  tamponnant  le  vagin  cl  permettant  toutefois  aux 
lochies  de  s'écouler.  Pour  renqilir  cette  double  indication,  ou 
porte  jusque  dans  le  col  de  l'utérus  unecannule  de  gomnij 
éla^liquej  on  tamponne  ensuite  le  vagin  avec  des  morceaux  de 
linge,  de  la  charpie  ou  des  éponges  lîncs ,  que  l'on  imbibe  de 
vinaigre  ou  de  toute  autre  liqueur  .''.nalogue.  La  compression 
clant  immcdiaie  sur  les  vaisseaux  déchirés  ou  rompus,  s'oppo- 
sera au  retour  de  l'hémorragie  ,  pendant  que  la  cannule  placée 
au  centre  du  tampon  facilitera  l'écoulement  des  lochies. 

Le  renversement  du  vagin  doit  être  considéré  comme  une 
dos  affections  les  plus  ficcjuenles  de  ce  canal.  Celte  mahulie 
ti'est  p;is  formée  aux  dépens  de  toutes  les  tuniques  du  vagiu  , 
mais  par  la  membrane  uiuqucusc  seule  qui  se  relâche,  s'tu^ 


gnif^c,  s'cpuissîl  cl  forme   un   bourjcîel  qui  ilescenfî  i»îus  ou 
moins  bas.  Le  déplacoment  du  vagin  peut  exister  seul  c»u  n'clrc 
que  la  suile  du  reiivcrserncnl  ou  de  la  desccnl;;  coniplelic  ce- 
i'uteius.  Je  ne  dois  tn'occuper  ici  «lue  du  premier  cas  ;  il  â  cic 
question  du  second  ailleurs  (  Voyez  chi-te  de  i,a  matkice  ,  ren- 
vepTsement  de  la  imatrice).  Le  renversc:'rî;eiit  du  vagin  prcsenle 
plusieurs  degrés  qui,  en  raison  de  leur  inlensilc,  onl  reçu  les 
noms  de  relàcheincnl  ,  de  descente  ,  de  chute,  de  prolapsus. 
Les  circonstances  qui  lavorisent  ce  drpiacernentsoi'.l  i'amplcur 
du  bassin,  la  laigeur  de  Ja  vulve  et  !e  rciàcbenu'iil  (ies])arl!c> 
génitales.  Tout  ce  qui  affaiblit  le  tissu  de  la  nrcr.brar-    niu- 
ijueuse  vaginale  prcdi^pose  à  celte  niaiadie,  tel  ({ne  les  îk-urs 
blanches  ai)ondante5  cl  iiabituelles ,  les  perles  utérines,  l'abus 
des  injections  tièdes,  le  séjour  dans  des  endroits  bas  etltur.ii- 
des,  l'infiltralion  du  système  utc'rin  pendant  la  grossesse.  Il  est 
utile  de  faire  remarquer  (jue  la  chute  du  vagin  n'est  pas  tou- 
jours l'effet  du  relâchement  delà  membrane  muqueuse;  en  edel, 
elle  peut  être  produite  aussi  par  des  congestions  de  diverse  nalui  c 
qui  engorgent  et  repoussent  celte  membrane  vers  la  cavité  vagi- 
nale. On  trouve  les  causes  occasionnelles  du  renversenienl  <\ii 
ce  canal  dans  tout  ce  qui  peut  pousser  ou  entraîner  îa  inern- 
brane  interne  au  dehors,  (juand  elle  est  déjà  flasque,  nici'.e  et 
engorgée  5  tels  sont  les  efforts  vio.'ens  et  répétés  pour  aller  li  lu 
garde  robe  ,  pour  expulser  le  produit  de  la  conception;  le  Irois- 
sement  que  cette  membrane  éprouve  pendant  le  travail  de  l'cn- 
lanlcmcnt,  surtout  lorsqu'il  est  laborieux  ou  prolongé  :  enfin, 
le  rcnversemeul  du  vagin  peut  provenir  de  l'iinplantation  d  un 
polype  sur  ses  parois.  Son  déplacement  se  présentesous  la  iornie 
d'une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse,  au  centre  de  laqutiie 
on  observe  une  ouverture;  en  y  iniioduisant  le  doigt,  on  seiiL 
le  col  de  l'utérus  à  son  extrémité  supérieure.  J'ai  dit  plus  haut 
«jue  cette  maladie  ofire  plusieurs  degrés  que  l'on  peut  réduire 
à  trois  :  dans  le  piemicr  degré  ,  il  n'y  a  qu'un  simple  lelàche- 
Tnent  du  vagin.   On   trouve  intéiicuicment  sous   l'arcade   du 
pubis,  à  peu  de  distance  de  l'orifice  vulvaire,    une  espèce  de 
bourrelet  ou  tumeur  molle,  indolente ,  pîissée,   au  centre  de 
laquelle  le  doiglexploraleur  découvre  le  col  de  la  matrice,  qui 
est  souvent  plus  bas  (ju'à  l'ordinaire  ;  la  femme  éprouve,  lois- 
qu'ellc  est  debout  ou  assise,  des  liraillcmcns  dans  la  région 
des  reins ,  des  pesanteurs  sur  le  fondement,  et  diverses  inconi- 
niodités  qui  cessent    lorsiju'elle  est   couchée.  Dans  le  second 
degré,  la  tumeur  formée  par  le  vagin  descend  de  pluscnpius, 
se  présente  ii  l'entrée   de  la  vulve,    entre  les  grandes  lèvre.-;, 
dcviejil  surtout  apparente  ksrsquc  la  femme  s'est    Ijnue  lonc- 
lemps  debout  ou  lorscju'elle   nïarche  ;   elle  est  ovale,    liise , 
liiollù'ssc  cl   indclcîitc  :    les  incanunodiu's  el  les  accident  c'.u 
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premier  dogré  se  reproduisent  dans  celui-ci,  maïs  avec  ptus 
d'inlcnsité.  La  lurncur  rentre  ordinairement  d'ello-inème  lors- 
que la  femme  est  coiicI)ee,ou  elle  cède  facilenietil  à  une  IJgère 
pression  des  doigts.  Quand  Je  déplacement  est  ancien  ,  la 
tumeur  se  durcit  (juelquelois  et  devient  alors  irréducliblc  j  elle 
])eut  s'enflammer,  s'ulcérer  (iJailJie,  Auatomie  pathologique). 
Lorsque  Je  renversement  est  poi  té  au  troisième  degré  ,  on  re- 
maïque  que  lu  tumeur  ne  rentre  jamais  toul-ii-lait  d'elle- 
même,  quel(|ue  situation  que  la  femme  prenne;  il  se  mani- 
lesle  des  tiruillemens  d'estomac  ,  des  douleurs  vives  ,  un  sea- 
timenlde  pesanteur  vers  les  lombes  cl  l'Iiypogastre,  du  ténesrae, 
de  la  difficulté  à  rendre  les  urines.  I^a  tumeur  est  exposée  à 
s'excorier  par  le  contact  de  ce  liquide  et  par  le  frottement  des 
cuisses,  des  vètemens  j  elle  peut  s'enflammer  et  tomber  cii 
morlificalion.  (Heister,  Solingen  ,  Nollet). 

Le  renversement  du"  vagin  ,  dans  les  deux  premiers  degre's  y 
se  guérit  avec  facilité,  surtout  lorsqu'il  est  récent.  11  suffit  , 
après  en  avoir  opéré  la  réduction  ,  de  rendre  du  ton  à  sa  mem- 
brane muqueuse  :  on  conseille  les  lotions  fortifiantes  et  aroma' 
tiques  froides  ,  les  injections  avec  les  eaux  sulfureuses  de 
liaréges  ,  de  Balaruc.  Ces  moyens  sont  préférables  aux  astrin- 
j^ens,  que  Levret  rejetait  ,  mais  ils  sont  insuffîsans  lorsque  le 
vagin  est  tellement  déplacé  ou  rcnveisé,  qu'il  lait  une  saillie 
considérable  au  deliorsj  il  devient  alors  nécessaire,  après  en 
avoir  opéré  la  réduction  ,  d'employer  des  moyetis  mécaniciues 
propres  à  le  maintenir.  Une  éponge  fine  fixée  dans  le  vagin  est 
en  général  préférable  aux  pessaires  :  celui  à  bondon  peut  ce- 
pendant convenir  quelquefois.  La  membrane  muqueuse  dépla- 
cée peut  s'engorger  et  tomber  en  njorlification  ;  on  ne  doit  alors 
essayer  de  la  réduire  qu'après  avoir  distendu  les  ])arties  par 
des  bains,  des  demi  bains, des  lotions  émoUientes  et  queUpie- 
lois  par  l'application  des  sangsues.  Si  la  tumeur  tombe  en  gan- 
grène, on  lâche  de  la  fixer  par  les  moyens  usités  en  pareil  cas; 
on  attend  ensuite  paliennnent  la  ciiùtc  des  escarres  :  (juand  le 
renversement  est  iriéduclible ,  on  se  conlente  de  soutenir  la 
tumeur  au  moyen  d'un  suspensoir. 

Une  partie  du  vagin  a  été  trouvée  dans  des  tumeurs  herniaires: 
Entraîné  par  la  matrice,  dont  il  enibiassc  le  col  ou  museau  de 
tanche,  il  est  prol)able  que  la  région  supérieure  de  ce  canal 
se  déplace  toutes  les  fois  que  l'utérus  forme  hernie.  Mon  savalit 
et  excellent  maître,  M.  le  professeur  Lallement,  s'est  assuré, 
dans  une  circonstance,  qtie  la  pai tic  supérieure  du  vagin  avait 
franchi  l'anneau  inguinal  {Hîcnwires  de  la  société  méiiicale 
tTémidation  de  Paris  ^  lom.  m,  pag.  SaJ).  Benevoli  a  i encon- 
tre aussi  le  vagin  dims  une  hernie  inguinale.  J'ai  eu  l'occasion, 
eu  i8i5  ,  de  voir  à  l'hospice  de  la  Salpêliièrc  j  avec  M.  Lalla- 
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mçnl,  un  nouveau  cas  de  îicrnie  de  matrice  ;  les  viscères ,  les 
îionipts  de  Faliope,  les  ovaires,  une  pailie  du  vagin  el  une 
portion  considerabled'epiploonelaienlconleaus  dans  une  hernie 
crurale  du  côlc  droit  ;  le  doigt,  porte  par  l'ouverture  de  la 
vulve,  reconnaissait  dans  le  vagin  une  direction  vicieuse  de 
gauche  à  droite;  une  sonde cnloncce  par  celle  même  ouverture 
pai venait  au  delà  de  l'arcade  crurale;  de  sorte  que  le  vagia 
irès-allonge  faisait  heinie  par  sa  partie  supérieure. 

Les  hernies  qui  foiU  saillie  dans  le  vagin,  quoique  rares  , 
sont  aujourd'hui  bien  connues.  Richter,  Leblanc,  Hoin,  Vor- 
dier,  Sabalicr,  etc.,  en  rapportent  des  exemples.  Les  parties 
contenues  dans  le  bas- ventre  cl  qui  peuvent  l'aire  hernie  dans 
le  vagin,  sont  la  vessie,  Tcpiploon  et  les  intestins;  ces  parlics 
peuvent  cire  seules  ou  plusieurs  ensemble  :  les  hernies  qui  se 
nianifesle.Tt  dans  le  vagin  sont  plus  ou  moins  volumineuses  ^ 
airondies,  quelquefois  assez  étroites;  elles  sont  tantôt  indo- 
lentes, tantôt  douloureuses;  elles  peuvent  avoir  leur  siège  sut- 
plusieurs  points  de  ce  conduit.  Les  hernies  formées  par  1rs 
intestins  déplacés  cl  faisant  saillie  dans  le  vagin,  se  trouvent 
sur  les  parties  latérales  de  celle  gaine  ;  la  tumeur  est  molle, 
arrondie  et  diminue  de  volume  par  la  pression.  Lorsqu'elle 
rentre  en  entier,  le  sac  formé  par  le  vagin  est  vide.  La  hoinie 
épi  ploïque  est  inégale,  molle,  rentre  quelquefois  difncilemcnl; 
loisque  l'épiploou  est  squirreux  ,  la  tuiDcur  est  inégale  ,  dure, 
mais  toujours  arrondie.  La  hernie  de  vessie  a  lieu  à  la  face 
antérieure  et  inférieure  du  vagin  ;  ia  tumeur  est  molle  el  dimi- 
nue de  volume  lorsqu'on  la  coaiprime.  Si  l'on  sonde  la  femme 
ou  si  clic  uiine  naturellement,  la  tumeur  disparaît.  Une 
letnme  de  trente  ans  et  grosse  do  trois  mois,  fut  attaquée  d'une 
rétention  d'urine  ii  la([ueileon  fit  peu  d'attention;  il  ne  tarda 
pas  à  se  manifester  dans  le  vagin  une  tumeur  qui  naissait  de 
sa  partie  antérieure,  el  qui  descendait  jusques  dans  i'inlervaile 
des  grandes  lèvres  ,  celle  tumeur  augmenta  considérablement, 
et  la  région  hypogastrique  se  lendit  el  présenta  uni\fijctualioa 
iTianifeste  dans  une  très-grande  étendue;  la  malade  eu*  de  la 
fièvre,  éprouva  des  douleurs  excessives  dans  le  ventre,  de 
l'insomnie  ;cllc  n'urinait  pas:  on  von  lui  la  sondir,  on  ne  put 
y  réussir;  lorsqu'oti  portait  les  doigts  sur  ht  tumeur  du  va:;iu 
pour  en  examiner  la  nature,  les  urinescoulaientabondammeut, 
eu  vertu  de  la  pression  qu'on  exerçait  sur  les  parties  malades. 
Je  ne  sais  au'eUeidée  ou  s'était  formée  de  ce  iàcheux  état, 
lorsqu'on  me  pria  de  voir  celle  femme  ;  je  fus  frappé  de  ia 
suppression  des  urines,  fjui  durait  depuis  piusde  quinze  jours; 
il  me  parut  nécessaire,  avant  loutes  choses,  d'itilroduire  une 
sonde  dans  la  vessie,  elle  procura  la  sortie  d'une  quantité 
prodigieuse  d'is-iocy après  laquelle  la  tumeur  du  vagin  el  hi 


4/3  VAG 

icDSiOij  de  la  région  Iiypng.istriquc  dispartirent  prnsqu'eRtîi," 
teineiil;  je  conseillai  de  laisser  la  sfujde  dans  la  vessie;  la 
iiuiiade  ,  opuiscc  par  la  violence  el  la  longueur  des  maux 
«[u'clle  avait  soufferts,  inoiuut  peu  de  jours  après.  Jo  n'ai  pas 
])u  assister  à  l'ouverlurc  de  sou  corps  (Sabalicr,  Médacine 
opératoire ^  Inm.  i,  p.  i«)9).  La  licrnie  de  vessie  par  le  vaf^iii 
doit  être  réduite  et  couleimc  avec  un  pessaire  qui  i'en)pèclie 
d'j  se  déplacer  de  nouveau;  on  pourra  l'imbiber  de  qut;l(]ues 
niédicaincns  toni([ucs  et  Icif^èrenient  astriniicns,  si  les  circons- 
tances dan'^  lesquelles  se  trouv»'  la  malade  le  pernietlenl  ; 
ninis  rien  n'est  plus  utile  pour  prévenir  le  retour  de  cette  ma- 
ladie que  de  conseiller  à  l;i  personne  qui  en  est  attaquée 
d'tiriner  souvent,  ci  de  procurer  la  sortie  fréquente  de  ses 
urines  avec  une  sonde,  si  lu  vessie  a  peidu  de  son  ressort. 

La  descente  des  intestins  et  de  répipK)on  entre  le  vaf;in  et 
le  rectum  produit  une  espèce  de  hernie  dont  il  existe  peu 
d'exemples.  Celle  Iiernie  est  susceptible  de  s'étrangler.  Une 
domestique,  en  parfaite  santé,  fut  saisie  tout  à  coup  de  tous 
Icssjmniomes  d'une  hernie  étranglée,  quoique  après  les  recher- 
ches les  plus  exactes,  il  ne  parut  pas  qu'elle  avait  alors,  ou 
qu'elle  avait  eu  auparavant  une  hernie.  Tous  les  rnojens  em- 
ployés pour  la  soulager  Curent  infructueux;  elle  expira  le  troi- 
sième jour  de  sa  niaiadie.  /V  l'ouverture  de  sou  corps,  ort 
trouva  entre  l'utérus  et  le  rectum  ,  dans  un  état  gangrené,  une 
portion  considiirabic  d'intestin  qui  était  bornée  et  comprimée 
dans  celle  situation  par  une  bride  membraneuse  qui  passait 
du  fond  de  la  matrice  à  la  partie  opposée  du  rectum  (Denmann  , 
! nlrodiiciion  à  la  pratique  des  accouchemens  ,  t.  i ,  p.  175). 

Le  vagin  est  que!([Licfo!s  très  resserré  accidcnlellement,  et 
cbutéré  en  quelque  sorte;  alors  non-sculeraent  l'introduction 
lie  la  verge  ne  peut  pas  avoir  lieu,  mais  récoulcmcnt  des 
règles  devient  plus  ou  moins  difficile  et  même  impossible  dans 
<[ueîques  cas.  Le  rétrécissement  est  moins  une  maladie  que 
l'effet  d'uuij  niaiadie  antérieure;  ainsi  il  est  parfois  le  rcsuitat 
d'une  infjammaiion  qui  s'est  ternn'née  par  induration  ;  d'autres 
fois,  il  est  déterminé  par  l'augruentalion  de  voiuuie  des  tissus 
du  vagin,  comme  on  a  l'occasion  de  Tob^erver  dans  quelques 
.'dkctions  cancéreuses  0!i  vénériennes.  Les  cicatiices,  suite 
d'anciennes  déchirures  ou  d'ulcères  syphilitiques,  contribuent 
.couvent  à  diminuer  les  dimensions  de  ce  condui'.  Cette  espèce 
d'oblitération,  plus  ou  moins  complclte,  peut  aussi  reconnaître 
pour  cause  la  présence  d'une  ou  plusieurs  tumeur.s,des  collec- 
tions d'hydatides,  le  relàclicmeniel  l'engoigenieiil  de  la  mem- 
brane miiqueuse;  il  se  forme  quelquefois  des  abccsdan-  l'épais- 
scuv  des  parois  de  ce  canal  ,  qui  le  boucbent  ji:snu'à  ce  qise  l:i 
ihutière  nui   les  forni'^  ait  éié  évacué?.  Ces  nicnics  parois  soîJt 
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qucOcjucfois  tellement  cnilurcies  et  raccoi nies  apris  l'usage  des 
asiringeiisdoiil  ies  femmes  abusent  si  souver.l ,  qu'elles  ressem- 
blent en  quelque  soi  le  à  du  cuir  tanné.  Chambon  a  coîinu  une 
femme,  âj^ée  de  vingt-six  ans,  doul  le  vaj^in  était  cnlièrcincni  cal- 
leux: elle  ne  pouvait  pas  supporter  lesapproclies  de  son  mari  .-ans 
éprouvcT  les  douleurs  les  plus  violeistcs  ;  et  quebjues  tentatives 
qu'il  ait  faites,  il  n'est  pas  parvenu  à  se  fraj'cr  la  route.  Cftte 
fcmnr)e,qui  d'ailleurs  était  bien  conslituée,  n'a  point  eu  d'en- 
fans.  Ce  rétrécissement  tirait  son  origine  do  l'usage  trop  Iré- 
([ucnt  des  injections  aslringfutcs.  Tous  ces  vinaigres,  inventés 
pour  la  toilette  des  femmes,  soiU  toujours  très- dangereux,  dont 
provoqué,  dans  qnel(|ues  cas,  la  dégénérescence  cancéieuse. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  rétrécissement  du  vagi:i  avec  cer- 
taines affections  de  l'utérus.  Giraud  ,  qui  a  été  pendant  long- 
temps suppléant  du  chirurgien  en  cliefde  riîô'cl-Dicu  de  Paiis, 
m'a  dit  avoir  vu  xme  fcnirne  chez  la(|uelie  le  col  de  l'utérus 
avait  contracté  adhéreiice  à  leniiée  de  ia  vuivc.  Cet  élat  sin- 
gulier était  la  suiic  d'une  descente  de  matrice.  Un  examen 
léger  aurait  pu  faire  croire  que  c'était  le  vagin  rétréci,  attendu 
que  l'orifice  de  l'utérus  était  cuir 'ou  vert,  et  pernjeltait  l'inlro- 
duclion  du  doigt. 

On  pourrait  souvent  pr('venir  le  rétrécissement  du  vagin 
en  introduisant  dans  ce  canal  des  plumassoaux  de  charpie  en- 
duits dccéral  (jui  en  maintiendraient  les  parois  écartées.  Quant 
aux  moyens  d'y  remédier  ,  ceux  (jui  ont  été  recommandés  dans 
les  rétrécissmens  congéniaux,  peuvent  trouver  ici  leur  appli- 
cation :  il  faut  enlever ,  lorsque  cela  est  possible  ,  les  tumeuis 
qui  diminuent  l'étendue  de  la  cavité  vaginale;  on  emploie, 
dans  les  autres  circonstances,  ies  éponges,  les  tentes  gra- 
duées, etc. ,  etc.  Lorsque  Ton  alteud  le  terme  de  la  grossesse 
ou  le  moment  de  raccoucliemcnl ,  on  est  quelquefois  obligé 
d'avoir  recours  à  ''instrument  trancJiant  pour  jendre  à  celte 
voie  la  largeur  convenable.  M.  Cajnnon  rapporte  avoir  été 
appelé  pour  voir  une  femme  qui  était  dons  les  douleurs  d»; 
l'enfantement  depuis  trente-six  heures.  La  Icte  de  l'enfant  était 
déjà  dans  l'excavation  où  ciie  avait  onlraîiié  la  matrice  ,  dont 
le  col  dur  et  presque  cartilagineux  n'oflrait  qu'une  très-petite 
ouveiture.  Tout  le  vagin  et  son  oriQce  étaient  considérable- 
ment resserrés  à  la  suite  de  chancres  dont  elle  avait  été  traitée 
à  l'hospice  des  vénériens.  On  pouvait  à  peine  y  introduire  le 
doigt.  On  transporta  cette  malheureuse  femme  à  l'hospice  de 
la  Matornilé  où  elle  fut  mise  sur-lc-cliarap  à  i'usage  des  bains 
émoii.iens  j  on  l'accoucha  ensuite,  mais  après  avoir  pratiqvic 
les  incisions  nécessaires  pour  îa  sortie  do  renîanl.  L'emploi 
de  ce  dernier  moyen  exige  bLauroup  dcprudcr.ce  cl  une  grande 
circonspection.. 
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Les  parois  da  vagin  pcuvcni  être  rcunios  accidentellement 
entre  elles.  Celle  adijcsion ,   (jui  est   plus  ou  moins  étendue, 
diffère  par  les  circonstances  du  t-u  l'ouiLitiou  ;  elle  est  loujours 
précédée  d'un  étal  n)aladif  des  organes  f^éu  taux,  lel  qu'une 
inflainmaliou  très  inlensf  nvcc  ousanssuppuialion,  une  ulcéra- 
tion ,  etc.,  etc.   Elle  se  manifesie  souvent  après  un  accouche- 
chement  laborieux,  'juelquctois  à  la  suite  d'ulcoialions  véné- 
ricruies  ou  autres;  des  injections  acres,  corrosives  et  difléreules 
autres  lésions  la  déterminent  dans  tjuelqnes  tas.  H  y  a  plu- 
sieurs exemples  d'at^^lulinulion  dos  parois  du  vas^in  produite 
par  la  brûlure  ;  Cliambou  en  rappoiic  un  exemple.  Celte  réu- 
nion présenie  des  phénomènes  fpii  différent  suivant  qu'elle  est 
complelte  ou  incomplelle,  L-'adliureoce  peut  ,en  t-ffct,  occuper 
toute  l'étendue  de  ce  c.uial  ,  mais  Je  plus  souvent  elle  esi  bor- 
née,  et  donne  lieu  'ami  rétu-cissement  partiel  que  l'on  observe 
tantôt  à  la  paitie  anlérieuie  ,   tantôt  au  milieu  ,  (].<el(iuclois  h 
la   partie   posléiieure  ♦•!  supérieuie  du  vagin.  Oi  dmairenjent 
les  parois  de  de  canal  s'agglulincut  dans  le  poml  h-  plus  pro- 
fond, si  on  néglige  d'aitroduire  une  lente  dans  sa  cas  .té  pendant 
la  période  de   la   suppuralion.  L'adhérence,  qui  a  son   siège 
dans  cette  région  du  vagin,  s'oppose  à  l'écoulement  des  règles, 
et  ne  permet  pas  au  doigt  explora lOiir  de  reconnaître  l'oiilice 
de  l'utérus,  [.esang  s'accumule  dans  1»  matrice  à  ciiaque  mens- 
truation, etdonne  lieu  à  des  accidetis  giavis.  Les  règks  coulent 
par  une  espèce  de  gouttière  qu'elles  s'étaietU  praiicpiée  dans 
le  tissu  cellulaire.  Ou  sent  que  l'adhérence  des  parois  du  vagi«i 
ne  peut  être  reconnue  que  par  l'tXiiuen,  quepar  i'exploiatioti 
des  oiganus génitaux  :  on  ptut  néanmoins  ou  soupçonner  l'exis- 
tence lorsque  l'on   apprend- ([ue  ce  Ciuial  a  été  le  siège   d'une 
itîllammation  très  aiguë,  après  iaqu'lie    les    lègles  ont  cessé 
de  couler  régulièrement,  et  le  coïi  est  devenu  impossible. 

tvor-^quc  les  parois  du  vagin  adhèrent  ensemble  ,  il  est  sou- 
vent nécessaire  de  les  diviser  avec  un  inslrumenl  tranchant  ; 
mais  malheureusement  cela  n'est  pas  toujours  possible.  Si 
l'union  n'existe  qu'à  l'ouverture  antérieure,  on  peut  et  on  doit 
loujours  la  détruire.  Il  faut  tenir  la  même  conduite,  lorsque 
l'adhérence  est  bornée  à  un  seul  point,  et  que  l'on  peut  recon- 
naître ce  point,  en  ({uelque  sorte  linéaire,  à  l'accumulalioa 
du  sang  menstruel  qui  est  retenu  audessus  de  lui.  bi  la  colvé- 
si<)n  a  lieu  dans  un  endroit  très-avancé,  e'est-à-dire,  dans  le 
voisinage  de  l'extrémité  supérieure  du  vagin,  on  ne  doit  faire 
usage  du  bistouri  qu'avec  beaucoup  de  réserve  :  en  effet,  en 
tentant  la  désunion  des  parois  du  vagin  vers  le  fond  de  ce 
canal ,  on  s'expose  h  blesser  la  vessie  ou  le  rectum.  Denmarm 
conseilla  à  une  fenmie,  dans  cette  circonstance,  de  dilférer 
toute  opération,  Il  présuma  avec  raison  que  le  sang  des  règles , 
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tfjul  etaît  retenu  dans  l'uK'rus,  et  quî  s'y  amassait  tous  1(  s 
mois,  pousserait,  tl:m^  la  suile,  les  (niriiiis  colnMOriies  do  uia- 
nière  à  rendre  l'opcralion  plus  sûie,  plus  efficace  et  plus  îacile. 
Effectivement,  loisfjueccs  puilies  lureiil  teii.'lue>  ei  poussées  on 
devant  par  l'amas  des  menstrues,  ïi'.  point  le  pins  convenable 
pour  la  pcrfoialiou,  s'iiidi(]ua  en  <|uel(jue  sorte  do  lui  même, 
et  on  put  faire  l'opcration  avec  amant  de  facilité  que  de  sû- 
reté. Lorsque  l'adhéience  occupe  une  éteudue  considérihie  , 
on  ne  doit  pas  chcrclu'i  à  rétablir  ce  canal.  (mufaj) 

Muni.LER  (  joViannes-Mauhias),  De  vidnere  vagince  nterifelicller  curalo. 
V.  liphemcrii!.  acad.  natur.  runoior.,  cent,  v  cl  vi ,  p.  8j. 

scHACHiii. ,  Disscrittlin  ils  j>i(il(tpsu  va^^nei.'  ulcii  ;  iri-4   .  L:/'.<iiœ,   i^aS. 

STRoEtiLEiK  ,  IJisseruilio  c.e  rtlaxaLioiie  vaginœ  prolaijiu  et  inveitione 
uleri;  in-4".  Aigentnrull ,   i  749- 

Sas  (g.  parf.),  Di^aertâlioi)  sur  i'imperfoiation  du  vagin  j  36  pages  \n-^°, 
Paris,  1812. 

Ï.EFAUCHCI.X  (l.  b.  S.),  Disserlaiion  sur  les  tumeiii.s  circrinscrites  et  indo- 
lentes dn  tissu  ctilu)aiie  du  ia  inatiice  et  du  vagin  •  qJ  P'g^s  in-S'  P.nis, 
an  xr.  ^v.) 

VAGINAL,  adj.,  i;ao^mfl/i.$;  quiarappoilau  vagin.  Voyez 
ce  mot. 

U artère  vaginale  naît  de  l'artère  lionleuseiDlerne  ou  de  l'he'- 
niorroïdale,  cl  ((uclquefois  de  l'obluralrici  j  dirige'c  oblique- 
ment eu  bas  et  en  devant ,  elle  donne  d'abord  un  lameau  assez 
considérable  à  la  paitie  latérale  inférieure  de  la  vessie,  cn^uile 
elle  se  porte  sur  le  côté  du  vagin  eu  se  rapprodiaul  de  ia  partie 
inférieure,  et  se  prolonge  en  devanl  jusqu'à  l'oiific.e  de  ce 
conduit  auquel  elle  fournit  <lans  ce  trajet  de  notnbreus  var 
iiieaux;  souvent  cette  artère  manque,  et  le  vagin  ne  reçoit  ([ue 
des  rameaux  nombreux  fournis  par  l'utérine,  les  vésicalcs  et 
riiémorroïdalc  moyenne. 

La  tunique  vaginale  est  une  espèce  depociie  qui  enveloppa 
le  testicule.  -Elle  est  composée  d'une  nienibiane  fibieuse  et 
d'une  membrane  séreuse.  Voyez  sa  description  h  l'arlicle  tcs' 
iicule.  (  M-  p.  ) 

VAGISSEMENT,  s.  m. ,  vagilus,  Gn  donne  ce  nom  aus 
cris  des  enfans  qui  ne  parient  point  enioic. 

L'eniant naissant  n'ayant  pas  encore  le  don  de  la  parole,  ex- 
prime ses  besoins  ou  ses  souffrances  par  le  seul  m  vycn  ([ue  la 
nalureaitniis  a  sa  disposition  pour  se  faire  enlendte,  par  des  cris. 
Les  vagissemcns  sont  une  soit<  de  voix  iniparJaiîe  ;  le  sf^.i  qui 
les  produit  deviendra  la  voix  avec  f  Ituips,  et  a  mesu;e  que 
les  organes  qui  les  forment  recevront  l'organisation  qui  I. nr 
est  pro[)re.  Ils  ont  cependant  leur  modulation  rjui  c^l  difié- 
renle  suivant  les  individus  ;  les  mèros  et  les  nouiriccs  distin- 
guent foi  l  bien  les  cris  de  leurs  eufaus  parmi  d'autres  qui 
vagissent. 
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Les  vagissemens  remplacent  la  parole,  el  servenl,  disons-* 
nous,  a  faire  connaître  que  quelque  chose  ejt  nécessaire  ou 
nuit  à  l'enfant.  Il  exprime  par  eux  les  senlimcns  pénibles,  et  , 
par  le  rire, ceux  qui  lui  sont  agréables  ;  encore  ce  dernier  mode 
de  rendre  sa  satisfaction  n'a-l-il  lieu  que  quehjue  temps  après 
Ja  naissance,  tandis  ([ue  l'enfant  crie  en  sortant  du  sein  de  sa 
ïnère  ;  pcul-èlre  qu'il  n'éprouve  de  sensations  agréables  que 
secondairement,  tandis  que  la  douleur  prend  l'homme  à  la 
naissance  pour  ne  le  (juitler  qu'à  la  mort.  Les  vagisscmens  ser- 
vent surtout  à  l'enfiint  à  indiipier,  i".  la  douleur.  Si  quelque 
chose  le  blesse,  s'il  est  trop  serré  dans  ses  langes,  si  l'urine  ou 
les  mutières  fécales  rendues  irritent  sa  peau  tendre  el  dcli- 
«jale,  s'il  est  dans  une  posture  inconjmode,  s'il  souffre  intérieu- 
rement, etc.,  l'enfant  cric;  on  peut  être  assure  qu'il  souffre  toutes 
ics  fois  qu'étant  nu,  piopre  et  repu  ,  il  pousse  des  cris,  el  on 
doit  étudier  alors  i{uelle  est  la  cause  qui  les  produit.  L'enfant 
ne  connaît  pas  laconîiainle  comme  l'homme  ;  il  crie  s'il  souffre. 
Les  yagissemens  servent  même  a  distinguer  parfois  le  siège  du 
mal  ;  ainsi,  un  enfant,  <lont  la  respiration  est  gênée,  crie  s'il 
est  atteint  d'une  pleurésie  chaque  fois  qu'il  fait  une  inspira- 
lion  ;  il  crie  également  si  ou  presse  un  endroit  douloureux,  etc., 
s'apaise  au  contraire  si  on  remédie  à  la  douleur  par  nn  procédé 
quelconque.  H  J  a  peu  de  jours  que,  voyant  un  enfant  crier 
sans  pouvoir  connaître  de  quel  mal  il  était  atteint,  j'en  dé- 
couvris bientôt  le  siège  en  lui  frottant  doucement  le  ventre  avec 
la  main,  ce  qui  faisait  cesser  ses  cris.  Les  coliques  cessèrent 
avec  un  ou  deux  lavemens;  i^.  le  besoin  de  noi;rriture.  Les 
cris  d'un  enfant  bien  portant  ne  signifient  ordinairement  que 
le  besoin  de  l'alimentation,  el  la  jiourrice  les  fait  cesser  de 
suite  en  lui  piéseniaiil  le  sein.  On  distingue  les  enfans  d'un 
grand  f»ppélit  à  la  fiéquencc  des  vagisi^eui' ns  fju'ils  poussent; 
les  nouiiices  abusent  même  de  ce  moyen  de  faire  taire  les  en- 
fans  en  les  tenant  sans  cesse  susp:'ndus  à  leurs  mamelles ,  car 
on  doit  s'efforcer  de  régler  les  repas  des  enfans  autant  que  pos- 
sible ,  5°.  Içs  passious.  L'homme  a  des  passions  avant  d'avoir  la 
moindie  étincelle  de  raison  ,  ou  plutôt  il  n'en  a  que  par  l'ab- 
sence de  celle-ci,  de  sorte  que  l'enfant  devrait  en  avoir  plus 
que  l'homme  fait  s'il  avait  autant  de  besoins.  Le  désir,  l'impa- 
tience, la  jalousie,  la  colère ,  etc. ,  se  manifeslert  chez  ces 
petits  êtres  par  des  vagissemens  différemment  modulés,  que 
les  parens  distinguent  bien.  Le  moi  physique  existe  déjà  chez 
l'enfant  qui  vient  piesquc  de  naître ,  et  est  la  source  de  ses 
passions;  le  moi  moral  n'a  lieu  que  chez  l'homme. 

La  fié  luence  des  vagissemens  peut  avoir  diS  inconvéniens  j 
ils  disposent  les  enfansà  rester  pleureurs .  grimauds  ,  maussades, 
rccbignéS;  ils  dérangent  la  circulation  eu  luisaul  porter  ie  sang. 
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\  la  lêlc,  et  peuvent  donner  lieu  à  des  affections  ce'rébrales  ou 
à  des  lésions  des  piincipaux  organes  de  la  circulaliou;  on  en 
voit  devenir  bleus  a  force  de  crier;  d'autres ,  rester  piesque 
sans  vie  et  coninie  snlfoqucs.  Les  va^^isscmcns  trop  répétés 
causent  des  ruplures  de  vtisseaux ,  des  hernies,  elc,  etc. 

On  doit  donc,  toutes  lesfois  qu'un  enfanl  crie,  en  rechercher 
soigneusement  la  cause,  le  déshabiller  s'il  est  nécessaire,  pmce 
que  c'est  souvetjt  une  épingle  (|ui  le  pique,  une  puce  ou  une 
punaise  (}ui  l'irritent,  des  déjections  cuisantes  qui  lui  causent  un 
jtrurit  incommode,  elc, ,  elc.  Il  faut  avouer  aussi  qu'il  y  a 
des  enfans  nalurellemcnt  criards,  qui  vagissent  sans  qu'on 
puisse  en  rendre  raison,  quoique  l'on  puisse  présumer  que 
ces  enfans  ont  quelques  souffrances  internes  qui  produisent 
leurs  cris.  (p.  v.m. ) 

VAGUE ,  adj.  ^vagus ,  erralicus ,  qui  erre  çà  et  là.  On  donne 
ce  nom  en  médecine  a  des  maladies  dont  le  siège  est  sujet  à 
changer  avec  une  grande  promptitude.  Ainsi  on  dil  cfoideurs 
vagues,  goutle  vague  ,  etc.  Ployez  goxjite  et  rhumat  sme. 

En  analomie,  on  appelle  ^«//re  vague  la  huitième  paire  do 
nerfs  qérébiaux,  désignée  par  M.  Chaussier  sous  le  nom  depneii- 
wo-^rt.'>i;7<jfue,  et  décrite  dans  cet  Ouvrage  à  cet  arlicle,t.  xliii, 
page  3y4-  (F-  V.  M.) 

Vairon,  adj.  m.  ,  qui  vient  sansdoule  de  varius,  dilfé- 
renl.  On  donne  ce  nom  aux  individus  dont  l'iris  n'est  pas  de 
•couleur  uniforme  dans  les  deux  yeux,  l'un  étant  par  exemple 
gris,  et  l'autre  jaunâtre ,  ce  cjui  est  la  dissemblance  la  plus 
commune.  Ce  manque  de  symétrie  dans  les  couleurs  ,  i|uL 
provient  de  la  diversité  des  matières  colorantes  qui  imprè- 
gnent les  parties  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  mem- 
brane contractile,  diversité  difficile  ^i  expliquer,  n'apporte 
aucune  altération  soit  dans  la  bonté  de  la  vue,  soit  dans  la 
perception  des  teintes  des  objets.  Ce  vice  de  confoi tnalion 
est  parfois  héréditaiie,  et  se  rencontre  plus  sur  les  individus 
blonds   que  sur  ceux  qui  sont  bruns. 

Lesanimaux,  surtout  les  lapins  et  les  chevaux,  préscnlent; 
assez  fréquemment  celte  lésion  oculaire.  Ces  dcmleis  offrent  eu 
outre  une  autre  conformation  que  l'on  a  désignée  aussi,  à  tort 
suivant  nous ,  par  l'épilhèle  de  vairon,  puisque  i'allératioa 
n'est  pas  identique;  c'est  lorsque  le  bord  de  l'iris  est  environne 
d'un  cercle  blancliàlre  qui  contraste  avec  la  couleur  du  resto 
de  cette  membrane,   f'^ojez  oeil.  (p.  v.  m.) 

VAISSE/MJ,  s.  m. ,  vas  j  ça  analomie  on  donne  ce  nom  h 
des  conduits  destinés  à  renfermer  les  fluides  ciiculant  dans  le 
corps  d'un  animal  :  telles  sont  les  artères  ,  les  veines  et  les 
l_ymphatî([iies. 

1.  Artères.  Après  avoir  pris  leur  otigine  au  cœur  ,  les  artères 
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vont  se  disiribuer  dans  tout  le  corps ,  où  elles  portent  le  sang 
qui  a  subi  les  changemens  que  lui  imprime  l'aclc  de  la  respi- 
ration {f^ojcz  ARTÎLRi: ,  t.  Il,  p.  5i5  ).  Les  médecins  qui  tra- 
vaillent aux  progrès  de  l'analomie  pathologique  ,  portent 
aujourd'hui  spécialement  leur  attention  sur  la  rougeur  interne 
des  artères,  que  plusieurs  regardent  comme  de  nature  inflam- 
matoire et  qu'ils  désignent  sous  le  nom  d'artérile.  Convaincu 
que  la  meilleure  manière  d'éclairer  le  diagnostic  d'une  maladie 
peu  connue,  consiste  à  rassembler  plusieurs  faits  et  à  les  com- 
parer ensemble  pour  en  déduire  une  description  générale, 
nous  avions  réuni  les  diverses  opinions  dos  auteurs  et  toutes 
les  observations  qui  ont  été  publiées  sur  la  rougeur  des  artères; 
mais  l'étendue  de  ce  travail  ne  nous  permettant  pas  de  l'insérer 
dans  cet  ouvrage,  nous  en  offrons  un  aperçu  : 

Aretée  {de  caus.  et  signis  niorb.  aciil.  ,  t.    ii  ,  c.  8  ,  et  de 
eox'uni  curât.  ,  t.  ii  ,  c.  7  )  donne  les  symptômes  tt  le   traite- 
ment do'l'inîlammation  de  l'aorte  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il 
en  ait  constaté  l'existence  par  l'ouverture  cadavéritjue.  Boer- 
rhaave  (  Prœlect.  ad  instit. ,  §.  ^i']  )  a  vu  une  in(la:iitnation  des 
artères  sur  un  bœuf  qui  s'^iait  échappé  dos  mains  du  boucher, 
et  <jui  ne  fut  repris  qu'après  avoir  été  forcé  a  la  course.  Mor- 
gagni  {de  sed.  et  caus.  morb..,  epist.  xxvi,  n°.  36)  parle  d'un 
homme  âgé  de  60  ans  qui  mourut  au  milieu  d'une  quinte  de 
toux.  11  avait  paru  jusqu'alors  assez    bien  se  porter,  quoiijue 
suj    l  depuis  longtemps  à  une- légère  orthopn-'e  ,  accompagnée 
d'une  toux  peu  fréquente.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva 
tous  les   organes  de  la  tête  et   de  la  poitrine  sains  ,   excepté 
l'aorte  ,  qui  était  «  colore  ex  atro  ruhens,  ut  aï  quddarn  injlam- 
mnlio)ie  essel  affecta.  »  Le  ventre  ne  fut  pas  examine.  Morgagni    " 
pense,  sans  oser  toutefois  l'affirmer  ,  que  celte  iiinainuialion 
pourrait  bien  avoir  causé    la    mort  du   malade.  Frank    (  de 
curandis  honiimun  morbis)  assure  avoir  vu  dans  les  fièvres 
infiammaloires  violentes,  non-seulement  les  artères  ,  mais  en- 
core les  veines,  interna  superficie  undiquc  profonde  rubentes 
et   inflainrnatas.   Hunier,   Shcrven ,   Aberneihj ,  Guillaume 
Sasse,  Heister  ,  Crell  ont  publié  quelques  faits  (jui  prouvent, 
non-seulement  que   les  vaisseaux   sont   susceptibles  de  s'en- 
flammer à  la  suite   des  piqûres  ,  des  déchirures  ,   mais  encore 
^  sous  l'influence  des  causes  générales  de  l'inflamniatioti.  M.  Por- 
tai (  Anat.  med.  ,  t.  ni  ,  p.  127  )  a  observé  une  violente  inflam- 
mation des  artères  chez  un  jeune  homme  qui  mourut  quelques 
jours  après  la  répercussion  de  la  rougeole.  Laurte  ihorachique 
était  très-rouge,  tuméfiée  et  molle;  la  membrane  interne  près 
du  diaphragme  était  particulièrement  gonflée  et  ramollie.    Un 
médecin  distingué  de  Lyon  ,  M.  de  la  Prade,  rapporte  dans  le 
compte  rendu  de  la  société  de  médeciue  de  celte  ville  (  Lyoa 
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iSîi)?  deux  observations  dans  lesquelles  on  remarqua  une 
rougeur  Irès-marquce  He  la  membrane  interne  des  artères,  (jui 
était  un  peu  épaissie.  M.  Vaidj  a  inséré  dans  le  Journal  com- 
plémentaire de  ce  dictionaire  f  t.  iv,  p.  179),  robseivalion 
d'un  soldat  vétéran  qui  succomba  après  avoir  présenté  tous  les 
symptômes  qui  caraclérisent  les  lésions  organiques   du  cœur 
parvenues  au  plus  haut  période.  A  l'ouveilure  du  cadavre,  on 
trouva  le  cœur  fort  volumineux  et   la    membrane  interne  de 
l'artère  aorlc  épaissie  et  d'un  rouge  foncé.  On  lit  dans  la  troi- 
sième livraison  de  la  Revue  médicale   (mai  1820),  l'histoire 
très  détaillée  d'un  homme  qui  succomba   à  une  inflammation 
générale  des  artères  :  l'ouverture  du  cadavre  démontra  que  la 
tunique  interne  de  toutes  les  arlèies  était  rouge  ,  épaissie,  et 
que   les  tiaccs   d'inflammation  diminuaient  à  mesure  qu'on 
s'éloignait   du   tronc.  M.   jîarde    a   communiqué  ce  fait   à    la 
société  de  médecine  pratique.  Dans  un  des  bulletins  delà  faculté 
de  médecine  de  Paris([8i6,  n.   10),  nous  avons  tracé   l'ob- 
servation  (llun  tétanique,  à  l'ouveituie   duquel  nous  avens 
trouvé  la  membrane  interne  du  cœur  cl  des  gros  troncs  artériels 
et  veineux  ,  d'un  rouge  très  intense.  M.  Hodgson  a  consigné 
dans  ^on  Ti ailé  des  maladies  des  artères  et  des  veines  quelques 
observations  sur  la  rougeur  des  artères.  En  juillet  1819  ,  M.  Daî- 
bant  a  présenté  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  une  thesr  sur 
Vartérite,   dans   laquelle   il   rapporte  cinq  observations  d'in- 
ilammalion  plus  ou  moins  étendue  des   tuniques   artérielles. 
Ce  m;^(lecin  dit  dans  une  note,  que  sur  quatre-vingt-un  sujets 
qui  sont  moits  pendant  le  premier  semestre  de  1818,  dans  les 
salles  de  chirurgie   de  l'Hôlel-Dieu   de  Paris,  vingt-huit  ont 
présenté  la   rougeur  des  artères  à  diiiérens  degrés. 

L'inû' iTimation  locale  que  détermine  la  compression  ou  la 
ligature  d'une  artère,  se  propage  quelquefois  dans  son  trajet. 
M.  Hodgson  a  vu  l'inflammation  s'étendre  jusqu'au  cœur  après 
la  ligature  de  rartèr(>  fémorale.  Au  rapport  du  même  amour, 
RIM.  Clinc  et  Albeiiini  ont  observé  le  n»ême  cas.  Ou  a  vu  la 
rougeur  se  conmiuniquer  aux  artères  hypogastriques  après  la 
ligature  du  cordon  ouibilical  (Ochme).  En  disséquant  le  moi- 
gnon des  amputés  morts  peu  de  temps  après  l'opération,  oa 
observe  souvent  celte  propagation  de  l'inHaJuniation  ;  les  pa- 
rois des  artères  sont  épaissies,  et  l'on  y  trouve  parfois  une 
matière  purulente. 

La  rougeur  qu'offre  la  membrane  interne  des  artères  est-elle 
un  caractère  de  l'ii;flauimaticn  de  ces  organes?  Yoici  comme 
s'exprime  à  ce  sujet  ;\i.  Corvisar»  dans  son  Essai  sur  les  ma- 
ladiesdu  cœur ,  p.  35o.  «  J'ai  fréquemment  faitobserver,  dit-il , 
dans  les  très-nombreuses  ouvertures  de  cadavres  (|ue  j'ai  pra- 
tiquées, la  couleur  rouge  plus  ou  moins  foucee  que  l'on  rciuar- 
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(juc  a  la  merabiane  inloinc  de  l'aoïlc;  elle  affecte  quelquefois 
une  cteiiduc  considérable,  el  elle  m'a  lonjouis  paru  exister 
sans  augineuialion  d'épaisseur  de  celle  rnembiane.  Je  ti'ai  point 
pousse  mes  letiietclies  plus  loin  (jue  ■■ur  l'aoïle  supérieure,  et 
jamais  je  n'ai  pu  me  leudrc  un  coniple  salislaisant  Uiucliant 
la  nalure  et  la  cause  de  cette  rdugcur.  A  t-ellc  des  signes  cl  des 
symptômes  qui  lui  soient  propres  el  qui  m'aient  échappe  ? 
csl-ce  encore  le  produit  d'un  acre  ]MulicuHer  ?  je  l'ignore  com- 
plètement. «  Dans  une  coiivorsalion  que  cet  illustre  professeur 
eut  a  Vienne,  en  1809,  avec  le  médecin  aulricbien  Frank, 
il  appiit  de  lui  qu'il  avait  eludié  celte  affection  d'une  manière 
particulière;  'ju'il  l'avaii  trouvée  dans  toute  l'étendue  des 
artères  'a  !;•  fois,  el  qu'il  la  regardait  connue  la  cause  d'une 
fièvre  paiticulière  el  toujours  mortelle  que  l'on  pouvait  recon- 
iiaîue  à  des  sigin^-s  n«n  équivoques. 'M.  Lsicanec  [de  Vauscutt. 
méd  ,  I.  II,  p.  55rt  )  ti't'sl  pas  éloigné  de  croire  que  la  rongeur 
des  aileiescst  une  alfeciion  inflciuuuHloire;  celle  opinion  nous 
parait  admissible  lorscjue  la  m  nibrane  interne  de*,  artères  est 
d'un  rouge  écailateet  (ju'tlle  esl  sensibleuient  épaissie.  La  pré- 
sence du  pus  concret  ou  lifpiide  sur  une  portion  de  la  mein- 
brane  ;u!ericile  aiirsi  rougie  ,  Irancberuil  la  question  ;  mais 
on  conçoit  à  peine  la  possibilité  d'une  semblable  observation  , 
car  le  pus  exhalé  doit  toujours  être  liijuide,  au  nioms  dans 
3es  pi-emiers  m'unens ,  et  par  conséquent  il  doit  être  dissous 
et  ewiporié  par  le  sang  a  mesure  qu'il  se  foi  me. 

La  rougeur  des  artères  produit-elle  des  symptômes  gérfcraux 
assez  graves  ou  assez  conslans  pour  la  faire  reconnaître?  D'après 
}'analyse  exacte  des  observations  publiées  jusqu'alors,  que 
nous  avons  méditées  pendant  longten)ps,  nous  pouvons  assurer 
qu'il  n'existe  point  de  signe  certain  propre  \x  décél.  :  la  rou- 
geur ou  l'inflammation  des  artère.s.  On  a  trouvé  celte  lésion 
chez  des  sujets  qui  avaicnl  succombé  à  des  allections  fort  dif- 
férentes les  unes  des  autres,  ce  qui  explique  la  variabilité 
infinie  des  symptômes  qu'elle  présente.  Selon  Frank,  l'in- 
llantmalion  des  aitcres  développe  toujours  l'appareil  des  syntp- 
tômes  de  la  ticvre  inilaminaloire  ;  ftL  Dalbant  note  au  con- 
traire la  prostration  rapide  des  forces  el  les  symptômes  de  la, 
iljèvre  adynamiquc.  M.  Recamier,  qui  regarde  la  rougeur  des 
artères,  conime  une  inflammation  ,  a  cru  la  rcconnailre  dans 
plusieurs  cas  aux  deux  signes  suivatis  :  la  face  devient  tout  à 
coup  violette  chez  un  sujet  qui  n'avait  pas  précédenmient  de 
disposition  à  celte  coloration  ;  les  battemens  du  cœur,  exami- 
nés ii  la  main,  d-vienncnt  étendus  el  tumultueux.  M.  l^aennec 
a  vu  un  cas  dans  lequel  M.  Recamier  avait  annoncé,  d'afuès  ces 
signes,  la  rougeur  dont  il  s'agit,, cl  l'autopsie  vérifia  son  dia- 
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^noslic.  M.  Laenncc  doute  cepi^iidant  que  ces  signes  aient  une 
liaison  bien  constante  avec  la  rougeur  des  artères. 

Nous  ne  teraiinerons  pas  cet  article  sans  faire  une  remarque 
très  importante  en  cliiruigie.  Quand  on  fait  la  ligature  d'une 
artère  dont  le  tissu  cellulaire  est  enflamme,  elle  se  laisse  divi- 
ser comme  du  lard  par  le  fil  qui  la  presse,  la  section  est 
bientôt  coniplette,  la  iigatnie  tombe  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  au  plus  tanl  ;  de  là  les  hémorragies  consécutives.  Il  est 
si  vrai  que  c'est  l'infiatnnialion  qui  est  la  cause  de  la  section 
des  arlèies  par  les  fîis  ,  (|iie  les  ligatures  d'attente  qui  ne  sont 
pa";  seiT'-e^  tombent  quebjuelois  avant  celles  qui  le  sont.  Cette 
remarijue  pratique   est  due  à    M.   le  professeur  Dupuytren. 

INovls  ne  passerons  pas  non  plus  sous  silence  l'opinion  de 
Frank  à  j'e^ard  des  aneviysmes.  Cet  auteur  pense  que  si  l'on 
considère  ce  qui  précède,  ce  qui  accompagne  ,  ce  qui  suit  la 
plupart  de-  ancviysnus,  on  sera  forcé  de  convenir  que  l'in- 
flamriiatiot)  de  l'i'iîere  dans  le  lieu  même  de  la  dilatation,  est 
souvent  u;i  des  pliénonienes  les  plus  saillans  ,  soit  comme 
cause,  soii  comme  effet  de  la  niahidie.  En  effet,  l'apparition 
des  fynuuis  aneviysiiiales  est  précédée  d  une  lésion  externe  ou 
d'une  in  nation  p^r  Ciiuse  interne  capable  de  produiie  l'inflam- 
mation j  l'action  de  ces  causes  est  suivie  dans  beaucoup  de  cas 
d'une  douleur  souvent  aiguë  lise,  prolongé-?  dans  l'endroit  oui 
la  diiataiion  s'opèie  avec  plus  ou  moins  de  lenteur,  seniblable 
aux  douleurs  rhuninti-smales  ;  il  se  fait  une  sécrétion  de  lymphe 
coagulable;  une  fausse  membrane  formée  de  couches  lamel- 
leuses  recouviela  face  interne  du  sac,  ou  bien  une  masse  po- 
lypeuie  de  même  nature  adhère  à  ses  parois  ,  flotte  dans  sa 
cavité.  Ces  fausses  membranes,  ces  concrétions  polypetises  ne 
peuvcjit  tirer  leur  origine  dix  sang  coagulé  dans  la  tumeur  par 
le  repos  j  car  le  mouvenjent  du  sang  (pii  passe  de  l'artère  dans 
le  sac  anévrysmal  est  trop  rapide;  la  tumeur  est  agitée  de  pul- 
sations trop  loi  les.  On  voit  que  Frank  attribue  la  cause  pro- 
chaine des  al'lévry^nl''S  k  l'irritation  des  paiois  artérielles  , 
tandis  que  généralement  on  la  (ait  dépendre  du  relàcliement 
de  ces  pamis.  L'opinion  de  Frank  nous  paraît  tics -digne 
d'altenlit'u. 

11.  Veines.  Ployez  ce  mot. 

lU.  f'^oi^^eaux  lymphatiques  ou  absorbons.  Voyez  lympha- 
tiques. M.  Aiard  vient  de  publier  un  ouvrag'e  sur  le  système 
absorbant  autjuel  il  l'ail  jouer  un  rôle  extraordinaire.  Ce  méde- 
cin clierche'à  démontrer  qu'il  est  la  base  de  tous  les  organes, 
et  (ju'en  lui  réside  tîjute  action  vitale;  suivant  lui  ,  toute  mala- 
die n'est  qu'une  irritiilion  d'une  ou  de  plusieurs  porti,>ns  du 
système  absoibant,  et  de  la  dilfercnce  du  siège  de  cette  irri- 
lation  dépend  uaiquuncut  lu  différence  des  maladies. 

(  r.VTissiçn  ) 
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MACQCET,  DisserU/tin  de  vitiis  vasorum  cnnlinentium ;  in-4".  Liigduni 

Batru'onnn,  i^SG. 
EL'Er.!:Ki.ii   (  Andifiisrlias),  Vnscrlalirt  de  vnsr>runi  ossjîcalioneelcon- 

Cresct'iit  <i  ut  causa  niniorif" .  m-\^.  Halœ,  ^Z^l- 
—   Disscrlatio  de  viimfinn  olittuctione,  qtinivnUi  febris  et  inflamma— 

lionii  cuiiiii  haliiit'la  c^l  ;  in   4  '•  ii"'ce  .  i  7GG. 
l'izEs  '  .\nloiiK"  1  ,   ^^lmoi.■c■  Mir   les  cusi*  du   nionvement  <]cs  vaisseaux  da 

COI ps  lies  aiiini.ii.x     V.  M. moires  de  facudéinic  des  sciences  de  itlonl- 

pellicr,  t.  I ,  |).  Qj^. 
coENNER,  nissiiinlio  dc  pro^temalumUhus  vasorum  liisten.sion.ibus  par- 

ticuluiiUis  •.'\n-\^.  ISj.1    .,  i-^G"]. 
ian(;guth  ,    DiS!.cr!utio  de  modo  regenerationis    vasorum  generaùm-y 

in-^".  f^iiicnherg/f  .  1770. 
JOSEPH  ,  Disitrialto  de  eyccssii  vis  vitnlis  vasorum,  variisque  in  macldnâ 

aniinrdi  peiidenliLus  plut  n^meni.s  ;  in-.j°.  Pingœ,  f'j'J'i. 
poiii,  (  johunnes-!:hiisto[)}i"ri)s) ,   Proqramma   de   osi'Jiculione   vasorum 

pm  Icrnalurali.  ;  o^-^".  Lipsiir,  '774. 
scHMUi  K  (  Eiliimndiis-josepluis  ' ,  Olucrvatinnes  medictr  de  vasorum  san- 

gnijeroriint  uijlanimalione  :  in-4*'.  Hei'ielLeig  c ,   '793. 
SAssr,,    DineiUilio    de  vuiorum  sanguijerorutn  injlammallone  ;   în-4°. 

Hal(v,\yj'].  (V.) 

VALÈïiE  (eau  minérale  <]e),  bourc^  h  4  Hcups  de  Toui?. 
Il  y  a  (l^ikx  so'.HCCs  miiiéialcs  qui  jaillissent  près  de  r.e  bourg, 
au  bas  d'une  colline  qui  borde  les  prairies  arrosées  par  le  Cher; 
une  froide  et  l'anlre  cliaudc.  M.  Linacier  dil  la  première  alca- 
line cl  marlialc  ,  et  la  dernièie   martiale  et  sulfureuse, 

(M.   P.) 

VALERIANE,  s.  f. ,  valenana ,  Lin.  :  genre  de  plantes, 
type  de  la  fan:illc  des  valarianccs,  cotnpris  par  d'autres  dans 
]cs  dipsac>'es  ;  delà  tiiandrie  monogynic  de  Linné', 

Les  valérianes  offrent  pour  caractères  génériques  :  corolle 
lubulé«,  gibbensc  ou  prolongée  en  éperon  à  sa  base,  cl  ayant 
son  limbe  parlasé  en  cinq  lobes  inégaux;  ordinairenienl  trois 
élan»ines:  fruit  couroriné  par  une  aigrcllc  pluniousc,  formée 
par  Icj  dents  du  calice  peisislanl,  qui  se  déroulent  et  croissent 
après  la  floraison. 

Ce  genre  est  l'un  de  ceux  de  Linné,  qu'on  a  cru  depuis  de- 
voir couper  en  plusieurs  autres.  Les  genres  cenlrcuilhus ^  fedia , 
'valerianclla  ,  ont  été  formés  de  ses  débris. 

Il  paraît  plus  naturel  fie  faire  venir  le  nom  de  valeriavn ., 
de  l'aiere ^  à  cause  des  vertus  attribuées  à  ces  pi :iiles,  que  de 
nous  ne  savons  quel  roi  "Valcrius  qui  l'aurait  employée  le  pre- 
mier. 

La  valériane  officinale , -ya/ff/va/frt  o//?ci/7rt/z.v,  Lin.,  vale- 
riana  minor  seii  .'^ylvestris^  I^harmac,  se  dislingue  par  ses 
feuilles  qui  ^ont  toutes  ailées,  et  à  folioles  dentées.  C'est  une 
belle  plante,  commune  dans  les  lieux  humides  des  bois,  dans 
les  prairies,  et  au  bord  des  luisstaux  ,  (ju'elle  pare  de  ses  (leurs 
d'un  blanc  légèrcminl  pourpré,  qui  loir;icrjl  (l'éléganles  pani- 
cûles  au  sommel  de  ses  tiges  claucces.  Elle  fleurit  en  njai  et 
juin. 
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La  racine  delà  valériane,  la  seule  parlie  de  cette  plante,  qui 
soit  employée,  est  composée  d'un  l'aisceau  «le  fibies  jaunâtres 
d'une  odeur  forte,  nausceu&e  ,  peu  agreab'e  ,  qu'on  a  compaice 
à  celle  du  camphre  ,  et  dont  la  saveui  <>t  âcie  et  anière. 

Celte  plante  »;st  i'nuc  de  celles  sur  le-.qi:ellcs  les  localite's 
où  elles  croissent  exercent  une  iiilueuce  très-n)ar(pu:e.  Quoi- 
qu'elle se  pl;;ise  surtout  dans  des  iienx  humides,  c'est  dans  les 
terrains  sec'i  et  élevés  où  son  odcur  et  sa  saveur  plus  dévelop- 
pées annoncent  des  [.u'opriétés  plus  éneigiquos,  (ju'il  convient 
de  la  recueillir  pour  l'usage  médical.  Les  racines  de  deux  ou 
trois  ans  sont  celles  qu'on  doit  choisir  ;  c'est  au  printemps, 
avant  ((iie  la  lige  s'élève,  qu'on  les  arraclieia  pour  les  iaire  sé- 
cher promptemenl  et  à  l'air  libre.  Réduites  en  poudre  pour 
l'usage,  elles  doivent  être  conservées  dans  un  bocal  bien  bou- 
ché, et  renouvelées  chaque  année. 

De  seize  onces  de  racine  de  valériane  desséchée,  le  profes- 
seur Trornsdorff ,  à  qui  on  doit  la  meilleuie  anal;  se  tîe  celle 
plante,  a  oblenu  : 

D'un  principe  pitrliculier  dissohible  dans  l'eau,  inattaqua- 
ble par  l'élher  et  par  l'alcool  ,  deux  onces; 

De  résine  noire,  une  or)ce  ; 

D'huile  volatile  très  liquide,  d'un  blanc  verdàtrc,  d'une 
odeiu  forte,  pénétrante,  canqdnc';  ,  un  scrupule; 

D'extrait  gommeiix  ,  une  once  et  d^rnie  ; 

De  fécule,  deux  gros  : 

De  substance  ligneuse,  onze  onces  deux  scrupules. 

Tout  dénote  dans  la  racine  de  valériane  une  propriété  exci- 
tante prononcée,  qui ,  de  la  partie  qui  en  éprouve  immédiate- 
ment l'impression,  se  propage  promptemenl  au  reste  de  l'orga- 
nisme. A  petite  dose,  elle  augmente  l'action  des  oiga!!es 
digestifs,  ordinairement  sans  en  troubler  les  fonctions.  Tissot, 
lîeigius  et  M.  Vaidy  ne  l'ont  jamais  vue ,  même  à  dose  assez 
élevée,  causer  ni  vomissemens  ni  déjeclions  alvines,  quoicjuc 
(jue  d'autres  obseï  valeurs  lui  attribuent  ces  effets.  L'usage  cK;  la 
valériane  accélère  le  pouls  ,  augmente  la  clialeur ,  cl  provoque 
souvent  la  sueur,  les  urines,  ou  les  règles.  Quelquefois  elle 
donne  lieu  ii  un  état  d'iigitnlion  (|ui  empêche  le  sommeil,  ou 
même  à  des  douleurs  vagues,  cl  à  un  sentiment  d'oppression 
et  de  resserrement  de  la  poitrine. 

C'est  surtout  l'action  de  la  valéii'tne  sur  le  système  ner- 
veux, dont  on  l'a  vu  faire  cesser  ou  diminuer  les  désordres, 
qui  a  fait  sa  réputation  médicale.  Que  cette  action  déjiende 
ou  non  de  sa  propriété  excitante,  l'observation  l'a  conslalée. 
Il  suffit,  pour  éprouver  des  éloiu  lisseniens,  des  vertiges,  de 
séjourner  quehjue  temps  dans  un  lieu  où  l'on  ait  rassemblé  une 
l^rauàe  c|uaulilé  de  ces  racines,  dont  les  émanalious  se  sont 
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mêlées  à  l'air.  L'aclionde  cetio  subslance  sur  ]r  cerveau  et  Tes 
nerfs  l'a  fait  regarder  par  quelques  médecins  comme  Jegèic- 
meril  riarcnlirjuc. 

C'est  Fabius  Coiumna  (  Phylohnsanos  ,  pag.  gy)  qui  vanla 
le  piemier  la  valériane  coniie  l'epilepsie.  Allciiu  de  cette  fâ- 
cheuse névrose,  et  ayant  vainement  essayé  tous  les  remèdes  en 
usage ,  il  se  mil  à  lii  e  les  médecins  de  l'antiquité  ,  pour  en  cher- 
cher un  plus  el7icace.  11  crut  l'avoir  trouvé  dans  la  valériane, 
où  il  reconnaissait  le  phu  de  Dinscoride.  11  en  o])lint  sur  di\  ers 
autres  le  même  succès  (|ue  sur  lui-même.  Ce  succès  ne  fut  pour- 
tant pas  complot,  puisqu'on  assure  qu'il  finit  par  retomber 
dans  sa  maladie.  Depuis  Coiumna,  la  valéiiane  n'a  pas  cesse 
d'être  regardée  comme  un  pui^sa^l  aniiépilepti(jue,  et  une 
foule  d'iiabiles  médecins ,  parmi  lesquels  se  distinguent  sur- 
tout Rivière,  Sylvius,  Sauvages,  Tissot ,  Haller,  en  cul  fait 
l'éloge. 

On  a  surtout  vu  réussir  la  valériane  dans  l'épilepsie  pure- 
ment nerveuse  et  caiisée  accidentellement  par  de  violentes  af- 
fections, telles  que  la  terreur,  la  colère.  C'est  celle,  en  effet , 
dont  il  parait  le  plus  permis  d'espérer  la  gué»  ison  j  mais  com- 
bien d'autres  causes,  souvent  tout  à  fait  indéterminables,  le- 
connait  cette  maladie  !  Aussi  s'en  faut-il  de  beaucoup  qu'on 
puisse  regarder  la  valériane  comme  un  remède  aussi  sûr  que 
i'onl prétendu  quelques  praticiens.  Beaucoup  d'autres,  comme 
]M.  Alibert,  ne  l'ont  jamais  employée  qu'infiuctucusen)ent. 
L'un  des  auteurs  de  cet  article,  qui  en  a  lait  un  fréquent 
usage,  n'en  a  pu  obtenir  aucune  guérison  radicale,  à  peine 
C5t-il  parvenu  quelquefois  h  éloigner  les  accès. 

Ce  n'est,  au  reste,  qu'en  l'administrant  à  des  doses  très- 
fortes  et  avec  persévérance  qu'on  peut  attendre  quelque  effet 
salutaire  de  celte  racine.  On  peut  en  faire  prendre  jusqu'à  une 
once,  et  même  une  once  et  demie  chaque  jour  par  fractions 
d'un  gros  données  toutes  les  heures.  La  saignée,  les  bains,  les 
antiplilogisliques  ,  sont,  suivant  Tissot,  au  moins  pour  les  in- 
dividus robustes  et  sanguins,  des  préparations  à  la  suite  des- 
(juelles  celle  substance  paraît  modifier  plus  facilement,  plus 
profondément,  l'étal  du  cerveau  et  du  sjslèmc  nerveux,  et 
dont  l'omission  l'a  rendue  quelquefois  plus  nuisible  qu'utile, 
à  cause  des  principes  stimulans  qui  enlient  dans  sa  coraposi- 
ti(.n. 

Diverses  observations  prouvent  que  la  valériaiie  a  aussi  été 
administrée  avec  succès  dans  l'hystérie,  les  convulsions  ,  la 
chorée,  la  catalepsie,  la  paralysie,  l'asthme,  la  migraine,  et 
en  général  dans  la  plupart  des  afleclions  nerveUsesj  mais  ses 
effets,  dans  tous  ces  cas ,  ne  paraissent  pas  plus  constans  <^[ue 
♦oatre  l'épilepsie.   Ce  n'est  pas  la  peine  do  parler  de  l'i  ffica- 
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ciié  contre  l'hydropliobie  ,  que  Bouteille  n'a  pas  craint  de  lui 
aui  ibiicr. 

La  valériane  est  l'un  des  niédicamens  qui  ont  ële  vantes 
comme  fébrifuges.  Boulciile,  fllioctlii,  Carnjinati,  et  d'au- 
tres, ont  rapporte  beaucoup  d'observations  de^  fièvres  inlcr- 
mili entes  guéries  par  ce  moyen.  L'un  de  lious  a  souverit  em- 
pli.yé  avec  succès,  dans  des  fièvres  tierces,  ou  double-tierces, 
le  mi'lange  de  parties  égales  de  racines  de  valériane  et  de 
grande  gentiane  donné  à  la  dose 'de  trois  à  six  gros  en  deux  . 
ou  trois  lois,  quelques  heures  avant  l'accès.  On  doit  à 
M.  Yaidy  seize  observations,  desquelles  il  résulte  que  la  va- 
lériane, enjployce  seule,  à  des  doses  assez  fortes,  a  guéri  en 
peu  de  jours  des  fièvres  intermittentes  de  tous  les  lypes,  dont 
la  plupart  étaient  anciennes,  et  chez  des  sujets  affaiblis,  ca- 
checti({ues  et  même  infiltrés.  Ces  faits,  et  beaucoup  d'autres, 
ne  laissent  point  de  doute  que  la  lacine  de  valériane  ne  soit 
l'un  des  meilleurs  moyens  auxquels  on  puisse  recourir  dans 
ces  fièvres,  au  défaut  du  kina. 

La  racine  de  valériane  a  souvent  été  mise  en  usage  dans  les 
Jîèvres  adynamiques  et  alaxiqut-  ,  surtout  pour  combattre  les 
symptômes  nerveux  irréguliers  (|ui  se  manifestent  dans  ces  der- 
nières. C'est  en  décoction  ou  bien  eu  lavemens  qu'on  peut  l'ad- 
ministrer dans  ces  cas. 

La  propriété  anthelminlique  de  la  valériane  est  confirmée 
par  l'expérience. 

On  a  encore  préconisé  autrefois  la  valériane  contre  l'amau- 
rose.  On  a  prétendu  iiicme  qu'il  suffisait  de  l'introduire  dans 
les  fosses  nasales,  seult  ou  mêlée  avec  du  tabac  ,  pour  dimi- 
nuer ralfaiblissement  de  la  vue.  Elle  agit  comme  sternuta- 
toire  ,  empli)yte  de  cetlo  nianière. 

C'eU  en  poudre  qu'on  administre  le  plus  avantageusement  et 
le  plus  ordinairement  la  racine  de  valériane.  Ou  la  prescrit, 
sous  cette  forme,  depuis  un  demigrds  jusqu'à  un  gros,  et 
même  jusqu'à  deux.  Souvent  on  forme  de  celte  poudre  des 
bols,  en  l'incorporant  au  miel  ou  à  quelque  autre  corps  de 
consistance  molle. 

On  la  donne  aussi  quelquefois  en  décoction,  qui  doit  se 
faire  dans  nu  vai'^Mjau  cins  :  l'inlusion  ne  sulfil  pas  pour  la  dé- 
pouiller de  tous  ses  principes  médicinaux.  On  <;mploi;',  pour 
la  décoction  ,  deux  gros  :t  une  demi-once  de  racine  par  pinte 
d'eau.  Les  maladi-s  ne  prennent  qu'avec  réput^nance  ccttc- 
boisson,  dont  la  saveur  est  exlrêmemenl  désagréable. 

La  teiiilure  a!cooli(jue  de  valériane  peut  se  donner  d'un 
demi-gros  à  un  gros,  dans  une  cerlauie  quantité  de  vin  ou  de 
tout  autie  li(juidf  approprié. 

L'huile  volatile  est  raifuicnt  employée  par  gouttes  j  l'extrait 
aqucuï  est  tout  ù  fait  incr'e. 
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La  valériane  a  été  l'objet  de  diverses  fnblcs  plus  ou  moins  rî- 
diciiies..  Suivant  Ai^iicnla,  il  sulfil  d'en  porter  la  racine  sus- 
pendue au  cou,  ou  seuleuicnt  dans  la  ni:iin,  pour  doubler  ses 
forces  aux  coiiib.ils  amoureux.  On  a  débile  jadis  (]uc  la  seule 
odeur  de  la  racine  de  valériane  faisait  rendre  aux  grosses  arai- 
gnées une  sorte  de  coiirrélion_ou  de  pierre,  remède  merveil- 
Jeux  contre  les  hémorraj^ies.  Le  docte  Simon  Faulli  fit  de 
bonne  foi  plusieurs  tentatives  pour  se  procurer  ce  précieux  re- 
mède. On  se  doute  facilement  rjue  ce  fui  en  vain. 

La  passi  'Il  dis  clials  pour  la  racine  de  la  valériane  offici- 
nale et  de  plusieuis  aulies  valérianes  ,  sur  lesquelles  ils  se  rou- 
lent avec  une  agitation  extraoïdinaire ,  el  làclient  leur  urine, 
comme  sur  la  chaluiie  (nepeta  cuUiria)  ,  est  telle  (|u'il  est 
difficile  de  les  conserver  dans  les  jardins  sans  les  abriter. 

La  grande  valériane,  vnleriana  phu ,  Lin.,  vnleriana  hor- 
tensis j  Pliarm.,  diffère  de  la  précédente  par  ses  feuilles  radi- 
cales, les  unes  entières,  les  autres  à  trois  lobes.  Il  est  assez 
remarquable  que  Ruiz  cl  Pavon  aient  retrouvé  au  Pérou  celle 
plante  de  nos  moiiiagnes. 

Elle  ne  paraît  jouir  que  dans  un  degré  plus  faible  des 
mêmes  propriétés  que  la  valciia'ne  officinale.  Elle  est  très-ra- 
lemciit  usitée. 

Notre  V'ilcriana  plia  pa'^se  communément  pour  ctie  le  ^ct; 
de  Dioscoride  (i  lo),  mais  c'est  dans  la  valerinna  Dioscori- 
cUs  de  Siblhorp  {^Flor.  lircvc.  ^  tab.  33),  trouvt'e  dans  les 
mêmes  lieux  que  les  anciens  indiquent  comme  la  patrie  de 
celte  piaille,  qu'il  convient  de  la  reconnaître. 

La  valériane  cehi;jue,  vnleriana  cellirn,  Lin.,  originaire 
des  Alpes,  vantée  autrefois,  est  lent  à  fait  inusitée  aujour- 
d'bui.  Sa  racine,  moins  odorante,  moins  amère,  moins  acre 
que  celle  de  la  valérian-j  cornmunc,  indique  moins  d'énergie 
médicale. 

IjCs  Orientaux  en  tirent  d'Europe  une  assez  grande  quan- 
tité pour  la  préparation  de  leurs  parfums  el  de  leurs  cosméti- 
ques. En  Egypte,  suivant  Haller,  elle  passe  pour  adoucir  la 
peau. 

Celle  valériane,  longtemps  connue  dîhs  les  pharmacopées 
sous  le  nom  de  nard  celtique,  ])araît  ctie  en  elfet  le  vetfS'oT 
KSK^iK»  de  Dioscoridc  (1-7)-  Lue  autre  espèce  de  ce  genre, 
■valeriana  jatamansi,  Roxb.  ,  est  du  nombre  des  plantes  très- 
.  différentes  qui  ont  été  confondues  par  les  anciens  et  les  mo- 
dernes sous  le  nom  de  nard  indien.  L'histoire  assez  compliquée 
de  ces  diverses  substances  a  été  traitée,  avec  autant  de  clailé 
f[ue  d'érudition,  par  M.  le  docteur  Alérat,  à  l'article  nard  de 
te  Diclionaire.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  renvoj'cr 
le  lecteur. 

La  valériane  jalamansi  ,  duot  les  liges  el  les  cxuémilés  scai 
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tièsrodoranlcs ,  ainsi  que  les  racines,  est  souvent  employe'e 
dans  l'Inde  conlie  l'epilepsie,  riij'Sleii^,  et  les  névroses  ea 
général,  comme  la  valériane  oificinale  en  Europe. 

La  inache  valeriana  locasia  ,  Lin. ,  ne  sert  aujourd'hui  que 
cofiime  aliment.  En  Sicile  on  mange  de  même  les  jeunes  feuilles 
de  la  valériane  rouge.' 

SPiES  (joh.  car.),  Dissertatio  de  valeriana  ;  ]n-/\^.-  fltlnisladii,  ij'î^* 
HiLL  (john),  The  viitues  qf  wilil  valerutn  in   neivous  d noruers  ;  m-S^, 

.  London,  1^58. 
DRESKT  (Guill.),   Disscrtatio  de  valeriana  offlcinali;  iii-4**.   Erlang., 

1776. 
injFBESNE  ,  Hisloiie  nauiielle  et  médicale  des  valéiianées  ;  in-4*''  Montpellier, 
181 1  {DisserLaùoii  inaugurale). 

(  LOISELEUR-DESLONGCIÏAMPS  et  MAr.QCIS) 

VALEB.IANEES  ,  valerianeœ.  Famille  de  plantes  dicoty- 
lédones-dipérianîliées,  à  corolle  monopétalc,  à  ovaire  inférieur, 
que  M.  de  Jussien  avait  réunies  aux  dipsacées.  Comme  cette 
lamille  n'est  formée  que  du  genre  valeriana  de  Linné  ,  coupé 
depuis  eu  plusieurs  autres  ,  nous  ne  pourrions,  sur  les  carac- 
tères botaniques  de  ce  groupe  et  sur  les  propriétés  des  platîics 
qu'il,  comprend,  que  répéter  ce  qui  vient  d'èlre  dit  à  l'ailicle 
valériane.   J^oyez  valkriaixe. 

(  LOlSELEL'R-DESLONGCHAMrS  Ct  MAUQUIS.  ) 

VALET-A-PATIN ,  s.  m.,  voUella  Patini;  espèce  de  pin- 
cette  composée  de  deux  branches  unies  dans  le  milieu  par  une 
charnière.  Cet  instrument  sert  à  pincer  les  vaisseaux  ouverts 
dont  on  veut  faire  la  ligature  pour  arrêter  le  sang.  On  lui  a 
donne  le  nom  de  valet ,  parce  (jtril  sert  de  lui-même  comme 
de  serviteur  j  à  Patin,  du  nom  de  celui  à  qui  on  eu  attribue 
l'invention, 

La  description  que  nous  allons  donner  de  cet  instrument  est 
extraite  de  rancicinie  encyclopédie.  F^c  valcil-à-Pa',in  est  com- 
posé principalement  de  deux  branches  ,  l'une  mâle  ,  l'aulre 
temelle.  On  peut  diviser  chaque  branche  en  trois  pailics,  jui 
sont  l'extrémité  antérieure,  le  corps  el  l'exlrémilé  postéiieurc. 
Le  corps  de  la  branche  mâle  a  en  dedans  une  avince  pale, 
arrondie  dans  son  contour,  de  quatre  Iigne5  de  saillie ,  longue 
d'un  demi-pouce  et  épaisse  d'une  ligne  et  demie.  Cette  émi- 
nenee  est  percée  dans  sou  milieu,  et  l'on  remarijtie  à  chaque 
côté  de  sa  base  une  échancrure  semi- lunaire  «u  cintrée  et 
creusée  sur  le  ventre  de  la  brandie. 

Le  corps  de  la  branche  femelle  porte  intérieurement  deux 
avances  dont  les  di.iîensions  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
branche  mâle  ;  elles  sont  percées  dans  leur  milieu  ;  elles  font 
sur  les  côtés  et  laissent  entre  elles  une  cavité  ou  mortaise  jpii 
reçoit  l'avance  de  la  branche  niAle  pour  composer  tinc  c!iar- 
niere  :  la  jonction  des  deux  pièces  est  fixée  par  un  clou  rivé 
sur  les  deux  éiniueuces  de  la  biauche  femelle. 
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L'extrt'mito  antérieure  de  rinstiument  est  la  continualiorl 
des  biaticlics;  elles  se  j<  tient  légèrement  en  deiiois  ,  de  la  lon- 
gueur d'un  pouce  ({uatic  lignes,  puis  formant  un  coude  très- 
mousse,  elles  diminuent  considciablirnent  dVpaisseur  pour 
former  le  bec,  qui  a  près  d'un  poucf  de  long,  et  «[ui  est  garni 
inlcrieuremenl  de  petites  rainures  et  cnVinences  transversales 
qui  se  reçoivent  niulueliement. 

L'extrcrt-itè  postèi  ienre  est  la  continuation  des  branches  qui 
se  jettent  beaucoup  en  dehors;  ces  branches  diminuent  d'épais- 
seur et  augmentent  en  largeur  depuis  le  corps  jusqu'à  l'extré- 
milé  ,  afin  de  présenter  une  surface  plus  (^'endue,  et  d'être 
empoignées  avec  plus  d'aisance;  l'extrémité  est  un  peu  recour- 
bée en  dedans. 

Enfin  ,  il  y  a  un  double  ressort  formé  par  un  morceau  d'acier 
plié  en  deux  ,  dont  la  base  est  arrêtée  par  une  vis  sur  la  bran  • 
clie  femelle,  tout  auprès  de  la  charnière,  et  dont  l'usage  est 
d'écarier  avec  force  les  branches  postérieures  de  l'inslruiuent 
pour  ijue  le  bec  pince,  sans  risquer  de  Jàcher  prise. 

On  recommandait  de  saisir  avec  le  valet-à-Patin  l'extrémité 
du  vaisseau  qu'on  voulait  lier,  et  de  laisser  ensuite  pendre 
l'inslrument  et  de  faire  la  ligature  avec  le  fil  et  l'aiguille. 
Aujourd'hui  cet  instrument  est  entièrement  tombé  en  désuétude: 
nous  n'en  avons  fait  mention  ici  que  pour  l'histoire  de  l'art  , 
qui,  en  se  perfectionnant,  a  rejeté  les  instrumens  trop  com- 
pliqués, (m.  p.) 

VALÉTUDINAIRE,  a.à].^  valeludinarius  ^  diminutif  de 
■Ville liulo  ^  santé.  On  donne  ce  nom  aux  personnes  d'une  cons- 
titution délicate  ,  faible  ,  sujette  aux  njaladies  ,  (jne  cet  état 
soit  C0!igéniiiî ,  ou  qu'il  soit  acquis  ;  elles  diffèrent  des  infirmes 
en  ce  que  ceux-ci  ont  quehjne  dérangement  dans  les  membres 
ou  dans  (juehjues  parties  de  l'orgatnsme. 

Les  valétudinaires  ont  besoin  d'avoir  une  conduite  ap- 
proprié à  leur  manière  d'être,  de  vivre  avec  beaucoup  de 
régime,  de  choisir  des  professions  douces,  de  mener  une  vie 
paisible  et  tranquille,  d'éviter  les  occasion*  d'exciter  les  pas- 
sions, et  de  n'eti  avoir   que  de  calmes. 

Ces  individus,  presque  toujours  en  proie  à  des  souffrances 
continuelles,  à  des  vacillations  de  santé  de  toute  nature  ,  n'ont 
point  en  général  de  ces  maladii'S  graves,  de  ces  affections 
aiguës  intenses  ,  qui  compromettent  la  vie  des  sujets  vigou- 
rsux  en  quelques  jours,  lis  parcourent  leur  carricie  ,  qui  est 
souvent  aussi  étendue  que  celle  des  gens  de  la  meilleure  santé, 
au  milieu  de  malaises,  de  dérangemens,  d'incommodités  sans 
cesse  renaiàsaos  ,  mais  sans  qu'il  en  résulte  de  bouleverse- 
ment sérieux.  M.  Fouquier ,  aujourd'hui  professeur  de  la 
faculté  de  médeciaç  de  Paris,  u  même  avancé  et  presque 
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prouvé  clans  sa  disserlalioii  inaugurale  ,  (jii'il  y  avait  de 
l'avantage  à  avoir  une  couilitution  J'uible.  On  voit  eftcclive- 
rneiit  beaucoup  de  personnes  liès-delicales  ,  ayant  toujours 
<iu('lque  dérangenicnt ,  mais  jamais  véritablement  malades  , 
tandis  que  rien  n'est  si  commun  que  de  voir  des  gens  ro- 
bustes succomber  rapidement  à  des  affections  d'une  intensité 
excessive.  Les  mêmes  maladies  sévissent  d'ailleurs  d'une  ma- 
nière fort  ditférenle  dans  ces  deux  classes  d'individus  ;  sans 
énergie  et  peu  marquées  chez  ^les  premiers,  elles  ont  une  vio- 
ienco  proportionnée  à  la  force  de  la  conslilulion  des  seconds. 

^Oj-eS  TEMPtRAMEKS.  (F.V.M.) 

VAI^J  ET  (  eau  minérale  de),  paroisse  k  une  lieue  et  demie 
de  Clisson  et  5  lieues  de  Nantes.  La  source  minérale  appelée 
■Roin^aHleau,  est  dans  celte  paroisse,  près  de  la  métairie  de 
Launay.  Elle  est  chaude  et  présente  un  bouillonnement  sen- 
sible et  continuel.  M.  du  B  lueix  lui  a  trouvé  un  goût  styp- 
tique  et  ferrugineux  j  il  la  croit  gazeuse.  (m.  p.  ) 

VALMONT  (eau  minérale  de),  dans  la  vallée  de  Fes- 
camp.  La  source  minérale  est  dans  l'enclos  de  l'abbaye  ;  elle 
est  froide  ;  on  la  croit  ferrugineuse.  {  m.  p.  ) 

VAXS  (eau  minérale  de)  ;  on  trouve  la  description  de  cette 
eau  minérale  à  l'article  eaux  minérales  ,  t.   xi  ,  p.  'jo. 

(m.  p.) 

-VALVULE,  s.  m.,  valvula,  ditninutif  de  valva;  baltans 
de  porte  ou  de  fenêtre.  On  donne  le  nom  de  valvule  â  àe& 
fcplis  membraneux  que  l'on  trouve  au  cœur,  dans  les  intes- 
tins et  dans  les  veines. 

VALVULES  DU  COEUR.  Cc  viscèrc  présente  plusieurs  valvules, 
1°.  la  valvule  iriglocliine  ou  tricuspide  qui  se  trouve  à  l'orifice 
av.riculo-venlriculaire  droit.  L'une  de  ses  faces  est  tomnée 
veis  les  parois  du  ventricule  et  l'autre  du  cùlé  de  la  cavité 
«.le  l'oreillette  ;  son  bord  adhérent  est  attaché  à  la  circonférence 
de  l'or.fice;  son  bord  libre  et  mobile  tient  aux  tendons  des 
colonnes  charnues  ;  il  est  fort  irrégulier  et  présente  des  décou- 
pures variables  ,  parmi  lesquelles  cependant  oix  en  remarque 
toujours  trois  plus  considérables  que  les  autres.  J^oyez  Tra- 

tUSPlOE. 

2°.  La  valvule  mitrale  se  trouve  à  l'orifice  auriculo-ventri- 
culaire  gauche  ;  elle  est  formée  de  deux  languettes  auxquelles 
viennent  se  fixer  les  tendons  des  colonnes  charnues,  et  dont 
l'une  est  nppli(|uée  sur  l'ernbonchure  de  l'aorte  qu'elle  ferme 
pres(|ue  entièrement ,  lorsipie  le  ventricule  est  dilaté.  Ccttr; 
valvule  est  plus  épaisse  que  la  valvule  Iriglochine  ,  et  \îti\- 
lerme  souvent  de  petits  tubercules  durs  et  fibro-carlilagincux. 

Voyez  MITRAU 
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5°.  L'arlcre  pulmonaire  offre  a  sa  nnissance  du  ventricule 
droit,  trois  vilvulcs  qu'on  norimie  sif^inoïdes  ou  scini  lunaires. 
Adii-ireiitis  à  rarlcre  par  Ir-ur  b:)rd  convcve  et  inO-rieur,  elles 
prcsmtcnt  en  haut  un  liord  libn-  ,  horizontal  d  droit,  sur  le 
milieu  duquel  est  pl^icc  un  petit  tubercule  saillant  et  d'une 
consistance  (ibro  cartilagineuse. 

On  trouve  aussi  ii  l'origine  de  l'aorte  trois  valvules  analo- 
gues a  celles  do  l'artère  pulmonaire,  f^oyez  sigmoÏde. 

Pour  apprécier  l'usac^c  des  valvules  du  cœur,  il  faut  con- 
sulter l'ailicle  circulation. 

L'ouverture  de  la  veine  cave  inférieure  dons  l'oreillette 
droite,  nffie  un  repli  connu  sous  Je  nom  de  valvule  d'Eustachi. 

Considérations  pathologiques  sur  les  valvules  du  cœur.  Les 
valvules  du  cœur  éprouvent  diverses  altérations  qui  influent 
plus  ou  tiioins  sur  la  circulation  du  sang.  ^ 

Injlarnniation.  Ce.  genre  de  lésion  est  encore  peu  connu. 
Dans  les  cas  d'inllamtnation  simple  des  valvules  et  de  la  niem- 
brane  interne  du  cœur,  M.  Recamicr,  médecin  de  l'Hôlel-Dieu, 
a  observé  l'impulsion  très-forte  et  l'irrégularité  extrême  de  ses 
mouvemens.  A  ces  deux  symptômes,  se  joignaient  un  déve- 
loppement subit  du  faciès  propre  aux  maladies  du  cœur, 
une  petitesse  et  une  grande  fréquence  du  pouls  ,  qui  se  relevait 
promplement  par  de  larges  saignées.  Ces  symptômes  suffi-ent- 
ils  pour  faire  reconnaître  une  inflammation  des  valvules  du 
cœur?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Endurcissement  carnlagineux  et  osseux  des  valvules.  La 
valvule  mitrale  et  les  valvule?  sigmoïcJci  de  l'aoïte  sont  su- 
jettes à  devf.nir  le  s\éiî,e  de  prodm  lions  car  ila^ineuses  ou 
osseuses  ,  ([ui  augmintenl  irrég'iliêreni.-nt  leur  cpaisseui  ^altè- 
rent  leur  foi  n)e  et  obslruenl  ([uelqurloi^  pres.jue  comp'tK  ment 
les  ouvertures  auxquelles  elles  répon-knt.Lu  valvuleli  icupidc 
et  les  sigrjioïdes  de  i'arlère  pulinouaire  pr.'Scnlrnl  bfjuconp 
plus  rarement  ces  indurations,  dont  ou  rencontre  Ceptiidagt 
des  exemples  dans  les  auteurs.  Moigag-ii  (  cpist.  3"^  ,  n.  i6) 
a  trouvécluz  une  vieille  (emnie  la  valvule tricuspiiU:  enduicie, 
et  les  valv'jles  sigmoules  de  l'artère  pulmonairr  jailicipanl  à 
la  même  affection.  M.  Corvisart  a  rencontré  deux  fois  l'endur- 
cissement cartilagineux  de  la  base  de  la  valvule  tri'uspide. 
M.  Laeruiec  n'y  a  jamais  observé  d'ossiticalion  cnmjilette. 

L'endurcissement  cartilagineux  de  la  valvule  milrjde  ailecle 
quelquefois  seulement  les  bandes  ou  zones  tibrenS'S  (|ui  se 
trouvent  dans  la  dupiicature  de  sa  base;  il  présente  alors 
l'aspect  d'un  bourrelet  assez  lisse,  i|uoiqu'ii:égal,  <|ui  rétrécit 
l'ouverture  auriculo-ventriculaiie.  Lx  corisistanc  e  de  ce  bour- 
relet est  quelquefois  tout  à  fait  semblable  k  celle  d'uu  carli- 
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lage  diarlhrodial  ou  des  cartilages  des  côtes;  d'autres  fois  elle 
est  moindre,  et  constitue  alors  une  véritable  incrustation  car- 
tilagineuse imparfaite.  Dans  d'autres  cas,  des  incrustations 
cartilagineuses  semblables  épaississent  inégalement  le  bord 
libre,  le  milieu  ou  même  la  presque  totalité  de  la  valvule. 

L'endurcissement  osseux  se  présente  avec  les  mêmes  circons- 
tances, quant  au  siège  et  à  l'inégalité  d'épaisseur,  se  forme  pli- 
roitivement ,  comme  les  incrustations  cartilagineuses  ,  dans  la 
duplicature  de  la  membrane  qui  forme  la  valvule;  il  la  perce 
assez  souvent  par  ses  points  les  plus  saillans,  et  l'ossification 
baigne  à  nu  dans  le  sang.  Cette  ossification  n'est  jamais  par- 
faite; elle  offre  une  couleur  plus  blanche  et  une  plus  grande 
opacité  que  le  tissu  osseux  naturel  ;  elle  se  broie  plus  faci- 
lement, et  le  phosphate  calcaire  y  prédomine  évidemment 
davantage. 

Lorsque  l'ossification  affecte  le  bord  de  la  valvule  mitrale, 
les  languettes  qui  la  composent  sont  souvent  réunies  et  comme 
soudées  ensemble,  et  le  rétrécissement  qui  enrésulteen  forme 
de  canal  ou  de  fente  ,  est  quelquefois  assez  considérable  pour 
laisser  passer  a  peine  une  lame  de  couteau  ou  une  plume 
d'oie.  Dans  un  cas  de  cette  espèce,  M.  Cbrvisart  a  trouvé  l'ori- 
fice auriculo-ventriculaire  réduit  à  un  canal  de  trois  lignes  de 
diamètre  et  coudé  comme  le  conduit  carotidien  du  temporal  , 
à  raison  de  l'épaississement  considérable  qu'avait  pris  la  valvule 
mitrale  ossifiée. 

L'ossification  des  valvules  sigmoïdes  aortiques  peut,  comme 
celle<de  la  mitrale,  commencer  parleur  base  ou  par  leur  boid. 
libre.  Lorsque  l'ossification  n'occupe  que  le  bord  libre  des 
valvules  sigmoïdes,  et  lorsque  leur  base,  quoique  également 
ossifiée,  ue  présente  pas  un  épaississemtnt  consid^^^iable,  et  ([ue 
la  partie  moyenne  de  la  valvule  est  encore  libre  dans  une  cer- 
taine étendue ,  cette  valvule  peut  encore  s'éh-ver  et  s'abaisser 
un  peu,  et  ne  gêner  la  circulation  que  jusqu'à  un  certain  p  lint; 
mais  lorsque  l'ossification  est  très-étendue,  les  valvules  se  - 
soudent  et  se  confondent  en  quehjue  sorte  ;  elles  se  couibent  et 
se  roulent  sur  elles-mêmes,  soii  dans  le  sens  de  leur  concavité, 
soit  même  dans  celui  de  leur  convexité,  de  jnanière  à  imiter 
grossièrement  la  forme  de  certaines  coquilles.  Dans  cet  éiat , 
elles  deviennent  immobiles,  et,  suivant  le  sens  d-ms  lequel  elles 
se  trouvtmt  recourbées  ,  ou  elles  restent  appli(|uées  le  long  des 
parois  de  l'aorte,  et  n'opposent  alors  aucun  autre  obstacle  au 
cours  du  sang  que  l'épaisseur  de  l'ossification,  ou  elles  demeu- 
rent fixées  dans  l'état  d'abaissement  et  rélrécissetit  cousidéra- 
blement  l'orifîco  aortique. 

Quels  sont  les  signes  qui  peuvent  faire  reconnaître  l'endar- 
cissement  cartilagineux  ou  osseux  des  valvules?  L'ossification 
5d.  32 
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des  vaWtiles  mitraîes  et  sjc'tnoïles  ne  produit  d'Irréf^ularité 
dans  la  cucii talion ,  «l ne  pi  ui  clic  soupçonnée  par  l'explora-" 
tioij  du  pouls  01  I' ij)p!ication  de  l,i  main  sur  ia  région  du 
cœur  .  q  'c  larsiju'»  Ile  est  portée  à  uu  degré  le! ,  (pi'clle  rcliccit 
cotisi  ierable  iKiil  Jes  oiifi.es  du  veiiuicuie  gauche.  Le  prin- 
cipal signe  d(  ro5!.ific;ili()ti  de  la  Valvule  milrale  est,  suivant 
M.  Corviscirl  ,  uu  bruis  enr  ni  pailiculier  dilficile  à  décrire, 
sensible. I  la  main  applicpuesui  !a  région  prccor^^iale.  M.  Laen- 
i\ii'-  co'uparc  ce  b  uissiincDi  au  tritirmure  de  salisfacliou  que 
loiJl  entendre  les  chsls  ({  land  on  l.'s  flaltc  de   la  main. 

L'ossification  de  la  v,»lvule  mitraie  à  un  me'diocre  degré, 
peut  être  leconnue  par  le  slélboscope  aux  signes  siiivans  :  le 
bruil  qui  accunip^ii^iie  la  rontiaction  de  roreilletle  devient 
b'auc  >up  plus  piolougé,  piussouid,  et  a  quelque  cliose  d'âpre 
et  d'eloulle,  (pii  lanpelle  celui  d'un  coup  de  lime  donné 
sur  du  b'>is;  quelcptetois  ce  bruil  se  rapproche  de  celui  d'un 
soufflet  que  l'on  presse  brusi|uenienl.  ÛL  LaeniH'c  j)ci»se  que 
cela  a  surtout  lieu  quand  l'indaralioa  est  plutôt  cartilagineuse 
qu'osseuse. 

[j'ossifioalion  des  valvules  sigmoi'des  aortîques  se  recon- 
naît au  même  bruit,  existant  peqdant  la  contraction  du  ven- 
tricule. 

L'os<:ification  des  valvules  sigmoi'des  et  mitrales  à  un  très- 
léger  de^ré,  ne  produit  ni  le  bruil  de  soulflet  ni  celui  de  râpe; 
mais  on  peut  le  reconnaître  encore  à  une  sensation  de  dureté, 
à  quelque  chose  d'â[)re  dans  la  contraction  du  veniricnle  ou 
de  i'orLilletle.  Celle  sensation  csi  cvidemtnent  ind<;pendante 
de  11  force  d'impulsion  de  cti  ôrgunei  (  De  l'auscullalion  mé- 
diate,  t.  II ,  p.  3i5). 

T'^égetatioTis.  L  peut  se  développer  à  la  stirfacc  des  valvules 
des  vog. M  allons  cî-duI  on  trouve  beaucoup  d'exemples  dan» 
les  recueils  d'ohseï  valions.  M.  Laetuicc  en  admet  ;ieiix  espè- 
ces,  savoir:  les  végétations  venuqueuses  et  les  végélalionj 
globuleuses. 

Les  vé'^e'intinns  verniqueiixes  sont  ainsi  appelées  parce 
qu'elles  resseiVibleut  h  des  verrues,  aux  poireaux  véitr'riens  qui 
se  développent  sur  le  gland ,  la  vulve  ou  les  nymphes  ;  elles 
«ont  laritol  blanchâtres ,  lantôl  d'une  icinic  rosée,  rouge  ou 
légèretnefîl  violette^  leur  lextuie  est  charnue,  a<scz  atialogue 
à  celte  des  vfgétalions  vénériennes.  J/eiii  ailhéreriee  ai'X  pailies 
subj;iret!tes  f^sl  quelqueroi';  r-  forle ,  qu'on  ne  pevt  la  detiuire 
qu'iti  coupant  :  inuiv  dans  la  piupurl  des  ras,  on  les  etilève 
en  racl;ini  avec  le  scalpel  e(  i)nel>|iir  lois  nsêmeavec  le  mar:<  lie 
de  cel  insii  unieit.  La  le^'^erlll)lJ^ce  «jtii  •'xisle  «fiire  cr-s  vcgé- 
Ifitiotis  <'l  les  excroiss.iiires  veriruenues  de«  ,).irli'S  ^r-;iilal<s, 
a  t'ait  pcuscr  à  M.  Corvisarl  qu'elles  pouvaient  avoir  la  meute 
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origine.  Quant  à  la  mnnicre  dont  elles  se  forment,  M-  Laeniuc 
semble  persuade  qu'elles  ne  sont  autre  ciiose  que  <ic  «dites 
r.oncretior.s  polypiformcs  ou  fibiineuses,  qui,  dovcloppt'es  .sur 
les  parois  des  valvules  ou  des  oreillettes,  à  l'occasion  du  quel- 
que trouble  dans  la  circulation ,  s'organisent  par  un  travail 
d'absorption  ou  de  nutrition  ,  analogue  à  celui  qui  convertit  les 
fausses  membranes  albumineuses  en  membranes  accidentelles 
ou  en  tissu  cellulaire. 

Les  végétations  des  valvules  ne  donne-nt  des  signes  de  leur 
existence  qu'autant  qu'elles  sont  nombreuses  et  qu'elles  rétré- 
cissent notablement  les'  orifices  du  cœur  ;  leurs  signes  sont 
tout  à  fait  analogues  à  ceux  des  ossifications  des  m<îines  orga- 
nes; seulement  le  bruissement  est  beaucoup  moins  sensible  à 
la  main,  et  sous  le  stéthoscope,  le  bruit  des  contractions  du 
cœur  est  plus  analogue  à  celui  d'un  soufflet  qu'à  celui  d'unu 
lime. 

M.  Laennec  a  donné  le  nom  (Je  végétations  globuleuses  à  de 
petites  boules  ou  kystes  sphéroïdes  ou  ovoïdes,  dont  la  gros- 
seur varie  depuis  celle  d'un  pois  jusqu'à  celle  d'un  œul'  de 
pigeon.  La  surface  extérieure  de  ces  kystes  est  égale,  assez  lisse, 
d'un  blanc  jaunâtre;  l'épaisseur  <Ie  leurs  parois  est  assez  uni- 
forme et  ne  passe  guères  une  demi  ligne,  même  dans  les  plus 
glands.  La  substance  qui  forme  ces  parois  est  opaque  et  évi- 
demment semblable  à  celle  des  concrétions  po.'yptormes  les 
plus  anciennes;  sa  consistance  est  un  peu  plus  ferme  que  celle 
du  blanc  d'œnf  cuit;  la  surface  interne  du  kyste  est  moins 
lisse  que  son  extérieur  ;  elle  parait  aussi  formée  par  une  subs- 
tance plus  molle,  et  qui  semble  même  quel  juefois  dégénérer 
graduellement,  de  dehors  en  dedans,  tn  une  matière  sem- 
blable à  celle  que  contient  le  kyste  :  lelte  dernière  niatièie  peut 
exiiter  en  trois  états  différens,  qui  quelijuefois  se  rencontrent 
tous  les  trois  dans  le  même  cas  ,  mais  dans  des  kvstes  sépa- 
ri'S.  Tantôt  cette  matière  est  semblable  à  du  sang  demi- liquide, 
mais  de  couleur  trouble,  et  d ms  lequel  semblerait  que  l'on 
eût  délayé  une  poudre  insoluble  :  on  y  trouve  tjuelquclois  alors, 
eu  outre  ,  «quelques  caillots  de  sang  pur  et  bien  cailié;  tantôt 
elle  est  plus  opaque,  d'une  couleur  vinletie  paie,  d'une  con- 
sistance pultacée  ,  et  tout  à  fait  semblable  à  de  la  lie  de  vin  j 
enfin  elle  est  quelquefois  jaunâtre  opaque  et  semblable  à  un 
pus  épais  ou  à  ur.e  bouillie  claire.  M  Laennec  n'a  jamais 
rtnconlrd  de  ces  kystes  que  dan>  les  ventricules  et  dans  les 
sinus  des  oreillettes;  ils  sont  toujours  adhérens  à  leurs  parois, 
ou  les  trouve  aussi  communément  dans  les  droites  que  d;uH 
les  gauches;  ils  sont  ordinairement  placés  à  la  partie  inferieuje 
des  ventricuks  ou  tout  près  de  leur  pointe.  Ce  médecin  pense 
que  les  végétations  globuleuses  ne  sont  autre  chose  que  de 
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véritables  concrétions  polypifoimes  qui  ont  déjà  subi  un  com- 
mencement d'organisation. 

Rupture  des  tendons  des  valvules.  Les  petits  tendons  qui 
unissent  les  valvules  aux  piliers  charnus  du  cœur  peuvent  se 
rompre.  On  en  a  cité  un  exemple  remarquable  à  l'article 
rupture  du  cœur,  t.  xlix,  p.  222.  (  m,  p.  ) 

VALVULES  DES  INTESTINS  ',  OU  les  appelle  valvules  conniventes. 
Ce  sont  des  replis  circulaires,  formés  par  la  membrane  mu- 
queuse ,  et  trcsrapprochcs  les  uns  des  autres  dans  le  duodénum 
et  surtout  dans  l'intestin  grêle  ;  ou  en  remarque  très-peu  dans 
la  partie  voisine  du  cœcum.  Ces  replis  dépendent  de  l'orga- 
nisation primitive ,  car  ils  ont  également  lieu  dans  tous  les 
états  de  l'intestin  ;  ils  ne  correspondent  point  aux  mouvemens 
de  la  tunique  musculeuse  et  ne  s'effaceraient  que  dans  une 
dilatation  extraordinaire  et  excessive  de  l'intestin.  La  largeur 
de  ces  valvules  n'est  que  de  trois  ou  quatre  lignes.  On  attri- 
bue à  ces  replis  l'usage  de  retarder  le  trajet  des  substances 
alimentaires  pour  favoriser  leur  pénétration  par  la  bile  et  le 
suc  pancréatique,  ainsi  que  l'absorption  du  chyle.  Voyez  in- 
testin ,  t.  XXV  ,  p.  53o.  (m.  p. ) 

VALVULES  DES  VEINES.  Ou  trouvei  dans  les  veines  des  replis 
nommés  valvules  ,  lesquels  sont  formés  par  leur  membrane 
interne.  Leur  forme  est  parabolique;  leur  bord  convexe  est 
adhérent  et  le  plus  loin  du  cœur  ,  leur  bord  droit  floue  et  se 
trouve  le  plus  près  de  cet  organe,  ^op^ez  veine.       (m.  p.) 

VALVULE  iLÉo-coECALE.  On  l'appelle  aussi  valvule  iléo-co" 
tique  ou  valvule  de  Bauhin ,  parce  que  cet  anatomiste  est  le 
premier  qui  en  ait  donné  une  description  assez  exacte;  elle  se 
liouvc  à  l'endroit  où  le  cœcum  reçoit  l'ijéon.  /^q^'Cz  intestin  , 
t.  XXV ,  p.  544-  (  "•  ''•  ) 

VANILLE  ,  s.  f . ,  vanilla,  pharm.  Plante  sarmenteuse  de 
la  famille  des  orchidées,  qui  croît  dans  les  régions  chaudfs 
de  l'Amérique,  et  dont  le  fruit ,  à  cause  de  son  odeur  suave, 
est  employé  en  médecine  et  dans  diverses  préparations  alimen- 
taires ou  propres  à  la  toilette.  Le  mot  vanille  est  dérivé  de 
haniile  1  qui  est  le  nom  sous  lequel  la  plante  est  connue  des 
Espagnols  de  la  Guyane,  d'après  Mlle.  Mérian  {Plantœ  suri- 
navienses ,  p.  25)  j  il  est  plus  probable  qu'il  vient  de  vainillay 
diminutif  de  vaina  ,  gaîne  en  espagnol ,  à  cause  de  la  ressem- 
blance du  fruit  avec  une  gaîne  de  couteau.  Au  Mexique  on 
nomme  la  plante  fz/xocW//. 

Description  de  la  vanille.  La  vanille  officinale  appartient 
au  •'cnre  epidendrum  de  Linné  ,  ainsi  nommé  (  sm ,  sur  , 
«Tev^fov ,  arbre  )  parce  que  plusieurs  espèces  croissent  sur  les 
arbres  ou  du  moins  y  puisent  une  partie  de  leurs  substances 
nutritives  au  moyen  de  petits  crochets  qu'elles  y  enfoncent. 
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Cependant  Swarlz  (  nov.  act.  Ups.  6 ,  p.  66  )  détache  les  ve'ri- 
lables  vanilles  du  genre  epidendrum  ,  pour  en  former  un  parti- 
culier sous  le  nom  de  vanilla;  il  le  compose  des  espèces  a  epi- 
dendrum à  tiges  grimpantes ,  à  capsule  charnue  à  deux  val- 
ves, tandis  qu'il  laisse  dans  le  premier  les  espèces  à  lige 
droite  non  parasite,  à  capsule  sèche  à  trois  valves. 

L'espèce  usitée  en  médecine,  mais  surtout  dans  les  arts  de 
la  parfumerie ,  ou  condimenlaire ,  est  Vepidendrum  vanilla 
de  Linné  ,  vanilla  aromatica  de  Swurtz,  qui  appartient  h  la 
gynandrie  diandrie  du  système  sexuel,  et  à  la  famille  des 
orchidées  de  la  méthode  naturelle.  On  appelle  parfois  les 
plantes  de  ce  genre ,  dans  les  auteurs,  angrecques  ou  angrec  , 
francisé  de  leur  nom  malais  angreck  (Rumphius,  Amh.  ii-i  )j 
Kaempfer  l'écrit  angurek  (  Aniœnit.  exot. ,  p.  867  )  ;  c'est  sous 
ce  nom  qu'elles  étaient  décrites  dans  l'encyclopédie  avant  que 
le  genre  vam7/a  n'eut  été  adopté  danslcsuppléœent.  La  vanille 
est  Vangrec  aromatique  de  Lamarck. 

La  vanille  officinale  est  une  plante  sarmenteuse  qui  pousse 
des  racines  fort  longues  (deux  pieds),  de  la  grosseur  du  petit 
doigt  ;-sa  tige  monte  aux  arbres  voisins  oîi  elle  s'attache  au 
moyen  de  suçoirs  qui  poussent  de  ses  nœuds,  de  manière 
à  en  tirer  une  partie  de  la  substance,  et  à  y  vivre  si  quelque 
accident  coupe  ses  racines ,  pourvu  toutefois  que  la  plante 
soit  abritée  et  que  les  suçoirs  trouvent  de  la  terre  dans  les  fentes 
de  l'arbre  ou  dans  le  cœnr  du  palmier,  comme  cela  arrive 
presque  toujours  à  ces  derniers  végétaux  ,de  sorte  qu'on  ne  peut 
pas  regarder  celle  plante  comme  absolument  parasite;  cette 
tige  est  fort  longue,  rameuse,  noueuse,  cylindrique,  verte, 
remplie  intérieurement  d'un  suc  visqueux  ;  il  part  ordinaire- 
ment de  chaque  nœud  une  vrille  roulée  en  spirale,  et  toujours 
une  feuille  qui  lui  est  opposée  ;  celles-ci  sont  alternes  ,  ovales- 
oblongues  ,  molles  ,  épaisses  ,  d'un  vert  gai ,  entières,  garnies 
de  nervures  longitudinales  à  la  manière  du  plantain ,  lon- 
gues de  neuf  à  dix  pouces  sur  trois  de  large. 

Les  fleurs  de  celte  plante  sont  disposées  en  panicules  axillaires, 
de  couleur  verte  variée  de  blanc,  ayant  près  de  deux  pouces 
de  diamètre  ;  leur  corolle  caduque  ,  articulée  avec  l'ovaire,  a 
six  pétales  (sans  calice)  irréguliers ,  dont  cinq  oblongs,  ouverts , 
presque  égaux,  ondulés;  le  sixième  un  peu  plus  court,  soudé 
avec  la  colonne  staniinale  ,  creusé  en  capuchon  à  sa  base  ,  est 
dilaté  et  aigu  au  sommet.  Dans  mes  échanlillons  venant  de  la 
Martinique ,  le  labellum  est  un  peu  échancré  en  cœur.  Il  n'y 
a  dans  chaque  fleur  qu'une  seule  anthère,  dont  le  pollen  est 
granuleux  ;  un  style  ;  une  capsule  charnue  à  deux  valves  ,  à 
une  loge,  renfermant  beaucoup  de  graines  dans  une  sorte  de 
pulpe  môUc.  Uae  des  deux  valves  est  plus  grande  que  l'autre 
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el  porlc  une  saillie  qui  rend  ce  Iruit  comme  (liangulairc  ,  el 

l'a  iuit  passer  loiif^ternps  poor  être  à  hois  valves. 

La  vanille  croît  sur  fa  plupart  <les  grands  arbres,  mais  sur- 
tout sur  !cs  palmier-,  places  ;i  i'ombre  ;  IVJ.  de  Huniboldl  (  no\>a 
(jcnero ,  t.i,  p.  5^5  ),  dit  qu'elle  croit  au  Pérou  dans  les  fentes 
de  rochers,  dans  les  vieux  murs,  mais  toujours  à  l'ombre  ; 
elle  est  quelquefois  appelée  vanille  tic  Saint-Domingue ,  parce 
qu'elle  >'y  trouve  aiusi  qu'à  Cayenue. 

La  plante  que  nous  venons  de  décrire  est  figurée  dans  les 
Gênera  de  Plumier  (l.  ib8),  dans  Plukenett  [Àlmagest,  t.  Szo, 
i.  4  )  »  dans  les  plantes  de  Surinam  (t.  ^5)  ,  dans  Calesby 
{Cer. ,  t.  7  ) ,  dans  Rrguault  {Bot.),  daus  la  Flore  médicale 
(  t.  ':  ,  planclic  345  ). 

Linné  avait  admis  {Spec.  plant.  ^  \3^S  )  une  variétt^/S  de  son 
epidendrunj  vanilla.k  feuilles  plus  étroites  el  lancéolées,  k 
ileuis  rt'u^'es  ,  figurée -pia-  Kaempfer  (  Jmcenit.y  t.  Btiy  ,  f ,  2  )  , 
dont  Wiild.  (Spec.  plant. ,  lom.  iv,  p.  121  )  a  fait  une  espèce 
sous  le  num  de  vanilla  anguAliJ'ulia  ;  elle  croît  au  Japon.  Du 
reste,  elle  ne  diîfèrc  que  toit  peu  de  l'espèce  principale  el 
n'en  paraît  être  qu'une  variété  ,  comoïe  l'avait  cru  Linné. 

Le  genre  vanilh;  renferme  circore  dtux  autres  espaces,  le 
F".  chi\>ictdala ,  Swariz  ^Fl.  ind.  occ.  3  ,  p.  i5i5  ),  qui  croft 
dans  l'Amérique  méridionale,  et  le  /^.  planifolia  ,  Andrews 
{  Botanis  repository ,  t.  538)  qui  y  croît  également  ;  mais  elles 
ne  sont  point  d\isago  en  médecine  ,  du  moins  les  auteurs  n'en 
parlent  point.  Quelques  faits  particuliers  me  donnent  à 
croire  qu'il  existe  encore  quelques  espèces  de  vanille  non 
connues. 

*  description  du  fruit  de  la  vanille.  Le  fruit  de  la  vanille, 
toi  qu'on  iC  trouve  dans  le  commerce  ,  est  une  sili(jue  droite, 
cbariiue,  d'un  brun  noiiàlrc  ,  luisante  ,  sillonnée,  cylindroïde, 
compiimée,  courbée  à  sa  naissance  parce  qu'elle  est  pendante, 
cl  teiiiJ!U''e  par  une  sorte  de  mamelon  pédicule  ;  sa  longueur 
est  de  qiialic  à  huit  pouces,  sur  deux  à  trois  lignes  de  large, 
îi'nlre  les  sillons  ou  stries  on  observe,  même  à  l'œil  nu  ,  une 
multitude  considérable  de  petits  grains  noirâtres,  brilians, 
ran^jcv:  [)ar  S'-ries,  (|ui  ne  sont  que  des  seniences  agglutinées  à 
sa  surface  à  cause  de  sa  viscositii  ;  on  y  observe  en  outre  dans 
certaiïies  cil  constances,  une  nialièrc  cristalline,  blanche,  in- 
coloip,  efllevine.  au  dehors,  qui  paraît  t'tre  de  l'acide  bcn- 
zcï'jue.  L'inteiie"r  de  la  siliqut^-,  dont  les  parois  sont  épaisses, 
cuï  .antes  qu-M(]ue  as!-ez  molles,  renferme  une  pulpe  noirâtre 
dafis  la;|urilesont  les  graines,  (|ui  sont  en  quantité  prodigieuse, 
noirâtres,  lutiatiles  et  arrondies  ;  elle  oPrcnt  la  sensation  de 
petits  grai'is  -le  sable  lorsqu'on  les  croque  entre  les  detils.  L:^ 
pulpe   est  "d'uiitaîil  plus  abondante  que   1«  siliqno   est  plu»- 
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yeceryle  ,  et  il  naraît  que  dans  Telat  frais  elle  coule  comme  du 
miel,  car  les  habitans  des  lieux  où  croît  la  plante  ixminient 
le  li(juider{ni  en  découle,  baume  de  vanille,  s'en  patfutiient, 
et  n'en  vend- ni  pas  moins  les  £;oui>ses  aux  niaiciiands.  Le 
baume  de  vanille  ne  parvient  jamais  en  Europe. 

Chacun  connail  l'odeur  exirènit  ment  '^u.'lve  (|ue  possède  la. 
vanille,  qui  est  une  des  plus  agiéables  et  des  plus  rccli-'icliees 
de  celles  que  I  on  possède  ;  elle  a  de  l'analogie  avec  reilt-  du  ben- 
join, du  styrax  et  autres  snbslanccs  appel.es  irru/^c?*.  Rluiray 
(  Jppar. ,  loin,  v  ,  p.  599  J  pnnend  (ju'elle  a  quel  jue  analogie 
avec  celle  de  la  fève  tunka  ,  qui  contient  aussi  de  l'at  ide  bea- 
20Ï que.  On  ne  sera  pas  peu  suipris  d'apprendie  qu'étant  vert, 
ce  fruit  ne  la  possède  pas,  et  (|ue  ce  n'est  (|u'au  moyen  d'une 
pre'paralion  particulière  qu'elle  se  cléveloppe  Aubles,  dans  ua 
Mémoire  sur  ce  sujet  insère  à  la  fin  du  tome  second,  p.  ^i  de 
ses  Plantes  de  la  Guyane  ,  indique  le  mode  suivi  par  les  na- 
turels de  ce  pays  pour  cette  préparation;  il  consiste  à  plonger 
les  fruits  assemblés  par  paquets,  pour  les  blanchir,  dans  l'tau 
bouillante,  et  à  les  suspendre  ensuite  à  l'air  pour  les  sécher; 
Je  lendemain  on  les  enduit  d'huile  (de  noix  d'acajou ,  suivant 
quehpies  auteurs)  avec  la  barbe  d'une  plume,  pour  qu'elles 
ne  se  dessèclien{  pas  trop  et  se  conservent  toujours  molles,  et; 
en  même  temps  pour  empêcher  les  insectes  de  les  atlacpier.  Ou 
lie  les  gousses  avec  un  fil  de  cotoFi  éga!eu)enl  imb.b'^  d'huile  , 
pour  les  maintenir  fermées  ,  et  afin  (jue  leur  pulpe  ne  s'écoule 
pas  au  dehors  ;  on  ne  peut  cependant  empêihtu  qu'il  ne  s'en 
perde  un  peu  ,  et  on  presse  uKine  l'extri-uiitc  de  la  silique 
pour  faire  sor'j'r  celle  qui  est  surabondante,  lorsqu'elle  est 
trop  licjuidc,  afin  (ju'clle  ne  la  lasse  pas  moisir.  Quand  ces 
fruits  ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  humidité,  ils 
se  défornicnt ,  se  rident,  et  dimiunenl  des  trois  quads  de 
leur  volume  ordinaire  ;  on  les  conserve  alors  dans  des  pots  , 
en  les  repassant  avant  dans  les  mains  enduites  d'huile,  et  on 
les  visite  de  temps  en  tem[)s  pour  observer  s'ils  ne  se  traient 
pas.  La  bonne  vanille  doit  êire  lourde,  molle  mais  pas  trop, 
bien  odorante  et  pas  sucrée;  les  siliques  les  plus  longues  sont 
estimées  les  meilleures,  sous  beaucoup  de  raison,  et  sont  d'un 
prix  plus  fort.  On  nous  envoie  ce  fruit  par  paquets  de  5o  ou 
de  100,  dans  des  petites  boîtes  de  plomb;  un  paquet  de  5o 
doit  peser  de  5  à  8  onces. 

11  paraît  qu'abandonnées  ii  elles-mêmes,  les  siiiqnes  delà  va- 
nille éprouvent  une  sorte  de  ferinen talion  tpii  développe  l'odeur 
qui  leur  est  propre  ;  rnaiscclte fermentation  altère  !e  finit ,  et  on 
préfère  la  pre'paralion  (jue  nous  venons  d'inditjuer,  etijni  a  du 
l'apport,  comme  le  remar(jue  Aublel,  avec  ie  proc(-dé  suivi 
pour  la  préparation  des  pruneaux  de  Touis ,  dj  Bri^nollai, 
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des  raisins  de  la  Ciotat .  elc.  Les  Mexicains  piëparent  leur 
vanille  par  fermentation  ,  mais  ils  l'arrêtent  à  temps  par  son 
immersion  dans  l'huile,  ou  par  son  onction  avec  ce  litjuide. 
Quant  au  phénomène  du  développement  de  l'arôme,  nous  le 
rentaïquons  dans  plusieurs  de  nos  fruits  dont  l'arôme  propre 
ne  se  manifeste  qu'à  leur  parfaite  matuiité  :  la  coriandre 
présente  mémo  un  phénomène  plus  singulier  encore;  car  elle 
répand  une  odeur  de  punaise  fort  désat^réablc  étant  fraîche, 
qui   se  change  en  un  arôme  très-agtéable  à  sa  dessiccation. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  L' Académie  des  sciences 
(année  in^o  ),  l'indication  des  variétés  de  vanille,  ainsi  (juc 
les  noms  donnés  à  ces  variétés  par  les  Espagnols  de  l'Améri- 
que; il  y  est  dit  qu'on  en  dislingue  de  trois  sortes  :  la  première 
appelée pow/?072a  ou  hora,  bouffie,  à  cause  de  ses  siliques  grosses 
et  courtes  j  la  deuxième  leg^  ley  ou  leq  ,  marchande  ,  qui  est  à 
siliques  longues,  et  qui  est  colle  que  l'on  préfère  dans  le  com- 
merce ;  et  la  troisième  simarouna  ,  bâtarde  ,  qui  a  les  siliques 
plus  petites  en  tous  sens.  M.  Banon  ,  pharmacien  de  la  marine 
royale ,  qui  revient  de  Caycnne ,  m'a  assuré  que  ces  variétés 
de  vanille  sont  produites  par  des  espèces  différentes. 

Actuellement  on  connaît  encore  ces  trois  qualités  de  vanille 
dans  le  commerce,  bien  qu'on  ne  leur  donne  plus  ces  noms  ; 
on  les  désigne  sous  les  épilhètes  de  grande  vanille  ,  petite 
vanille  et  de  grosse  vanille  ;  la  première  est  la  plus  estimée  , 
la  dernière  l'est  la  moins  ,  parce  qu'on  la  croit  sophistiquée 
{Trayez  vanillon).  Cette  drogue  nous  arrivait  autrefois  par 
l'Espagne,  et  maintenant  ce  sont  les  Américains  qui  en 
trafiquent:  il  en  entre  en  France,  année  ordinaire,  environ 
1  5oo  livres  pesant;  en  liioy  ,  il  en  est  entré  près  de  24^^"  livres, 
niais  on  en  a  réexporté  pour  d'autres  pays.  H  en  vient  actuel- 
lement fort  peu  ,  et  cette  substance  est  devenue  ,  à  cause  de  sa 
rareté,  d'un  prix  exhorbilant,  puisqu'elle  vaut  en  ce  moment 
3oo  fr.  la  livre. 

La  vanille  n'est  point  une  substance  facile  à  falsifier  ,  parce 
qu'on  ne  la  vend  qu'en  siliques  entières;  on  cherche  seulement 
à  leur  conserver  le  plus  de  mollesse  possible  pour  qu'elles  gar- 
dent du  poids  ;  on  tâche  de  l'accroître  en  les  imprégnant  d'huile 
et  de  matières  sucrées  :  aussi  celles  qui  sont  falsifiées  se  distin- 
guent-elles à  celte  dernière  saveur,  qui  leur  est  étrangère, 
quoique  celle  qui  leur  est  propre  soit  fort  peu  prononcée  et 
presque  nulle  .  car  ce  n'est  qu'à  la  longue  (ju'on  sent  dans  la 
bouche  un  peu  d'àcretc  en  les  mastiquant.  On  insinue  parfois 
des  matières  étrangères  dans  la  gousse  des  vanilles,  que  l'on 
recout  ou  colle  proprement.  La  vanille  serait  njoins  chère,  si 
l'on  pouvait  commodément  la  sophistiquer. 

On  a  cherché  à  cultiver  la  plante  qui  lôurnil  la  vanille, 
mais  nous  observerons  d'abord  que  de  tous  les  végétaux  cou- 
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nus,  ceux  Je  la  famille  des  oicliidJes  snnt  Ks  plus  rebelles  à 
la  tiatuialisalion,  ce  dont  nos  espèces  d'Europe  nous  fournis- 
seni  la  preuve;  car  elles  ne  peuvent  que  rarement  venir  datis 
nos  jardins ,  malgré  les  plus  grands  soins.  Aiiblet ,  dans  le  IMe- 
moire  cité,  donne  quelques  renseignemens  sur  la  cullure  de  l-i 
vanille  ;  il  conseille  d'en  semer  au  pied  de  quelques  grands  ar- 
bres ,  auprès  des  criques  d'eau  salce,  lieux  où  elle  se  plaît  sur- 
tout, dans  des  endroits  abrités  des  rayons  du  soleil  ;  mais  tout 
ce  qu'il  dit  est  théorique  ,  et  il  ne  menliomie  nullement  avoir 
essayé  cette  culture.  M.  le  docteur  Bally  a  vu  une  espèce  de 
vanille  cultivée  dans  le  jardin  botanique  du  Cap,  à  .Saint. -Do- 
mingue,  dont  le  fruit,  quoique  frais  ,  jjtésentail  un  peu  d'odeur, 
mais  il  ignore  si  c'était  l'espèce  officinale.  Au  surplus  ,  il  faur 
prendre  garde  de  confondre  l'odeur  de  la  fleur  qui  sent  mani- 
l'estemeut  la  vanille,  avec  celle  du  fruit  qui,  au  rapport  de 
tous  les  voyageurs,  ne  la  sent  pas  lorsqu'il  est  récent,  assertion 
que  M.  Bauon  vient  de  me  renouve>jr.  Une  preuve  que  la  cul- 
ture de  celle  plante  ne  peut  avoir  lieu  ,  c'est  la  rareté  de  la  va- 
nille dans  le  commerce  et  son  prix  excessif. 

La  composition  chimiaue  de  la  vanille  est  fort  peu  connue  , 
et  nous  manquons  d'une  «ualyse  moderne  complète  sur  ce  finit 
si  intéressant  parla  suavilé  de  son  odeur.  Elle  contient  de  l'a- 
cide benzoique,  qui  vient  même  effleurir  à  sa  surface,  comme 
nous  l'avons  dit.  On  en  relire,  par  la  dislillatiou  ,  une  luiile 
volatile  très- odoranle.  L'eau  et  l'alcool  peuvent  se  charger 
également  de  ses  principes  actifs.  Après  la  teinture  par  l'al- 
cool ,  le  -fruit  reste  sans  odeur. 

Emploi  de  la  vanille.  On  ne  fait ,  en  médecine  ,  qu'un  em- 
ploi fort  borné  de  cette  substance  ,  et  peut-être  est-ce  à  lorl.  Il 
en  est  peu  dans  la  matière  médicale  qui  possède  à  un  plus 
haut  degré  un  arôme  aussi  agréable  et  aussi  suave,  sans  qu'il 
soit  d'une  intensité  excessive  ;  nous  négligeons  trop  les  médi- 
camens  odorans, ,  dans  les(jucls  les  anciens  avaient  tant  de  con- 
fiance pour  le  traitement  des  affections  tristes,  mélancoliques, 
nerveuses,  qu'ils  employaient  ^our  réjouir  le  coeur,  forlifierie 
cerveau  et  la  /«emo/re,  expressions  par  lesquelles  ils  voulaient 
désigner  l'action  tonique  et  excitante  de  ces  agcns  su  rie  système 
nerveux  et  l'encéphale;  remarquonsqiielessubstanccs  odorantes 
seules  paraissent  avoir  une  action  spéciale  surces  parties,  en  tant 
qu'organes  sensitifs ,  et  sur  les  maladies  dont  elles  peuvent  être 
atleintes.  La  médecine  par  les  odeurs  est  trop  négligéecheznqus; 
les  Orientaux  ,  qui  sentent  tout  son  prix ,  en  font  un  usage  bien 
plus  fréquent  que  nous  ,  et  ils  ne  conçoivent  aucune  jouissance 
sans  y  associer  celles  qui  résultent  de  l'oifaction. 

Les  Anglais  riches,  chez  qui  les  n>aladies  hypochondriaqur. 
iont  plus  communes  que  chez  nous,  par  suite  de  l'abus  qu'ils 
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font  d'une  alitnenlalinn  trop  abondante  ,  et  peut-^tre  anssî  à^ 
cause  de  l'air  épais  el  binmeux  de  Jcui-  l^ays  ,  ont  employé  et 
loDl  encoie  us.ii^ode  la  v.Hii!!(;  d.ins  la  inclaiicolic,  la  tristesse, 
riiypocliondiic,  clc,  avec  quoi(jne  succès.  On  sait  la  pui$.«ance 
des  odeurs  pour  uotjs  iiispiier  niomentafiément  des  ido'cs  nou- 
velle^, changer  notre  état  actuel,  nous  lirrr  de  l'apathie  où  nous 
sonniies,  etc.  Il  n'rsl  doiic  pas  élonnatil  (jue  la  vanille  ail 
qutlijue  avantai];e  dans  ces  atïtctions.  Je  crois  que,  dans  ces 
maladies,  dont  la  nature  nous  es!  inconnue,  tnais  (|ui  ont  cer- 
tainemetit  Jeur  siéyo  d.ius  le  système  nerveux  ,  l'on  peut  ci;i- 
ployer  avec  efficacité  les  médicaniens  odoians. 

La  vanille  est. d'ailleurs  un  bon  tonique,  à  cause  des  subs- 


aclrves  a  d  autres  dJrangen)»'ns  de  même  nature  :  c  est  anisi 
qu'on  l'a  conseillée  dans  la  chlorose  ,  l'ainénorrhèe  ,  le  catar- 
llte  chronique,  la  Icuconht'e,  la  gonoriliée,  etc. 

Ou  a  cru  aussi  lui  reconnattte  d<'S  (juaiilés  excitantes,  ce 
qui  arrive  si  on  la  donne  à  dose  un  peu  toi  te;  c'est  d'après 
celte  idée  «ju'on  la  présent  pour  activer  la  nuuition,  anouien- 
ter  la  lianspiralion  ,  solliciter  récoulement  des  règles,  les  con- 
tractions de  l'utérus,  etc.,  etc. 

Mais  c'est  surtout  comme  nnlirodisiacjue  que  la  vanille  a 
cte  préconisée,  et  pins  d'une  lois  on  a  l'ait  usase  d:-  prépara- 
tions où  elle  entrait  pour  remplir  parliculiètentcnt  <cttc  in- 
tention. Cependant,  comme  le  remarque  M.  ie  docteur  Cham- 
bcret  (  Flor.  Me'd.  loin,  vi ,  p.  a/p  ),  la  vanille  ,  quelque  but 
qu'on  se  propose  en  en  faisant  usai!;e,  peut  avoir  des  inconvc- 
iiiens  chra  les  jcutx.s  qcns  ,  chez  les  siq-  ts  secs  ,  ardens  cl  lies- 
irritables,  disposés  luix  inflammations,  aux  hémorraiiies  ,  ou 
tour.'uenlés  par  des  maladies  de  la  peau  el  autres  iirit;itions 
Iiabiluelles. 

Au  surplus,  quelles  que  soient  les  propriétés  dt  la  vanil!e\ 
lions  ne  croyons  pas,  contradictoitenient  à  l'opinion  de  Linné 
{Aniœnil.  Acad,  tome  vu  ,  pag.  2J8),  (pi'clles  résident  dans 
les  senîences  innombrables  de  ce  végétal  ;  elles  nous  semblent 
être  contenues  dans  la  pulpe  vis(jueu8C  et  les  parois  charnues 
de  ce  fruit ,  qui  recèlent  ses  principes  élémentaires,  et- non 
«ans  les  graines  ,  qui  sont   sans  saveur  et  presque  sans  odeur. 

Mais  si  la  vatnlle,  comme  nous  h-  disions,  est  h  peu  près 
bannie  de  la  matière  médicale,  il  n'eu  est  p^s  de  même  do 
J'a.t  alimentaire,  où  l'on  eti  fait  au  contraire  ,  uji  assez  grand 
Vîai;'.'.  [,e  principe  lel  ic  plus  répandu  t"^t  corrmie  aromate  du  clio- 
eoijt,a53ocialiou  qui  nous  vient  des  .Mexicains,  d'après  Pomct, 
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On  la  mêle  b  celte  pâte,  pour  lui  donner  un  parfum  fort  rccherclto 
et  (?es([iiali{és  stomachiques  et  tsnlispasmodicjues  qui  nesotil  pas 
9ar)s  utilité  dans  quelques  cas.  On  fait  du  cliocoJat  à  la  va- 
nille ou  à  la  demi-vanille .,  c'f^sl-a-diic  (jw'ou  y  ajoute  uti  gros 
de  poudic  de  vanille  on  nu  demi  gros  par  livre,  î.es  personnes 
épuisées  par  de  longs  \<  ù.ios  ,  des  Uialadies  clironiqucs  ,  la  pri- 
vation de  bonne  nourriture,  etc.,  se  trouvent  fort  bien  de  ce 
chocolat  ,  qui  les  fortifie  ,  leur  rend  la  digestion  meilleure,  et 
permet  que  la  niilrilion  se  lasse  plus  exactement.  Lorsque 
le  chocolat  ne  contient  pas  de  vanille,  on  l'appelle  chocolat 
devante  , nom  qui  n'est  exact  tjuesicet  aliment  est  donné  dans 
les  cas  où  quelque  iiritation  ne  permet  pas  de  lui  associer  la 
vanille. 

Les  fabricans  de  liqueurs  font  c'galenient  un  emploi  assea 
étendu  de  cette  subsiiiiicc,  (ju'ils  remplacent  parfois  p:'.r  le 
styrax  ,  qu-i  est  bien  moins  cher,  mais  moins  agréable:  Us  ea 
composent  des  crèmes  ^  des  huiles^  des  esprits^  fort  estimés 
des  goiMmels,  et  qui  peuvent  être  utiles  pour  faciliter  les  di- 
gestions après  des  repas  trop  copieux.  Les  limonadiers  en  fa- 
briquant du  punch ,  des  içiaces ,  des  sorbets  ,  etc.  ;  les  cuisiniers 
en  mettent  dans  les  gâteaux  ,  en  aromatisent  leurs  crênics,  divers 
mets  ,  etc. 

On  emploie  la  vntiiile  à  la  dose  de  quelques  grains  si  on  la 
prend  seule  ,  comme  de  deu^x  h  six  tjrains  :  rarement  on 
i 'emploie  ainsi  ;  c'est  toujours  associée  à  quelque  autre  subs- 
tance fiu'oa  eu  prend  j  et  alors  il  faut  tâcher  qu'elle  n'entre 
que  pour  cette  proportion  dans  chaque  dose  du  méianuc. 

La.  mollesse  du  fruit  <!e  la  vanille  ne  permet  pas  de  s'cu 
servir  commodément;  on  est  obligé  de  le  réduire  en  poudre, 
ce  à  (pioi  l'on  ne  parviendrait  pas  si  on  n'y  ajoutait  une  autre 
substance  qui  ait  la  pvopritté  d'absorber  son  humidité  sura- 
bondante ;  on  y  mêle  ciiu{  à  six  fois  son  poids  de  sucre  ou  de 
cassonnade  sèche,  dans  le  mortier  où  on  la  pile;  en  liicu- 
fant  on  mêle  les  deux  substances  et  on  p:isse  au  travers  d'uti 
tamis  a  claire-voie.  On  met  cette  poudre  dasis  un  flacon  qur; 
l'on  bouche  bien,  niais  il  faut  n'en  préparer  (\ii(i  pour  le  îje-^ 
soin;  car  elle  s'altète  plus  ainsi  mixlionuee  qu'entière.  C'est  W 
le  mélaiige  dont  on  se  sert  pour  l'usage  ,  et  dont  on  jncl ,  pav 
exemple,  uii  gros  par  livre  de  chucohil,  etc.,  etc. 

AUBLET ,  Observations  snr  la  natoro  de  la  vaniilc,  la  manière  du  la  ciiltivt.  r t 
les'inoyms  rie  la  pré[)aiur  pour  la  rendre  c(imineic.'i!;ic. 

Ce  uavail   se  iiouve  i  la   fin  du   scccr.d  voluu-.c  des  PLifites   de    Li 

Guyane jrancmsK  de  cci  anteur,  p.  77. 

ViBEv,   Dis  vt^gélaux  txlia'aiu  l'oïk-m-  «le  vanille  mi  canlenaîvt  de  l'aii'îu 

|iOi!/.'ii:jiu',  avec  (!t's  Cf)ii4i<lcra!ious  de  maiicre  iiu'dicate  {Joiini.  de  i>liiiirn  , 

t.   \  I,  p.  .'^91),  !*dii«,   1810. 

L'iJU'vfu:  i^iuccùanscc- a;Uiogua  des  piaules  qui ,  suivaui  raci-^-  ue  scuk::: 
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nullement  la  vanille  :  je  citerai  entre  antres  Vhypnum  crispiim,  VIiolcus 
odùraLus ,  hfahiim  ou  fuham,  V'orchii  hijolia,  \ecarduui  nutans,  etc., 
dans  les<|uels  il  m'est  invpussiblede  reconnaître  celte  odeur  suave.  (  mÉrat  ) 

VANILLON,  s.  ni.  Oti  nous  apporte  sous  ce  nom  du 
Brésil ,  depuis  (|uclqufs  années  .  de  f^rosscs  siliques  de  vanille 
rjui  paraissent  être  comme  coufiies  dans  un  liquide  oléa^^ineui 
et  sucre  ,  ce  qui  explique  leur  volume.  Effoclivemeul ,  leur 
mollesse  est  bien  plus  grande,  leur  odeur  bien  plus  faible 
que  celles  de  la  vanille  ordinaire;  elles  sentent  le  tamarin  ou 
le  pruneau  Cermenlé ,  et  leur  saveur  leur  est  assez  analogue 
aussi.  La  longueur  de  ce  fruit  est  la  même  que  celle  de  la  belle 
vanille  ,  mais  il  est  toujours  quatre  fois  plus  large,  plus  épais 
et  plus  pesant  ;  il  me  paraît  être  le  résultat  d'une  sophis- 
tication particulière,  et  son  prix  doit  être  de  beaucoup  moins 
élevé  que  celui  de  l'espèce  ordinaire.  M.  Banon  ,  phajmacien 
de  la  marine  déjà  cité  à  l'article  ^>a/^^7/e,  m'a  dit  que  le  vanillon 
était  le  fruit  délaché"par  les  singes  qui  en  sont  très-friands, 
rt  confits  dans  un  mélange  de  sirop  et  de  baume  de  Tolu. 
Peut-être  est-ce  là  la  variété  que  les  Espagnols  de  l'Amérique 
appellent  pompona  ou  hora,  souflée,et  qui  était  peu  estimée 
dans  le  commerce;  et  celle  que  M.  deLamarck  indiquait  dans  le 
premier  volume  de  l'Encyclopédie  (  p.  67;  ) ,  sous  le  nom  de 
vanille  du  Meocique.  Au  surplus,  il  y  a  lieu  de  présumer  que 
si  elle  n'appartient  pas  au  vanilla  aromatica  de  Swarlz ,  ce 
qui  n'est  guère  probable,  bien  qu'on  manque  de  renseignemens 
certains  à  cet  égard,  elle  doit  être  le  fruit  d'une  espèce  très-voi- 
sine ou  même  d'une  simple  variété.  La  faiblesse  de  son  arôme 
a  empêché  jusqu'ici  de  s'en  servir  en  médecine  :  les  parfumeurs 
l'emploient. 

M.  Labarraque  ,  pharmacien  distingué  de  Paris  ,  qui  m'a 
procuré  un  échantillon  de  celte  vanille,  a  inséré  une  note  sur 
ce  sujet  dans  le  Journal  général  de  médecine ,  tome  lxxvi  ; 
il  a  de  pi  us  demandé  des  renseignemens  au  Brésil  sur  son  compte, 
qui  nous  mettront  à  même  de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
cette  substance,  /^o/ez  vanille.  (méràt) 

VANNECOUllT  (eau  minérale  de)  ,  village  h  droite  de 
la  Haute-Seille,  à  une  lieue  et  demie  de  Château-Salins  et 
deux  de  Morhanges.  Les  eaux  minérales  sont  froides;  on  les  croit 
martiales.  (  «•  ^0 

VAPEUR  (  physique  médicale  )  ,  s,  f.  Toutes  les  subs- 
tances liquides,  ei  même  les  solides ,  peuvent  accidentelle- 
ment être  converties  en  fluides  élastiques  ,  et  lorsqu'elles 
sont  dans  cet  état,  afin  de  ne  pas  les  confondre  avec  les  gaz 
pcrmancns ,  on  les  nomme  vapeurs.  L'action  cxpansive  du 
calorique  est  la  puissance  qui  détermine  ce  changement  d'état  ; 
mais  pour  l'opérer,  il  faut  une  température  qui,  suivant  la 
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nature  des  corps ,  doit  être  plus  ou  moins  cleve'c;  ainsi  l'eau 
sous  la  pression  habituelle  de  l'atreiosphèie  (0,-^6  mètre) ,  de- 
vient rapidement  fluide,  aëri forme  ,  ou  ,  ce  (|ui  revient  au 
même  ,  entre  en  ëbuUition  à  cent  degrés  du  thermomètre  centi- 
grade. L'alcool  concentré  éprouve  une  semblable  transforma- 
tion à  soixante-dix-liuil  degrés.  L'acide  sulfurique  demande 
une  température  de  trois  cent  dix  degrés,  et  le  mercure,  qui 
à  cet  égard  semble  être  le  plus  réfractaire  des  liquides,  ea 
exige  trois  cent  quarante-neuf.  Quant  aux  solides  ,  lorsqu'on 
les  chauffe  suffisamment,  ils  se  fondent  d'abord,  puis  à  une 
température  plus  haute  et  variable  pour  chacun  d'eux  ,  ils  se 
résolvent  en  vapeurs.  Néanmoins  il  y  en  a  ,  et  le  camphre  est 
de  ce  nombre,  qui  se  volatilisent  sans  auparavant  devenir 
liquides. 

Indépendamment  des  vapeurs  abondantes  que  fournissent  les 
liquides  parvenus  au  terme  de  leur  ébullition,  à  des  tempéra- 
tures plus  basses,  ils  subissent  un  changement  analogue  qui 
'  s'opère  lentement  et  n'est  pas  accompagné  de  celte  agitation 
qui  constitue  le  bouillonnement.  On  donne  à  celle  production 
de  vapeur  le  nom  d'es/aporatioUf  ce  qui  sert  à  la  distinguer 
de  la  première,  que  l'on  nomme  vaporisation.  Dans  l'un  et 
•  l'autre  cas  ,  le  fluide  aériforme  que  l'on  obtient  est  exactement 
le  même  ;  seulement  sa  force  élastique  est  ditférente  el  d'autant 
plus  faible,  que  la  température  qui  lui  donne  naissance  est 
moins  élevée. 

Longtemps  on  avait  pensé  que  l'air ,  à  raison  de  sa  faculté 
dissolvante,  était  la  cause  de  l'évaporalion ,  et  celte  idée  pa- 
raissait d'autant  plus  probable,  que  l'on  voyait  un  liquide 
disparaître  avec  plus  de  rapidité  ii  mesure  qu'il  était  exposé 
à  l'influence  d'un  air  plus  agité}  mais  des  recherches  plus 
exactes  ont  prouvé  que  le  milieu  environnant  n'exerce  à  cet 
égard  aucune  action  ,  qu'il  tend  au  contraire  à  ralentir  l'ova- 
poration,et  que  dans  un  espacedonné,  vide  ou  rempli  d'un  gaz 
-  quelconque  insoluble  dans  l'eau  ,  la  quantité  de  ce  liquide  qui 
se  vaporise  à  égalité  de  température,  est  toujours  rigoureuse- 
ment la  même. 

Quelle  que  soit  la  nature  d'un  corps  ,  du  moment  ou  il  est 
parvenu  à  l'état  de  fluidité  élastique  ,  ses  propriétés  physiques 
ne  diffèrent  plus  de  celles  qui  caiaclérisentces  sortes  de  subs- 
tances; comme  elles  il  cède  à  l'influence  des  diverses  causes  qui 
peuvent  modifier  leur  volume.  Ainsi  il  devient  compressible 
et  dilatable  Tp-jLt  l'action  des  puissances  mécarii<|ucs  ;  rarescible 
et  condenaable  par  celle  du  calorique.  Néanmoins  la  compres- 
sion el  le  refroidissement  d'une  vapeur  ne  peuvent  opérer  entre 
ses  particules  qu'un  rapprochement  limité  et  au-delà  duquel 
elle  redevient  liquide  j  \x  moins  que  l'on  ne  cherche  à  établir 
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une  sorte  de  compcnsalîon ,  dans  le  prcniîer  cas ,  c«  élevant  Sa 
tempcratute,  et  dans  le  second,  en  angunSnlanl  i'cspuce  qui 
lu  contient.  Or  ,  les  rcciiciclics  <■<:  M.  Dallon  sur  la  force  élas- 
tiijtu;  dos  vapenrs,  relies  de  M.  Gay-Lussac  sur  leur  densité  et 
iur  la  loi  de  leur  dilatation  par  la  chaleur,  fournissent  toutes 
les  doiMJc'esdont  on  p(uî. avoir  besoin  pour  rcsoudie  la  plupait 
«les  (^ui-stions  rclalives  à  celle  classe  de  corps,  et  déjà  aux 
mots  manomèln;  (t.  xxx  ,  p.  Ôiq)  et  météorologie  (i.  xxxiil, 
page  i56  )  ,  nous  avons  cité  les  exemples  qui  nous  ont  paru 
les  pins  propres  a  montrer  l'usage  que  l'on  doit  faire  dos  résul- 
tats auxquels  ont  éfc  conduits  ces  deux  physiciens,  rcsullats 
dont  les  développemens  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  ouvrage 
spécial  de  physique.  ("•  «'  "*■■) 

vAiEURs  (  bains  de).  Le  savant  auteur  de  l'article  bain  de 
ce  Diclionaire  u  traité,  rtiais  sommairement  ,  des  effets  sur 
Je  ci>rps  de  l'homine  de  l'eau  réduite  c"  vapeuis,  son  cadie 
ne  comportant  pas  plus  de  détails.  Un  article  spécial  était  des- 
tîné  à  présenter  l'histoire  complelte  de  ces  bains,  si  utiles  sous 
Je  ra{)port  hygiénique,  si  renommés  cliez  les  peuples  de  l'auli- 
«piité,  et  non  moins  en  honneur  de  nos  jours,  comme  un 
moyen  de  guérison  puissant  de  plusieurs  maladies.  Les  diffé- 
lenlcs  espèces  de  vapeurs  naturelles  ,ailificielles  ,  sèches,  hu- 
mides ,  d'ej(»  seule  ou  chargée  de  subslatices  médicamenteuses, 
les  modes  divers  de  leur  administration  ,  leurs  elfet»  physio- 
logiques ,  leur  emploi  lhériipeuli([ue  :  l'examen  crïlique  des 
appaieiis  qui  ont  elé  inventés  pour  les  mettie  et  les  maintenir 
«n  contact  avec  la  peau  et  quelques  membranes  muqueuses, 
tel  est  l'objet  de  cet  article. 

1 .®  Opinion  dea  anciens  et  des  modernes  sut  les  bains  de 
vapeurs.  Les  Grecs  connaissaient  l'utilité  des  bains  de  vapeurs, 
quoiqu'ils  en  lissent  peu  d'usage  conjnic  remède;  la  plupart 
des  malades  qui  Cijnsullaient  les  oracles  n'obunaient  wne  ré- 
ponse qu'après  avoir  été  soumis  ii  l'action  de  ce  moyen.  Il  ne 
parait  pits  que  ieuv:^  médecins  aient  fait  vaporiser  des  substances 
niédicarnenleuses  dans  le  calorique,  ou  les  aient  fait  dissoudre 
dans  l'eau  réduite  en  vapeurs  ,  pour  en  c()nq)oser  des  bains. 
L'une  ries  parties  pruicipales  du  système  d'éducation  des  an- 
ciens était  le  développement  de  la  force  physique  du  corps  ; 
ils  i!C  négligcaienl  rien  pour  le*  favoriser  et  apportaient  une 
attention  parlicuMère  à  élever  de  concert  les  orgaiies  locomo- 
teurs et  ceux  de  l'intelligence.  Des.bains  publics  étaient  places 
aup-.ès  des  lieux  de  leurs  exercices. 

Viirnvea  fait  connaître  avec  beaucoup  de  détails  la  cons- 
Iruclion  des  bains  des  Grecs  et  des  Romains.  Pline,  et  apiès  la 
renaissance  des  Iclîrcs ,  l^aurenl  Joubert,  André  Bacciue ,  Mer- 
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ciirîalîs,  Savonarola ,  le  père  Monlfaucon,  nous  onl  donné 
tle  précieuses  lumières  sur  la  dcsciiptiof  do  ces  mjignifitjucs 
édilices  (  l'^ojez  bain  ,  nmc  ii ,  pag.  621  ).  Ou  \oit  dans  leiiis 
desciiptions  que  les  Roir.aiiis  faisaient  un  faraud  usage  des 
etuves  sèches  et  humides  ,  mais  loujours  comme  nioyen  iivgié- 
tii({ue.  Les  médecins  yiecs  qui  exeiçaienl  à  Rome  l'uil  de  f^uerir 
ignoraient  les  avaiil:i;^e>  desb;d(i.s  de  vapeurs  dans  le  irailtineiit 
de  plusieurs  ph!r:;niasies  de  la  peati  ,  des  niembranes  mu- 
queuses ,  du  syslcine  musculaire,  filjutiX  ,  elc.  ;  rien  au  moins, 
dans  les  éctils  qu'ils  nous  onl  lègues,  ne  fait  soupçonner  cpi'ils 
îlienl  connu  'a  puissance  de  cet  a::Gnt  lhi;rapcnijque. 

Les  médecins  du  niojfU  àiie,  i\in  cnr  fait  une  mention  spé- 
ciale d»'S  bains  de  vapeurs,  tels  q»ie  Jean  Doridus  ,  Meughus 
Blanchellus  ,  B.iccius,  etc.,  répètent  sur  les  éluves  sèches  et 
humides,  ce  qu'et»  oui  dit  les  Grecs  el  les  ilomaiuS;  ilsenire- 
tiennent  leurs  lecteurs  des  usages  de  l'anliquilc,  et  non  des 
effets  physiologicjues  el  thérapeulitjues  de  l'eau  réduite  en  va- 
peurs ;  ils  se  montrent  érudits  mais  peu  jaloux  de  demander 
à  rexpérieiice  des  lumières  nouvelles,  des  données  positives 
sur  les  avantages  el  'fs  inconvéniens  des  bains  tie  vapeurs. 

Presf[ue  mus  les  peuples  font  usaj^e  des  bains  de  vapeurs, 
mais  d'une  mamcre  différente  suivant  le  ciimai  qu'ils  b.b  lent 
et  le  besoin  qu'ils  en  onl.  Les  habitans  des  coiiuées  les  plus 
rapprochées  du  pôle,  les  GroëuîandaiS,  les  Esquimaux  ,  les 
NorAvégiens ,  les  Sam-  u-d(-s  ,  etc. ,  cr.  u-sent  un  trou  dans  la 
lerre  ,  y  plucenl  des  caillons,  rougis  au  feu,"  et  s'y  plongent 
jusqu'au  cou.  Les  Russes  et  les  Fiiilandais  qui  u'empf  i- m  «jue 
ce  qui  est  rigoureusement  uécp'^'^aire  à  l'eifet  qu  ils  veulent 
produite,  se  servent  d'étuves  simules  el  grossieics  fcrleinent 
echauffées  au  moyen  de  l'eau  cjne  l'on  ji  lie  -«ur  d<>-  pitres 
i'ougies  au  feu;  ils  augmentent  encore  l'action  de  I,  vapiur 
Iitmiide  par  l'usage  de  tories  fiiclions  pratujuees  sur  1  .nk  'a 
peau.  Le->  bains  orienlaux  au  conliaiie  som  des  éd  ficts  super- 
bes, Irès-vasles,  décorés  avec  louie  la  mk  i^n  fi  ence  pc  .virde,  et 
où  l'on  a  prodigué  lout  ce  que  le  luxe  eifr''i,e  dcï  i,sial,;ueb  a 
pu  inventer  de  plus  voluptueux. 

Les  premiers  n'usent  des  bains  de  v;<peurs  que  p»;i!r  la  con- 
servation de  leur  santé  ou  la  guérison  de  U'ois  «naus  ,  lundis 
<(uo  les  seconds  sont  altins  d.iiir.  les  leur?  pai  le  plojs.T  et 
l'oisiveté.  Aussi  en  Turqu-e,  en  li^yple,  dans  ks  Indes,  saijt- 
ils  plus  fié([uenlcs  p3i  bîs  femmes  ;jue  par  les  hontînes. 

De  l'eau  léduile  en  vapeurs  tombant  sur  des  cailloas  b:i\- 
lans ,  une  poigriée  de  jeuiics  pousses  de  bouleau  ,  d.?  la  n(.ij,cî 
ou  de  l'eau  à  la  gl  ico,  (juoiquefois  un  verre  de  iiqjeurj  spin 
tueuses,  suïisenl  aux  habitans  du  INi^sii  ,  l.rndis  qu'une  multi- 
tude de  chaaibies  plus  ou  moins  échauLfocs,  de  vaste»  bassins, 
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de  lûagniiiqucs  salons ,  des  lapis ,  des  coussins,  des  cosme'tiques 
odoiiferans,  des  parfums  de  loule  espèce,  des  lils  de  repos, 
le  café ,  les  soibcls,  de  nombreux  esclaves,  etc.,  satisfont  à 
peine  la  voluptueuse  indolence  des  Orientaux.  Un  exercice 
vigoureux  en  plein  air  rétablit  l'équilibre  des  fonctions  des 
uns,  et  répartit  également  les  forces  de  la  vie  ;  les  autres  ont 
besoin  de  repos,  d'onctions  et  prinripalementdu  massage,  qui 
est  pour  ainsi  dire  le  seul  exercice  auquel  its  se  livrent. 

Dans  le  milieu  du  dernier  siècle,  les  Européens  faisaient 
encore  généralement  usage  des  bains  d'étuves  ou  des  bains  géné- 
raux de  vapeurs  humides  :  on  s'étonne  avec  d'autant  plus  de 
raison  qu'ils  y  aient  renoncé,  que  de  tous  leshabitans  du  globe 
ils  sont  les  plus  exposés  aux  maladies  qui  réclament  le  plus 
impérieusement  l'usage  de  ce  moyen.  En  effet ,  on  ne  voit  nulle 
pirt  autant  de  maladies  de  la  peau  ,  d'affections  rhumatis- 
males,  de  catarrhes  chroniques  ,  et  enfin  de  maladies  occasion- 
nées par  le  trouble  des  fonctions  de  l'organe  cut-né ,  que  dans 
liiS  plaines  brumeuses  de  la  Hollande  ,  de  la  France,  de  l'Allc- 
magnc,  principalement  dans  les  sites  exposés  au  nord  et  à 
l'ouest,  dans  les  lieux  bas  et  humides,  sur  le  bord  des  lacs, 
des  étangs,  des  marais  et  des  rivières. 

De  tous  les  Européens  des  climats  tempérés,  les  Anglais  sont 
les  seuls  qui  aient  constamment  reconnu  les  avantages  des  bains 
généraux  de  vapeurs  ,  aussi  n'en  ont-ils  jamais  abandonné 
l'usage.  Depuis  quelques  années,  ils  ont  acquis  en  France  et  ," 
en  Italie  une  nouvelle  faveur,  on  les  y  emploie  comme  uu 
remède  précieux  ,  et  c'est  principalement  sous  ce  rapport  essen- 
tiel qu'il  existe  une  grande  différence  entre  les  bains  des  anciens, 
des  Russes,  de  la  plupart  des  Orientaux  modernes,  et  ceux  des 
Anî>lais  ,  des  Français  et  des  Italiens  de  nos  jours:  ceux-là 
sont  employés  spécialement  pour  entretenir  les  forces  ou  comme 
une  occupation  agréable,  ceux-ci  comme  moyen  auxiliaire 
ou  principal  de  guérison  de  plusieurs  maladies.  Le  sol  vol- 
canique de  rilalie  exhale  dans  quchjues  parties  de  ce  beau 
pays,  des  vapeurs  sulfureuses  ou  chargée?  d'autres  piin- 
cipcs  ,  et  présentent  ainsi  aux  besoins  des  malades  des  bains 
de  vapeuis  médicinales  naturelles.  Un  médecin  distingué  , 
M.  Faul  Assalini ,  vient  de  donner  à  son  pays  un  ouvrage 
important  qui  lui  manquait  -,  il  a  publié  un  travail  fort  étendu 
sur  les  bains  de  vapeurs  cl  sur  les  fumigations  avec  les  subs- 
tances amnjouiacales  et  balsamiques  ,  sulfureuses  et  niercu- 
riclles. 

L'invention  des  appareils  funtigaloires  par  encaissement  re- 
monte au  16''  siècle.  Glauber  est  le  premier  qui  ait  imaginé 
une  machine  propre  à  administrer  jusqu'au  cou  les  vapeurs 
mercuritlksj  elle  eut  dans  le  temps  beaucoup  de  vogue,  mais 
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les  nombreux  accidens  cfui  résultèrent  de  son  emploi  la  fiient 
bientôt  rejeter.  Luli>uelte,  chirurgien  de  Veisaiilos,  fil,  en 
i^'jO,  des  elforls  mailieureux  pour  reinellrc  en  honneur  la 
méthode  de  traiter  les  maladies  vf-iiérienne*  par  lis  fumiga- 
tions; il  proposai  cet  effet  une  boîte  presc[ue  aus'-i  defeclui  use 
que  celle  deGlauber,  et  ijui  ne  larda  pas  à  subir  le  même 
sort.  MM.  Tenon,  Claude,  Tijaire  ,  etc.,  ont  successivement 
invente  des  apj)arcils  plus  ou  moins  recommandabics. 

On  lit  dans  l'ailicle  hnin  de  rEncycli>[Midie  iHelliodif[uc  , 
la  description  tmp  ^-uccuide  de  ceux  établis  dans  rhôpiiai  de 
Nottirighain  en  Ant^Ti.  leiie ,  pour  le  traitement  des  alleclicns 
rhumatismales.  Les  Français,  qui  ne  le  cétlent  en  rien  aux 
auttes  peuples  comme  inventeurs  ,  se  laissent  trop  facilement 
vaincre  par  des  dilllcultc's  que  leur  vivacité  naturelle  leur 
présente  comme  insu,  rnontabi  s,  nniis  chez  eux  un  moyen  unie 
n'est  jamais  perdu  :  en  i8»4i  M.  Gales,  ex-pharmac  icu  de 
l'hôpital  Suint-Louis,  essaya,  comme  l'avait  depuis  longtemps 
conseillé  J.-F.  Frank,  l'emploi  du  soufie  en  vapeur  dans  le 
traitement  de  qielques  afft'Ct;on$  cmanées;  il  crul  pouvoir 
éviter  les  inconv' niens  atlaché^  an  y.  ncedé  dont  il  faisait  usage 
en  se  servant  d'une  machine  seniblable  ;>  celle  de  Laluiielte, 
et  ses  ti  nlatives  turent  infrurtu;  uses.  M;.m5  nous  étions  dans  le 
19*  siècle,  et  l'on  ne  crut  pas  dtvoir  abandonner  de  nouveau 
un  mnycn  <jui  promettait  de  si  grands  avantages  ,  sans  faire 
quelques  eftorispour  en  faciliter  l'usage.  i\I.  Darcet  ■^'en  occupa, 
et  bientôt  plusieuis  appareils,  beaucoup  plus  commodes  que 
ceux  d»-  ses  devajicieis,  offrirent  i  l'humaniié  de  nombreuses 
ressources  rentre  une  foule  de  n;aux.  L'année  suivante  ,  nous 
avons  pjoposé  un  appareil  Houveau  qui  u  été  décrit  fort 
en  détail  dans  un  livre  (pii  a  ]>i)ur  titre  :  Essai  sur  raùwdia- 
triijue  ou  Médecine  par  les  vapeuc'i  ^\xn\o\.\n-^.°^L,y(>n  ibU). 

I..a  plupart  des  vilf  s  un  peu  .considérables  de  l.i  Frarjce  et 
même  de  l'Europe  poNsedetii  maiîilenant  des  appaieils  fumi- 
gatoires  et  de-s  eluves  hnmiili^j  les  bains  de  vapeurs  font 
cha(|ue  jour  des  coa(|uètes  nouvelles.  Instiuits  par  Tobseiva- 
tion  ,  plusieurs  médecins  ont  reconnu  ((u'ils  réussissaient  dans 
d'autres  maladies  (pic  la  gale  et  quelques  dartres,  «ju'on  pou- 
vait les  composer  avec  toutes  les  substances  susceptibles  de  se 
vap'uiser  ;  notre  expérience  nous  a  d»*ja  depuis  long-temps 
convaincu  de  cette  vcrite.  Nous' avons  tait  usage  des  banis  et 
des  douehes  de  vapeuis  dans  un  grand  nombre  de  cas  diffé- 
rens  ;  nous  avons  publie  les  résuîi  ils  di;  noire  pratique  dans 
le  livre  cité  préceilemment ,  ipii  nous  a  valu  des  critiques  fon- 
dées et  des  repcoches  injustes.  Ui;e  partie  des  observations  qui 
y  sont  consignées  sont  iucomplcttes,  cl  nous  oui  été  roinmuni- 
66.  53 
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<(uées;  el  loin  de  les  rejeter,  ce  <]ue  nous  eussions  peut-êlre  dà 
faire,  nous  les  avons  préférées  aux  nôtres  propres,  par  la  seule 
raison  qu'elles  étaient  le  fruit  de  l'expérience  d'autrui.  Mais 
avons-nous  fait  des  baius  de  vapeurs  un  spécifique  universel? 
Non  ,  sans  doute.  «  M.  Rapou,  a  dit  le  docteur  Gilibcrt  au  nom 
»  de  la  société  de  médecine  de  Lyon  ,  a  perfectionné  ce  moyen 
M  thérapeutique  (  les  bains  de  vapeurs)  ,  et  cependant  il  ne 
))  présente  point  sa  méthode  comme  une  panacée,  il  n'en  fait 
j)  point  un  système  exclusif  qui  doive  Tcmporler  dans  tous  les 
i)  cas  sur  d'autres  méthodes  dont  l'utilité  est  également  con- 
«  sacrée  par  l'expérience  et  la  raison,  mais  il  pense  qu'elle 
i)  doit  être  mise  au  rang  des  plus  efficaces,  et  que  dans  beau- 
3)  coup  de  maladies,  et  notamment  dans  les  affections  chroni- 
i)  ques  de  la  peau  et  des  muscles  ,  elle  mérite  incontestable- 
i)  ment  la  préférence.  Quel  est  le  médecin  de  bonne  foi ,  et 
:»  cherchant  la  vérité  dans  le  seul  intérêt  de  l'humanité  ,  qui 
»  puisse  être  d'un  avis  différent  ?» 

1°.  Des  différentes  espèces  de  vapeurs.  Elles  sont  naturelles 
ou  artificielies.  Les  vapeurs  naturelles  s'élèvent  de  la  surface 
des  eaux  thermales  et  varient  comme  elles,  suivant  la  nature 
des  principes  qu'elles  contiennent,  leur  température,  etc. 

Les  vapeurs  artificielles  sont  sèches  ou  humides.  Le  gaz  ou 
]a  fumée  que  produit  en  brûlant  une  substance  médicamenteuse 
solide  qu'on  aura  préalablement  concassée  ou  réduite  en  pou- 
dre, constitue  ce  qu'on  entend  par -yo^eur  .vèr/je  ;  elle  offre  des 
diflcrcnces  remarquables  suivant  que  le  corps  ([ui  la  produit 
a  été  projeté  sur  une  plaque  de  fer  incandescente  ou  échauffée 
à  un  moindre  degré.  Les  parties  combustibles  sont  brûlées  ou 
se  réduiserjt  en  flamme  ,  ou  bien  une  partie  des  principes  qui 
auraient  été  délruils  par  la  combustion  ,  s'exhale  en  vapeurs. 
Dans  l'un  el  l'autre  cas,  il  se  forme  des  composés  nouveaux, 
qu'il  est  essentiel  de  connaître  et  dont  nous  avions  l'intention 
de  parler  sous  le  litre  d^  apprécia  lion  chimique  des  vapeurs. 
Mais  comme  nous  répéterions  en  grande  partie  ce  qui  a  été  dit 
à  ce  sujet  dans  Varùcle  fumigation  de  ce  Dictionairc ,  nous 
jugeons  plus  convenable  d'y  renvoyer. 

La  vapeur  humide  est  le  résultai  de  la  vaporisation  d'un 
.fluide  par  le  calorique ,  soit  qu'on  le  fasse  tomber  goutte  » 
goutte  sur  une  plaque  de  métal  ou  autre  corps  non  combus- 
tible,  échauffé  a  une  certaine  température,  soit  qu'on  le  ré- 
duise a  cet  état  pur  l'ébullition.  On  emploie  le  premier  procédé 
lorsqu'on  veut  administrer  en  vapeur  un  médicament  liquide, 
mais  nous  avons  constamment  recours  au  second  pour  obtenir 
la  vapeur  aqueuse,  qui  peut  fournir  à  elle  seule  la  matière  du 
bain  ou   de  la  fumigation  ;  nous  la  nommons  alors   vaf>eur 
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simple^  et  vapeur  co/wpo^ee lorsqu'elle  conlienl  quel(fncs  pria- 
cipes  de  certaines  substances  qu'on  aura  soumise»  à  son  aclion. 

Des  substances  cjuon  peut  administrer  sous  forme  de  vapeur. 
On  peut  composer  les  fumigations  de  toutes  les  substances  sus- 
ceptibles de  se  dissoudre  en  totalité  ou  enpartie  dans  l'eau  réduite 
en  vapeuîou  de  se  vaporiser  dans  le  calorique.  Celles  ({ue  nous 
avons  le  plus  communément  employées  et  dont  nous  avons  rv- 
tiré  le  plus  d'avantage,  sont  le  vin  ,  le  vinaigre,  l'alcool,  les 
plantes  et  autres  substances  aromatiques,  emménagogues  ,  vi- 
reuses,  sédatives ,  telles  que  les  baies  de  genièvre  ,  la  menthe  ,  la 
lavande,  l'absinthe,  l'armoise,  les  têtes  de  pavots ,  les  teuillcs 
«le  morelle  ,  les  fleurs  de  tilleuls ,  de  cofiuelicots  ,  le  benjoin  , 
la  myrrhe,  l'assafœtida,  le  musc,  lecastoréum  ,  lecamphre  ,  l'o- 
pium, l'ammornaque,  l'oxyde  de  zinc,  l'oxyde  d'arsenic,  etc., 
mais  particulièrement  le  succin  ,  le  soufre  et  ses  dittérentcs 
préparations,  le  sulfure  rouge  et  le  sous-chlorure  de  mercure, 
et  le  gaz  hydrogène  sulfuré.  On  peut  administrer  une  seule  de 
ces  substances  ,  les  combiner  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
ou  en  employer  successivement  plusieurs,  suivant  les  indica- 
tions qu'on  se  propose  de  remplir. 

Des  divers  Diodes  d administrer  les  vapeurs.  Le  corps  peut 
être  tout  à  fait  enveloppé  dans  la  vapeur,  y  être  plongé  eu 
plus  ou  moins  grande  partie,  ou  la  recevoir  sur  un  point  dé- 
terminé de  sa  surface,  ce  qui  constitue  trois  modes  différens 
d'administrer  les  vapeurs  :  i".  sous  ibrnie  de  bains  généraux 
ou  d'étuve,  2°.  par  encaissement,  et  S'*,  sous  forme  de  douches. 
Pour  les  vapeurs  sèches  isolées,  c'est-à-dire  sans  mélange  de 
vapeur  humide  ,  qui  sont  toujours  plus  ou  moins  nuisibles  k 
la  respiration ,  le  second  mode  d'application  est  le  seul  qu'on 
puisse  mettre  en  usage. 

1".  Bains  généraux  ou  d'étuves.  Ils  consistent  à  introduire 
dans  un  cabinet  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  vapeurs 
par  différens  procédés  que  nous  ferons  connaître,  et  à  y  placer 
les  personnes  qu'on  veut  soumettre  à  son  action  sur  une  sorte 
de  lit  à  la  manière  des  Orientaux  et  des  Egyptiens  ,  sur  uii 
gradin  plus  ou  moins  élevé,  suivant  la  méthode  des  Pousses  et 
ties  peuples  du  Nord,  ou  sur  un  siège  ordinaire,  cti-mic  le 
pratiquent  encore  aujourd'hui  les  Anglais.  On  les  y  laisse 
pendant  un  certain  temps  et  à  une  température  plus  ou  moins 
îiaMlc  ,  suivant  l'elfel  qu'on  veut  produire;  on  emploie  ou  non 
à  diverses  reprises  ou  pendant  toute  la  durée  des  bains,  cer- 
tains moyens  auxiliaires,  tels  que  le  massage,  les  frictions, etc. , 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Dans  le  bain  d'étuve  on  respire 
la  vapeur  ;  aussi  ne  peut-on  administrer  ainsi  que  les  vapeurs 
simples  ou  composées  de  substances  qui  n'aient  sur  le  poumon 
aucune  atiiou  irrilanlt.  A  une  tenipcralurc  égale,  on  éprouve 
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une  chaleur  beaucoup  plus  foile  que  dans  le  bain  par  encais- 
scmcul.  Les  bains  généraux  ou  d'eluves,  dont  on  faisait  autre- 
fois un  si  fréquent  usage  ,  ont  clé  abandonnés  en  France  préci- 
«émenl  dans  le  temps  où  on  a  renoncé  aux.  autres  exercices  les 
plus  salutaires  pour  augmenter  la  force  et  l'agililé  du  corps  , 
tels  que  le  mail ,  la  course  ,  la  paume  ,  le  ballon  ,  etc. 

2°.  Bains  par  encaissement.  On  est  rentcrmé  en  totalité , 
la  face  exceptée,  jusqu'au  cuu,  jus({u'au  milieu  du  corps,  et 
l'on  peut  môme  ne  plonger  qu'un  seul  membre  dans  une  sorte 
de  boîie  qui  reçoit  la  vapeur  de  différentes  manières,  suivant 
les  procédés  qu'on  emploie.  On  est  assis  sur  un  siège  (jui  s'élève 
ou  s'abaisse  a  volonté;  l'on  reste  ainsi  pendant  un  temps  dé- 
Icrinino  soumis  à  l'aclion  de  la  vapeur,  et  ii  une  température 
indi(juée  par  un  thermomètre  fixe  au  haut  de  la  boîie,  et  dont 
la  boule  pioètre  dans  l'intérieur,  li.i  le  malade  respirant  l'air 
almospiiéiique  ,  on  peut  former  la  fumigation  des  vapeuis  les 
plus  cxcilanlcs  et  les  plus  expansibles  sans  crainte  d'irriter  les 
poumons,  à  moins  que,  par  un  vice  de  couslruclion  de  l'ap- 
pareil, elles  ne  s'échappent  à  travers  les  joints  ou  les  ouvertures 
de  la  caisse.  Ce  mode  d'administrer  les  vapeurs  est  te  plus 
usité,  c'est  aussi  celui  qui  est  le  plus  généralement  utile  dans 
la  plnpaii  des  cas  qui  réclament  l'usage  de  ce  moyen  théra- 
peutique. Quoitjue  depuis  plus  de  deux  siècles  on  ait  présenté 
tous  les  avantages  qu'on  pou.vail  retirer  en  médecine  des  bains 
de  vapeurs  par  encaissement,  ce  n'est  <jue  de  nos  jouis  (ju'on 
est  parvenu  a  les  administrer  sans  dangers  pour  les  personnes 
qui  en  font  usage;  jusque  la  on  n'avait  fait  que  d'inutiles  et 
de  vaines  teniatives. 

3^.  Douches  de  vapeurs.  Cka  doit  entendre  par  cette  espèce 
de  douches,  une  colonne  de  vapeur  dirigée  à  la  faveur  d'un 
tuyau  duquel  elle  s'élance  avec  beaucoup  de  vitesse  et  une 
SOI  te  de  percussion  ,  sur  une  partie  quelconque  du  corps.  Cette 
colt)nne  de  vapeur  est  déterminée  par  le  calibre  du  syphon 
qu'on  lîxe  au  bout  du  tuyau  au(|uel  on  peut  substituer  une 
pomme  d'arrosoir  de  différenle  forme.  Les  douches  de  vapeurs 
doivent  être  placées  au  nombre  des  puissans  secours  de  l'art. 
Certai-ï^s  atlections  qui  résistent  opiniâtrement  aux  autres 
moyens,  cèdent  souvent  avec  facilite  à  l'action  de  la  douche. 
Ne  doit-on  pas  justement  s'étonner  qu'elles  aient  été  négligées 
au  point  qu'il  n'en  soit  pas  même  question  dans  les  princi- 
paux ouvrages  de  matièi-e  médicale,  et  que  la  plupart  des 
médecins  n'en  aient  aucune  idée  !  L'usage  de  ce  moyen  ne  re- 
monte qu'à  la  fin  du  dernier  siècle  ,  et  encore  ne  l'employait- 
on  d'abord  que  d'une  manière  très-imparfaite.  On  peut  com- 
poser la  vapeur  de  la  doucî.ie  de  toutes  les  substances  suscep- 
tibles de  s'y  dissoudre  ou  de  lui  fournir  quelques  principes. 
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m.  Des  effets  physiologicjues  des  différentes  espèces  de 
vapeurs.  Us  dilfèient  suivant  que  les  vapeurs  sont  huinidos 
ou  sèclit'S,  qu'elles  envelopper.1  tout  le  corps  ou  qu'une  pailio 
sculeint'iil  est  oxposce  à  leur  action ,  qu'elles  sont  simples  ou 
compusées  ,  et  suivant  les  dispositions  individuelles.  Mais  le 
caloricjiif  étant  le  principal  agent  des  vapeurs,  les  effets 
qu'elles  deteiuiirient  sur  l'cconoinie  sont  surtout  relatifs  à  leur 
tenipctalure.  Afin  de  mieux  apprécier  ces  effets*  nous  nous 
sotnnics  soumis  à  l'action  du  calorique  seul,  à  celle  dos  dif- 
fcrenU'S  espèces  de  vapeurs  et  à  leurs  divers  modes  d'applica- 
tion ;  nous  les  avons  également  étudies  avec  soin  sur  un  grand 
nombre  de  personnes;  aussi  ce  que  nous  avons  à  dire  dans 
cette  section  est-J  l<>  le'sultal  de  notrc.propre  expérience. 

Dei  ejfets  phy.^iûlogiqucs  du  calorique.  N'ayant  pas  d'('luve 
sèche  à  notre  disposition,  nous  nous  somnu;s  servi  d'un  de 
nos  appareils  par  encaissenunt ,  dont  nous  avons  fait  boucher 
l'ouverture  dans  laquelle  s'engage  le  cou  du  malade  pur  ua 
châssis  vilré,  et  dans  leqiiel  nous  avons  place  un  thermomètre 
à  double  échelle  centigrade  de  Rèaumur,.  et  un  hygromètre  de 
])e  Saussure.  Nous  avons  fait  le  plus  Soigneusement  qu'il  nous 
à  èle  possible,  depuis  tr(Mite  degrés  de  température  juscju'à 
soixante  dix  ,  une  foule  d'expériences  dont  les  résuUals  ne 
sont  pas  sans  quelcjue  intérêt,  tnais  que  h  s  bornes  que  nous 
nous  sommes  prescrites  ne  nous  permetieiit  pas  de  rapporter 
ici.  D'ailleurs,  l'usage  des  éiuves  sèches  étant  généralement 
abandonné,  nous  parlerons  seulement  des  effets  du  calorique 
sur  le  corps  de  la  personne  soumise  à  son  action  ,  respirant 
l'air  atmosphérique.  Renfermé  jusqu'au  cou  dans  un  appareil 
chauffé  à  quarante  degrés  Réaumur,  la  chaleur  est  à  peine 
sensible;  cependant  la  peau  s'échauffe,  le  visage  se  colore  lé- 
gèrement ,  le  pouls  devient  un  peu  plus  fréquent  et  plus  plein  ; 
au  bout  d'un  certain  temps,  utie  douce  ftioiieur  se  mani- 
feste, mais,  le  plus  souvent  ,  après  une  heure  de  séjour  dans 
le  bain  ,  la  peau  n'est  pas  même  humectée.  C'est  cette  ten)pé- 
ralui>e,  au  moins  pour  les  vapeurs  sèches,  qui  nous  a  paru  le 
plus  favoiable  à  l'absorption.  A  cin(jnanle  degrés,  la  chaleur 
cstassez  vive,  mais  très-supportable,  la  peau  sVchauffe  promp- 
tement,  et  s'il  existe  quehjue  écorchure ,  quelque  boulon,  en 
y  éprouve  une  cuisson  plus  on  moins  forte;  les  fluides  affluent 
à  la  surlace;  les  ciiculatioiis  ^éaéiale  et  capillaire  sont  acti- 
vées ;  la  peau  s'injecte, -se  gonfle,  ainsi  que  le  (issu  cellulaire 
sons-cutané;  le  pouls  est  fort  et  acjcéhre;  la  face  est  rouge  et 
animée,  et  enfin  la  transpiration  s'établit.  Elle  devient,  ajuès 
ce  bain,  plus  abondante,  pourvu  touî<  fois  qu'elle  soit  lav'o- 
risee  par  !c  séjour  dans  le  lit,  par  Ks  couveiiures  dont  on  s'en- 
veloppe, ou  par  quelques  boissons  tièdes.  C'est  ii  celle  lempé- 
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rature  que  les  bains  secs  sonl  le  plus  souvent  adminîstre's ,  soit 
(ju'on  emploie  le  calorique  seul  ou  qu'on  lui  associe  quelque 
vapeur,  lorsqu'on  veut  légèrement  exciter  les  propriétés  vi- 
tales de  la  peau,  activer  ses  fonctions  ou  ap;ir  sympathique- 
rueut  sur  quei(jue  organe  profond.  Le  premier  effet  qu'on 
«prouve  en  enli^nt  dans  une  caisse  chauffée  de  soixante  à 
soixante-cinq  degrés,  est  une  sorte  de  crispation  ,  de  resserre- 
ment de  la  peau  ,  auquel  succède  une  cuisson,  un  prurit  in- 
commode sur  pres(jue  tout  le  corps,  mais  surtout  au  haut  de 
Ja  poitrine,  autour  de  l'ombilic  et  au  scrotum,  qui  se  con- 
tracte vivepient;  le  cœur  bat  avec  plus  ou  moins  de  violence; 
]a  respiration  est  gênée  ;  on  a  la  tête  lourde,  embarrassée;  il 
semble  qu'un  bandeau  vous  serre  le  front  avec  beaucoup  de 
l'orce.  ftlais  les  organes  profonds  réagissent  bientôt,  et  à  ces 
phénomènes,  qui  sont  le  résultat  d'une  sorte  de  mouvement 
de  surprise,  de  concenlralion,  succèdent  plus  ou  moins promp- 
lement  ceux  que  nous  allons  indiquer.  La  peau  est  brûlante, 
le  pouls  a  doublé  de  vitesse;  les  artères  temporales  battent 
avec  force;  les  veines  du  front  sont  plus  ou  moins  gonflées; 
une  sueur  abondante  se  manifeste  sur  toutes  les  parties  du 
corps  ,  et  principalement  à  lalête  ;  la  bouche  est  sèche  et  la  soif 
«[uelquefois  très-vive.  On  éprouve  le  plus  souvent  une  sorte  de 
céphalalgie  ou  pesanteur  de  tête,  qui  ,  ainsi  que  la  sueur,  per- 
siste quelques  heures  après  le  bain,  dont  il  ne  serait  pas  pru- 
dent de  prolonger  la  durée  au-delà  de  vingt  h  trente  minutes. 
Cette  température  est  plus  favorable  k  l'exhalation  qu'à  l'ab- 
sorption ;  nous  ne  croyons  pas  même  que  celte  dernière  puisse 
avoir  lieu,  et  si  Ion  ajoute  quelque  vapeur  sèche  au  calori- 
<fue  ,  ce  ne  pexit  être  que  pour  augmenter  son  action  excitante. 
De  tels  bains  ne  peuvent  convenir  que  lorsqu'on  veut  déter- 
miner une  puissante  dérivation  au  dehors,  lorsqu'on  veut 
fortement  stimuler  le  système  musculaire,  etc. 

Les  efiéts  physiologiques  du  calorique  sont  d'autant  plus 
nombreux  et  plus  intenses ,  qu'on  aura  été  exposé  à  une  chaleur 
])]us  vive ,  à  nîoins  cependant  (ju'on  y  ait  été  conduit  par  di  - 
grés.  Alors  le  corps  semble  s'y  habituer,  et  l'on  peut  ainsi 
supporter  une  température  irès-élevée,  qui ,  sans  celte  précau- 
tion, pourrait  occasioner  des  accidcns  graves.  Nous  avons  vu 
des  personnes  monter  insensiblement  de  quarante  jusqu'à 
soixante  et  soixante-dix  degrés,  sans  en  être  incommodées,  et 
qui  ce*,  tainement  ri'y  auraient  pu  résister  longtemps  ou  s'en  se- 
raient mal  trouvées  ,  si  ou  les  (.'ùi soumises  tout  à  coup  à  l'aclion 
d'une  aussi  forte  chaleur.  11  est  rare  d'ailleurs  (ju'on  soit 
obligé  d'aller  au-delà  de  cin<ju»nte  à  soixante  degrés;  cela 
n'arrive  (jue  chez  certains  individus,  el  dans  quehjues  cas  nù 
il  convient  de  pioduire  une  excilalion  tièi-vive,  uncsoiie  d« 
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fluxion  générale  sur  toute  la  peau,  et  encore  croyons-nous 
préférable  de  les  délermiucr  par  d'autres  moyens.  Los  effets  de 
la  chaleur  sèche  sont  encore  ,  à  température  égale  ,  en  raison 
de  l'étendue  de  la  prau  qui  est  exposée  à  son  action.  Lorsqu'on 
n'y  est  plongé  que  j(is([u'à  la  ceinture,  la  sueur  se  manifeste 
également  sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  quelquefois  même 
plus  promptement  sur  celles  qui  ne  sont  point  renferiKecs 
dans  la  boîte;  cl  à  une  température  très-éleve'ê-,  on  n'a  pas  à 
craindre  les  accidens  <jui  peuvent  résulter  du  refoulement  «iii 
sang  à  la  tête.  Les  circulations  générale  et  capillaire  ,  les  pro- 
priétés vitales,  les  fonctions  de  la  peau  ,  sont  également  stimu- 
lées. Le  bain  à  mi -corps  est  toujours  préférabie,  lorsqu'on  a 
affaire  à  un  tempérament  sanguin,  h  une  personne  irritable  , 
ou  lors(ju'on  ne  veut  agir  que  sur  ies  parties  inférieures. 

La  chaleur'  est  d'autant  moins  sensible  sur  le  corps  ,  que  les 
molécules  des  substances  au  moyen  desquelles  on  r.-.pplicjue 
sont  plus  raréfiées  ou  offrent  moins  de  contact.  A-ussi  est-ce 
pour  cela  que  le  calorique  de  l'eau  réduite  en  vapeur  ou  à 
l'état  liquide,  à  un  même  degré  de  température,  produisent 
des  effets  bien  différens.  Dans  le  premier,  à  quarante  degrés  la 
peau  s'échauffe  légèrement,  une  douce  moiteur  se  manifeste; 
dans  la  vapeur  humide  on  éprouve  une  chaleur  beaucoup  plus 
forte,  mais  qu'on  supporte  cependant  avec  facilité,  tandis  que 
la  plupart  des  hommes  pourraient  rester  à  peine  quelques  mi- 
nutes dans  un  bain  liquide  à  ce  même  degré  de  chaleur.  Mal- 
gré cela  la  vapeur,  même  à  une  température  moins  élevée  , 
provoque  plutôt  la  transpiration  que  le  bain  liquide  ,  et  cet 
effet  persiste  beaucoup  plus  longtemps.  Ce  phénomène  dépend 
sans  doute  de  ce  que,  dans  le  bain  d'eau,  le  milieu  où  l'on  se 
trouve  étant  huit  cent  cinquante  fois  plus  pesant  que  l'air  at- 
mosphérique, exerce  sur  la  peau  une  pression  remarquable  ,  et 
produit  un  resserrement  et  une  concentration  à  l'intérieur  ,  au 
lieu  que  l'eau  réduite  en  vapeur,  occupant  un  espace  dix  sept 
mille  fois  plus  étendu  (ju'iî  son  état  de  condensation  ,  dilate  l'air  , 
le  rend  plus  léger  en  le  raréfiant ,  et  diminue  d'autant  la  pres- 
sion qu'il  exerce  sur  ce  corps.  Elle  porte  au  dehors,  produit  un 
mouvement  du  centre  à  la  circonfjrence,  une  sorte  de  raré- 
faction, d'épanouissement  du  tissu  cellulaire  et  de  la  peau  sur 
la([ucile  les  fluides  se  dirigent,  et  qui  se  trouve  conséqucm- 
mcnt  dans  l'étal  le  plus  convenable  à  l'exercice  de  ses  loue- 
lions. 

Des  effets  physiologiques  des  bains  généraux  de  vapeurs 
ou  des  étuves  humides.  Dans  les  buins  gétieraux  de  vapeurs, 
administrés  de  vingt-sept  à  trente-trois  degrés  ,  la  chaleur  est 
légèrement  augmentée,  la  peau  se  couvre  d'une  t.ouce  rosée, 
qui  est  le  résultat  de  la  coudeusatiou  de  la  vanci  r,  elle  se  ra- 
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mollit ,  semble  s'épanouir,  se  gonfle  sensiblement,  ainsi  que  le 
lissij  ceUiilain;  sous-jaccul  ,  cl  une  'egèro  (raiispiratiou  s'établit 
sut  loul  lec'ups.  Le  pouls  est  un  piu  plus  accéléré  el  plus 
plein,  la  respiration  plus  fréquente  sans  être  laborieuse j  Ja 
persKiiiie  éprouve  une  légère  propension  au  sonuneil ,  cl  un 
seiuinienl  <le  quietuile  et  ili-  bun-çtre  indicible.  Ce  sentiment 
se  prolonge  au-delà  du  bain,  au  sortir  du(]uel  on  se  sent  dé- 
Jassc,  calme,  ratraîchi ,  plu>  di>;pos  et  plus  léger.  Toutes  les 
lonciions  s'exercent  avec  plus  d'aisance  et  de  régularité  ;  il 
semble  (|u'il  existe  plus  d'harmonie  entre  les  divers  organes,  et 
que  les  l'oices  vitales  soient  mieux  reparties.  En  général  ,  l'ap- 
pétit est  augmenté,  el  la  peau  plus  sensible  aux  impressions  du 
tVoid.  Ce  deru'er  effet  na  pas  lieu  au  'uoins  imniédiatement  à 
la  suite  des  bains  de  vapeurs  Irès-cbauds.  A  ce  degré  <Je  dia- 
leur,  la  vapt-ui  buniid'^>  et  simple  agit  comme  calmante  ,  et  lini- 
rail  pai  allaiblir  si  l'on  en  continuait  pendant  iong'fmps 
]  Usage  Nous  devons  cependant  obstnver  que  les  temnies  tur- 
ques cl  ej^yptienues  prennent  habituellement  doux  ou  trois  fois 
par  semaines ,  cl  le  plus  souvent  tous  les  jours,  un  bain  de 
va;teurs,  dont  elles  prolongent  la  durée  pendant  plusieurs 
heures,  sans  éprouver  jamais  Je  aicindrc  inconvéniei.t,  et 
même  les  esclaves  qui  les  soignent  et  qui  vivent  constamment 
dans  la  vapeur,  n'en  paraissent  point  incommodées.  Enlie 
bcauc  lup  d'autres  observations  qui  nous  sont  propres,  nous 
pouvons  citera  ce  sujet  celle  d'un  enfant  de  quatre  ans  ,  affecté 
depuis  un  an  d'un  état  fébrile  cjui  l'avait  réduit  à  une 
faiblesse  extrême,  et  que  nous  avons  guéii  par  le  seul  usage 
longtemps  continué  des  bains  de  vapeurs  humides  simples.  11 
a  pris,  pendant  quarante  jours  de  suite  ,  sans  aucune  interrup- 
tion, une  fumigation  de  cette  nature,  d'au  moins  une  heure 
de  duxic  <  liarune ,  et,  loin  de  s'ulfaiblir ,  il  acquérait  chaque 
jour  plus  de  force  et  de  vigueur. 

Savary,  pemiant  son  séjour  en  Egypte,  ayant  ])lusieurs  fois 
fait  usage  des  bains  de  vapeurs,  est  celui  de  tous  les  auteurs 
modernes  (jui  trace,  d'après  sa  propre  expérience  ,  le  tableau 
le  plus  vif,  le  plus  animé  et  le  plus  conq)lel  de  leurs  effets 
innuédiats.  et  Sorti  d'une  éluve  où  l'on  était  environné  d'un 
brouillard  chaud  et  humide,  et  où  la  sueur  ruisselait  de  tous 
les  membre^,  liau'^porlé  dans  un  appartement  spacieux, et  ou- 
vert à  l'air  extérieur,  la  poitrine  se  dilate,  et  l'on  respire 
avi'c  volupté.  Parfaitem'iit  massé  et  connne  régénéré,  on  sent 
un  bien  aise  univtrs'el.  f^e  sang  coule  avec  facilité,  et  l'on  se 
sent  d('t;aj;é  d'un  poids  énorme.  On  ('prouve  une  souplesse  , 
une  légèreté  jusqu'alors  incotmne.  II  semble  qu'on  vient  de 
jiaîtie  et  qu'on  vit  pour  la  première  f  >is.  Un  sentiment  vif  de 
l'cxislence  se  répand  jusqu'aux  cxlréuiilcs   du  corps ,  etc.  » 


(  Lettres  sur  VEgyple  ).  L't'lal  de  calme  et  de  bicrî-êlrc  géné- 
ral que  font  éprouver  les  bains  do  vapeurs,  les  ont  fait  icgai- 
dcr  par  tous  les  peuples  qui  en  ont  fait  et  qui  en  font  encore 
aujourd'liui  usage,  conimeune  des  plus  douces  juuissauces  de 
la  vie. 

Dans  le  bain  d'étuve  à  une  température  de  h-ente-lrois  à 
quarante  degrés,  la  peau  rougit,  sa  cludeiir  augmente  ;  elle 
devient,  ainsi  que  le  tissu  crilulaire  eitérieur,  dans  un  état 
de  turgescence  et  de  gonflement  icmaïquable.  Les  mcmbies,  et 
notamment  les  doigts,  ont  sensiblen.eul  augmenté  de  volume. 
Les  muscles  perdent  momentanément  leur  éueigie,  aussi  est- 
on  incapable  de  seirer  un  pelii  objet  avec  force.  Le  visage  est 
rouge  et  très-animé.  I>e  pouls  ,  dans  un  élalf  iebrile,  bal  avec 
plus  ou  moins  de  force  et  de  violence;  les  vaisseaux  de  la  tête 
sont  gonflés;  la  respiration  est  précipitée  et  diliicile;  une 
sueur  abondante  coule  de  toute  part,  et  une  soif  plus  ou. 
moins  vive  se  manifeste.  Ces  phénomènes  dif.'ercnt  d'inierisilé 
et  persistent  plus  ou  moins  après  l'action  du  bain,  suivinit  son 
degré  de  chaleur ,  sa  durée,  et  les  circonslai.ce.<;  iniimment 
variées  dans  lesquelles  on  se  trouve.  Ces  bains  sont  immédia- 
tement cxcitans  ,  principalement  si  la  transpiialion  ne  se  pro- 
longe guèie  au-delà  de  leur  durée,  ou  que  l'on  emploie  quel- 
ques moyens  pour  Tarrèler,  tels  que  les  ontlinns  avec  les 
corps  gras ,  le  savon  ,  etc.  Mais  si  Vou  en  conliiiue  liop  long- 
temps l'usage,  ils  ne  peuvciit  agir  autrement  qu'en  atlaiblis- 
sanl. 

EJfeis  physiologiques  des  bains  de  vapeurs  humides  par  en- 
caissement. Lorsque  le  corps  est  pl'.Mg<'  dans  la  vojHur  jus- 
qu'au cou  ,  les  phénomènes  difl'èreni  peu  de  ceux  que  déter- 
mine le  bain  géfiéral,  surtout  si  la  i-t'uipéialure  n'est  jias  élevée 
au-delà  de  trente  à  li ente-cinq  degrés.  Stuh ment  étant  i en- 
fermé dans  un  plus  petit  es[)ace  et  respirant  l'air  extérieur,  la 
chaleur  est  plus  également  répandue,  et  la  transpiration  s'éta- 
blit plus  régulière;nent  -ur  tout  le  corps.  La  rougeur  du  vi- 
sage est  moins  consid-rable  ,  et  1 1  respiration  naturelle.  Mais 
lorsque  la  lempérature  est  beauc!)np  [dus  élevée  et  cju'on  n'y 
a  point  été  coiiuuit  par  degrés  ,  la  vapeur  alors,  excepté  Je 
rcsseirement  ,  la  concentration  de  la  peau,  l'état  d'érétismc 
et  d'asiriclion ,  les  bal?emens  précipites  du  cœur,  la  concen- 
tration momentanée  du  pouis  ,  délermih'e  tous  les  effets  de  la 
chaleur  sèche,  mais  ils  persistent  moins  longtemps  après  son 
action.  Dans  le  bain  jusqu'au  tnilieu  du  corpj,  on  peut,  sans 
le  moindre  risque,  élever  la  chaicur  autant  qu'on  le  désire;  il 
est  rarctjue  la  tète  s'emb;trrasse  ,  et  la  respiration  ir<'.st  jamais 
troublée;  les  parties  qui  sont  renfermées  dans  la  caisse  sont 
colorées,   mais   la  sueur  n'est  pas  moins  abondante  sur  celle? 
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qui  sont  au  dehors  et  qu'on  aura  eu  le  soin  d'envelopper  de 
linges  ou  de  couvertures.  Ces  bains  agissent  comme  dérivatifs 
dans  les  affections  des  parties  supérieures,  ainsi  que  ceux  d'un 
seul  membre,  dont  les  effets  sont  pureuient  locaux  et  se  rap- 
prochent de  ceux  de  la  douche. 

Il  semblerait  qu'au  sortir  d'un  bain  de  vapeur  à  une  tem- 
pérature assez  élevée,  on  dût  être  sensible  à  l'action  du  moin- 
dre froid,  mais  l'expérience  prouve  qu'après  une  vive  excita- 
tion qui  double  la  vie  en  accélérant  de  beaucoup  la  circulation 
généraK',  et  lorsque  ce  mouvement  de  réaction  du  centre  à  la 
circonférence  est  fortement  établi ,  on  peut  s'exposer  à  un  froid 
lrès-rij;oureux  sans  éprouver  d'impressions  pénibles  ni  la 
moindre  incommodité.  C'est  par  celte  raison  que  les  Russes  se 
plongent  impunément  dans  l'eau  à  la  glace,  ou  se  roulent 
dans  la  neige  en  sortant  d'une  étuve  de  quarante  à  soixante 
degrés.  L'espèce  de  fluxion  que  détermine  sur  la  peau  ,  l'action 
de  la  vapeur  à  celte  température,  principalemeni  si  le  bain  a 
clé  précédé  ou  suivi  de  frictions,  dure  plusieurs  heures  en 
s'aflaiblissanl  graduellement,  de  sorte  que  l'impression  du 
Iroid  est  d'autant  moins  sensible  qu'on  eu  est  sorti  depuis 
moins  de  temps.  Il  nous  est  toujours  arrivé ,  en  sortant  des 
bains  de  vapeurs  pris  en  hiver,  de  nous  exposer  k  l'aciion  de 
l'air  froid  ,  non-seulement  sans  peine,  mais  encore  avec  plai- 
sir, et  une  sorte  de  jouissance  comparable  à  celle  quêtait 
éprouver  un  vent  frais  au  milieu  d'un  jour  brûlant.  11  nous  a 
aussi  constamment  fallu  diminuer  le  poids  de  nos  vêtemens,  et 
pendant  la  nuit  suivante  le  nombre  de  nos  couvertures.  Les 
aspersions  d'eau  froide  cl  les  frictions  avec  la  neige  ou  la 
glace  que  pratiquent  les  Russes  augmentent  encore  l'excita- 
lion  cutanée.  Nous  retirons  de  l'emploi  local  de  celte  méthode 
perturbatrice  les  plus  heureux  ellets  daiis  tous  les  cas  où  il  faut 
imprimer  à  une  partie  ou  à  un  organe  malade  de  vives  se- 
cousses pour  changer  ou  accroître  son  mode  de  sensibilité  ou 
activer  ses  fonctions.  Ces  transitions  brusques  du  chaud  au 
froid  ,  ces  alternatives  d'épanouissement  et  de  resserrement , 
d'action  et  de  réaction,  réveillent  la  nature,  icgulaiisenl  ses 
inouvemens,  et  appellent  les  forces  de  la  vie  sur  les  parties  où 
on  les  détermine. 

OuUe  ces  effets  locaux  et  sympathiques,  les  vapeurs  hu- 
mides s'insinuent  dans  le  corps  par  les  extrémités  béantes  des 
vaisseaux  inhalans  qui  s'ouVrent  à  sa  surface,  excitent  leurs 
tuniques,  augn:.;nlenl  le  mouvement  des  liquides  et  la  sou- 
plesse des  organes.  Elles  provoquent  bien  plus  prbmplement 
la  transpiration  que  le  calori([ue  seul  ou  uni  aux  vapeurs  sc- 
ellés, mais  cette  exhalation  est ,  toutes  clioses  égales  d'ailleurs  , 
beaucoup  moins  abondante,  et  persiste  moins  longtemps  apiès 
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i'aclion  du  bain.  Ces  effets  sont  encore  singulièrement  modi- 
fiés par  les  substances  médicamenteuses  qu'ils  tiennent  en  dis- 
solution. A  une  douce  température,  les  vapeurs  mucilagi- 
iieuses  sont  plus  adoucissatites ,  plus  relàcliantes  ;  les  aroma- 
liqups  excitent  légèrement  la  peau  et  les  muscles  ;  celles  qu'on 
aura  char^^ées  de  quel([ues-uns  des  principes  des  plantes  séda- 
tives ,  telles  que  le  tilleul ,  la  morelle,  les  têtes  de  pavots,  les 
fleurs  de  coquelicots,  etc.,  agissent  sur  le  système  nerveux 
comme  caïmans,  et  augmentent  la  propension  au  sommeil. 
Les  vapeurs  humides  peuvent  s'unir  aux  vapeurs  sèclies  et  k 
celles  résultantes  de  la  vaporisation  de  certains  niédicamcus  li- 
quides ;  les  effets  qu'elles  déterminent  alors  soat  dus  en  grande 
partie  à  l'action  de  ces  dernières. 

Des  ejfels  physiologiques  des  vapeurs  sèches.  La  vapeur  du 
soufre  ajoule  singulièrement  k  la  propriété  siimulanle  du  ca- 
lorique. Elle  produit  le  plus  souvent  une  rougeur  générale  oa 
par  plaques  disséminéessur  diverses  régions  ,  etnotamment  k  la 
poitrnie,  du  prurit,  delà  démangeaison,  principalement  au  scro- 
tum cl  dans  les  parties  où  la  peau  a  le  plus  de  finesse  et  de  sensibi- 
lité ;  une  éruption  de  petits  boulons  irrégulièrement  répandus 
à  sa  surface,  etc.  Eile  agit  particulièrement  sur  l'organe  exté- 
rieur dont  eile  augmente  Ténergie  vitale  et  active  conséquem- 
raent  les  fonctions.  Unie  k  la  vapeur  humide,  elle  est  moins 
expansible  et  peut  s'administrer  k  plus  haute  dose.  Elle  n'irrite 
pas  aussi  vivement  la  peau,    la  pénètre   davantage,   et  doit 
être   plus  facilement  absorbée,    puisque  ses  effets  ultérieurs  , 
dans  les  affections  cutanées  ou  autres  maladies  qui  réclament 
l'usage  du  soufre  ,  sont  plus  avantageux  et  plus  pronipts.  Nous 
n'avons  jamais  observé  l'atonie,  et  môme  la  plus  légère  dimi- 
nution de  force  succéder  à   l'emploi  même  longtemps  conti- 
nué des  vapeurs  soufrées  sèclies  ou  humides.  L'effet  contraire 
nous  a  souvent  obligé  de  les  suspendre  ou  de  les  alterner  avec 
les  vapeurs  émollieutes  ou  les  bains  d'eau  tiède.   Nous  conce- 
vons (jue  l'état  de  violence  et  d'irritation  dans  lequel  se  trouve 
la  peau,  exoosée  k  une  chaleur  sèche  trcs-élevée,  augmentée 
encore  par  I'aclion  stimulante  du  soufre  en  vapeur,  finisse, 
s'il  est  irc'quemmenl  renouvelé ,    par  diminuer  les  forces  du 
système  musculaire,  par  déterminer  un  état  de  maigreur  cl  un 
affaiblissement  général,   par  sillonner,   durcir,   crisper  l'or- 
gane cutané  ou  produire  d'autres  effets  non  moins  fâcheux  ; 
mais  nous  sommes  bien  convaincus  que   les  fumigations  sbu- 
Irées,  surtout  humides,   administrées  k  une  température  mo- 
dérée et  avec  les  précautions  convenables,  et  quelque  pro- 
longé qu'en  soil  l'nsoge,  n'auront  jantais  de  pareils  résultais. 
A  la  suite  des  buius  de  vapeurs  suliureuscs  sèches  ou  humides  , 
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l'épidcrme  de  la  plante  des  pieds  et  de  la  paume  des  mains ^ 
noircit,  tombe  et  se  rtnouvtsllc  au  bout  d'ut)  ceitain  temps. 

Il  nous  semble  qu'on  aurait  dû  attribuer  tous  les  iucouve'- 
niens  juslcmeiil  reproches  aux  vapeurs  mercurielles ,  à  Tim- 
perfcclion  des  |jiocc'iJés  dont  on  faisait  usage,  car  aujourd'hui 
que  nos  appareils  l'imit^aloires  laissent  peu  à  désirer,  ce  mode 
(l'adminislrer  le  meicuic  est  peut-cUc  un  des  plus  sîiis  el  des 
plus  commodes,  il  mérite  au  moins  de  fixer  l'attention  des 
])raliciens.  Nous  pouvons  assurer  avoir  obtenu  de  cetle  mé- 
thode les  pliis  grands  avantages  dans  des  cas  où  toutes  les  au- 
tres avaient  échoué,  et  jamais  nous  ne  lui  avons  vu  détermi- 
ner aucun  des  accidens  qu'on  lui  a  attribués,  tels  (ju'altéra- 
tiou  des  gencives,  cli*ite  des  dents ,  coli(jue,  diarrhée,  toux, 
asthme,  phthisie,  etc.  Sur  un  grand  nombre  de  persoimesque 
nous  avons  soumises  aux  futiiigations  mcrcurielles,  une  seule, 
à  la  ciii^piième,  éprouva  une  légère  irritation  de  la  mutpicuse 
buccale  et  un  commencement  de  salivation  ,  tandis  que  d'au- 
tres ,  apiès  vingt  ou  trente,  terme  au-delà  duquel  nous  ne 
sommes  point  encore  allé,  n'ont  pas  éjwouvé  le  moindre 
symptôme  d'excitation.  Nous  n'avons  einplo3'é  jusqu'à  ce  jour 
«juc  le  sulfure  de  mercure  natif  et  le  sous-cliloi  ure  de  ce  mé- 
tal. Nous  ne  pouvons  encore  déterminer  laquelle  de  ces  deux 
préparations  mercurielles  oftre  le  plus  d'avantages;  nous  pré- 
férons cependant  la  pieuiière,  soit  parce  (|u'elle  se  vaporise 
plus  aisément,  et(|ue,  contenant  du  soufre,  elle  est  d'une 
application  plus  générale.  La  dose  est  de  deux  ou  même  trois 
gros  pour  chaque  fumigation  ,  mais  f[u'on  ne  vaporise  qu'eu 
plusieurs  fois.  Les  fumigations  mercuriclles  ne  pourraient  pro- 
duite d''eXfels  immédiats  qu'autant  cpi'on  emploierait  une  trop 
forte  dose  de  mercuie  ,  ou  bien,  dans  le  cas  où  elles  seraient 
administrées  à  une  tempéialure  trop  élevée,  ce  que  nous 
n'avons  jamais  tenté,  car  rabs(U[)lion  n'aurait  pas  eu  lieu,  cl 
nous  aurions  manqué  notre  but.  On  les  unit  souvent  aux  va- 
peurs humides,  simples  ou  composées,  aux  vapeurs  sulfu- 
reuses ,  etc. 

Nous  avons  plusieurs  fois  employé  l'oxyde  d'arsenic  sous 
forme  de  vapeurs,  à  la  dose  de  cinq  grains  par  fumigation  , 
mais  point  assez  souvent  pour  pouvoir  eu  apprécier  au  juste 
les  effets.  Nous  n'avons  aucun  incoiivénient  à  lui  reprocher  , 
il  nous  a  même  paru  assez  avantageux  dans  le  traitement  de 
quelques  espèces  de  dartres.  Les  résultats  que  nous  avons  ob- 
tenus de  l'emploi  des  vapeurs  ammoniacales,  ne  justifient 
pomt  le>  éloges  ijuc  (juelques  praticiens  ont  fait  de  ce  mo3'en. 

Les  vapeurs  aromatiques  agissent  comme  toniipies  ,  et  plus 
particulièrement  sur  le  sj^stème  nmsculaire.  Une  foule  de 
substances  que  nous  avons  souvent  administrées  en  vapcnrs ,  ei 


particulièrement  Tcllicr  ,  le.caniphre,  le  succin  ,  l'assa-fœlida  , 
l'oxyde  de  zinc,  oui  une  action  sédative.  Certaines  produisent 
l'astriction,  comme  les  acides  niinéiaux  ,  etc.  Les  eltcts  que 
déterminent  ces  diverses  substances  sont  aussi  en  raison  de 
leur  dose  et  de  la  durée  de  la  fumigation. 

Des  ejjets  physiologiques  des  douches  de  vapeurs.  Elles 
exaltent  vivement  les  propriétés  des  organes  sur  lesquels  on 
les  dirige,  et  en  aclivenl  les  fonctions.  Leurs  effets  immédiats 
sont  relatifs  à  leur  leniperalure  ,  à  leur  durée,  à  la  natuie  des 
substances  dont  elles  sont  cnruitosées.  Elles  déterminent  un 
mouvement  très-brusf|ue  du  dedans  au  dehors,  et  l'aboi d  des 
fluides  sur  le  point  où  dits  agis>t  ni.  Celte  partie  est  bientôt 
rouge,  douloureuse  ,  accroît  sensiblcrnent  de  volunie,  et  de- 
vient le  siège  d'un  mouvement  lebrile  plus  ou  moins  remar- 
quable. Si  l'on  prolonge  trop  l'action  de  la  vapeur,  elle  sou- 
lève l'épiderme  et  peut  même  désorganiser  la  peau.  On  peut 
donc,  par  ce  nnycn  ,  produiite  à  volonté  l'excilation  ,  la  ru- 
béfaction ,  i'elfel  vésicant  et  caustique.  Pouvant  modérer, 
comme  on  le  désire  ,  l'action  de  la  vapeur  ,  la  dtmclie  est  sur- 
tout très-avantageuse  lorsqu'on  veut  exciter  fortement  les  pro- 
priétés vitales  sur  une  certaine  étendue  de  la  p<  au ,  et  particu- 
lièrement dans  cjuelques  régions  où  il  pourrait  èlie  difficile  et 
même  dangereux  de  l'entre  prendre  par  les  moyens  ordinaires. 

JSouveau  mode  d'uidon.  Lu  prolongeant  l'action  de  la  dou- 
che et  en  concentrant  la  chaleur  par  des  moyens  que  nous  in- 
diquerons ailleurs,  on  peut  en  quelques  niinules  cautéiiser  la 
peau.  Nous  avons  souvent  employé  ce  geiue  d'uslion  ,  qui  nous 
a  paru  ,  dans  quehjues  cas ,  super  eurc  au  moxa  et  au  cautère 
actuel,  en  ce  qu'il  est  moins  douloureux,  moins  effrayant , 
agit  plus  protondcment ,  et  détermine  par  cette  raison  une 
fluxion  plus  vive.  Un  autre  avantage  qu'il  présente,  c'e.>l  qu'on 
peut  rendre  l'escarre  plus  ou  moins  profonde'en  graduant  la 
chaleur  (ju'on  emploie  pour  la  produire,  et  Cjue  la  plaie  qui 
résulte  de  sa  chute  ne  s'agiandil  pas  ,  comme  cela  airi\e  à  la 
suite  de  l'application  du  feu  ou  même  du  cautère  potentiel. 
Le  feu  et  les  caustiques  agissent  en  éteignant  promptement 
les  propriétés  vitales;  tous  denx  sèchent  ,  crispent,  racornis- 
sent la  peau  ,  la  désorgatysent ,  détruisent  sa  texture,  l'un  en 
soustrayant  subitement  son  humidité,  et  l'autre  en  se  combi- 
nant avec  ce  tissu  animal  ou  par  son  action  chimique.  La 
chaleur  humide,  portée  au  plus  haut  degré  de  température, 
ne  crispe  pas  la  peau,  mais  en  exalte  les  propriétés  vitales  au 
point  de  produire  bientôt  la  mortification  de  la  partie  sur  la- 
quelle elle  agit ,  comme  cela  a  lieu  ,  mais  plus  lentement ,  à  la 
suite  d'une  inflammation  trcsinlcnse.  Aussi,  pav  cette  même 
raison,  l'escarre  produite  par  la  vapeur  est-elle  humide  et 
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plus  profonde,  tandis  que  les  autres  caustiques  Lornenl  Te 
plus  souvent  leur  action  à  ia  peau,  et  eucore  quelquefois  ne 
la  dcsorf^anisenl-ils  pas  dans  toute  son  épaisseur.  Nous  pensons 
que  Vescarrisadon  au  moyen  delà  vapeur  est  préférable  toutes 
les  fois  qu'il  convielit  de  de'lerminer  une  fluxion  vive ,  pro- 
fonde, et  d'une  certaine  durée. 

IV.  De  remploi  médical  des  vapeurs.  Les  peuples  du  Nord 
et  de  l'Orient  connaissaient  à  peine  d'autre  médecine  que  les 
bains  généraux  de  vapeurs.  Selon  Tiniony ,  on  doit  leur  attri- 
buer, et  la  santé  dont  ils  jouissent,  et  l'absence  chez  eux  de 
certaines  maladies,  comme  la  goutte,  le  rliumalisme,  la  plu- 
part des  affections  nerveuses  ,  si  communes  dans  nos  clinials 
tempérés,  depuis  qu'on  en  a  abandonné  l'usage.  Mais  quel- 
qu'utiles  que  puissent  être  les  bains  généraux  de  vapeurs, 
Saucliès  ,  médecin  de  l'impératrice  Catherine  ii ,  en  a  cepen- 
dant trop  exagéié  les  avantages.  Il  les  considère  comme  un 
remède  universel  qui  convient  dans  presque  tous  les  cas  , 
quel  que  soil  d'ailleurs  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament ,  la  ma- 
ladie du  sujet  et  les  circonstances  particulières  dans  lesquelles 
il  se  trouve.  «  La  société  civile  serait  heureuse,  dit-il ,  si  l'on 
trouvait  un  remède  facile,  peu  coûteux,  et  si  efficace,  qu'il 
put  guéiir  ou  soulager  tous  les  maux  dont  les  hommes  sont 
si  souvent  attaqués  :  je  ne  vois  que  les  bains  russes  adminis- 
trés comme  le  prescrit  la  saine  médecine  ,  qui  puissent  produire 
cet  effet.  »  Si  l'on  en  croit  le  missionnaire  Loskiel,  les  habi- 
tans  du  nord  de  l'Amérique  ,  les  l'ensylvains ,  les  emploient 
dans  toutes  les  maladies.  Les  bains  d'étuves  sont  sans  doute 
d'un  puissant  secours  ;  mais  si  ce  moyen  est  utile,  on  rencontre 
souvent  aussi  des  dispositions  particulières  qui  en  contre-indi- 
queiit  l'emploi  ou  le  modifient  singulièrea>ent.  Les  bains  par 
encaissement  sont  d'un  bien  plus  grand  intérêt,  en  ce  (ju'ils 
sont  d'une  application  plus  générale  et  appropriée  à  un  plus 
grand  nombre  de  cas;  et  comme  l'observe  le  docteur  Sainte- 
Marie,  en  exprimant  le  regret  que  la  médecine  des  topiques, 
dont  les  médecins  arabes  reliraient  de  si  grands  avantages , 
soit  de  nos  jours  si  négligée  :  «  Si  cette  savante  génération  re- 
naissait tout  à  coup  de  ses  cendres,  et  apparaissait  au  milieii 
de  nous,  la  découverte  des  bains  par  encaissement^  si  con- 
forme à  ses  doctrines  thérapeutiques  ,  si  commode  pour  le  trai- 
tement des  maladies  cutanées  qu'elle  avait  sous  les  3'cux ,  ex- 
citerait peut-être  plus  sa  jalousie  et  sa  suprise  que  les  nom- 
breuses et  brillantes  conquêtes  faites  au  profil  de  la  matière 
médicale  par  le  jéuie  de  l'humanité  sur  les  trois  règnes  de 
la  nature.» 

Des    sympathies  pathologiques  de  la  peau.    Voytz  svm- 
vATHiE,  tome  LUI,  page  537. 
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Des  vapeurs  comme  moyen  hfpje'nique.  Les  anciens  em- 
ployaieul  avec  laul  de  succès  les  bains  de  vapeurs  contre  la 
slerililë,  v]u'ils  pensaient  que  ce  moyen  rendait  les  femmes 
fécondes.  Us  leur  attribuaient  en  outre  l'inapprcciable  avantage 
de  prolonger  la  vie  en  doiuiant  a  l'esprit  et  au  corps  plus 
d'e'nergie  et  de  vigueur.  En  etfet ,  un  moyen  qui  maintient 
constamment  Ja  peau  dans  les  dispositions  Jcs  plus  favorables 
à  l'exercice  régulier  de  ses  fonctions,  qui  repartit  également 
les  propriétés  vitales  et  les  élémens  de  la  nutrition  sur  tout  les 
systèmes,  qui  entretient  l'harmonie  entre  les  diverses  fonctions 
de  l'économie  ,  qui  donne  aux  puissances  commotrices  plus 
de  souplesse  et  d'agilité  ,  ne  peut  manquer  de  retarder  la 
vieillesse  physique  et  morale,  tn  débarrassant  la  peau  du  su- 
perflu de  la  transpiration  ,  et  en  déterminant  une  sorte  de  coii- 
congesliou  sur  le  système  capillaire  extérieur,  ils  agissent 
comme  dérivatifs  des  organes  profonds,  préviennent  l'activité 
irop  grande  des  membranes  muqueuses  et  leur  irritation  ,  qui 
est  une  disposition  prochaine  h  l'inflammation.  Ptien  ne  paraît 
donc  plus  propre  à  prévenir  les  affections  catarrhales ,  rhuma- 
ti(jues,  les  phlegmasies  ,  les  engorgemens  profonds,  et  toutes 
les  maladies  déterminées  par  le  défaut  d'exhalation  cutanée,  que 
l'usage  méthodique  des  bains  de  vapeurs.  Us  conviennent  dans 
beaucoup  de  cas  où  les  bains  d'eau  peuvent  être  administrés, 
et  leur  sont  souvent  préférables  5  ils  font  proniptcmenl  cesser 
les  malaises  ou  indispositions  occasionées  par  de  longs  voyages, 
de  violens  exercices,  les  suppressions  de  transpiration,  etc.; 
ils  adoucissent ,  blanchissent  la  peau  ,  la  maintiennent  dans  un 
état  de  souplesse  et  d'élasticité  remarquable  ,  et  doivent  encore, 
sous  ce  rapport,  être  considérés  comme  le  meilleur  cosmétique, 
et  certaineinent  le  moins  dangereux  que  les  femmes  puissent 
employer. 

Moyens  oupratiques  accessoires  aux  bains  de  vapeurs.  Pour 
seconder  l'ellet  des  bains  de  vapeurs,  oneniploiecertainsraoyens 
auxiliaires  qui  en  rendent  l'action  plus  vive  et  plus  durable  , 
et  dont  nous  avons  constamment  obtenu  d'heureux  succès. 

Des  frictions.  En  considérant  les  usages,  les  propriétés,  le» 
fonctions  de  la  peau,  et  ses  relations  sympathiques  et  patho- 
logiques avec  tous  les  organes  de  l'économie,  on  conçoit  aisé- 
ment de  quelle  utilité'  doivent  être  les  frictions  pour  la  con- 
servation de  la  santé  et  la  guérison  des  maladies.  Les  médecins 
anciens  les  prescrivaient  iréquemment,  dans  cette  double  inten- 
tion, et  en  retiraient  les  plus  grands  avantages.  Les  frictions 
favorisent  la  transpiration  ,  établissent  un  juste  équilibre  entre 
la  peau  et  les  organes  profondément  situés,  assoupissent  les 
muscles  et  les  articulations  ,  facilitent  les  mouvemcns,  et  don- 
Mt-it  au  corps  plus  de  force  et  de  légèreté.  Aussi,  chez  les 
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anciens,  les  alhlctcs,  et  iiicnic  tous  ceux  qui  fni(juentaicnt  les 
gymnases,  se  pieparaionl-ils  à  It'Lus  divcis  exeicices  par  des 
liiciions  pratiquées  avec  soin  sur  tout  le  coi  ps  ;  mais  si  elles 
sont  utiles  comme  moyen  hyi^iénique  ,  la  médecine  curalive 
ne  les  emploie  pas  avec  moins  de  succès.  On  y  a  recours  pour 
porter  sur  la  peau  un  certain  degré  d'excitation ,  pour  favo- 
riser la  circulation  capillaire,  la  résorption  des  fluides  sta- 
gnans  ,  pour  changer  le  mode  de  vitalité  de  la  peau  pour 
netoyer  cet  organe,  en  ouvrir  les  pores,  et  tacilitcr  ainsi 
Vabsurplion.  Les  frictions  se  font  tantôt  avec  la  main  ,  une 
brosse  douce,  un  linge,  un  morceau  d'étoffe,  ou,  comme -le 
font  les  paysans,  avec  un  sac  renqili  de  crin.  Nous  les  faisons 
ordinairement  pratiquer  avec  un  gant  de  laine  plus  ou  moins 
rude,  en  suivant  le  trajet  dos  artères  ,  des  veines  ,  des  gros  troncs 
nerveux  et  dans  tous  les  sens,  d'après  les  indications  (juenous 
avons  à  remplir.  Jjorsque  nous  voulons  déterminer  sur  la  peau 
une  excitation  [orte,iious  nous  sommes  toujours  bien  trouvés 
des  friciions  à  la  russe.  Suivant  cette  méthode,  le  servant 
lient,  par  les  deux  bouts,  un  faisceau  de  jeunes  branches  de 
bouleau  ,  de  saule  ou  de  tilleul ,  ramollies  dans  l'eau  chaude, 
frotte  plus  ou  moins  fortement  la  partie,  simplement  humectée 
par  la  vapeur,  ou  enduite  avec  l'huile,  le  savon  ou  autres 
substances  appropriées  à  l'état  que  l'on  veut  produire.  Dans  le 
iraitemeiil  de  certaines  maladies  cutanées,  nous  avons  employé 
avec  avantage  les  frictions  savonneuses.  Nous  nous  servons 
de  préférence  du  savon  liquide  dit  de  Flandre. 

De  la  flagellation.  Elle  consiste  en  une  sorte  de  percussion 
sur  diveiscs  régions  du  corps,  au  nioyen  de  verges  minces  ou 
de  branches  sèches  de  bouleau,  pour  exciter  la  sensibilité  gé- 
nérale et  la  porter  à  l'extérieur.  Pour  ranimer  ja  tonicité, 
l'action  du  réseau  vasculaire  ,  pour  accroître  les  propriétés  de 
la  peau  et  en  activer  les  fonctions,,  pour  rappeler  au  dehors 
la  chaleur  et  la  vie,  aucun  moyen  ne  peut  èlre  comparé  à  la 
flagellation.  Quoiqu'eo  général  les  médecins  apprécient  tous 
les  avantages  de  cetie  pratique  ,  elle  est  très-peu  usitée  ,  parce 
qu'elle  répugnç  aux  malades  qui  consentent  rarement  à  s'y 
souiaetlre  ;  çiîe  remplit  les  mêmes  indications  ,  et  détermine 
les  mêmes  effets  immédiats  que  les  friciions,  mais  avec  beau- 
coup n'us  d'énergie  et  de  promptitude.  On  l'emploie  avec 
surxcsVlans  le  ihumatisnie  chroîiH[ue,  la  sciatique,  la  para- 
lysie, l'atrophie,  et  toutes  les  fois  qu'une  irritation  vive  et 
]>ermaneiue  concentre  les  forces  à  l'intérieur,  f.a  flagellation 
s'adiuinislie  coMcurreinmcnî  avec  la  douche;  la  partie,  humec- 
tée et  échauffée  par  la  chaleur,  en  d'abord  légèrement  Iric- 
lionnée,  puis,  sans  suspendre  la  douche,  on  frappe  oblique- 
ment, eu  relevant  le  poignet,  de  maulèic  à  ce  que  les  veines 
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liés  fi«'xii>les  dont  on  se  sert  à  r.cl  tfrct ,  touchent  la  peau  par 
leurs  exU'.'.'isitf's  sculcnienlj  on  aui^iuenle  gradiielleoienl  la 
force  des  percussions  cl  de  la  douche  ,  suivant  l'effet  qu'on 
veu_t~<]eieif;iiticr. 

Du  massai^e.  He  [ous  les  moyens  employés  pour  la  conser- 
vation et  le  lélablisseinent  de  ].i  santé,  aucun,  après  les  bains 
de  Vapeurs,  n'est  jdus  j^e'ue'raieinr.it   répandu  que  !o  Uiassage 
ou  le  massenient.  Un  grand  nombre  de  pfuples ,  viva^nt  sous 
tous  les  climats,  de  mœurs  et  de  caracteies  tiès-diiférens,  eii 
font  liabiturllement  usage,  mais   il   ne  se  pratique  pas  chez 
tous  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  soins;  il  consiste, 
chez  les  uns,  en   une  sorte  de  pétrissage  des  parties  muscu- 
luiies,ou  de  fortes  frictions  pratiquées  principalement  sur  les 
membres  et   les  articulations  ,   auxquels   ou  fait  exécuter  de 
farauds  mouvemens  ;  d'autres  se  bornent  à  de  légers  attouclie- 
jnons  sur  toute   la  peau  ;   quelques-uns  frappent ,  du  bout  de 
la  main,  toutes  les  parties  du  corps  après  les  avoir  fortiment 
i'ricliounées.  Chez  les  Egyptiens,  un  serviteur  vient,  dit  Sa- 
vary ,  vous  piessc  mollement ,   vous  retourne;  et  quand   îes 
membres  sont  devenus  souples  et  flexibles ,r:?l  fait  craquer  les 
jointures  sans  effors;  il  masîc  çt  semble  pétrir  les  chairs  sans 
cpi'on  éprouve  la  plus  légère  douleur,  etc.  C'est  de  la  manière 
suivante  qu'il  nous  a  paru  avoir  le  plus  d'avantages,  et  que 
nous  le  faisons  ordinairement  pratiquer  :  le  malade,  étenda 
sur  un  lit  de  canne,  après  avoir  été  exposé  pendant  un  certain 
temps  à  la  vapeur,  est  légèrement  frictionné,  puis  l'on  presse 
doucement  les  membres,   on  les  serre,  on  les  comprime  avec 
les  doigls  ,  pjus  ou  moins,  de  haut  en  bas ,  suivant  la  dijcclioa 
des  muscles,  des  tendons  et  autour  des  articulations  que  l'on 
fait  Jiionvoir  dans  tous  les  sens.  On  entend  le  plus  souvent  ua 
certain  bruit  ou  craquement  qui    est  le  résultat  de  la  séiiara- 
tion  prompte  ou  instantanée  des  surface:;  articulaires  habituel- 
lement en  contact  et  unies  entre  el  les  par  de  la  synovie  épaissie  ; 
on  agit  do  même  sur  la  poitrine,   et  notamnient  sur  le  bas- 
veiatre  dont  on  presse  alternativement  chacjue  côlc  pour  im- 
primer aux  viscères  gastriques   ua  léger  ballolement;  on  pra- 
liijue  la  même  opéraiiou  sur  les  parties  postérieures  le  long  de 
l'opiné,   puis  on  friclioime  de  nouveau  le  malade  sans  inter- 
rojnpre  le  cours  delà  vapeur.  Le  massage  détermine  non-seu- 
lement sur  la  peau  les  n;êmes  effets  que  les  frictions,   mais  il 
agit  encore  directement  sur  les  organes  locomoteurs  ,  et  même 
sur  les  viscères  renfermés  dans  les  grandes  cavités;  il  favorise 
le  couis  du  ~ai)g,  l'absorption   des  fluides,    la  sécrétion  de  la 
bynovie  (ju'il  disliibue   également  dans  les  articulations  et  le» 
gaines  leiidineuses  ;  par  ses  alternatives  de  pressiojfi  et  de  relâ- 
clien}cnt,.srs  mouvemens  répétés,  il  facilite  lu  contraction  des 
50.      _  D.j 
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muscles,  piëvîetit,  dissipe  les  adhérences  ou  ankyloses  et  les 

eiigorgcmcns  articulaires,  etc. 

Des  vapeurs  comme  moyen  thérapeutique.  Par  l'emploi  rai- 
sonné des  vapeurs  et  l'usage  méthodique  du  massage,  des  fric- 
tions ,  etc.,  on  peut  obtenir  une  partie  des  médications  qu'on 
délerlnine  0i  agissant  sur  la  peau  par  les  autres  moyens  de 
l'arl.  Outre  l'effet  excitant,  rubéfiant,  vésicant  et  caustique  , 
qu'on  produit  au  moyen  de  la  douche,  on  agit  sur  les  fonc- 
tions de  cet  organe,  ainsi  i{ue  par  contiguité  et  sympathie  sur 
ceux  avec  lesquels  il  est  en  rapport  d'action,  et  même  sur  tout 
le  sysième,  à  l'aide  des  bains  généraux  ou  par  encaissement. 
On  peut  nonsf  uicmcut  débiliter ,  et  ,  suivant  la  nature  de  la 
vapeur  et  son  (node  d'application  ,  produire  l'action  tonique, 
calmante,  sédative,  mais  encore  administi-er,  sous  la  forme  la 
plus  convenable  à  l'absorption  ,  des  médicamens  dont  les  prin- 
cipes ,  introduits  par  cette  voie  et  portés  dans  tous  les  points 
de  l'économie,  agissent  directement  sur  l'organe  qu'on  se  pro- 
pose do  modifier.  Les  vapeurs  ne  conviennent  point  également 
dans  toutes  les  maladies  ;  leurs  effets  seraient  cerlaineinenl  nui- 
sibles dans  quelques-unes  et  au  moins  inutiles  dans  d'autres  : 
mais  il  en  est  un  certain  nom^  e  dans  le  traitement  desquelles 
elles  doivent  être  considérées  comme  un  puissant  auxiliaire, 
et  dans  plusieurs,  comme  unique  remède  ou  moyeu  principal 
de  guciison. 

Dans  les  inflammations  de  la  peau,  la  vapeur  humide  simple 
ou  unie  à  quelques  principes  émolliens,  caïmans  ou  résolutifs, 
tels  que  ceux  fournis  par  la  mauve,  le  tilleul ,  le  sureau  ,  etc., 
ne  peuvent  qu'clre  avanta:;cusement  employés.  Les  rapports 
physiologiques  et  pathologiques  qui  existent  entre  la  peau  et 
les' membranes  muqueuses  ,  établiraient  suffisamment  l'utilité 
des  bains  de  vapeurs  dans  les  affections  calarrhales  ,  si  l'expé- 
rience n'en  avait  déjà  constaté  les  avantages.  11  en  est  de  même 
des  inflammations  séreuses  et  de  celles  des  auties  tissus  de  l'éco- 
nomie :  calmer  ,  diminuer  ,  déplacer,  si  cela  est  possible  ,  l'iiTi- 
tation.afin  de  modérer  ou  d'éviter  même  la  fluxion  qui  existe  déjà 
oa  qui  va  se  manifester  sur  un  organe  quelconque,  telles  sont 
les  médications  qui  se  présentent  à  remplir  dans  le  traitement 
des  plilegmasies  aiguës.  On  parviendrait  peut  être  plus  facile- 
ment à  ce  but ,  en  associant  aux  autres  moyens  de  l'art,  les  va- 
peurs, qui  épanouissent  l'organe  cutané,  produisent  une  dé- 
lente générale  de  tout  le  système  et  une  puissante  dérivation 
au  dehors.  Les  malades  ne  pouvant  être  transportés,  on  se  ser- 
vira d'appareils  portatifs ,  qui  conviennent  d'autant  mieux, 
qu'on  ne  doit  employer  dans  ce  cas  que  la  vapeur  humide 
simple  ,  émolliente  ou  calmante ,   à  une  douce  température. 

L'efficacité  des  bains  de  vapeurs,  dans  les  plilegmasies  chro- 
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niques  ,  ne  repose  pas  sur  des  bases  moins  solides.  Entre  une 
foule  d'exemples  ,  que  nous  pourrions  ciler  à  l'appui  de  celle 
rae'thode,  nous  croyons  deVoir  nous  borner  aux  heax.  observa- 
lions  suivantes  : 

M.  M.... ,  retire'  des  affaires  et  des  plaisirs  ,  dont  il  s'était 
peut-être  trop  occupé ,  vivait  à  la  campagne  ,  où  il  n'était  trou- 
blé, dans  les  jouissances  d'une  vie  aisée  et  paisible  ,  que  par 
une  douleur  assez  vive  dans  la  région  sous-pubienne,  de  gran- 
des difflcullés  et  des  envies  fréquentes  d'uriaer,  qui  n'étaient 
suivies  que  de  l'expulsion  douloureuse  d'une  petite  quantité 
d'urine  épaisse  ,  offrant ,  après  quelques  instans  de  repos,  des 
flocons  muqueux  en  suspension  et  un  dépôt  assez  considérable 
de  la  même  nature.  Les  douleurs  accrurent  d'intensité  :  le  ma- 
lade ressentait  un  poids  fatigant  sur  le  rectum  et  le  périnée, 
et  une  irritation  forte  ,  un  sentiment  d'ustion  qui  se  rappor- 
tait au  col  de  la  vessie.  M.  M....,  sans  cesse  tourmenté,  depuis 
plus  de  deux  ans  ,  par  celte  cruelle  maladie  ,  qui  augmentait 
chaque  jour  ,  éprouvait  les  plus  vives  inquiétudes.  Divers 
moyens  ayant  été  vainement  employés  ,  il  se  décida  à  tenter, 
i'usage  des  bains  de  vapeurs.  Quatre  fumigations  émollientes 
et  sédatives  lui  furent  d'abord  administrées;  elles  le  calmèrent 
sensiblement.  11  prit  ensuite  dix  bains  de  vapeurs  humides  sou- 
frées ,  qui  earent  tout  le  succès  qu'on  pouvait  en  attendre.  La 
peau  se  couv/il  de  boutons;  l'éruption  paraissait  progressive- 
ment, au  point  qu'après  ce  traitement  M.  M.  passait  les  nuits 
entières  sans  éprouver  le  besoin  d'uriner  et  dans  le  plus  parfait 
repos.  Il  jouit  depuis  plus  d'un  an  d'une  très-bonne  santé. 

iVl.  J....  ,  voyageur  d'une  forte  maison  de  commerce,  était, 
depuis  plusieurs  années  ,  atteint  d'une  blénorrhagie  abondante  , 
pour  la  guérison  de  laquelle  on  avait  inutilement  prodigué  les 
mercuriaux  et  les  astringens.  Des  douleurs  sourdes  se  faisaient 
ressentir  dans  toute  la  région  hypogastrique;  les  urines  coulaient 
avec  beaucoup  de  difficulté  et  étaient  toujouis  précédées  de  la 
sortie  de  filamens  muqueux.  Au  mois  d'octobre  1819,  il  fut 
tout-à  coup  saisi  de  douleurs  vives  dans  la  vessie,  de  pesanteurs 
sur  la  prostate  ;  l'écoulement  se  supprima,  et  l'émission  des 
urines,  qui  depuis  longtemps  était  difficile  et  douloureuse,  de- 
vint bientôt  impossible.  Le  canal  de  l'urètre  était  tendu  ,  gon- 
flé ;  les  douleurs  se  prolongeaient  le  long  de  la  verge  ,  et  le  ma- 
lade éprouvait  au  bout  du  gland  une  cuisson  semblable  à  celle 
que  détermine  la  présence  de  la  pierre  dans  la  vessie.  Il  fut 
sondé  et  mis  à  l'usage  des  délayans  ;  les  symptômes  inflam- 
matoires diminuèrent,  et  l'écoulement  reparut,  mais  plus 
abondant  qu'auparavant  ;  l'expulsion  des  urines  devint  en- 
core plus  pénible  ;  et  il  resta  une  douleur  fixe  vers  le  col 
de  la  vessie.  Les  bains  de  vapeurs  humides  lui  furent  adminis- 
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très  de  la  manière  suivanie  :  d'abord  compose's  de  vapeurs  se- 
dalives  ,  niclangoes  ciisiiile  avec  ia  va|)ciir  soufrée,  celle  der- 
nière seule  ,  puis  enfiiî  unie  à  la  vapeur  arorualitjue  ;  en  tout, 
douze  fumigations,  qui  determitièrenl ,  sur  louie  Ja  peau,  une 
éruption  assez  considérable  de  petits  boutons  ,  acconipagnés 
d'un  prurit  incommode.  Les  doul'^urs  de  lu  vessie  étaient  en- 
tièrement dissipées.  Au  sixième  bain,  l'émission  des  urines  est 
devenue  naturelle  et  facile  ,  et  la  blennorrhée  ,  qui  diminuait 
progicssivement ,  était,  à  la  fia  du  traitement,  tcut-à-fait  ta- 
rie. On  n'a  employé  d'autre  auxiliaire  qu'une  lisanc  de  chien- 
dent et  de  graines  de  Un  et  un  régime  adoucissant.  M.  J a 

joui ,  depuis  celle  époque,  de  la  meilleure  santé.  M.  le  doc- 
leur  Montain  te  jeune  ,  avec  lequel  nous  avons  donné  concur- 
lemenl  des  soins  aux  malades  qui  font  le  sujet  de  ces  deux  ob- 
servations ,  emploie  constamment,  depuis  res  heureux  essais  , 
le  mèfne  traitement,  dans  les  phlegmasies  chroniques,  et  pres- 
que toujours  avec  le  même  succès,  soit  comme  auxiliaire  ou 
moyen  principal  de  guérison  :  beaucoup  d'autres  médecins  re- 
commandables  les  prescrivent  également  dans  ces  cas. 

Les  médecins  indiens  les  conseillent  dans  la  diarihée,la 
dysenterie  ;  Marcard  et  le  savant  Sparmann  ,  dans  plusieurs  af- 
fections inflammatoi^-esjRhasès,  Albucasis,  et  d'autres  médecins 
arabes ,  les  prescrivent  dans  la  petite  vérole  ,  dans  les  inflam- 
mations, les  fluxions  avec  lièvre ,  douleur  et  tension,  dans  les 
fièvres  ardentes  ,  putrides,  lentes,  les  pleurésies  et  enlin  dans 
toutes  les  maladies  aiguéi.  Sanchès  croit  qu'un  médecin  instruit 
tirerait  un  grand  parti  des  bains  de  vapeurs ,  rt  de  nos  jours  le 
professeur  Chaussier  en  relire  les  plus  lieureux  effets  dans  les 
péritonites  puerpérales  et  les  fièvres  éruplives. 

Personne  aujourd'iiui  ne  conslesle  l'efficacité  des  bains  de 
vapeurs  dans  le  Irairement  des  affections  cutanées,  et  ce  moyen 
iherapeulique ,  ne  fût- il  applicable  qu'à  ce  genre  de  maladie, 
n'en  serait  pas  moins  une  des  plus  intéressantes  découvertes  de 
nos  temps  modernes.  On  voit  tous  les  jours  des  dartres  de 
toute  espèce  résister  opiniâtrement  aux  Uaitemens  les  plus  ra- 
tionnels ,  et  céder  avec  plus  ou  moinsdefacililé  à  l'emploi  des 
bains  de  vapeuis.  Mais  on  en  obtiendrait  de  plus  giands  en- 
core si  l'on  apportait  plus  d'altcnlioii  à  approprier  le  genre 
de  vapeur ,  sa  composition  ,  sa  température,  la  durée  de  son 
action  ,  à  l'espèce  d'affection  qu'on  a  à  combattre.  Une  dame 
de  vingt-cinq  ans  portait,  depuis  plusieurs  années  ,  une  dartre 
squammcuse  sèche,  disséminée  sur  toutes  les  parties  du  torps, 
notamment  au  visage  et  au  cuir  chevelu.  Tous  les  au  1res  moyens 
de  l'art  avaient  été  inutilement  adn>inislrés.  l^ile  fit  us;ige  des 
bains  de  vapeurs  sulfareuses  sèches,  à  quarante-cimj  degrés  de 
l«mpéralurc.  Après  trois  fumigations,  la  malade  cUit  dans  uu 
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éiat  (3'excîtatîon  l'cmarquable.  Nous  prescrivîmes,  à  une  irès- 
douce  clialeur  ,  les  vapeurs  humides  soufrées ,  qui  la  calmèrent 
bienlôt.  A  la  quinzième  fumigation  ,  la  dailre  n'avait  e'prouvé 
aucun  amendement  sensible.  Nous  crûmes  devoir  alors  adminis- 
trer le  gaz  hydrogène  sulfuré,  à  petite  dose,  uni  à  la  vapeur 
humide  et  sous  forme  de  douche  et  d'aspersion.  Au  bout  de  dix 
jours,  toutes  lescroiles  étaient  tombées  j  il  ne  restait  plus  que 
des  plaques  rouges  indiquant  la  place  qu'elles  avaient  occupée 
et  qui  disparurent  au  bout  d'un  mois.  La  malade  n'a  fait  usage 
d'aucun  autre  remède  que  du  petil-lail  avec  des  sucs  d'in  ibcs. 
Il  y  a  environ  dix-huit  mois  qu'elle  jouit  de  la  meilleure 
santé.  Un  homme  de  rivière  avait  les  deux  pommettes  recou- 
vertes d'une  dartre  squammeuse  sèche,  parfaitement  ronde,  ce 
qui  lui  dot}nait  un  c^spect  singulier.    Les  moyens  ordinaires 
nous  offraient  peu  de  ressources  ,  puisque  cette  maladie  avait 
résisté  à  plusieurs  trailemens  diiigcs  par  un  médecin  habile. 
Nous  fîmes  administrer  des  douches  à  une  très -haute  tempé- 
rature ,   dans  l'intenlion  de  changer  le  mode  de  sensibilité  de 
la  partie  affectée  ,  ou  même  de  la  cautériser  toul-à-lait.  L'effet 
répondit  à  notre  attente  :  il  s'établit,  autour  de  la  dartre,  une 
légère  inflammation  ,  bienlôt  suivie  de  la  chute  d'une  partie  de 
la  croûte,  et  ainsi  de  suite;  après  douze  douches,  prises  dans 
l'espace  d'un  mois  ,  une  cicatrice  épaisse  assez  unie  avait  suc- 
cédé de  chaque  côté  à  la  dartre.  Un  j(iine  homme  était  depuis 
Jongtemps  affecté  de  petits  boulons' enflammés  el  pustuleux  ré- 
gulièrement disséttiinés  sur  tout  le  corps,  el  qui  lui  procuraient 
une  démangeaison  assez  vive.  Aj>iès  dix-huit  fumigations  hu- 
lîiides  soufiées  ,  l'éruption  él;iit  beaucoup  plus  considérable  et 
Ja  démangeaison  excessive.  Nous  fîmes  administrer  la  vapeur 
humide  de  sureau  ,  et ,  au  bout  de  trois  jouis ,  les  boutons  et  le 
piurit  n'existaient  plus.  Nous  citons  ces  observations  non-seu- 
kment  dans  l'intenlion  de  constater  l'utilité  de?  vapeurs  dans 
ce  cas,  mais  encore  pour  prouver  qu'on   en  letire  d'autant 
plus  d'avantages,  qu'on  prend  plus  de  soins  de  les  modifier  à 
propos  el  de  choisir  le  mode  d'application  le  plus  convenable. 
Nous  avons  rencontré  des  dartres,  principalement  des  dar- 
tres squammeuses,  quelques  affections  particulières  ,  telles  que 
certaines  éruptions  de  pelits  boulons  durs,  secs  ,  à  poinics  ai- 
guës ,  régulièrement  répartis  qucUjULfois  sur  tout  le  corps  ou 
siir  une  partie  plus  ou  moins  étendue  <le  sa  suiface,  des  en- 
gorgcmcns ,  des  espèces  d'endurcis.s(  ment  du  derme  ou  de  toute 
ia  peau  ,  qui  devienl  abus  sèche  cuniine  du  boiji  ou  sen.biabîe 
au  parchemin  ,  cl  dans  l'état  où  ètail  ctJle  de  la  jeune  fîlie  qui 
fait  le  sujet  de  l'observalion  qu'adresse  Cuizio  à  l'abbe  Nolh  i  ^ 
des  éiupiions  lichéuoïdos  prurigineuses  et  audfs  nialadres  de 
la  peau  qui  rcsislcnt  à  l'usage  assez  long  el  le  plus  inelhodi- 
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que  (les  vapeurs;  d'antres,  sans  disparaître  tout-à-faîl ,  ont 
ctë  sensiblement  diminuées  ,  mais  Je  pins  grand  nombre,  ce- 
pendant ,  cède  à  l'emploi  de  celte  médication. 

Les  vapeurs  soufrées  sont  parlicuiièremeiil  approprie'es  aux 
affections  de  la  peau.  Nous  avons  quehjuefois  dirige  contre  les 
plus  rebelles,  el  avec  une  apparence  de  siicc«£,  les  vapeurs 
arsenicales  ;  mais  soit  que  nous  n'y  ayons  point  eu  assez  sou- 
vent recours,  ou  que  nous  ayons  craint  d'en  prolonger  Tu- 
sage  ,  nous  ne  pouvons  point  encore  en  apprécier  i'aclion. 
Nous  faisons  presque  constamment  administrer  les  prennères 
fumigations  humides  el  à  une  certaine  température ,  afin  de 
déterminer  un  mouvement  expansif  ou  du  dedans  au  deliors  ,  - 
et ,  dans  certaines  espèces  de  dailres  ,  pour  ramollir  les  croû- 
tes ,  en  favoriser  la  chute  ,  assouplir  ,  détendre  ,  calmer  la 
peau  ,  etc.  Quelquefois  on  les  continue  pendant  tout  le  trai- 
tement ,  que  nous  faisons  terminer  le  plus  souvent  par  l'usage 
des  vapeurs  sèches,  qui  agissent  plus  directement  sur  le  tissu 
cutané  ,  surtout  lorsque  la  maladie  s'est  en  quelque  soite  loca- 
lisée, c'est-à-dire  lorsqu'elle  n'est  plus  dépendante  d'une  af- 
fection générale  ,  ou  liée  à  l'état  particulier  de  quelque  organe 
profond.  Si ,  après  quinze  ou  vingt  fumigations,  on  n'obtient 
aucun  amendement ,  ce  moyen  sera  sans  effet  ;  on  peut  en 
abandonner  l'usage. 

Les  bains  de  vapeurs  e'raoUienles  ont  été  souvent  employés 
avec  succès  dans  le  principe  d'un  accès  de  rhumatisme  aigu, 
dans  les  affections  chroniques  de  celte  nature  et  leurs  diverses 
modifications,  telles  que  la  sciatique  ,  le  lumbago,  etc.  ;  peu 
de  moyens  paraissent  plus  avantageux  :  c'est  particulièrement 
dans  ces  maladies  qu'il  conviendrait  de  déterminer  avec  préci- 
sion l'espèce  de  vapeurs  et  le  mode  d'administration  à  em- 
ployer ;  mais  rien  n'est  plus  difficile,  tant  elles  offrent  de  mo- 
clifications  relatives  à  ceux  qui  en  sont  affectés  et  aux  causes  qui 
les  produisent.  Ce  sera  tantôt  de  la  douche  ,  d'autres  fois  du 
bain  de  vapeurs  calmantes,  sédatives,  toniques,  excitantes,  sè- 
ches ou  humides,  ou  bien  du  bain  d'étuve  qu'on  obtiendra  le 
plus  d'effets.  Un  général ,  lorsque  la  douleur  est  fixée  sur  une 
partie,  après  l'usage  de  quelques  bajns  comme  préparatoires: 
la  douche,  aidée  du  massage,  etc.  ,  doit  être  préférée.  Altu- 
mdnelli  donne  aussi  le  conseil  d'approcher  la  partie  malade 
du  tuyau  d'où  s'élance  la  vapeur.  Mais  lorsque  le  rhumatisme 
est  général ,  ou  qu'il  occupe  une  certaine  étendue,  les  bains  par 
encaissement  de  vapeurs  humides  ,  calmantes  ,  sédatives  ou  lé- 
gèrement aromatisées ,  réussissent  mieux  chez  les  personnes 
sèches  et  nerveuses,  tandis  que  les  vapeurs  sèches  ,  toniques, 
ou  excitantes  ,  employée^  sous  la  même  forme  ,  sont  plus  effi- 
caces chez  les  sujets  d'une  forte  conslitulion,  les  tcmpéramcns 
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sanguins,  lymphatiques  ,  elc.  Souvent  il  est  bon  de  faire  pre'- 
céder  le  bain  par  la  douche  ,  ou  même  d'employer  les  fric- 
tions ,  le  massage  ,  une  sorte  de  pétrissage  des  chairs  ou  même 
la  flagellation  pendant  ou  après  l'action  de  la  vapeur.  Mais  , 
si,  le  plus  ordinairement,  les  affections  rhumatismales  chro- 
niques cèdent  à  l'emploi  sagement  combiné  de  ces  moyens  , 
on  en  rencontre  aussi  quelquefois  qui  leur  résistent  opiniâtre- 
ment ,  quelqu'atlention,  quelque  soin  que  l'on  apporte  à  leur 
administration. 

L'espèce  de  rhumatisme  qui  affecte  le  plus  spécialement  le 
système  tibreux ,  et  qu'accompagne  ordinairement  un  gonfle- 
ment plus  ou  moins  douloureux  des  articulations  ,  ou  ce  que 
l'on  nomme  rhumatisme  goutleux  ,  est  souvent  combattue  avec 
succès  par  les  bains  et  notamment  par  les  douches  de  vapenrs. 
La  goutte  elle-même  cède  quelquefois  à  ce  puissant  moyen  , 
qui ,  selon  Sparmann ,  Attumonelli  ,  Marcard  ,  elc. ,  est  irès- 
avantageux  dans  cette  maladie  «  J'ai  vu  ,  dit  ce  dernier,  des 
«  cas  où  la  goutte  s'était  jetée  avec  tant  de  violence  sur  les 
«  genoux  et  les  articulaAons  des  bras  ,  qu'il  en  serait  certai- 
«  nement  résulté  ankylose  ,  si  cet  accident  n'eût  été  prévenu 
«  par  les  bains  de  vapeurs,  n  Pour  ne  point  trop  multiplier  le 
nombre  des  observations  qui  nous  sont  propres ,  nous  renver- 
rons à  celles  que  nous  avons  consignées  dans  notre  Essai  sur 
t Atmidiatrique  :  l'observation  4?  est  la  plus  importante  que 
nous  ayons  recueillie  au  sujet  de  la  goutte. 

Une  foule  d'affections  nerveuses  sont  déterminées  ou  entre- 
tenues par  l'irritation  ou  une  véritable  phlegmasie  des  viscères 
gastriques  :  alors  la  peau  est  presque  constamment  dans  un 
état  de  sécheresse  et  d'aridité  remarquable.  Une  douce  trans- 
piration ,  sollicitée  par  les  bains  de  vapeurs,  fait  sinon  cesser 
dans  tous  les  cas  la  maladie  ,  mais  du  moins  modère  ordinai- 
rement sa  violence,  diminue  son  intensité.  Nous  avons  retiré 
de  grands  avantages  des  vapeurs  dans  la  mélancolie ,  l'hypo- 
condrie, elc.  Ne  seraient-elles  point  quelquefois  indiquées  dans 
la  cardialgic  ,  le  vomissement  spasmodique,  les  coliques  ner- 
veuses et  autres  spasmes  des  organes  digestifs,  dans  l'asthme, 
la  coqueluche,  dans  certaines  affections  convulsives?  Les  fem- 
mes turques  sont  moins  sujettes  à  l'hystérie,  aux  palpitations  y 
aux  convttlsions  et  autres  névroses,  que  celles  des  autres  cli- 
mats, et  particulièrement  les  françaises  ;  ce  que  Timony  attri- 
bue à  l'usage  qu'elles  font  des  bains  de  vapeurs,  dont  elles  ne 
peuvent  se  passer  pendant  plusieurs  jours  sans  être  inccmmo- 
îlées. 

La  paralysie  de  certains  organes,  celle  des  muscles  et  même 
d'une  grande  partie  du  corps ,  l'hémiplégie ,  la  paraplégie ,. 
lorsqu'elles  ne^sout  point  occasionnées  par  une  alfeciion  esseu- 


536  VAP 

tiellc  du  cervpau  ,  cè(îent  sonvcnl  à  ce  puissant  secours. 
Madame  R. ,  âgée  de  44  ^"^5  parfaitement  roj^lce,  d'une  cons- 
titution débile  et  d'un  icmpcrament  emincmn/ent  nerveux  , 
éprouva,  après  avoir  reste  quelques  J)earcs  dans  une  chambre 
que  l'on  vernissait ,  une  colitjue  saturnine  on  mctalli(jue  ijui 
résista  au  traitement  dit  des  Fèies  de  la  Charité,  à  la  mélhodc 
mixte  ou  narcotique  prescrite  par  Stalii  ,  et  autres  moyens 
appropriés.  Apres  quelques  semaines,  la  paialysic  complettc 
des  membres  abdominaux  se  manifesta  subitement  ;  ce  tut  en 
vain  qu'une  foule  de  moyens  furent  employés,  même  les  bains 
liquides  îiydrosulfureax  coiiseil'os  dans  ce  cas  par  le  docteur 
Mcrrit,  tout  fut  inutile.  Le  docleur  Morel  ,  qui  diriç;eait  la 
malade,  désespérait  déjà  de  ranimer  l'action  musculaire  des 
membres  inférieurs,  lo.-squ'il  nous  consulta  sur  l'emploi  des 
vapeurs  qu'il  avait  l'intention  de  conseiller  a  M""  K.  Nous 
l'engageâmes  à  tenter  ce  moyen,  et  lui  citâmes  ([uelques  cas 
analogues  dans  lesquels  il  avait  eu  les  plus  heureux  résultats. 
Les  douches  de  vapeurs  hydrosullurées  dirigées  sur  les  lombes 
et  les  membres  paralyses  ,  et  les  bains  de  vapeurs  ,  tantôt 
humides  et  aromatiques  ,  tanlôl  sèches,  sulfureuses  ou  succi- 
Jiées  ,  produisirent  au  bout  de  vingt  jours  ui-.  amendement  tel, 
que  la  malade  put  se  tenir  sur  ses  jambes.  Après  vingt  autres 
jours  de  l'emploi  des  mêmes  moyens ,  la  guérison  était  à  peu 
près  parfaite  ,  et  ,  sans  le  secours  d'auciui  autre  moyen. 
M.^"  il.  n'a  pas  tardé  à  recouvrer  l'exercice  libre  et  facile  des 
ïïicmbres  abdominaux. 

Noms  avons  obtenu  de  très-bons  effets  des  douches  dans  les 
^ibbosités  récentes  ou  déviations  de  l'épine  ,  chez  les  sujets 
<l'ailleurs  bien  portans  et  d'une  bonne  conslilnlion.  Nous  fai- 
sons dans  ce  cas  diriger  la  vapeur  én)ollienle  ii  utjc  douce  tem- 
péi'Uure  sur  la  concavité  de  la  courbure  ,  dans  l'intention  de 
relâcher  les  muscles,  tandis  qu'o?i  lance  avec  force  la  vapeur 
tonique,  aromatique  ou  hydrosuJfurcuse  ,  sur  le  côté  oppose, 
pour  activer ,  ranimer  la  coniractililé  nmsculaire.  On  frictionne 
et  l'on  pratique  de  légères  jncssions  sur  la  colonne.  Nous 
Tj'avons  paiencoie  eu  l'occasion  de  traiter  celte  difformité  chez 
des  garçons  ,  et  nous  avons  observi-  qu'aux  jeunes  filles  qui 
ne  sont  pas  encore  réglées  ce  traiiomeni  est  plus  avantageux 
qu'à  celles  chez  lesquelles  celte  évacuation  est  déjà  (-tablie. 
Cependant  Rlademoiselle  11.,  de  Monibrison ,  âgre  de  17  ans,. 
Jurande  cl  fortement  constituée,  est  pariaii'Mnent  guciie  d'une 
triple  déviation  de  l'épine  très-avancée,  dans  l'(.-;pace  de  33 
jours,  quoiqu'elle  fût  réglée  depuis  plus  de  18  mois. 

Le  hasard  nous  a  fait  faire  uu  heureux  essai  des  douches 
de  vapetirs  dans  deux  "cas  de  carie  vertébrale  ou  maladie  de 
Pott.  Nous  ne  pouvc■^s     -lus  dispenser  d'en  rapporter  un  avec 
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quelques  de'lails,  el  fie  rccom mander  ii  rexpe'rîence  tïcs  praii- 
ciens  l'usage  d'un  moyen  qni  nous  a  oITerl  de  si  grands  avan- 
«ages  dans  le  tiailen/ent  d'une  maladie  coulie  laquelle  on 
épuise  si  souvent  en  vain  les  ressources  de  l'aii. 

M.  B. ,  de  Lyon  ,  âge  de  1^  ans ,  d'an  tempérament  bilieux, 
sanguin  et  d'une  constitution  assez  délicate,  voyageait  depuis 
quelques  années  pour  une  maison  de  corrimerce,  lorsqu'il  lut 
atteint  en  Alîcm;igne  d'une  lièvre  bilieuse,  pou-r  laquelle  ou 
Jui  fil  prendre  une  prodigieuse  quanlilé  de  limonade  {Voide  ; 
aucun  autre  remède  ne  lui  tut  administre.  Au  bout  d'un  mois 
de  traitement,  M.  B.  était  encoie  malade,  mais  il  recueillit 
tout  ce  qui  lui  restait  de  force  pour  revenir' dans  le  sein  de  sa 
famille.  En  arrivant  iî  se  mit  au  !it:  il  avait  prodigieusement 
maigri,  était  d'une  faiblesse  extrême;  s>es  jambes  ne  pou\oient 
sup|)orler  le  poids  de  son  corps j  sa  langue  était  rouge,  sccbe  ^ 
iî  avait  une  lièvre  cotUi!)uc  avec  des  redoublenicns  le  soir, 
peu  de  soif,  peu  d'appétit,  et  enfin  tous  les  pbcuomènes  qui 
caractérisent  une  fièvrelcnle  nerveuse -il  dépérissait  à  vue  dœil. 
11  ressentit  au  bout  de  quelc]n(s  jours  une  douleur  sourde  au 
sacrum ,  qu'on  attribua  d'abord  a  la  pression  du  coi  ps  ;  mais 
bientôt  elle  devint  plus  vive  et  un  dépôt  se  manifesta  ;  il  fut 
ouvert  avec  précaution  et  donna  issue  à  un  pus  blanc  et  de 
bonne  nature,  en  plus  grande  quantité  que  ne  semblait  le 
comporter  sa  grosseur;  la  suppuration  se  tarit  au  bout  de  l5 
jours,  et  la  plaie  se  cicatrisa  parfaiteïiient.  Dcs-lor.s  lous  les 
symptômes  fébriles  se  dissipèrent,  mais  les  meuibres  abdomi- 
naux s'aflaiblirent  tous  le-  jours  davaîitage  ;  le  liiaiade  éprouva 
d'abord  dans  l'orteil  gauche  un  fourmillement ,  une  sorte  de 
contraction  convulsive,  puis  un  engourdissement,  el  enfin 
la  perle  totale  du  sentiment  et  du  mouvement.  Ces  phénomènes 
se  sont  successivement  développés  sur  les  autres  orteils,  le  pied 
el  enfin  la  jambe,  qui  fut  bientôt  compl>  tement  paralysée. 
Quelque  temps  après  ,  la  jambe  droite  participa  à  cet  élat , 
el  la  paralysie  avait  déjà  gngné  la  moitié  des  cuisses,  (ju'on  ne 
se  doutait  point  encore  quelle  en  pouvait  être  la  cause.  Un 
praticien  habile  ,  qui  fut  à  cette  époque  appelé  en  consulta- 
tion ,  ne  larda  pas  à  la  découvrir  :  l'apopiiyse  epiiu-u^e  de  la 
vertèbre  dorsale  correspondant  à  la  septièmes  côte  formait  déjà 
une  saillie  remarquable  dont  M.  B.  ne  s'était  point  encore 
aperçu  ,  quoiqu'il  lût  d'une  giande  maigreur  j  il  n'avait  j;!niais 
ressenti  dans  ce  point  la  plus  légère  douleur.  Qn  fh  appli- 
quer plusieurs  moxas ,  qui  sendjlèu'nt  aggraver  la  maladie 
et  irritèretjt  singulièrcnuMit  le  malade;  on  eut  recours  aux 
cautères  vl  à  d'auties  moyens  qui  furent  également  sans  elTels. 
M.  B.  laissa  cicatriser  le  cautère  el  les  plaies  de*  inoxas  qu'on 
avait  cnirelenues,  et  s'abandonna  entièrement  à  la  nature.  Il  y 
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avait  un  an  environ  qu'il  éiait  dans  cet  c'tat ,  lorsque  nous 
lûmes  appelés  à  lui  donner  nos  soins  :  les  janribes  et  les  cuisses 
étaient  totalement   privées  du   sentiment  et  du    mouvement 
volontaire;  les  muscles  étaient  dans  un  e'tat  presque   perma- 
nent de  contraction  convulsive  ;  souvent  les  jambes  se  fléchis- 
saient brusquement  et  complètement  sur  les  cuisses,  el  l'on  ne 
parvenait  pas  sans  efforts  à  les  remettre  dans  leur  position  ordi- 
naire. M.  B.  se  portail  assez  bien  d'ailleurs,  seulement  les  diges- 
tions étaient  lentes  et  laborieuses.  L'inefficacité  des  moyens 
employés  nous  fit  naître  l'idée  de  tenter  l'effet  des  douches  de 
vapeurs;  on  transporta  conséquemment  le  malade  ,  sur  la  fia 
de  novembre  ibiQ,  dans  l'établissement  destiné  à  leur  admi- 
nislration.  Nous   lîmes  diriger   la  vapeur   aromatique  ,  avec 
beaucoup  de  force ,  tout  amour  de  la  gibbosité  ,  et  pendant  une 
demi-heure  chaque  fois ,  de  manière  à  entretenir  dans   cette 
partie  une  vive  rubéfaction.  Au  bout  d'un  mois  ,  les  contrac- 
tions spasmodiques  dco  membres  inférieurs  étaient  beaucoup 
moins  fortes  :  il  se  manifesta  à  cette  époque  une  tumeur  fluc- 
tuante de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  au  de-sous  de  la  gibbo- 
sité, ce  qui  nous  détermina  à   suspendre  l'usage  des  douches 
pendant  plusieurs  semaines.  La  maladie  resta  stationnaire,  et  la 
tumeur,  toujours  indolente,  semblait  avoir  diminué  de  volume. 
JVous  revînmes  aux  douches ,  et  bietitôt  M.  B.  put  mouvoir 
volontairement  le  gros  orteil  gauche,  puis  fléchir   le  pied  sur 
la  jambe.  Le  sentiment  et  une  partie  du  mouvement  revinrent 
de  ce  coté,  et  ce  ne  fut  qu'au  moins  vingt  jours  après  que  la 
jambe   droite,  la  dernière  paralysée,  recouvra  également  et 
par  degrés  la  faculté  de   mouvoir  et  de  sentir  :  alors  nous 
essayâmes  ,  en  soutenant  le  malade,  à  lui  faire  faire  quelques' 
pas,  mais  ses  jambes  s'entrecroisaient,  se  contractaient  convul- 
sivement et  ne  pouvaient  le  soutenir.  Lorsqu'il  commença  à 
marcher,  toujours  eu  le  soutenant,  il  élevait  considérablement 
la  jambe  ,  et  le  pied  retombait  tantôt  de  côté ,  tantôt  sous  lui  , 
mais  jamais  dans  le  point  oij.  il  voulait  le  poser.  Deux  fois  par 
jour  il  s'exerçait  pendant  une  demi-heure,  et  bientôt  il  put 
marcher  seul  au  moyen  de  béquilles  ;  ce  ne  fut  que  trois  mois 
après  que  ce  secours  lui  devint  inutile.  M.  B.  fut  passer  le  prin- 
temps de  1820  à  la  campagne,  où  il  n'a  pas  tardé  à  recouvrer 
entièrement  ses  forces  ,  il  jouit  depuis  cette  époque  de  la  meil- 
leure santé.  Sa  taille  ne  s'est  pas  accourcie  de  plus  d'un  pouce, 
quoique  la  gibbosité  soit  assez  sensible.  U  a  pris  environ  cent 
cinquante  douches  dans  l'espace  de  quatre  mois  qu'a  duré  sou 
traitement  ;  aucun  autre  remède  n'a  été  employé  :  seulement 
nous  avons  été  obligés  d'administrer  quelques  caïmans  à  l'inté- 
rieur el  de  recourir  deux  fois  à  l'application  de  quelques  sang- 
sues à  l'anus.  Malgré  le  dépôt  qu'a  eu  M.  B. ,  et  la  tumeur 
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fluctuante,  qui  ne  s'est  dissipée  que  plusieurs  mois  après  sa 
guérison  ,  nous  n'affirmerons  pas  s'il  y  a  eu  carie  des  vertèbres 
ou  seulement  ramollissement  de  ces  os. 

Le  second  malade  chez  lequel  l'emploi  des  douches  de  va- 
peurs n'a  pas  eu  des  résultats  aussi  avantageux  ,  n'offre  pas  une 
preuve  moins  convaincante  de  reftîcacile'  de  ce  moyen  théra- 
peutique dans  les  cas  de  cette  nature;  il  était  affecté  depuis 
deux  ans  d'une  maladie  de  Pott  qui  comprenait  au  moins  trois 
vertèbres  dorsales,  et  contre  laquelle  on  avait  vainement  dirige 
tous  les  moyens  ordinaires;  il  vint  dans  le  mois  de  janvier 
1820  réclamer  le  secours  de  la  douche.  Il  était  absolument 
impotent  des  membres  inférieurs  ,  comme  le  précédent.  Au  bout 
de  quinze  jours  il  put  se  soutenir  sur  ses  jambes  et  faire  quel- 
ques pas.  Se  croyant  déjà  guéri ,  il  cessa  le  traitement  et  s'en 
retourna  dans  son  pays ,  à  quelques  lieues  de  Lyon.  JNous  avons 
appris  qu'étant  retombé  dans  l'état  où  il  était  lorsqu'il  nous 
tut  présenté  ,  il  est  allé  à  Aix  ,  d'où  nous  présumons  qu'il  n'est 
pas  revenu. 

Les  vapeurs  de  différentes  espèces,  notamment  sous  forme 
de  douches,  sont  un  des  meilleurs  moyens  qu'on  puisse  opposer 
aux  tumeurs  blanches,  aux  gonflemens  douloureux  des  articu- 
lations, aux  ankyloses  ou  roideurs  articulaires,  etc.  Attumonelli 
prescrit  encore  la  douche  dans  le  raccourcissement  des  mem- 
bres dont  les  muscles  tourmentés  par  une  irrilaiion  continue 
ont  leurs  fibres  dans  un  état  permanent  de  contraction;  elles 
sont  encore  utiles  dans  certains  cas  de  tumeurs  ou  d'engorge- 
mens  indolens.  Alors  nou?  employons  successivement  la  dou- 
che et  les  applications  astringentes  ,  les  aspersions  d'eau  froide, 
les  frictions  avec  la  glace.  Ces  transitions  brusfjues  et  répétées 
du  chaud  «u  froid  ,  sont,  de  tous  les  moyens,  le  plus  éner- 
gique pour  réveiller  la  nature  languissante  ou  changer  le  mode 
vicieux  de  vilalilc  d'une  partie. 

Sanchès  prétend  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  persuader  les 
femmes  russes  d'user  des  bains  de  vapeurs  après  leurs  couches  ; 
il  observe  :  «  qu'il  serait  h  souhaiter  que  toutes  les  femmes  de 
3>  l'Europe  en  usassent  de  même,  elles  s'épargneraient  bien 
»  des  souffrances  et  des  maladies  chroniques,  et  conserveraient 
M  leur  beaiilé,  leurs  grâces  et  leurs  dents.  »  On  pourrait  ajouter 
que  pendant  la  grossesse  ,  l'usage  modéré  des  bains  de  vapeui'S 
est  sans  doute  le  meilleur  moyen  qu'elles  puissent  employer 
pour  relâcher  et  détendre  la  peau  du  ventre,  en  prévenir  les 
gerçures  et  les  rides,  et  se  disposer  à  un  heureux  accouchement. 
L'expérience  du  professeur  Chaussier  en  a  encore  constaté  les 
heureux  effets  dans  le  traitement  des  douleurs  vagues,  bou- 
fissures  ,  engorgement  ou  empâtement  du  tissu  cellulaire  et 
autres  maladies  qui  surviennent  à  la  suite^des  couches. 
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Une  observation  de  Donald  J\lonro  ,  rnpporU'e  par  MarcarJ 
<lans  son  inléicssant  Mcjuoirc  sur  la  naliue  des  bains,  prouve 
Ji;  paili  qu'on  peut  icliicr  des  vapeurs  nictne  dans  la  plithisie. 
Kiilre  autres  laits  que  nous  avons  recueillis  à  ce  sujet,  nous 
citerons  celui  d'un  jeune  homme  de  lO  ans  ,  d'un  tenqierament 
sanguin  ,  qui ,  à  la  suite  de  la  disparition  subite  de  vives  dou- 
leurs qu'il  éprouvait  par  tout  le  corps,  fut  atteint  d'une  forle 
irritalion  pulmonaire  avec  toux  i'icquenle  et  sécheresse  Cïtrènte 
♦le  la  peau.  Une  fièvre  Icnic  et  des  crachats  purulens  se  mani- 
feslèient  au  bout  de  quelques  mois;  le  malade  maigrissait  tous 
les  jouis  ;  il  offrait  tous  les  symptômes  d'une  phlhisie  déjà 
très-avance'e  à  laijuelle  on  avait  eiivain  opposé  les  moyens  les 
plus  efficaces.  Nous  prescrivîmes  h  s  bains  de  vapeurs  iiumidcs 
souire's.  Au  neuvième  jour,  la  fièvre  n'txislait  plus,  la  trons- 
piralion  s'était  rétablie ,  et  les  crachats  avaient  considérable- 
ment diminué  ;  au  bout  de  dix-sept  jours  de  l'usage  de  ce 
moyen  j)Our  unique  jemède  ,  ce  jeune  homme  fut  cniièrcment 
rétabli  ,  et  un  mois  après,  il  avait  recouvré  ses  forces  et  son 
ancien  embonpoint.  Sparmann  assureen  avoir  égalemervJloblenu 
dans  ces  cas  les  résultats  les  plus  satisfaisans. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  l'utilité  des  bains  de  vapeurs 
dans  plusieurs  affections  du  système  lynjphalique.  Les  maladies 
vénériennes  anciennes  sont  heureusement  combattues  par  ce 
moyen.  Si  le  mercure  les  guéiil  par  une  propriété  particulière 
qui  nous  est  inconnue  ,  il  est  indubitable  que  quehjues-uncs 
cèdent  à  l'usage  des  sudorifiques  qui  n'agissent  pas  comme 
spécifiques,  mais  bien  en  provoquant  la  sueur  j  et  pour  détei- 
miner  cet  effet,  il  n'est  point  de  moyen  plus  efficace  (juc  les 
bains  de  vapeurs.  Timony  attribue  h  leur  usage  la  rareté  des 
maladies  vénériennes  et  lu  bénignité  de  leurs  symplômts  dans 
i'Orient.  Dans  le  traitement  de  ces  afîeriinns ,  on  emploie  les 
bains  de  vapeurs  tantôt  Oiume  auxiliaires  ou  concurrenmienl 
avec  le  spécifique  ordinaire  ;  ils  en  diminuent  constamment  la 
violence,  en  régularisent  la  marche  cl  en  abrègent  la  durée. 
D'autres  fois  on  y  a  recours  comme  moven  principal  ou  unique 
remède;  on  administre  alors  le  mercure  en  vapeurs.  Dans 
aucun  dis  cas  qui  réclament  l'usage  des  bains  ,  nous  n'avons 
obtenu  deseffets  plus  avantageux  «i  plus  proui[)!s,  aii>si  croyons 
nous  devoir  signaler  celte  m'ilhoile  comme  une  des  plus  clfica- 
ccs  qu'on  puisse  opposer  aux  anciennes  syphilis.  M.  C,  mili- 
taire retraité  ,  était  affecté  d'une  maladie  vénérienne  avec 
laquelle  il  fit  les  campagnes  d'E«pagne  et  de  Russie,  et  dont 
il  ne  [)ut  être  méthodiquement  traité  (pi'en  i8i4;  ([uelques 
juois  après  ce  traitement,  une  vive  inflammation  à  la  gorge, 
«Us  boutojis  h  la  verge  ,  des  pustules  sur  diverses  parties  de  la 
peau,  se  manifestèrent  de  nouveau,  et  ont  constamment  existé 
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malgré  l'usage  non  inleironipu  d'une  foule  de  moyens  el  prin- 
cipalement du  mercure  sous  diverses  formes,  jiis<ju'eij  iHk), 
épocjue  à  laquelle  les  symplônies  se  multi^)lièrent  el  devinrent 
plus  graves;  des  ulcérations  se  développèrent  enlrr  les  orLcils 
et  sous  l'arliculalion  métatarso-plialanginieime  ;  des  aj^litcs  et 
des  ulcères  chancreux  ronds  parurent  sur  la  langue  et  les 
amygdales;  la  couronne  de  Venus  commença  à  envahir  une 
grande  partie  du  front  ;  enfin  ,  une  iîèvre  continuelle  et  ua 
malaise  général  vinrent  augmenter  les  souffrances.  Après  avoir 
pris  deux  bains  liquides  savonneux  dans  l'iulention  de  nettoyer 
Ja  peau  ,  trois  bains  de  vapeurs  sulfureuses  lui  furent  adini- 
iiislrés;la  transpiration  s'établit  et  l'irritation  des  ulcères  dimi- 
nua sensiblement.  Le  dix-septième  jour,  il  fut  mis  à  l'usage 
des  bains  secs  de  vapeur  de  cinabre  alternée  avec  la  vapeur 
soufrée  ;  au  (pialorziètrie,  les  ulcères  des  orteils  et  de  la  boudic, 
les  pustules  du  front  et  du  cuir  chevelu  turent  etilièremeut 
dissipés  :  l'effet  des  bains  a  été  favorisé  par  une  boisson  sudo- 
jifiique.  M.  L.  éiait  eti  proie  à  une  fièvre  lente  qui  paraissait 
•  occasionnée  par  une  phlhisie  pbaryngo  laryngée  ;  il  éprouvait 
de  vives  douleurs  dans  l'arrière-bouche  ;  la  déglutition  des 
alimens  liquides  et  solides  était  extrêmement  douloureuse;  uu 
traitement  antisyphilitique  avait  été  infructueux,  et  les  symp- 
tômes devenaient  de  jour  en  jour  plus  alarmans;  le  malade  ne 
pouvant  [)lus  avaler  ,  on  était  obligé  de  le  soutenir  par  des  lave- 
inens  nourrissans.  Le  docteur  Monlain,  qui  fut  également  con- 
sultépar  M.  L., conseilla  lesbains  de  vapeur  de  cinabre.  Le  ma- 
lade était  extrêmement  faible  lorsqu'il  commença  l'usage  des  fm 
migalionsmercurielles,  qui  furent  la  seule  médication  (pi'on  put 
employer  ,  rcxtrêmedifliculté  deia  déglutition  rendant  impo- 
sibie  l'adminislraliou  d'aucun  remède  à  l'intérieur.  Au  sixième 
bain  ,  les  douleurs  se  calmèrent  et  la  déglutition  put  se  faire; 
au  dixième,  les  ulcères  de  la  langue  et  des  amygdales  dispa- 
rurent, et  le  rétablissement  fut  complet.  Depuis  plus  d'un  au 
que  ce  traitement  est  terminé,  M.  L.  n'a  cessé  de  jouir  d'une 
santé  parfaite. 

Lorsqu'un  virus  quelconque  coexiste  avec  la  syphilis,  ou 
tenterait  quelquefois  vainement  l'usage  des  re/nèdes  ordinaires. 
Les  bains  de  vapeurs  unis  aux  décoctions  sudorifîcjucs  réusais- 
senl  ordinairement  dans  ces  cas. 

Les  vapeurs  agissent  presque  toujours  comme  emménagoguesj 
npus  ;ivons  obtenu  d'heureux  effets  dans  quelques  cas  d'amc- 
uorrhée,  dans  plusieurs  chloroses  que  nous  sommes  parvenus 
à  guérir  en  provoquant  parce  moyen  la  menstruation  chez  de 
jeunes  fîllesijui  n'étaient  point  encore  réglées.  Nv-us  employons 
«laus^ce  cas  la  vapem*  iiuinidc  d'absimhc,d'aimoise,  cic,  sous 
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forme  de  bain  à  mi-corps,  ou  dirigée  sur  la  vulve  au  mojea 
de  la  douche. 

Dans  toutes  les  maladies  ciuoniques,  on  n'a  d'autres  indi- 
cations à  remplir  (|ue  de  produire  une  sorte  de  fièvre  locale, 
d'activer  la  circulation  capillaire  ou  gdntrale,  d'augmenter  ou 
de  modifier  les  propriétés  vitales  ,  principalement  celles  delà 
peau,  de  régulariser  les  fonctions  de  cet  organe,  etc.  Aussi 
tous  les  médecins  qui  se  sont  occupés  des  bains  de  vapeurs 
placent-ils  ce  moyeu  au  nombre  des  principaux  agens  théra- 
peutiques qu'il  convient  de  leur  opposer.  <jlerc,  dans  sa  lettre 
au  professeur  Somès,  médecin  du  roi  de  Sardaigue  ,  observe 
qu'Hippocrale  était  plus  heureux  que  nous  dans  le  trailentent 
de  ces  maladies  ,  parce  que  les  bains  de  vapeurs  ,  aidés  des 
frictions  et  de  l'exercice,  étaient  presque  avec  le  régime,  les 
seuls  moyens  dont  il  se  servait.  Quels  avaiiiages  n'auraient  pas 
obtenus  les  médecins  anciens  s'ils  avaient  eu  comme  nous  des 
douches  et  desbains  de  vapeurs  par  encaissement! 

Du  ilegré d'uùlité  des  bains  de  vapeurs.  Les  vapeurs  à  l'aide 
desquelles  on  peut,^  comme  nous  venons  de  le  dire,  remplir 
une  foule  d'indications  ,  tiennent  un  rang  distingué  parmi  les 
puissans  secours  de  l'art  5  mais  de  même  que  les  autres  moyens 
thérapeutiques  ,  elles  ne  sont  applicables  qu'à  un  certain  nom- 
bre de  maladies.  Notre  expéner#ce  ne  nous  permettant  point 
encore  de  déterminer  avec  précision  leur  degré  d'utilité  dans 
chacune  de  celles  qui  en  réclament  l'usage,  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  d'une  manière  générale  les  cas  dans  lesquels  on 
peut  les  considérer,  1°.  comme  moyen  principal ,  2°.  auxiliaire, 
6.^  inutile  et  4**.  dangereux. 

1°.  Elles  peuvent  être  employées  comme  remède  principal 
ou  unique  moyen  de  traitement  dans  les  diverses  espèces  de 
rhumatismes  chroniques,  les  paralysies  musculaires,  presque 
toutes  les  affections  de  la  peau  ,  la  gale ,  le  prurigo  ,  les  dar- 
tres, dans  les  gibbosités  récentes,  plusieurs  syphilis  anciennes  , 
certaines  tumeurs  anomales  ,  quelques  affections  lymphatiques 
et  généralement  dans  toutes  les  maladies  qui  sont  occasionnées 
par  le  défaut  d'exhalation  cutanée,  ou  la  suppression  plus  ou 
uioins  brusque  de  la  suppuration. 

2°.  Elles  sont  utilement  administrées  dans  la  plupart  des 
phlegmasies  aiguës  et  clironiqucs,  excepté  celles  du  cerveau 
et  de  ses  annexes,  dans  les  affections  neiveuses,  dans  les  mala- 
dies qui  surviennent  après  les  conciles  , les  paralysies,  ceitaincs 
phthisies  et  autres  affections  organiques,  dans  les  fièvres  érup- 
tives,  la  goutte,  les  névroses  des  organes  digestifs,  respiratoires 
et  génitaux,  etc. 

3^.  Nous  les  croyons  inutiles  dans  les  hydropisies,  les  infil- 
Uations  séreuses ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  produites  par 
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quelque  trouble  des  fonctions  de  la  pean,  dans  la  plupart  des 
affections  organiques,  plusieurs  névroses, principalement  celles 
de  lu  vue,  de  l'ouïe,  etc. 

4°.  L'usage  des  vapeurs  sera  toujours  plus  ou  moins  dan- 
gereux dans  toutes  les  hémorragies  ,  principalement  dans  l'a- 
mënoirhée  ,  l'apoplexie-,  dans  les  afiections  du  sjslème  san- 
guin, la  suette  ,  les  névroses  cérébrales  ,  etc.;  mais  l'action  des 
vapeurs  est  encore  subordonnée  au  tempérament,  à  l'âge,  aux 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  se  trouvent  les  per- 
sonnes qui  en  font  usage  ,  et  surtout  à  la  cause  qui  a  déterminé 
la  maladie  ;  car  dans  le  traitement  de  plusieurs  affections  en 
apparence  semblables,  elles  peuvent  opérer  seules  la  guérison, 
agir  comme  accessoires  plus  ou  moins  utiles,  ou  être  absolument 
sans  effets. 

Du  temps  propre  à  T administration  des  vapeurs.  Elles  peu- 
vent s'admiiiistrer  dans  toutes  les  saisons  de  l'année.  Il  semble 
cependant  que  comme  m*yen  hygiénique  ou  préservatif,  elles 
devraient  être  plus  particulièrement  employées  pendant  l'au- 
tomne et  l'hiver,  époque  où  l'exhalation  cutanée  est  moins 
abondante,  la  peau  dans  un  état  de  sécheresse  et  de  resserre- 
ment, et  où  les  maladies  qui  dépendent  des  troubles  des  fonc- 
tions de  cet  organe  ,  sont  les  plus  fréquentes.  Par  des  raisons 
contraires,  le  printemps  et  l'été  nous  paraissent  devoir  être 
plus  spécialement  réservés  à  l'emploi  des  vapeurs  comme  moyea 
curatif.  Nous  pouvons  cependant  affirmer  en  avoir  obtenu  dans 
tous  les  temps,  à  peu  de  choses  près,  les  mêmes  résultats. 

Précautions  à  prendre  ,  préceptes  à  ohser\>er  ,  pour  obtenir 
des  vapeurs  tous  les  avantages  qu  elles  promettent,  il  en  est  des 
bains  et  des  douches  de  vapeurs  ,  comme  des  autres  moyens 
de  l'art;  on  n'en  retirera  de  très-grands  avantages  qu'autant 
qu'on  sera  convenablement  dirigé  dans  leur  administration. 
La  majeure  partie  des  malades  ne  le  sont  pas,  le  sont  mal  ou 
ne  veulent  pas  l'être.  Quelques  uns,  dans  l'appréhension  mal 
fondée  de  leur  action  c-chauffanle  ,  prennent  alternativement 
un  bain  de  vapeurs  et  un  ordinaire  qui  agit,  comme  on  le  sait, 
d'une  manière  différente,  cl  détruisent  par  celui-ci  l'effet  que 
le  premier  aurait  pu  produire.  D'autres,  dans  la  crainte  de 
s'affaiblir  ,  mettent  deux  ou  trois  jours  d'intervalle  entre 
chaque  fumigation,  et  rendent  ainsi  leur  effet  presque  nul. 
Ceux  qui  veulent  être  guéris  dès  les  premiers  jours,  et  qui 
n'éprouvent  au  bout  de  trois  ou  quatre  qu'un  léger  amende- 
ment en  abandonnent  l'usage;  car  il  est  de  l'inconstance  et  de 
l'injustice  de  l'homme  d'exiger  des  miracles  des  moyens  utiles 
et  peu  coûteux  ,  dont  il  dispose  aisément ,  tandis  qu'il  use  avec 
la  plus  grande  persévérance  et  le  plus  souvent  sans  succès,  de 
ceux  qu'il  va  chèiemeut  se  procurer  au  loin.  Certains  individus 
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viennent  a  la  liùte  prendre  im  bain  de  vapeurs  après  s'être 
livres  à  des  travaux  pénibles,  à  des  exercices  faliiL^ans  auxquels 
ils  retournent  inimédialenicnt  apios,  quel  (juc  soil  l'ctat  de 
l'atinosplière  ,  sans  prendre  aucun  soin,  aucune  précaution. 
S'il  ne  résulte  de  l'usage  de  ces  moyens,  piis  dans  de  telle» 
dispositions,  aucun  inconvénient ,  au  moins  ne  doit-on  pas  s'en 
pr"tneilre  des  eflt^ts  bien  avantageux. 

Pour  obtenir  des  vapeurs  tous  les  secours  qu'on  doit  en 
attendre,  il  faudrait  i."  que  ceux  <jui  les  prescrivent  en  con- 
nussent l'action  ,  atin  d'eu  pouvoir  apprécier  les  effets;  ?.**.  «jue 
les  cas  dans  lesquels  elles  couvienneui  fussent  bien  déterminés; 
qu'un  médecin  dirigeât  constamment  les  personnes  qui  en  fout 
usage,  et  surveillât  les  gens  de  service  chargés  de  leur  admi- 
nistration ;  4^-  qu'on  ne  se  servît  ({ue  des  appareils  perfec- 
tionnés, et  5".  enfin  qu'on  réunît  dans  le  même  local  un  sys- 
tème complet  de  fumigations  ,  c'est-à-dire,  les  divers  modes 
d'administrer  les  vapeurs. 

A  un  médecin  seul  appartient  de  déterminer  la  nature  de  la 
fumigation  qui  convient  ii  la  maladie,  d'en  fixer  la  teuipérature 
et  la  durée  ,  d'indiquer  les  soins  particuliers  à  donner  aux 
malades,  de  prescrire  les  moyens  préparatoires,  le  régime 
convenable,  les  précautions  utiles  pendant  le  cours  du  traite- 
ment et  avant  ou  après  chaque  fumigation  ,  d'employer  suivant 
les  cas,  concurremment  avec  les  vapeurs  ,  des  moyens  propres 
à  en  seconder  l'action  ,  de  ccnlinuer,  de  suspendre,  de  repren- 
dre l'usage  ou  de  changer  le  mod'c  d'application  de  ce  puissant 
moyen  thérapeutique,  suivant  les  indications  qui  se  présen- 
tent, etc. 

V.  Des  divers  proce'des  et  des  appareils  propres  à  admi' 
nistrer  les  vapeurs.  L'usage  des  vapeurs  resnonte  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  aux  temps  les  plus  reculés,  et  s'est  perpétué  cliez 
la  plupart  des  nations  modernes.  Les  anciens  n'employaient 
que  la  vapeur  hutujde  sim,  !e,  ou  unie  h  quelques  principes 
odorans,et  ne  connaissaient  d'autres  matiières  de  les  admi- 
nistrer que  sous  iorjne  de  bains  généraux.  Les  peuples  qui  en 
ont  consoivé  l'usage,  suivent,  à  quelcpies  diflércnces  près,  la 
même  méthode.  De  nos  jours,  tous  les  médicamens,  suscep- 
tibb.s  de  se  réduire  en  i\nx ,  peuvent  former  ,  seuls  ou  réunis  ii  la 
vapi-ur  a<ineuse  ,  la  matière  de  la  fumigation  dont  on  peut  rap- 
porter les  divers  modes  d'app'licùlion  à  trois  principaux.  Nous 
considérerons  donc  daa»  cette  section,  les  nppareils  et  procédés 
d'administrer,  i".  les  bain?,  généraux  ou  d'éluve,  2°.  les  bains 
par  encaissement,  t".  les  doucîVes;  mais  comme  ces  divers  se- 
cours peuvent  s'administrer  d«ns  des  éiablissemens  destinés  à 
cet  effet,  ou  dans  l'habiiatioa  du  mahde ,  un  qualriéme  pa- 
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4agraphc  sera  réservé  à  l'examen  des  appareils  portatifs  et  des 
procédés  lelatits  à  l'emploi  (le-;  b.iitis  <](■  v,Tp<urs  à  'l'>tr)icile. 

Des  t'tuves  et  des  iliven  procédés  en  usn^e  pour  admini  Irer 
les  bains  généraux  de  vaprnrs.  Les  émvcs,  cliez  les  anciens, 
étaient,  selon  \itruve  ,  construites  sur  une  espèce  <le  (our  dout 
la  voûte,  dans  un  état  presque  continue'  d'incandescence,  le» 
échauffait  fortement,  et  maintenait  en  ébnlUlion  de  l'eau  cou- 
tenue  dans  des  va>es  places  andossus  ;  à  une  certaine  hauteur 
de  cette  voûte,  était  un  plaru  lier  à  jour  qui  pei  mettait  à  la 
vapeur  de  se  répandre  dans  l'étnve,  autour  de  laquelle  il  y 
avait  des  gradins  où  l'on  s'asseyait;  dans  quelques  uns,  une 
seule  chaudièie  était  él.ihlie  sur  la  voûte,  et  un  esclave  en 
levait  de  temps  en  temp'  le  cou\erch'  pour  laisser  pi-neiier  la 
vapeur  dans  l'étuve,  au  hiut  de  l.iqiielle  on  avait  di  posé 
tuic  grande  soupape  en  foioje  de  bouciiei  que  l'on  onviail  à 
volonté,  soit  pour  renouveler  la  vapeur,  ou  po!ii  enchâsser 
une  partie  au  dehors  lorsf[u'el!e  était  à  une  lenipeiature  trop 
élevée  [T'^oyez  aussi  Suétone,   ^  ie  de  V^espasicn  ). 

Les  Indiens,  lesTuic.s,  les  Egyptiens  ne  pénètrent  d  ns  les 
leurs,  qui  sont  de  belles  salles  richement  décoie'eâ  ,  qu'apiès 
s'être,  pour  ainsi  duc,  habitués  à  la  chaleur  en  passant  par 
plusieuis  chambres  successivement  plus  écliau*fée«  ;  ils  s'y  cou- 
chent sur  des  lapis  ou  lits  de  lepos,  et  reçoivent  aius  la  vap.  ur 
fournie  par  de  l'eau  chaude  qui  coule  €■  ntinuellement  dans 
dévastes  bassins  de  niarbie  ;  là,  des  esclaves  le>  fricti'fmient 
avec  du  savon  ou  des  pommades  embaumées,  hs  mas-etii  ,  les 
épilent,  les  parfument  avec  soin,  puis  les  conduisent  dans  des 
cabinets  où  ils  se  reposent  eu  fumant  la  pipe,  en  prenant  le 
«orbet  ou  du  café  moka. 

Les  éluves  des  Russes  et  des  Finlandais  sont  en  général  cir- 
culaires et  entourées  de  trois  bancjnelles  éUve'es  en  forme  de 
gradins,  excepté  du  côté  où  est  con>lruit  le  fourneau  (|ui  sert  à 
l'échauffer  et  à  faire  rougir  des  cailloux  placés  sui  dis  bamvs  de 
fer.  Ce  fourneau  est  assez  élevé  et  constiuit  de  manièie  iiue 
les  cailloux  rougissetrouvenl  audtssus  du  niveau  de  la  piemière 
banquette, et  prescjue  au  njilieu  de  l'etuve,  donllesol  est  légère- 
ment penché  poui  facliter  l'écoulement  deseanx  ;  p  èsdu  plan- 
cher, est  une  petite  It  nè.ieijui  sert  moins  à  renouveler  l'aii  (lu'à 
éclairer  l'étuve  ;  aupiès  iJu  fourni  au,  «ont  des  bacpiets  ou  cu- 
ves reniplies,  l'une  d'eau  froide,  et  l'autre  d'eau  chaude:  tout 
éiant  disposé  et  T 'tuve  échaulfée,  quelquef)is  à  une  terapé- 
rature  excessive  '5i>  à  6a  demies),  les  baigneuis  entrent,  s'as- 
seyent el  s'etfndent  sur  des  banquettes  lec  ouvertes  de  nates  de 
paille  ou  de  jouC  ;  alors  on  jette  sur  les  failioux  une  certaine 
quantité  d'eau  qui  fournit  i)  rinsianl  une  masse  considéiable 
4e  vapeur  dont  i'éluve  esl  biçuiol  leuiphei  ou  recomiueuc2 
6(i.  ;>3 
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de  temps  en  temps  celle  opcraiioîi  pour  renouveler  la  vapeur," 
et  mainlenir  ,  autant  que  possible,  dans  l'éluvc  ,  la  même  tern- 
péralure.  Pendant  ce  temps,  les  baigneurs  s'enduisent  tout  le 
corps  avec  de  l'huile  ,  de  la  graisse  ou  du  savon  ,  se  frappent 
avec  une  poignée  de  jeunes  branches  de  boule.'fcu ,  après  quoi 
ils  les  réunissent  en  faisceau  en  les  prenant  par  les  deux  bouts, 
et  se  frottent  ainsi  rudement  la  peau  qui  se  couvre  d'écume, 
et  devient  rouge  comme  du  carmin  ;  quelques-uns  se  font  jeter 
quelques  seaux  d'eau  très-chaude  sur  la  tête,  se  lavent  de 
leur  mieux,  et,  après  qu'ils  sont  restés  un  temps  sulfisant 
soumis  à  Taction  de  la  vapeur,  ils  vont  se  plonger  dans  l'eau 
froide  ou  se  rouler  dans  la  neige;  aussi  est-ce  pour  cela  que 
leurs  cluves  sont  ,  autant  que  possible,  construites  près  d'ime 
rivière  ou  de  quelque  ruisseau.  Somès  et  Sanchès  conseillent 
aux  Russes  de  ne  pénétrer  dans  leurs  éluves  que  lorsque  l'on 
y  aura  dégagé  de  la  vapeur  humide  pour  diminuer  l'activité 
de  la  chaleur  sèche  qui ,  sans  celle  précaution  ,  détermine 
quelquefois  des  accidens  graves. 

Les  étuvcs  ,  dont  les  Anglais  font  encore  aujourd'hui  usage , 
«ont  de  petits  cabinels  fortement  échauffés,  et  que  l'on  remplit 
de  vapeur  en  y  mettant  une  certaine  quantité  d  eau  en  ébulli- 
tioa  j  là  ,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  personnes  réu- 
nies  ,  respirent  le  même  air  qui  n'étant,  non  plus  que  la  va- 
peur, renouvelé,  ne  tarde  pas  à  s'y  vicier  et  à  acquérir  des 
qualités  délétères.  Les  schwitz-slube  ou  éluves  sèches  des  Al- 
lemands, offrent  les  mêmes  inconvénieus  ,  et  sont  peut-être 
plus  nuisibles  encore  par  l'absence  de  toute  autre  vapeur 
humide  que  celle  qui  s'exhale  des  poumons  de  ceux  qui  s'y 
rassemblent. 

Depuis  quelques  années  que  l'on  s'occupe  en  France  des 
bains  de  vapeurs  et  des  procédés  et  appareils  propres  à  les 
administrer,  on  est  revenu  à  l'usage  des  bains  généraux.  Les 
éluves,  destinées  a  cet  effet,  remplissent  plus  ou  moins  leur 
but;  les  une*  sont  de  petits  cabinels  dont  les  parois  sont  en 
carreaux  de  faïence,  et  le  parquet  en  pierre,  disposition  qui 
a  le  grand  inconvénient  de  condenser  extrêmement  ia  vapeur 
dont  il  est  alors  très-difficile  de  régulariser  la  température; 
l'eau  qui  s'écoule  de  icnxle  part,  inonde  le  parquet ,  et  devient 
aussi  incommode  à  ceux  qui  usent  des  moyens  qu'aux  per- 
sonnes quilles  soignent  ;  on  y  est  assis  sur  des  sièges  ordinaires, 
ou  élevé  sur  des  gradins;  dans  le  premier  cas,  il  est  impossible 
de  réchauffer  les  pieds  ,  et,  dans  le  second,  la  tête  est  exposée 
à  une  trop  forte  chaleur  :  quelques-unes  do  ces  éluves  sont 
préalablement  échauffées  au  moj'^en  d'un  poêle  ;  les  autres  ne 
Je  sont  que  par  la  vapeur  qui  pénètre  dans  toutes  par  un  tciyau 
£xé  à  l'uQ  des  côtes,  et  k  uue  certaine  hauteur  du  parquet. 
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Dans  le  granrî  établlsscmeni  de  l'hôpita]  Saînl-Louis,  oa 
«  réservé  une  salle  pour  railministralioti  des  bains  généraux 
de  vapeurs  ;  elle  a  la  forme  d'un  carré  allongé;  flans  l'un  des 
bouls,  ou  a  élevé  un  gradin  en  forme  d'amphithéàue  qui  peut 
contenir  à  la  fois  prés  de  cinqnanle  personnes  ;  à  l'exlrémité 
opposée,  est  une  grande  fenêtre  qui  éclaire  sulfisarument  la 
salle;  la  porte  rsl  pratiquée  sur  l'un  des  côtés;  au  njilieu  de 
l'espace  libre,  compris  entre  le  gradin  et  la  fenêtre,  est  une 
sorte  de  poêle  rond  parlaiteuient  isolé  ,  et  surmonté  d'une  ta- 
blette qui  saille  tout  autour  de  quelques  pouces;  la  vapeur, 
fournie  par  une  chaudière  éloignée,  passe  sous  le  sol  de  l'élu  ve, 
pénètre  dans  ce  poêle,  et  se  répand  dans  la  saWe  par  des  ou- 
verlurcs  pratiquées  sous  la  lablelle;  à  côté  de  l'étuve,  est  uue 
grande  chambre  ou  vestibule  échauffé ,  dans  lequel  les  bai- 
gneurs s'habillent  et  se  reposent. 

Des  procédés  et  des  appareils  qui  nous  sont  propres  pour 
administrer  les  bains  généraux  de  Dopeurs.  Notre  éluve  est 
un  cabinet  octogone  de  huit  pieds  de  diamètre  sur  onze  d'élé- 
vation ,  et  éclairée  par  une  lenêlre  pratiquée  près  du  plafond; 
au  milieu  de  ec  dernier,  est  une  soupape  renversée  d'environ 
six  pouces  ,  destinée  à  fermer  un  tuyau  qui  va  se  rendre  dans 
une  gaine  de  cheminée  constamment  échauftet';  la  porte  d'en- 
trée est  vis-à-vis  la  fenêtre  ;  une  autre  porte  communique  dans 
une  chambre  échauffée,  meublée  d'un  lit,  etc.  ;  à  droite  de 
la  porte  d'entrée,  est  un  gradin  de  trois  marches,  élevées  cha- 
cune de  la  hauteur  et  de  la  largeur  d'un  siège  ordinaire,  avec 
des  coudières  commodes  ;  devant  et  joignant  la  première  mar- 
che du  gradin  ,  est  un  socle  carré  supportant  un  tionçon  de 
colonne  de  quatre  pouces,  creusé  dans  toute  sa  hauteur,  et 
surmonté  d'une  tablette  en  marbre ,  offrant  dans  son  centre 
une  ouverture  ronde  de  cinq  pouces  de  diamètre;  dans  le 
creux  de  la  colonne,  est  engagé  un  récipient  de  six  pouces  de 
profondeur,  dont  l'ouverture  ,  de  la  même  dimension  et  cor- 
respondante à  celle  de  la  lablelte  ,  est  garnie  d'une  vis  ;  à  un 
pouce  du  fond  de  ce  récipient,  vient  se  terminer  en  passant 
sous  le  gradin  le  tuyau  qui  ,  de  la  chaudière  ,  commune  à  tous 
les  autres  appareils,  y  conduit  la  vapeur  ;  l'eau  de  condensa- 
lion  est  évacuée  au  dehors  par  un  robinet  disposé  à  cet  effet  j 
le  récipient  est  pailailemeut  bouché  par  nue  sorte  de  cou- 
vercio  dont  la  gorge  à  vis  s'engage  dans  celle  qu'il  offre  dans 
sa  partie  supérieure  et  à  effleurement  avec  la  tablette  :  ce  cou- 
vercle estsurmonlé  d'une  douille  carrée,  dans  laquellese  fixent, 
par  un  ajutage,  divers  tuyaux  dont  nous  parlerons  bientôt, 
et  à  côté  de  cette  douille  est  un  petit  trou  qu'on  bouche  an 
moyen  d'un  larnpon  à  vis  :  cet  appareil  sort  aussi  à  Tadminis-» 
tialion  d85  douches  ;  oa  peut  le  voir  dans  la  gravure  cpii  rcuré? 
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feenic  notre  ancien  système  fiirnigaioiie  où  il  n'est  p.">inl,  comme 
aujourd'hui,  adosse  au  gradin  ;  à  droi;c  de  ce  donner,  el  vis- 
à-vis  la  poile  d'entrée,  esl  une  sorte  de  lit  ou  banc  élevé  d'en- 
viron deiix  pieds  audessus  du  sol,  formé  de  deux  châssis  de 
canne,  dont  l'un,  beaucoup  plus  petit,  s'élève  ou  s'abaisse  à 
volonté;  à  (piiuzc  pouces audessous  de  ce  lit,  cl  dans  toute  sa 
longueur,  rè£;ne  une  traverse  en  bois  destinée  ix  supporter  un 
tuyau  ou  réservoir  de  cinq  pieds  de  long  sur  trois  pouces  de 
diamètre;  le  coté  qui  repose  sur  la  traverse  est  aplati,  et 
l'autre  cintré  et  criblé  de  petits  trous  d'.intaiît  plus  apparens 
et  plus  multiplies  qu'on  les  remarque  plus  près  de  ses  extré- 
mités,  dont  l'une  est  bouclnie  ,  et  l'auire  présente  un  robi'.iet 
pour  évacuer  l'eau  de  condensation  ;  h  la  [wrlie  moyenne  de 
ce  r  servoir  et  de  l'un  des  côtés  ,  est  une  douille  dans  laquelle 
s'enç^age,  par  un  ajntaj^e  ,  le  bout  d'un  tuyau  ,  dont  l'autre 
bout  est  reçu  de  l;i  niênic  manière  dans  la  douille  qu'olfre  le 
couvercle  du  récipient  dont  nous  venons  de  pailt-r;  dans 
l'ét  ive,  se  remarquent  en  outre  plusieuis  sièges  et  tabourets  de 
caimc  ;  le  petit  appareil  est  tout  à  l'ait  dans  le  milieu  el  sous 
l'a  plomb  de  la  soupape  renversée;  le  gradin,  le  lit  et  les 
deux  portes  occupent  les  quatre  pans  au  vis-à-vis  ;  les  quatre 
intermédiaires  sont  libres;  ils  sont  enduits,  ainsi  que  le  pla- 
fond, d'un  stuc  imperméable. 

Povir  administrer  le  bain  ,  dit  à  l'orientale,  quoiqu'il  n'ait, 
avec  ceux  des  orientaux  ,  de  comnuin  que  le  nom  ,  on  place 
dans  le  récipient  un  petit  panier  lait  en  laiton  grillé  et  à 
mailles  serrées,  destiné  à  contenir  les  substances  dont  on 
croit  devoir  charger  ou  composer  la  vapenr;  on  bouche  le 
récipient  et  l'on  fixe  le  tuyau  de  communication  entre  ce  der- 
uier  et  le  réservoir;  on  couvre  le  lit  de  camie  d'un  linj^e  de 
cotoii ,  el  l'on  y  couche  le  malade  après  avoir  plus  ou  moins 
élevé  le  châssis  destiné  ix  supporter  sa  tête;  alors  on  ouvre  le 
robinet  dont  est  armé  le  tuyau  qui,  de  la  chaudière,  se  rend 
au  récipient  dans  lequel  la  vapeur  pénètre  aveo  beaucoup  do 
promptitude;  elle  s'y  charge  de  ([uelqucs-uns  des  principes 
des  plantes  que  l'on  y  a  déposées  ,  et  sort  bientôt  à  travers  les 
trous  du  réservoir.  Le  malade  nçoit  ainsi  la  vapeur  sur  toutes 
les  parties  du  corps  à  la  lois  ,  et  loisqu'il  a  été  exposé  pendant 
un  certain  temps  à  sou  action,  il  esl  frictionné,  massé,  etc.  , 
sans  que  l'on  soit  obligé  pour  cela  de  >nspendr(;la  lumigalion. 
Il  est  latile,  à  la  faveur  des  robinets  <jue  l'on  ferme  plus  ou 
moins,  Ue  laisser  pénétrer  une  plus  ou  moins  grande  (juantiié 
de  vapeur,  cl  d'en  régler  h  volonté  la  tempérai  iiic  (pi'un  ther- 
momètre: placé  dans  l'étuve  et  visible  du  dehors ,  indiijue  avec 
précision.  Le  malaile  est  dans  un  courant  perpétuel  de  vapeur,  et 
lorsque  l'étuve  en  est  sullismuruent  remplie  ,  on  liie  le  cordon 
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de  la  soupape  du  plafon»] ,  el  rexccdcnt  s'ccliappc  au  clcbors. 
Sans  ce  moyen,  ou  serait  oMigé  d'en  interrorapie  le  cours  ou 
d'ouvrir  la  fenêtre  pour  lui  doutier  issue.  Dans  le  premier  cas, 
on  n'obtient  plus  de  la  fumif»ation  les  mêmes  résultats  ,  el ,  dans 
Je  second,  Tair  exlérieui  se  précipite  dans  Téluve  ,  refoule  la 
vapeur  qui  se  condense  el  tombe,  et  le  malade  éprouve  une 
impression  de  froid  toujours  pénible  el  ijuelpiefoi>  dangereuse  ; 
au  bout  d'une  demi-heure,  trois  (juarls  d'heure  au  plus,  on  ter- 
mine la  fumigation,  on  essuie  le  malade  ,  ou  l'enveloppe  de 
linges  chauds  et  on  le  met  au  lit,  où,  aprèslui  avoir  fait  piendre 
cjuehjue  restaurant  ou  quehpie  boisson  appropriée  à  son  état , 
il  rftpose  pf  ndant  une  ou  plusieurs  heures. 

Pour  administrer  le  bain  à  la  russe  d'après  nos  procédés  , 
on  substitue  au  couvercle  du  récipient  une  sorte  iJc  cloche  ou 
coupole  dont  l'usage  est  de  répartir  plus  éi;alemeut  la  vapeur 
qui  sort  à  travers  les  trous  dont  elle  est  criblée  ;  on  élève  plu* 
ou  ntoins  le  maladesur  le  gradin,  suivant  que  l'on  veut  l'exposer 
à  une  plus  ou  moins  haute  température  ;  lorsqu'il  estreslc assez 
longtemps  dans  l'étuve ,  on  l'en  sort  en  obseivunt  les  piécau- 
lions  indiquées.  Le  plus  souvent  on  teimine  ce  bain  en  faisant 
au  malade  des  frictions  sur  le  corps  avec  la  main  ,  une  brosse, 
de  la  laine,  etc. 

Des  appareils  et  des  procédés  employés  pour  administre'' 
les  bains  par  encaissement.  L'usage  local  de  cerlains,'médicamens 
sous  forme  de  vapeurs  est  très-ancien;  mais  ce  n'est  t',uère  que 
depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  que  l'on  a  essayé 
de  diriger  des  fumigations  actives  sui  une  grande  étendue  de  la 
peau  et  même  sur  toute  la  surface  du  corps  ii  la  lois.  Dans  le 
principe,  on  se  servait  pour  cela  de  sièges  à  jour  semblables  à 
ceux  dont  Lalouelle  a  donné  les  dessins,  sous  lesciuels  était 
placé  un  réchaud  rempli  de  charbons  ardens,  où  l'on  jetait  les. 
substances  que  l'on  voulait  vaporiser:  le  malade  était  entouré 
jusqu'au  coude  couvertures.  Glauber  est  le  premier,  comme 
nous  l'avons  dit,  qui  imagina  une  soite  d'appareil  par  cucais- 
scment  destiné  à  l'admitiisliation  des  vapeurs  sèches,  mai» 
d'une  manière  si  défectueuse  et  avec  tant  de  dangers,  rjue  l'oa 
renonça  bientôt  h  ce  moyen  qui  futt,  près  de  deux  siècles  après, 
remis  en  vogue  par  lialouelle.  Son  appareil  consiste  en  un& 
caisse  carrée  de  (juatre  pieds  d'élévation  sur  trente  pouces  de 
large;  le  liant  olirait  une  planche  à  coulisse  dans  laquelle 
s'engageait  le  cou  du  malade  ;  sur  l'un  des  côtes  et  pus  du 
siège,  était  un  trou  (pi'on  fermait  avec  uu  bouchou,  el  qui  ser- 
vait ii  jeter  dans  un  réchaud  rempli  de  charbons  allumés  et  [)lacé 
sous  le  sii'ge  du  malade,  les  substances  à  vaporiser;  le  fomi 
de  la  caisse  ofl'rait  une  ouveiture  qui  recevait  le  réchaud;  il 
ciail  en  outre  double  d'une  plaque  de  tôle  t^ui  servait  U  le  ga- 
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rantii'  de  la  chaleur.  On  ne  pcui  connaître  nî  le'j^lcr  la  tem- 
pcralurc  de  la  vapeur  dont  aucun  moyen  ne  favorise  l'émission 
au  dehors  ,  avec  cetle  macliine  que  ses  nombreux  inconvcniens 
firent  bientôt  abandonner. 

L'appareil  de  M.  Claude,  médecin  à  Strasbourg,  quoiqu'é- 
tabli  sur  de  meilleurs  principes  (jue  celui  de  Lalouelte  ,  n'a 
pas  été  plus  heureux,  et  ne  méritait  pas  de  l'être  :  il  était  des- 
tiné ;t  administrer  les  vapeurs  sèches  et  humides.  Le  malade 
était  placé  dans  une  espèce  de  cuve  ,  en  forme  de  baignoire 
ordinaire  ,  cl  de  manièie  à  y  èlre  renfermé  jusqu'au  cou  ,  ou 
simplement  jusque  veis  le  milieu  du  coi[>s.  Lu  fourneau, 
situe  dans  une  pièce  voisine,  se:vait  à  dégager  les  vapeurs  qui 
pénél raient  dans  ta  cuve  par  un  tuyau  recourbé  en  divers  sens, 
tt  «pi'ii  l'aide  de  robinets  on  pouvait  fermer  à  volonté.  Au 
moyen  de  cet  appareil ,  dont  on  peut  voir  la  description  assez 
détaillée  dans  le  vingl-tioisième  voluuie  du  Journal  général  de 
médecine,  nous  aduiettons  qu'on  pouvait  donner,  mais  non  sans 
beaucoup  de  dilficultés,  un  bain  de  vapeurs  humides  simple; 
mais  il  nous  paraît  inipossibie  ,  (juoi  qu'en  disent  les  rappor- 
teurs ,  qu'il  ait  jamais  pu  seivir  à  administrer  une  fumigation 
sèche. 

Dans  le  temps  oii  M.  Claude  présenta  le  dessin  (.«î  la  des- 
cription de  sa  machine  fumigatoire  à  la  Société  de  médecine 
de  Paris ,  on  se  servait  déjà  ,  dans  l'établisscmern  des  eaux  mi- 
nérales factices  de  Tivoli ,  d'un  appareil  moins  imparfait,  pro- 
pre à  administrer  par  encaissement  jusqu'au  cou  et  à  mi-corps, 
les  bains  de  va[)eurs  sèches  el  humides.  Cet  appareil  a  subi  , 
depuis  celte  époque,  (juelques  modifications,  (|ui  l'ont  simpli- 
fié sans  rien  ajouter  à  ses  avantages.  La  caisse  s'ouvre  par  de- 
vant et  offre  une  double  planche,  percée  d'un  grand  nondjre 
de  trous.  C'est  sur  le  plancher  supérieur  et  dans  le  fond  cjue 
le  malade  est  placé  sur  un  siège  à  vis  ,  qui  s'élève  à  volonté  : 
îe  haut  de  la  caisse  est  disposé  de  telle  sorte  que  le  malado 
peut  y  être  également  renfermé  jusqu'au  cou  ou  seulement 
jusqu'à  la  ceinture.  Pour  dégager  la  vapeur ,  on  se  sert  d'une 
boîte  de  cuivre  qui  offre  en  devant  une  porte  par  laquelle  oti 
y  introduit  une  brique  roygie  au  feu  j  en  arrière  un  tuyau  qui 
pénètre  dans  ia  caisse,  entre  les  deux  planches,  et  s'avance 
jusque  dans  son  milieu  ,  où  il  se  termine  en  pomme  d'arrosoir, 
dirigée  transversalement ,  afin  (|ue  l'eau  de  condensation  puisse 
s'écouler  j  autrement  le  cours  de  la  vapeur  serait  gène  et  même 
interrompu.  Audcssus  de  celte  boîte  est  un  ^///fl^ewr  gradué, 
duquel  l'eau  tombe  goutte  à  goutte  sur  la  brique  rougie ,  s*y 
vaporise,  et  se  dirige  dans  la  caisse  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Des  ouvertures,  pratiquées  dans  la  partie  inférieure  de  la 
caisse ,  permeiicnt  d'iulroduire ,  daiis  l'espace  compris  enUe 
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son  fond  et  le  plancher  à  jour,  des  briques  ou  des  pierres  échauf- 
fées sous  les  pieds  du  malade,  et  un  vase  ,  rempli  d'eau  bouil- 
lante ou  d'une  dc'coclicn  aroniaticjue ,  qu'on  place  sous  son 
siège ,  pour  entretenir  dans  l'appareil  la  chaleur  ,  indiquée  par 
un  ihtiinomèlre  fixé  dans  la  partie  supérieure  de  l'encais- 
sement. Pour  degai;er  la  vapeur  sèche  ,  on  jette  sur  la  brique 
contenue  dans  la  boîle  en  cuivre,  et  par  une  ouverture  qu'ella 
présente  à  cet  efict  dans  sa  partie  supérieure ,  les  substances 
qu'on  veut  vaporiser.  Cette  machine  est  plus  simple  et  plus 
ingénieuse  que  celle  de  M.  Claude  ,  mais  elle  est  bien  loin  en- 
core de  présenter  les  conditions  d'un  bon  appareil  i'umigatoire. 
La  brique  ,  qui  sert  à  vaporiser  l'eau  pour  les  bains  humides  , 
soit  par  la  chute  continuelle  de  l'eau  ,  soit  par  la  condensaliou 
de  la  vapeur  sur  les  parois  de  la  boîte  de  métal,  se  refroidit,  «  «  qui 
obligea  lachangersouvent.  La  vapeur,  qui  n'est  pas  poussée  par 
unepuissance  assez  forte  ,  éprouvebeaucoup  de  dilficulté  à  tra- 
verser un  tuyau  étroit ,  qui  n'a  point  été  préalablement  échauffé  , 
et  ne  parvient  d'abord  que  très-lcntemeut  dans  la  caisse,  donl 
elle  ne  peut  élever  la  température  que  jusqu'à  vingt  cinq  de- 
grés. On  est  obligé  ,  pour  réchaufier  le  malade  ,  de  recourir  à 
des  moyens  auxiliaires,  d'un  emploi  diificile  et  d'un  effet  ins- 
tantané ou  piesque  nul  :  car  la  brique  chaude  qu'on  place  sous 
ses  pieds,  et  qui  se  trouve  plongée  dans  la  vapeur  humide, 
ne  tarde  pas  à  se  refroidir,  et  pour  la  renouveler,  on  ne  peut 
éviter  l'entrée  de  l'air  dans  la  caisse,  ce  qui  en  diminue  la  tem^ 
pérature.  Le  vase  rempli  d'une  décoction  aromatique  n'est 
d'aucun  effet,  puisqu'on  ne  peut  le  maintenir  en  état  d'ébul- 
lition.  Ou  éprouve  de  bien  plus  grandes  difficultés  encore  pour 
l'administration  des  vapeurs  sèches  ,  principalement  des  va- 
peurs actives,  telles  que  celles  de  soufre,  par  exemple.  Il  est 
d'abord  absolument  impossible  d'échauffer  suffisanmienl  la 
caisse;  la  vapeur  dégagée  de  la  brique  rougie  ,  renfermée 
dans  la  boîte  de  cuivre  ,  n'est  attirée  dans  la  caisse  par  aucune 
puissance,  et  supposé  qu'elle  puisse,  malgré  la  résistance  que 
lui  oppose  l'air  contenu  dans  le  petit  tuyau,  parvenir  dans  l'in^ 
tervalle  qui  sépare  les  deux  planches  et  se  répandre  dans  la 
caisse ,  elle  sortira  par  les  joints  de  cette  dernière,  comme  pa* 
ceux  de  la  boîte  en  cuivre  ,  et  surtout  par  la  porte ,  dont  l'ou- 
verture est  fréquemment  nécessitée  par  le  renouvellement  delà 
brique.  Aucun  moyen  ne  favorise  l'émission  de  ia  vapeur  au 
dehors,  de  sorte  qu'on  ne  peut  vider  la  caisse  avant  d'en  sortir 
le  malade  ,  qui  doit ,  ainsi  que  le  servant ,  être  suffoqué  pat 
la  vapeur ,  si  toutefois  on  est  parvenu  h  y  en  introduire  une- 
quantité  suffisante,  et  dans  le  cas  contraire,  la  fumigation  est 
sans  effet.  Cette  machine,  dans  le  temps  où  elle  fut  inventée, 
«Uil  de  beaucoup  supc:icure  U  toutes  celles  q^u'on  avail  Siit« 
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ccssivrmenl  proposées  jusqu'à  cfi\f  époque  ;  elle  suppose  flans 
son  aulcui  une  ifu.-is^iiialioM  tet  oiuie  1 1  li.mJii'  ,  «i  iioti>  ne  dou- 
tons pas  qu'elle  n'ait  InaiK  oiip  contribué,  par  les  idées  iprelle 
a  fournies,  au  pprU-tlioniifiîicnj  de  nos  n|)pai'i'ils  actuels.  Aussi, 
si  nous  croyons  devoir  eu  faite  ressortir  \i->  iiiconvoniens  ,  c'est 
moins  par  C'^pril  «le  crili(|Uc  (pic  paicc  «ju'elle  a  été  désigne'^ 
comme  un  modèle  à  suivie  p"ur  la  coriMîuclion  des  appareils 
fiifni^aloire>,  dans  un  ouvrajje  i'ailpoui  tixer  l'état  actuel  de  nos 
connaissances. 

Avant  que  M^l.  CMandi;  et  Paul  Tryaire  eussent  imaginé 
leurs  app.iieils,  M.  Tenon  avait  drja  proposé  une  caisse  dou- 
blée en  féi  blanc,  de  dimensions  plus  considérables  que  celles 
de  Lalonelle,  percée  MifM'j  ieure.nenl  d'une  oiiveilure  suffisante 
poui  le  pa^sage  de  la  tète,  et  d  :ns  laquelle  on  pouvait,  au 
besoin  ,  ne  plonj^er  (ju'un  seul  uietnbie  ,  à  la  faveur  d'un  trou 
garni  d'une  nianclielte  ,  clouée  d'une  paît  à  la  boîte  et  liée  de 
l'autre  autour  du  bras  ou  de  la  jand)e.  Cette  caisse  était  dcsli- 
Tieeà  aduiiiiisirer  ks  fumigations  sèches  de  cinabre  ou  de  succin. 
3VIai->,  bien  antéi  icuiemenl  encore,  existaient  dans  les  hôpitaux 
d'An^leleire  de  petites  étuves  ,  dans  lesquelles  on  pouvait  re- 
cevoir la  vapeur  humide  sur  tout  le  cotp, ,  la  tête  exceptée,  ce 
qui  est  une  sorte  de  bain  par  etic:iissenienl.  C'est  là  que 
Tlioiiret  a  vu  une  retheuhe  de  soins  et  une  réunion  de 
sec  urs  di-^iies  de  servii  de  modèle.  «  Telle  est,  dit-i),  la  di-^po- 
silion  de  ceux  qu'on  voit  dans  l'hôpital  de  Notlingham  pour 
le  tiaitement  des  rhumatismes,  et  qui  est  un  chef-  d'oeuvie 
d'iulelligence  :  ce  sont  de  petits  carrés  ferm's  des  quatre  côtés 
et  clos  en  dessus  par  une  fenêtre,  avec  une  ouverture  au  collet 
et  di  s  boulons  pour  passer  la  tête.  Le  malade  a  une  banijuelle 
pour  s'asseoir;  audessous  sont  les  robinets  de  vapeuis  et  une 
petite  cage,  où  sont  les  plantes  akOmaliques  dont  la  vapeur 
duii  dissoudre  et  dévelo[iper  les  piincipts;  de  chat[ue  coté,  se 
trouven'  de  jtetils  cabiruts  avec  une  cheminée  el  d«'iix  lits  j 
derrièie  lachambiC  des  bains  est  le  lieu  où  l'eau  se  trouve  réduite 
en  vapeurs  dans  une  espèce  de  bouilloire,  etc.  (  voyez  En- 
rjclofjédie  jnéthodiqiie  ,  article  bain.  )  Au  moyen  de  ces  pi  titcs 
étuves,  on  ne  pei.t  ,  il  est  vrai,  administrer  que  des  bains 
de  vaprurs  liuuiidcs,  mais  elles  nous  p.naissenl  de  beaucoup 
supérieures,  pour  ce  genre  de  secours,  aux  ap[».»rcils  dont  nous 
venxujs  de  pai  1er. 

En  i8i4  >  M.  Gales ,  phartnacien  en  chef  de  l'Iiôpilal  .S.iinl- 
Louis  ,  voulut  essayer,  ilans  le  triitcnieni  de  la  K-'dc,  la  mé- 
thode de  Frank,  qui,  le  premier,  eut  l'heuieuse  idée  d'em- 
ployer le  soufre  en  vapeuis  conue  les  maladies  p>oriiUes.  Les 
piemiers  essais  que  fil  IVl.  Gales  ,  (  n  introduisaut  dans  le  lit  du 
muladc ,  à  la  iavtur  d  uue  bassinoire,  les  vapeurs  soufrées, 
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ayant offcrl beaucoup  (l'incotivéïiieus  ci  qmiqncs  rcsiillafs  avan- 
tageux ,  il  dieicha  un  pioctido  plus  réf^ulicr  de  les  aduiinisliei' 
et  crut  le  trouver  dans  la  inailiiue  de  Lalouetlc,  à  laijuelic  il 
fil  bii  utôt  subir  fiuel(ue3  modificalioris  ,  ç|ui  ue  la  rciidiitnt 
pas  d'un  us;ig<  plu-,  com  lolc  ,  ni  moitis  dangereux.  Ni  le  ca- 
puchon qu'il  y  a  ajouté  depuis,  ni  le  poêle  dont  il  s'e->t  servi 
pour  écliauffci  la  rai?se  et  pour  vaporiser  le  soulVe,  ni  \c  four- 
neau qu'il  fil  faire  ensuite  par  le  conseil  d'un  homme  itisuuit, 
ïii  l'énorme  pierre  peicëe  qui  est  au  fond  de  la  boîle,  ni  le 
tuyau  qtii  la  traverse,  n'ont  pu  en  faire  un  appareil  propre  à 
remplir  le  but  auipiel  il  élait  destiné.  iM.  Gales  est  le  premier 
qui  ait  renouvelé,  de  nos  jours,  l'usage  des  futni^alions  sulfu- 
reuses dans  le  traitement  de.  la  gile  et  de  (jiiel(jU(.s  espèces  de 
daitres.  Sous  ce  rapport,  son  dioit  c->t  inconteslabJe  ;  mais 
SCS  appareils,  laissant  au  physicien  ,  au  chimiste  ,  et  suilout 
au  médecin  ,  trop  à  désirer  ,  n'ont  eu  qu'une  vogue  éphémère 
et  des  succès  justement  conle^ti'S.  A  celte  époijue  ,  on  en  ima- 
gina un  grand  nombre  d'autres  ,  tous  plus  ou  moins  iinparlaits, 
et  dont  l'expérience  <ul  bieniôl  fait  justice. 

On  appréciait  déjà  suflisauituent  les  avantages  de  ce  nou- 
veau moyen  ihérapculipuc  ,  jjour  ne  point  en  abandonner  de 
nouveau,  l'usage  ;  niais  il  fallait  le  rendre  d'une  application 
facile  et  commode,  el  li  chimie,  qui  de  toul  temps  rendit  a 
l'art  d'importans  sei  vices,  vint  encore  lui  prêter  son  secours. 
M.  Darcct  fut  consulté  par  l'Adminisliation  des  hospices  sur  les 
moyei.'S  de  parvenir  h  ce  but ,  et  ce  savant,  aussi  modeste  iju'é- 
clairé,  saisit  avec  enq)rcssemenl  cette  nouvelle  occasion  de  se 
rendre  utile.  Il  fit  bicnlôt  exécuter ,  dans  l'hùpilal  Si, -Louis, 
dcs  app  iieiis  lumigatoires  ,  qui  n'ont  presque  aucun  des  in- 
véniens  de  ceux  dont  on  y  faisait  usage.  On  peut  diie  que  de 
cette  éj)0(pie  seuleuien  date  l'emploi  nu  ihodiquc  des  fumiga- 
tions suUureuses  dans  le  traitement  de  ceitaines  maladies. 

Cet  appareil  ,  que  tout  le  monde  coniiaît,  puisqu'il  est  en 
usag»^  dans  toute  la  France,  el  nièine  dans  les  principales  vil- 
les do  i'Euiope,  et  dont  nous  nous  dispensons  couséquemmcnt 
de  donnei  la  de>crij)lion  ,  (st  le  premier  (jui  ail  offert  l'inap- 
préciable  avantage  de  pouvoir  administrer  des  bains  de  vapeurs 
sèches,  sans  dangers  pour  le  malade.  Il  est  composé  d'une 
caisse  el  d'un  fou;neau  (|ui  sert  h  échauffer  celle-ci  et  à  vapo- 
riser les  substances  dont  on  veut  loimer  la  fumigation.  La  fu- 
mée du  chaibon  passe  pnr  un  tuj'au  qui  iiavnse  p<  rptndicu- 
lairemcnt  la  boîte  pour  se  rendie  dans  nue  gaine  de  cluniim-e, 
cl  ne  se  niêle  point  à  la  Napeu»  ,  connue  dans  la  nia<bine  do 
Glaiiber  ,  de  Lùlouelte,  ti  c<  lt<  dei  nièic  rmd. fiée  pai  :\i. Ga- 
les. La  vapeur  peut  êue  évacuée  ,  au  moins  tu  giande  partie, 
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avant  cfuc  le  ma]ade  sorte  de  l'appareil ,  au  moyen  de  tuyauX 

disposés  à  cet  etiet. 

L'appareil  de  M.  Darcet  remplit  son  but,  qui  est  Tadminis- 
tralioii  des  lumigalioiis  sèches,  mais  il  ne  le  remplit  pas  avec 
toute  la  commodité  qu'on  aurait  pu  désirer  ;  par  exemple,  il 
est  impossible  d'en  réj;ler  la  température  :  ou  elle  n'est  point 
assez  élevée  ,  ou  elle  l'est  trop  ,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent. 
Dans  le  premier  cas,  il  faut  activer  le  leu  ,  ce  qui  exige  un 
certain  temps  ,  et  dans  le  second,  il  faut  le  diminuer  et  ouvrir 
pendant  un  moment  la  boîte,  qui  ne  tarde  pas  à  acquérir  le 
même  degré  de  clialeur,  lorsque  le  maladeyest  renfermé.  On  est 
alors  obligé  d'établir  en  dedans  des  courans  d'air,  qui  sont  in- 
commodes et  souvent  nuisibles.  Le  tuyau  de  tôle  (jui  s'élève 
dans  !a  boîie  entrelient ,  au  devant  du  corps  ,  principalement 
sur  les  jambes  et  les  genoux  du  malade  ,  une  chaleur  insup- 
portable ,  et  le  brûle  souvent,  pour  peu  qu'il  en  approche, 
tandis  qu'il  se  plaint  du  froid  du  côté  oppose  ,  surtout  au  dos 
et  aux  épaules.  La  vapeur  est  difficilement  maintenue  dans  la 
caisse,  à  travers  les  joints  de  laquelle  elle  s'échappe  continuel- 
lement. Celle-ci  nese\ide  que  très-imparfuitemeut ,  malgré  les 
tuyaux  d'appel  disposes  dans  la  triple  intention  d'attirer  la  va- 
peur dans  la  boîte,  de  l'y  maintenir  et  d'en  favoriser  l'émission 
au  dehors  par  la  cheminée  à  laquelle  ils  aboutissent  ;  ce  (jui  lient 
à  ce  que  l'orifice  de  ces  tuyaux  n'est  pas  assez  éloigné  du  four- 
neau et  trop  élevé  audessus  du  fnnd  de  la  caisse.  Cet  appa- 
reil ,  d'ailleurs  ,  n'est  propre  qu'à  l'administration  des  vapeurs 
sèches  ou  des  vapeurs  humides,  résultantes  de  la  vaporisation 
par  le  même  procédé  des  mcdicamens  liquides.  On  peut  bien, 
il  est  vrai  ,  administrer  jusqu'à  un  certain  point  des  bains  de 
vapeurs  aqueuses  ,  mais  ici  l'eau  ,  en  tombant  sur  une  plaque 
de  fer  rougie,  se  décompose  en  partie,  et  la  masse  de  vapeurs 
et  la  pronqititude  avec  laquelle  elle  se  dégage  sont  en  raison 
de  la  (juanlilé  d'eau  qu'on  laisse  tomber  sur  la  plaque  ,  et  du. 
degré  de  chaleur  de  celle-ci.  La  température  élevée  de  la  boîte 
nuit  à  l'action  de  la  vapeur  humide,  dont  on  n'obtient  pas  les 
mêmes  résultats.  On  ne  peut  que  très-imparfaitement  la  com- 
biner avec  les  vapeurs  sèches  ou  avec  les  médicamens  qu'elle 
pourrait  dissoudre  par  d'autres  procédés,  etc.  Au  reste,  ces 
inconvéuiens  n'ôtent  rien  au  mérite  de  l'appareil  de  M.  Dar- 
cet ;  ils  prouvent  seulement  qu'il  était  susceptible  de  quehjues 
modifications,  dont  l'auteur  a  laissé  à  d'autres  le  soin  de  s'oc- 
cuper. 

A  peine  M.  Darcet  avait-il  lait  exécuter  son  appareil  fumi- 
gatoire,  qu'il  conçut  l'idée  d'une  machine  propre  à  adminis* 
lier  les  bains  de  vapeurs  à  douze  malades  à  la  fois.  Cette  ma- 
«hinc  fut  cgulcmcnt  construite  sous  la  direciioa  de  son  iaveu.-^ 
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leur,  dans  l'IiApital  Saiul-IiOuis.  Rien  cle  plus  ingénieux  que 
ce  gidiiti  appareil  tiimigatoire ,  considère  dans  son  ensemble  , 
et  (lans  les  différentes  parties  qui  le  composent;  tout  y  est  mé- 
nagé avec  un  art  admirable  et  disposé  avec  mélliode  :  moyen 
de  vaporiser  les  substances  et  d'introduire  la  vapeur  ,  de  la 
maintenir  dans  l'appareil  et  de  la  chasser  au  dehors  ,  de  la 
chauffer  et  de  régulariser  autant  que  possible  la  tempéraîtire, 
etc.,  rien  n'est  oublié.  (On  peut  voir  la  description  et  les  gra- 
vures qui  représentent  exactement  les  appareils  de  M.  Darcel, 
dans  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Description  des  Jppaieils 
J'uinigatoires  ^  etc.,  imprimée  à  Paris  chez  Mme.  Huzard  ,  par 
ordre  de  l'Administration  des  hospices.  )  Mais  (juelqiie  pai  laite 
que  soit  celte  machine,  elle  présente  cependant  quchjues  in- 
convéuiens  {[u'on  ne  pouvait  éviter.  11  est  impossible  que  la 
chaleur  y  soit  parfaitement  égale  dans  tous  les  points.  Lors- 
qu'un malade  sort,  on  est  obligé  d'ouvrir  les  appels  ,  pour  em- 
pêcher à  la  vapeur  de  se  répandre  dans  l'appartement,  ce  qui 
ciablit  un  courant  d'air  fatigant  pour  les  autres  malades.  Oa 
Ji'entre  dans  l'appareil  q»ue  par  quatre  portes,  placées  aux  ex- 
trémités de  l'encaissement ,  de  sorte  que  les  personnes  qui  doi- 
vent se  placer  dans  ce  centre  ,  sont  obligées  de  passer  audes- 
8us ,  au  m«yen  de  trois  marciies  fort  élevées  ,  ce  (jui  ne  leur 
est  pas  toujours  possible  On  ne  peut  y  adnjinistrcr  que  des 
hains  jus({u'au  cou  ,  etc.  :  un  appareil  de  celle  nature  ne  peut 
être  utile  que  dans  de  vasîes  élablissemcns  ,  comme  ceux  de 
Saint- Louis  et  du  ValdeGràce  ,  où  il  est  établi.  On  trouve 
rarement  un  assez  grand  nombre  de  malades ,  pour  qu'on 
puisse  administrer  à  douze  personnes  à  la  fois  la  même  fumi- 
gation ;  et  oii  trouverait  on  ,  d'ailleurs ,  douze  personnes  qui 
voulussent  entrer  ensemble  dans  le  même  encaissement  ?  On 
pourrait  facilement  obvier  à  presque  tous  ces  inconvéniens  , 
en  construisant  sur  les  mêmes  principes  des  appareils  à  quatre 
ou  à  six  places. 

On  a  successivement  imaginé  une  foule  d'appareils  fumi- 
gatoires ,  ou  plutôt  on  a  moiiifîé  de  mille  manières  ceux  dr? 
MM.  Claude,  PaulTryaireetDarcct  :  il  y  a  peu  d'établissemens 
où  ils  soient  semblables  pour  la  forme  cl  les  procédés  (jue  l'on 
emploie  pour  dégager  les  vapeurs ,  excepté  dans  les  départe- 
niens  où  Ton  a  presqne  exclusivement  adopté  ceux  de  M.  Dar- 
cet ,  mais  aucun  ne  présente  les  avantages  que  nous  croyons 
reunis  dans  ceux  dont  nous  faisons  usage. 

C'était  un  pas  de  géant  fait  vers  la  perfection  des  appareils 
fumigatoires  que  d'isoler  la  fumée  du  charboJ)  de  la  vapeur  , 
de  fournir  à  celle-ci  un  moyen  d'émission  au  dehors,  et  de 
chauffer  l'appareil  par  le  même  feu  qui  devait  servir  à  la 
Vfipoiismioa  d«s  subsUuces  d«ut  on  voulait  former  la  fuiui- 
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galion  :  1c  j:;('nie  a  dû  le  faire;  maïs  ce  qui  restait  a  ajouter 
pour  anivei  au  bul,  ciait  réservé  k  rcxpcrience ,  et  Texpc- 
rience  J'a  fit  il. 

Avant  de  parler  do  l'appareil  dont  nous  laisoiis  actuel le- 
meiil  usage,  nous  ne  pouvons,  sans  inlertotupie  l'oidre  cliro- 
nol()t^i(|ue,  nous  dispenser  de  faire  connaître  celui  (|ue  nous 
avons  présente  ,  au  cornnicncenient  de  1B17,  au  niinislie  de 
l'inlericiii .  Nous  en  avons  donru-,  d.uis  notre  Mémoire  sur 
Valnadiatn\/ue  ,  le»  dessins  et  une  desci  iption  très-détail  Ice. 
l'endani  nolie  séjour  à  Paris,  nous  en  lînies  faire  un  modèle 
en  lelief  que  nous  nous  empressâmes  de  montrer  el  de  dé- 
crire avec  soin  ,  atln  d'en  faire  saisir  l'ensemble  ,  ainsi  <[ue  le 
mécanisme,  notamment  aux  personnes  qui  s'occupaient  de 
l'administration  des  bains  de  vapeurs,  et 'auxquelles  il  im- 
portait le  plus  de  le  connaître.  (Quelque  temps  après  notre 
retour,  nous  apprînu'S  avec  satisfaction  que,  dans  plusieurs 
élablissemens  de  Paris,  on  avait  fait  construire  des  appareils 
d'apiès  les  données  que  nous  avions  fournies.  On  a  |)ub!ié  , 
par  la  voie  des  journaux,  les  avantages  de  ces  appareils,  mais 
on  s'est  dispensé,  suivant  l'usage,  d'indiquer  la  source  oîi  ils 
avaient  été  puisés. 

Notre  premier  appareil  offre  un  système  complet  de  fumi- 
£;ation,  c'est-h-dire  ,  la  réunion  'les  divers  procédés  qu'on  peut 
jnclUe  en  usage  pour  administrer  toute  espère  de  gaz  ou  va- 
peurs simples  ou  composées,  humides  ou  sèches,  sous  forme 
de  bains  généraux  où  tout  le  corps  est  plongé  dans  la  vapeur 
à  la  manière  des  Orientaux  et  des  Ptusses  ,  de  bains  par  encais- 
sement,  dans  lesquels  le  malade  respire  l'air  extérieur,  et 
enfin  sous  forme  de  douches.  Nous  avons  déjà  (ait  connaître 
lîos  piocédés  pour  administrer  les  bains  généraux  ou  dV-uive, 
et  nou>  parle. ons  bienlôl  de  ceux, que  nous  employons  pour 
la  douche.  Nous  ne  leur  avons  fait  éprouver,  depms  cinq  ans, 
que  de  très-légères  modifications.  I!  ne  s'agit  donc  maintenant 
que  de  la  machine  fnmigaloire  proprement  dite,  ou  de  l'ap- 
pareil destiné  il  administrer ,  par  encaij.sement  ,  les  vapeurs 
sèi  hes  et  humides  diverses.  l\ons  tâcherons  d'ew  donner  une 
idée  exacte,  puisque  c'est  d'apiès  les  principes  sur  les«juels 
elle  est  établie  ,  unis  à  ceux  (|ui  ont  diri;^é  M.  I)ai<:et  dans  la 
consîruction  des  siens;,  quenousavons  fait  exécuter  nos  appa- 
reils actuels,  anx(|uels  nous  croyons  qu'il  serait  dilficile  de 
rien  ajouter  d'utile,  et  que  nous  [iroposons  pour  les  tiospices 
et  les  élablissemens  publics  ,  nous  engageant  à  c«î  sujet  ii  aider 
de  nos  conseils  et  de  notre  expérience  lous  ceux  qui  voudront 
y  recoin  ir. 

Apres   avoir  lu  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  IMévioire  et 
rapporta  iurlcà  faini'^alions  ^ulfiireuses^  etc. ,  pai  J.  C.  Gales,  et 
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nous  être  bien  convaincu  que  l'appareil  qui  y  est  décrit  n'elait 
todi  au  plus  propre  ({u'.i  aflrraiiislrer  Ufs-iinpar!aitenîet)C 
quelques  tunugalior.s  sèclies;  nous  rappelant  ce  que  quelques 
médecins  reco/nmandables ,  et  notajumcnt  Sancliès  ,  ]3oppet, 
Marcard,  Timony ,  etc. ,  oui  dit  des  bain*  de  vapeuis  humides  , 
et  appréciant  les  avantages  (jue  l'on  pouvait  en  retirer  en  nié- 
decinej  nous  résolûmes  de  construire  un  appareil  au  inoyea 
duquel  on  pvil  administrer  toute  espèce  de  vapeurs  d'après  les 
meilleurs  procédés  et  de  toutes  les  matncres  possibles.  Nous 
lûmes  utilement  secondés  par  M.  Denave,  architecte  aussi 
habile  que  zélé  pour  tout  ce  qui  a  lappoii  aux  progrès  des 
arts  et  au  bien  de  la  société,  cl  nous  parvînmes  aii  but  fjue 
nous  nous  étions  proposé  ,  mais  non  sans  qiichjues  dillicultés  , 
puisque  nous  n'avions  d'autres  bases,  d'autres  données  (jue 
les  descriptions  inexactes  de  ([uohjues  machines  fort  impar- 
faites, imaginées  depuis  longtemps,  et  dont  on  n'a  pas  mèaie 
conservé  de  modèles. 

Notre  machine  fumigatoire  consiste,  1°.  en  un  fourneau  sur 
]e(juel  on  vaporise  les  substances  dont  on  veut  former  la  fu- 
migation; i'^.  eu  une  caisse  dans  laquelle  se  place  le  malade  , 
et  enfin  en  divers  tuyaux  ou  conduits  destinés  à  injecter  dans 
celte  di-rtiière  les  gaz  ou  vapeurs,  à  les  chasser  au  dehors, 
et  k  établir  dans  la  boîte  un  courant  injcr)sible  qui  reniplace 
les  luis  que  l'on  employait  autrefois  pour  en  fermer  les  joints. 

1°.  Du  fourneau,  il  est  établi  dans  une  pièce  tout  h  fait  in- 
dépendante, et  offre  deux  appareils  qui  oru  chacun  leur  foyer 
particulier  ;  l'un  appartient  exclusivement  aux  vapeurs  hu- 
mides ,  et  l'autre  est  spécialement  destiné  aux  fumigations  ou 
vapeurs  sèches.  Ce  dernier  ,  que  nous  pourrions  nommer  va- 
p oratoire ,  présente  dans  sa  partie  supérieure  une  sorte  de  cou- 
pole qui  s'élève  audessus  du  carrelage  du  fourneau  ,  au  centre 
de  la(|uelle  se  remarque  une  ouverture  qui  sert  à  jeter,  sur  une 
plaque  cchaiiffée  ,  les  substances  dont  on  veut  former  la  fumi- 
gation j  auprès  de  cette  ouverture  ,  est  fixé  un  stillalcur  gra- 
dué*,  ((ui  laisse  tomber  goutte  à  goutte  les  médicamcns  li- 
quides qui  s'y  réduisent  en  vapeurs.  Le  vaporatoire  présente 
en  devant  une  ouverture  qui  donue  passage  ;i  une  petite  cr- 
lonne  d'air,  sans  laquelle  la  combustion  des  substances  ne 
pourrait  se  faire  ,  cl  en  arrière  ii  une  large  gaîne  qui  conduit 
la  vapeur  dans  la  caisse.  Le  premier  appareil  est  conq")ose 
d'une  petite  chaudière  à  vapeurs  avec  ions  ses  accessoires,  d'un 
hydronièlrc  (nous  croyons  devoir  nommer  ainsi  le  tube  de 
verre  qui  serta  indiquer  la  hauteur  de  l'eau  dar)s  la  chaudière)  , 
d'une  soupape,  etc.,  et  d'un  recq-):erit  ([ue  l'ou  remplit  des 
substances  susceptibles  de  se  dissoudre  dans  la  vapeur  qui  le 
traverse,  ou  de  lui  communiquer  quelques  principes. 
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2*.  Dg  la  caisse.  ÏLWc  présente  deux  partîrs  dislînclcs;  Tune, 
infciieuie,  forme  un  grand  réservoir  qui  règne  dans  toutesa  loii- 
guetir  ,  et  l'antre  ,  supérieure,  où  se  place  le  malade.  Ces  deux 
parties,  séparées  par  une  planche  de  cuivre,  qui,  quoique  mo- 
bile, intercepte  entre  elles  toute  communication,  que  l'on  établit 
à  volonté  au  moyen  d'une  grande  soupape  à  coulisse,  mue  du 
deliors,  suivant  <jue  l'on  veut  administrer  un  bain  de  vapeurs 
sèches  ou  de  vapeurs  humides.  La  supérieure  ouvre  en  devant 
et  de  manière  à  renfermer  le  malade  jusqu'au  cou  ou  seulement 
jusqu'au  milieu  du  corps;  elle  offre,  dans  plusieurs  points  , 
des  ouvertures  qui  servent  à  y  plonger  un  seul  membre,  à 
passer  le  bras  pour  diriger  le  luyuu  des  douches ,  etc.  Ou 
remarque  de  plus,  en  dedans,  les  orifices  des  divers  conduits, 
lefaulcuil  sur  lo(|uel  s'assiedîe  malade,  la  planche  trouéequi 
garantit  ses  pieds  de  la  chaleur  du  plancher,  et  un  tabouret 
qui  les  élève  au  besoin. 

5".  Des  conduits.  Us  sont  de  deux  sortes,  i''.  lesafférens  qui 
portent  les  vapeurs  dans  la  caisse,  et  2°.  les  efférens  destiné» 
à  leur  émission  au  dehors.  Les  premiers  sont  au  nombre  de 
deux  ;  l'un  sert  à  diriger  les  vapeurs  hutnides,  et ,  par  l'autre, 
passent  les  vapeurs  sèches  ;  celui  des  vapeurs  humides  part  du 
récipient,  traverse  la  cloison  ([ui  sépare  le  laboratoite  où  est 
construit  le  fourneau  du  cabinclqui  renferme  la  caisse,  s'avance 
vers  celle-ci,  cl  donne  naissance  à  deux  branches  ;  l'une  pé- 
nètre par  le  fond  de  la  caisse  au  milieu  de  son  réservoir,  et 
s'y  termine  eu  forme  d'arrosoir,  au(jucl  on  peut  substituer  ua 
tuyau  à  genouillère  qui  passe  par  la  soupape  du  plancher 
lorsque  l'on  vent  administrer  la  douche  dans  l'intérieur  de  la 
boîte;  l'autre  s'introduit  dans  cette  dernière  ,  par  sa  partie  pos- 
térieure, dan?  l'endroit  (jui  correspond  au  dos  du  malade  où 
elle  forme  un  double  ï  situé  transvei salement ,  et  criblé  de 
Irous  capillaires.  Après  avoir  fourni  ces  deux  branches,  le 
tuyau  va  se  porter  dans  l'étuve  ;  celui  des  vapeurs  sèches  est 
un  conduit  de  quatre  pouces  carrés  qui ,  du  vaporaloire,  abou- 
tit derrière  la  partie  de  la  caisse  où  tst  placé  le  malade ,  et  aa 
niveau  du  ])lancher  de  cuivre.  2°.  Les  conduits  efférens  sont 
au  nombre  de  trois;  deux,  qui  servent  d'appel  à  la  vapeur, 
soit  pour  l'attirer  dans  la  caisse,  soit  pour  l'y  maintenir,  sont 
placés  au  devant  du  plancher,  passent  dans  le  réservoir  sor- 
tant de  la  caisse  ,et  vont  s'ouvrir  dans  une  cheminée  échauffée  j 
l'autre,  plus  spécialement  destiné  à  vider  la  caisse,  est  beau- 
coup plus  considérable  ,  et  s'élève  du  milieu  du  conduit  carré  , 
par  lequel  les  vapeurs  sèches  pénètrent  daîis  la  boîte,  et  se 
portcîit ,  dans  une  direction  opposée  à  celle  de  ce  derm'er,  dans 
la  gaîne  de  la  cheminée  qui  leur  est  destinée.  Tous  ces  conduits 
eu  tuyaux  sont  armés  de  soupapes  ou  de  robinets  qui  permel-^^ 
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tent  de  les  ouvrir  et  de  les  fermer  h  volonté';  des  robinets  sont 
égaleraeiil  établis  dans  diftercns  points  pour  évacuer  les  eaux 
de  condensation. 

ïelJe  est  notre  machine  fumigatoire  qui ,  avec  l'etiive  et  le 
petit  appareil  destiné  aux  douches  isoh-es  ,  embrasse  tous  les 
modes  ou  procédés  d'administrer  les  vapeurs.  Si  noire  nouvel 
appareil  convient  mieux  pour  les  hospices  et  les  élablissemens 
publics,  celui-ci  est  prélerabie  pour  un  service  particulier.  Il 
elail  bien  plus  complicjué  dans  le  principe  ;  nous  avons  pro- 
filé de  l'expérience  de  plusieurs  années  pour  en  nmli.iplier  les 
effets  en  réduisant  de  beaucoup  les  puissances  qui  les  opèrent 
(  Voyez  les  gravures  de  cet  appareil ,  page  64  de  ï Essai  sur 
T  atmidiatrique  ). 

Le  but  que  nous  nous  étions  proposé  d'avoir,  pour  nos 
malades,  un  appareil  qui  réunît  toutes  les  ressources  qu'offre 
à  la  médecine  l'emploi  mr'thodiijue  des  vapeurs ,  était  rem- 
pli ;  mais  ,  sollicités  par  nos  confrères,  sentant  nous  mêmes 
la  nécessité  de  propager  un  moyen  thérapeutique  dont  nous  obte- 
nions tous  les  jours  de  nouveaux  succès,  et  de  faire  participer 
à  ces  avantages  nos  concitoyens  de  toutes  les  classes  ,  nous 
nous  décidâmes  à  élever  en  grand  un  système  complet  de  fu- 
migation qui  pût  suffire  aux  besoins  des  nombreux  malades 
de  la  ville  et  du  département,  et  dans  lequel  le  pauvre  aussi 
bien  (|ue  le  riche  fût  également  admis  à  obtenir  des  secours  que  la 
nature  de  notre  climat  (Lyon)renil  plus  nécessaires  ici  que  par- 
tout ailleurs.  Dès-lors  ,  il  nous  fallut  modifier  notre  appareil; 
devant  en  établir  un  certain  nombre  ,  il  était  inutile  que  chacun 
d'eux  réunît  tous  les  genres  de  secours  qui  ne  devaient  point 
être  employés  à  la  fois  sur  le  même  malade.  Nous  dûmes  ea 
simplifier  le  mécanisme  ,  afin  de  rendre  l'administration  de 
chaque  moyen  plus  facile  à  ceux  à  qui  elle  devait  être  confiée. 
Notre  appareil  ,  d'ailleurs ,  est  très-coûteux,  d'un  entrelien 
difficile  et  dispendieux,  et  il  nous  (onvenailde  réduire  au- 
tant que  possible  les  frais  que  nous  étions  seuls  obligés  de 
faire,  malgré  l'adoption  des  conclusions  du  rapport  par  le 
ministre,  et  les  brillantes  et  stériles  promesses  de  l'autorilé 
locale. 

L'appareil  dont  nous  venons  de  parler,  ainsi  que  celui  de 
M.  Darcet,  ont,  comme  nous  l'avons  dit,  servi  de  base  aux 
appareils  par  encaissement  que  nous  employons  aujourd'hui. 
Dans  la  courte  exposition  que  nous  en  allons  faire,  on  recon- 
naîtra aisément  ce  qui  nous  appartient  exclusivement  de  ce 
qui  est  emprunté. 

Nous  avons  fait  construire  des  appareils  par  encaissement 
d'une  place  ,  et  d'autres  à  tieux  places  isolées  ,  et  correspon- 
dantes chacune  dans  uu  cabinet  particulier  et  indépendans  Tu» 
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«le  l'autre.  L'appareil  à  deux  places ,  offrant  inconiparablcmont 
plus  d'avaulasc'S,  c'est  celui  «jui-  nous  fcions  coiiiiait.e,  obser- 
vant ccpcndaiJt  que  ce  ijne  nous  avons  à  en  dire,  e->t  i';j;alc- 
luent  applicable  aux  pitruiers,  k  quelijues  ailïcrenccs  près 
qu'il  sera  facile  de  saisir. 

/Jppareiljtcniigatoire  à  deux  places  isolées.  Il  se  compose, 
i^.  d'un  fourneau,  et  2**.  d'une  caisse. 

1**.  Le  fourneau  est  la  partie  de  l'appareil  dont  il  est  le  plus 
difficile  de  donner  par  écrit  une  idce  exacte,  il  est  construit 
audessous  du  sol,  et  recouvert  en  (oialilé  par  la  caisse,  ex- 
cepte* en  devanl  oii  il  foinie  une  tahUllc  qui  rè^ne  dans  toute 
sa  largeur.  Celte  partie  du  fouuicau,  ainsi  que  le  dos  de  la 
cai-se  <iui  lui  coriespond,  sotii  indcpendans  des  cabinets  qui 
jenfeiuienl  isolément  les  deux  moitiés  de  celle  dernière.  Le 
tDurneau  forme  l'un  des  côtés  d'une  luce  carrée  d'une  dimeu- 
sinii  sutfisanle,  dans  lacjuelle  o;i  descend  au  moyen  d'une 
" marche  en  pierre,  et  où  vient  s'ouvrir  un  caual  souterrain  qui 
y  amené  du  dehors  une  colonne  d'air  pour  servit  à  la  com- 
bustion du  chai  bon.  Le  foyer  olfie  en  arrière  des  ouvertures 
que  l'on  peut  lermer  a  volonie  par  un  registre  en  fonte  mu  du 
dehors  par  une  irint^le  de  1er  ,  de  manière  que  la  flamme  et 
la  fumée  peuvent  indilléretumcnl  passer  des  deux  côtés  ii  la 
fois  ou  en  totalité  de  l'un  ou  de  l'autre.  Audessus  du  foyer  et 
dans  toute  son  étendue,  se  remarcpae  cette  partie  de  l'appareil 
où  se  vaporisent  les  substances  dont  on  veut  former  la  fumi- 
galion,  et  que  nous  nouiniotis  conséqucmment  le  vaporatoire^ 
il  est  divisé  en  deux  parties  égales  par  une  cloison  en  fer  ; 
chacune  de  ces  parties  est  bornée  en  devant  par  une  petite 
porte  à  ventouse  <[ui  correspor»d  audessus  de  relie  du  foyer, 
on  arrièie  d'abfud  par  la  maçonnerie,  puis  une  laige  ouver- 
ture (|ue  traveisc  la  vapeur  pour  se  rendre  dans  la  boîle  ;  ca 
haut  et  en  bas,  par  une  placjue  de  fonte,  offianl  chacune  une 
ouverture;  la  supérieure  donne  passage  aux  substances  qui 
toudieiit  dans  un  j^odet  en  lér  fixe  dans  celle  de  la  })laque  in- 
férieure. Le  parfait  isolement  de  ce  double  vapnialoirc  peimet 
d'adniitiislrer  à  la  iois  dans  le  mèn»e  ap|)arei!  deux  lùmf^a- 
lions  diffeientes;  audessus  <lu  vaporatoiie,  est  un  massif 
de  maçonnerie  d'utu;  certaine  épaisseur,  recouve/ 1  d'une  ionte 
qui  forme  la  tablette  du  fourneau,  et  peicés  l'un  et  l'autre 
d'une  double  ouvei  lure,  correspondanles  à  ceilts  dorit  nou» 
venons  de  parler.  Dans  la  pojlion  du  fourneau,  recouverte 
par  la  caisse,  la  fumée  parcouii  horizonlalt.'m>'ut  de  clia(|ue 
côté  un  iart^e  espace  bortn-  en  Iiaui  pai-  uiu-  plaque  de  loute 
qui  fait  suite  à  la  plaque  injerieure  du  vapoialoire,  et  formée 
de  irois  parties  dont  l'une  est  mobile  [)our  lacililer  le  neioie- 
li^cul  ;  cet  espace  SB  rétrécit  et  olbe  là  uuc  soupape  mobile  | 
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ïa  fumée  va  rejoindre  celle  du  côté  opposé,  nionle  el  se  perd 
dans  une  cheminée  commune.  Un  second  espace  de  la  même 
dimension  que  celui  que  parcourt  la  fumée,  et  qui  n'est  que 
la  continuation  du  vaporatoire,  est  réservt;  à  la  vapeur  qui 
monte  dans  la  boîte  à  travers  les  trous  qu'offre  la  plaque  de 
fonte  qui  le  recouvre ,  et  ceux  d'un  plancher  à  jour,  ou  sorte 
de  parquet  d'oifèvre,  supporté  par  trois  barres  de  fer  transver- 
sales,  fixées  dans  la  maçonnerie,  et  qui  se  trouve  au  niveau 
de  celui  du  cabinet.  Entre  la  plaque  percée  et  ce  parquet  d'or- 
fèvre et  dans  la  partie  la  plus  éloignée  du  vaporatoiie ,  est  ua 
conduit  qui  va  rcjoiudre  l'h-plomb  de  là  cheminée,  le  long  de 
ïa([uelle  il  monte  et  s'y  perd  à  une  certaine  hauteur  ;  c'est  le 
conduit  d'émission  qui  a  le  double  avantage  et  d'évacuer 
promptement  la  vapeur  au  dehors  lorsque  l'on  veut  vider  la 
Caisse  ,  et  de  favoriser  son  entrée  dans  celle-ci  en  formant  appel 
au  moyen  de  la  cheminée  échauffée  avec  laquelle  il  commu- 
nique. Le  foyer  est  en  fonte,  dont  les  différentes  pièces  sont 
parfaitement  assemblées,  et  la  maçonnerie  en  briques  réfrac- 
taires,  unies  par  un  ciment  de  terre  d'arénage. 

2°.  La  caisse  est  divisée  dans  sa  longueur,  excepté  en  ar- 
rière, par  une  rainure  destinée  à  recevoir  un  briquetage  divi- 
sant les  deux  cabinets  qui  en  renferment  chacun  une  moitié» 
Sous  l'aplomb  de  ce  briquetage,  et  en  dedans,  est  une  cloison 
en  bois  qui  les  isole  parfaitement.  Chaque  moitié  est  placée  sui* 
chaque  moitié  correspondante  du  fourneau,  et  fixée  sur  la 
maçonnerie.  On  doit  les  considérer  comme  deux  caisses  jointes 
ensemble,  puisqu'elles  sont  indépendantes  l'une  de  l'autie, 
ou  comme  deux  appareils  tout  à  fait  distincts,  qui  n'o/it  de 
commun  que  le  fourneau.  Nous  ne  parlerons  plus  que  de 
l'une  d'elles.  Elle  a  la  forme  d'un  cube  aplati  sur  les  côtés  et 
coupé  antérieurement  dans  ses  trois  quarts  supérieurs  par  une 
section  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant.  Le  haut 
est  carré  et  formé  de  deux  planches  qui  offrent  une  échaiicrure 
dans  leur  partie  moyenne  pour  recevoir  le  cou  du  malade; 
celle  de  devant  présente  à  droite  une  petite  porte  circulaire 
pour  passer  la  main.  A  ces  deux  planches,  ou  en  substitue 
d'autres,  dont  l'ouverture  plus  grande  embrasse  le  tronc  lors- 
qu'on veut  administrer  un  demi-bain.  Dans  le  bain  jusqu'au 
cou,  nous  remplaçons  avantageusement  la  double  planche 
par  une  pèlerine  en  toile  cirée,  avec  un  mélange  de  caout- 
chouc ou  gomme  élasti({ue,  et  d'huile  de  graine  de  lin,  fixée 
sur  un  châssis  de  bois.  Par  ce  moyen,  le  malade  peut  exécuter 
des  mouvemens  qui  lui  deviennent  impossibles  lorsqu'il  a  le 
cou  engorgé  dans  une  ouverture  étroite.  La  porte  de  la  caisse 
est  de  côté;  elle  ferme  en  bas  par  une  poignée  d'espagnolette, 
€t  eu  haut  au  moyen  d'une  tringle  offrant  une  patte  dans  soa 
56.  3Ô 
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milieu  ,  (jui  fixe  la  double  planclie.  A  la  partie  la  plus  élevée 
du  plan  incline  qu'offre  la  caisse  en  devant  et  le  long  du 
briiiuetage  ,  dans  lei;ucl  il  est  tout  à  fait  noyé,  est  un  luyan 
qui  s'ouvre  dans  la  caisse,  monte  en  dehors  et  va  aboul  r  à  la 
cheminée.  Ce  tuyau,  qu'on  lorme  plus  ou  moins,  a  le  double 
avantage  de  regulatiscr  la  leniprrature  et  de  dislribucr  égale- 
ment la  vapeur  en  appelant  celle-ci,  ainsi  que  Ja  chaleur, 
dans  la  partie  supérieure  de  rencaissement,  et  d'établir  uti 
■courant  insensible  à  la  faveur  duquel  el!es  ne  peuvent  sortir 
à  travers  les  joints  de  la  boîte.  Au  milieu  de  ce  plan  incliné  est 
une  ouverture  ronde,  bouchées  vis  <  qui  sert  à  plonger  un 
membre  dans  la  caisse,  a  frictionner  le  malade,  à  lui  donner 
du  linge,  etc.  Le  dedans  de  la  caisse  offre  en  bas  le  par(fuet 
d'orfèvre,  sur  kvp.iel  poi  le  un  siège  à  jour  qui  s'élève  ,  an  be- 
soin, un  tabouret  de  pied;  dans  le  haut  et  au  devant  du  ma- 
lade, deux  poignées  ,  'qui  l'aident  a  se  soulever.  Tous  ces  ob- 
jets, ainfei  que  la  caisse,  sont  en  bois  de  noyer  préalablement 
séché  au  four,  et  enduits  de  plusieurs  couciics  d'huile  bouil- 
lante,' afin  de  les  garantir,  autant  (|ue  possible,  de  toute  im-« 
pression  hygrométrique. 

Au  milieu  de  la  tablette  du  fourneau  est  un  récipient,  der* 
rière  et  en  bas  duquel  s'ouvre  un  tuyau  qui  lui  apporte  les  va- 
peurs humides  de  la  chaudière  commune.  Au  devant  et  près 
du  fond  ,  il  offre  un  robinet  pour  évacuer  l'eau  de  condensa- 
tion. En  haut  et  de  chaque  côte  naît  un  tuyau  pour  chaque 
caisse,  qui  se  divise  bientôt  en  deux  braaches ,  dont  l'une 
monte  et  pénètre  derrière  le  dos  du  malade,  de  la  même  ma- 
nière que  dans  notre  premier  appareil  j  l'autre  de'^cend  entre 
la  plaque  percée  et  le  parquet  à  jour,  .s'avance  jusque  sous 
les  pieds  oii  elle  se  termine  en  pomme  d'ar-osoir.  Dans  le  ré- 
cipient, est  un  pj^nicr  de  laiton  propre  à  contenir  les  subs- 
tances dont  on  veut  fournir  quelques  principes  à  la  vapeur. 

Plus  rarement  qu'on  ne  croit,  les  fumigations  peuvent  être 
composées  et  admiiiistrées  de  la  mènic  manière;  une  multitude 
de  circonstances  que  le  médecin  praticien  saisit  aisément,  ap- 
portent à  cette  médication  des  modifications  sans  nombre;  et 
nos  appareils  permettent  d'approprier ,  avec  la  plus  rigoureuse 
préci.sion  et  la  plus  parfaite  innocuité,  l'espèce  et  la  dose  du 
remède,  le  genre  de  secours  et  sa  température,  les  soins  gé- 
néraux, etc.,  adaptés  h  Tàge,  atj  tempérament,  au  goût  et  au 
genre  de  maladie  du  sujet.  On  peut  donc ,  au  moyen  de  nos  ap- 
pareils, administrer  par  l'absorption  cutanée,  sons  forme  ga- 
zeuse, et  de  toutes  les  manières  possibles,  toutes  les  substances 
médicamenteuses  susceptibles  de  se  dissoudre  dans  l'eau  réduite 
en  vapeur,  ou  de  se  vaporiser  dans  le  calorique,  et  produire 
««r  la  peau  tous  les  effets  qu'on  peut  y  détcrmiucr  par  tous  le* 
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ïno^es  (l'application  de  la  vapeur  ,  avantages  qu'on  ciieiclie- 
rait  vainerîicnl  ailleurs. 

Pour  adniiiiistier  le  bain  (Je  vapeur  par  encaissement  jus- 
qu'au cou,  on  place  le  malade  dans  la  caisse,  on  ^.uiiit  de 
linge  l'espace  (jui  exisie  enlic  la  double  planche  (jcliaiicr(ie  et 
le  cou  du  nia!ade,  non  pour  rclenir  les  vapeurs,  n^iais  ])our 
s'opposer  à  l'entrée  de  Tair,  ou  bien  on  substitue  à  ces  plan- 
ches la  pèlerine,  on  ouvre  le  luy.tu  dappfl,  cl  si  c'est  ua 
bain  sec,  or)  jette  sur  la  plaque  du  vaporatoire  les  substances 
dont  on  veut  former  la  lumigalion.  Si  Ion  se  piopo^e  d'ad- 
ministrer un  bain  de  vapeur  hun)ide,  ouauia  p.éalableiniut 
intercepté  le  passage  de  la  fumée  de  ce  côté,  afin  de  dimi- 
nuer la  cbaleurde  la  caisse,  puis,  après  avoir  placé  dans  le. 
récipient  les  plantes  jugées  nécessaires,  on  laisse  pénétrer  la 
vapeur,  soil  contre  le  dos  du  malade,  soit  sous  ses  pieds  ou 
par  les  deux  endioits  à  la  fois.  Foui- unir  la  vajieur  sèche  a  la 
vapeur  humide,  on  les  dép;age  toutes  deux  en  même  t<  mns  , 
ou  seulement  l'utie  après  l'autre,  si  elles  f,c  doivent  agir  cjue 
successivement.  On  règle  la  temjx'ialure  par  le  plu"^  ou  le 
moins,  d'ouvcrtuie  des  tuyaux  ou  de»  ^)pel>.  Lors(ju'(in  veut 
composer  la  fumigation  de  (^uel(|ne  médicament  lifjuide,  aiois 
on  fixe  dans  l'ouverlure  de  la  tablette  du  fourneau,  urrstila- 
teur  ou  entonnoir  giadui- ,  et  par  ce  moyen  la  substance  (ju'on 
y  a  placée  tombe  goutte  à  goutte  sur  la  pla([ue  et  s'y  vapo- 
rise. 

Pour  soumettre  aussi  la  tète  it  l'action  de  la  vapeur,  nous 
BOUS  servons  d'utje  soite  de  casijuc  en  bois  ou  boîle  offrant 
en  devant  une  ouveiture  garnie  d'un  coussinet  ovale  sur  le- 
quel appuie  la  face.  La  bouche,  le  nez  et  les  yeux ,  sont 
seuls  garantis ,  et  le  ntaladç  lespirc  commodément,  (.e  cas- 
que, qui  s'adaple  parfuiten)t;nt ,  au  moyen  d'one'iainure,  à 
3a  double  planche  destinée  aux  bains  a  nii  coips,  n'a  aucun 
<]es  inconvcniens  du  capuchon. 

Dans  le  bain  ii  nii  corps,  le  malade  n'est  enveloppé  de  va- 
peur que  jusiju'ij  !a  ceinture.  11  est  assis  sur  un  siège  plu* 
élevé,  et  l'on  couvre  suffisamment  les  parties  du  corps  qui 
sont  hors  de  l'encaissement. 

On  peut  également  plonger  dans  la  vapeur  telle  ou  telle 
partie  du  corps.  iNous  avons  fait  administrer  des  fumigations 
sulfureuses  sèches  à  un  jeune  lionmie  paralysé  des  exlit-mités 
inférieures  et  des  deux  avant-bras ,  de  manière  h  ce  <pie  les 
seules  parties  affectées  étaient  reniermées  dans  la  caisse.  Il  a 
été  guéri  au  bout  de  dix-sepi  fumigations. 

Lors(jue  le  maladi;  e.-<t  resté  assez  longtemps  dans  la  va- 
peur, on  ouvre  la  soupape  par  lacpielle  elle  s'échappe,  et 
l'on  peut  le  sortir  de  suite  sans  crainte  qu'il  en  soit  iucom* 

5t). 
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mode,  car,  avant  qu'on  lui  ait  donné  du  linge  par  les  ouver- 
tures pratiquées  à  cet  elîel ,  et  qu'on  ait  ouvert  la  porte,  la 
caisse  est  vide.  On  le  met  au  lit  en  observant  les  précautions 
-déjà  indiquées. 

Des  appareils  et.  des  procédés  propres  aux  douches  de  va- 
peurs. Dans  la  plupart  des  établissemens  d'eaux  thermales  , 
l'appareil  destiné  aux  douches  de  cette  espèce  n'est  autre 
chose  que  le  tuyau  par  lequel  sortent  les  vapeurs.  On  a 
beaucoup  négligé  Ce  moyen  thérapeutique,  et  surtout  les 
douches  de  vapeurs  artificielles.  Le  premier  appareil  connu 
est  celui  qu'un  nommé  Hildebrand  présenta  à  la  société 
roj'ale  de  médecine,  et  au  moyen  duquel  la  vapeur  simple 
ou  aromatique,  pouvait  être  poussée  avec  quehjue  force  sur 
la  peau.  Postérieurement  MM.  Paul ,  Tiiayre,  etc.,  ont  ima- 
giné un  appareil  assez  ingénieux  ,  propre  à  administrer  les  va- 
peurs sous  forme  de  douche;  mais  on  ne  s'est  point  occupé 
depuis  il  le  perléctionncr ,  et  personne  ne  s'est  encore  livré  k 
aucune  recherche  sur  la  manière  d'agir  des  douches  de  va- 
peurs-, sur  les  effets  qu'elles  déterminent  et  les  cas  qui  en' 
nécessitent  rapplicatvi)n,  tandis  qu'on  a  attaché  beaucoup 
d'importance  à  l'invention  de  quelques  machines  très-com- 
pliquées pour  conduire  la  vapeur  dans  la  bouche,  le  nez,  sur 
la  conjonctive,  etc.,  telles  que  celle  de  l'anglais  Mudge,  et 
plusieurs  autres,  qui  sont  tout  à  fait  inutiles,  puisqu'tHi  peut , 
dans  tous  les  cas,  leur  substituer  avantageusement  un  en- 
tonnoir ordinaire. 

L'appareil  dont  nous  avons  parlé  en  décrivant  l'étuve,  est 
celui  dont  nous  nous  servons  pour  administrer  les  douches 
toutes  les  fois  qu'on  n'est  pas  forcé  de  les  donner  dans  la 
caisse,  ce  qui  est  excessivement  rare.  Seulement  on  fixe  à  la 
douille  du  couvercle  du  récipient  un  tuyau  d'une  certaine 
longueur,  qui,  au  moyen  de  trois  genouillères  ,  peut  exécuter 
tous  les  mouveniens  possibles.  Le  malade  étant  assis  sur  un 
siège  commode,  ou  couché  sur  le  lit  de  canne,  on  ouvre  le 
lobînet,  et  la  vapeur  sort  avec  beaucoup  de  force  par  le  si- 
phon du  tuyau  i  on  laisse  tomber  l'eau  de  condensation,  et  on 
fa  dirige  contreet  à  unccerlaine  dislance  du  point  que  l'on  veut 
doucher.  On  prolonge  plus  ou  moins  la  douche,  ((u'on  peut 
donner  dans  toutes  les  directions  possibles,  et  qu'on  suspend 
de  temps  en  temps,  si  on  le  juge  convenable.  Dans  le  cas  où 
il  serait  utile  de  soustraire  quelques  organes  h  l'action  de  la 
vapeur,  nous  nous  servons  de  conques  (faites  en  cuir  bouilli 
et  enduit  de  plusieurs  couches  de  caoutchouc  ou  gomme  élas- 
tique qui  résiste  à  l'action  de  la  plus  forte  chaleur  humide, 
et  les  rend  presque  inaltérables)  dont  le  sommet  circonscrit 
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parfaitement  le  point  qui  doit  ctie  frappe'  par  la  douche  ,  et  la 
base  Irès-evasce  reçoit  le  jet  de  vapeur.  Cette  prccautiou  est 
surtout  indispensable  lorsqu'on  dirige  sur  (juclques  parties  du 
visage  des  douches  Irès-actives ,  telles  que  celles  de  vapeurs 
fortement  aromatisées,  ou  de  gaz  hydrogène  sullurë. 

On  peut  augmenter  l'action  de  la  douche  en  rapprochant  le 
siplion  de  la  partie  malade  ou  en  recouvrant  celle-ci  d'un 
morceau  de  flanelle  ou  autre  étoffe  de  laine.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  vapeur  s'étend  dans  tous  les  points  de  ce  tissu  et  reste 
plus  longtemps  en  contact  avec  la  peau  :  on  agit  alors  avec 
beaucoup  plus  d'énergie,eta  la  fois  sur  une  plus  grande  surface. 
On  peut  encore,  lorsqu'on  veut  produire  cet  effet,  c'est-à  dire 
douche^dans  le  même  instant  une  certaine  étendue  de  la  peau  , 
remplacer  le  siphon  par  une  pomme  d'arrosoir,  de  laquelle 
la  vapeur  sort  en  grande  masse  et  sous  forme  de  gerbes  diver- 
gentes; mais  nous  préférons  ii  celui-ci  le  premier  procédé, 
comme  beaucoup  plus  commode  et  d'un  bien  plus  grand  effet. 
Lorsqu'on  se  propose  d'exciter  fortement  une  partie  très-limitée, 
il  faut  alors  concentrer  la  chaleur  au  moyen  d'un  conduit  ou 
sorte  d'entonnoir,  dont  on  présente  le  pavillon  au  jet  de 
vapeur,  et  le  bout  du  tuyau  à  quelque  distance  de  la  peau, 
11  produiî  un  effet  comparable  à  celui  de  la  lentille  ;  il  rap- 
proche la  vapeur,  qui  tend  toujours  à  diverger  j  il  en  accélère 
considérablement  la  marche  en  resserrant  son  passage,  et  accroît 
lellement  la  chaleur  qu'en  prolongeant  son  action,  on  peut  en 
(juelques  instans  cautériser  la  peau  sans  cependant  faire  éprou> 
ver  au  malade  de  bien  vives  douleurs. 

On  peut  encore  diriger  la  vapeur  dans  le  vagin ,  sur  l'utérus 
et  dans  le  r  ;clum;  le  conduit  destiné  à  cet  effet  a  la  même 
forme  que  le  précédent ,  avec  cette  différence  cependant  que 
lo  sommet  est  un  peu  plus  évasé  et  terminé  par  ua  bourrelet 
circulaire.  A  environ  un  pouce  au  dessous  et  dans  l'intérieur 
du  conduit,  est  une  valvule  ou  liaison  transversale  criblée 
de  trous  capillaires  ;  à  la  jonction  de  celle-ci  à  la  paroi 
interne  du  conduit,  est  une  ouverture  à  laquelle  aboutit  un 
tuyau  de  quatre  lignes  de  diamètre  fixé  en  dedans,  et  dont 
l'autre  extrémité  se  remarque  sur  l'un  des  côtés  ou  en  dehors 
du  pavillon.  Le  bourrelet  est  destiné  à  éloigner  les  parties  svr 
lesquelles  on  veut  agir  ,  et  dont  le  contact  avec  la  valvule  en 
boucherait  les  trous  et  s'opposerait  conséqucmment  à  l'intro- 
duction de  la  vapeur.  Le  petit  tuyau  sert  d'appel  a  celle-ci  et 
a  son  émission  au  deliors.  Cette  dit^position  établit  un  courant, 
ime  sorte  de  circulation  libre  et  facile  de  la  vapeur  ,  qui  n'est 
qu'à  une  douce  températuic,  se  renouvelle  consîamment  et  se 
répand  également  dans  tous  les  points. 

.On  peut  «jncorc  administrer  la  vapeur  par  aspersiou  ,  c'est- 
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à-dire  ,  en  dirigeant  la  vapeur  simple  ou  composr'e  ,  sorfani 
rapidement  du  luyau  de  la  don  lie,  altcrnaiivcrupiit  et  avec 
prompliuide  suitoul  le  coips  ou  «fuelipies  pailles  seulement. 

La  vapeur,  poussre  avec  une  irès-giacHlf-  force,  fifinie  en 
sortant  du  fiphoii  <  t  même  du  cornet  place  à  plus  d'un  pied 
de  ce  dcniier?  une  sortr  de  a,ci  be  (pii  parcourt  un  certain  tiajet 
sans  ])resque  divori^er ,  et  dont  le  centre  du  siphon  au  tiers 
de  sa  longueur  (c'est  ce  que  nous  nommerons  le  foyer  de  la 
douche  )  ,  est  transparent  <t  toul-h-fait  iiico!(»ie.  Cela  lient  à  ce 
que  Teau,  parfaitement  combinée  Avec  le  calorique,  est  dans 
son  plus  grand  état  de  divcisitc  ,  tandis  que  tout  autour  et 
dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  devient  successivement  plus 
sensible  à  l'œil,  et  form*"  un  brouillard  d'autant  plus  épais 
que  la  saison  cet  plus  froide.  Un  commencement  de  conden- 
sation de  la  vapeur  rend  raison  de  cet  eifcl  ;  il  y  a  alors  une 
coaib;nais(^n  moins  intime  du  calorique,  qui  reste  en  quantité 
suffisante  seulement  pour  maintenir  l'eau  en  suspension  dans 
l'atoiosphèrc. 

Pour  produire  la  scarification,  il  faut  rapprocher  le  cornet 
qui  reçoit  la  vapeur  du  siphon  de  manière  ii  ce  «pie  le  foj^er 
de  la  douche  touche  la  peau  ,  et  l'y  maintenir  pendant  une  ou 
deux  minutes.  Si  l'on  se  propose  de  déîcrminer  une  brûlure 
<i'uue  certaine  étendue,  alors  on  promèue  lentement  la  vapeur 
sur  toute  la  surfacequ'onveut  enflammer  ;  mais  lorsqu'on  veut 
agir  sur  un  point  très-clrconscril^  il  convient  de  se  servir  d'une 
rondelle  de  carton  mouillé,  dont  l'ouverture  ,  sur  laquelle  on 
dirige  la  vapeur,  correspond  à  l'endroit  qu'on  veut  cautériser; 
par  ce  moyen  l'escarre  n'a  que  la  grandeur  qu'on  avait  l'inten- 
tion de  lui  donner  ,  et  les  pat  lies  circonvoisines  ne  sont  pas 
désorganisées. 

La  douche  peut  se  coroposer  de  tomates  les  substances  suscep- 
tibles do  se  dissoudre  dans  l'eau  réduite  en  vapeur,  ou  de  lui 
fournir  quelques  principes.  Mais  quelques-unes  de  ces  snbs- 
lanoes  exrigent  dans  leur  aumini-.tration  des  procédés  particu- 
liers que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'indiipier.  Pac 
exemple,  pour  administrer  les  douches  hydiosnlfureuscs  ,  il 
faut  placer  dans  leréeipienl  un  vase  de  porcelaine,  de  manièie 
h  ce  qu'il  soit  eu  dessus  du  tuvuu  par  lequel  y  pénètre  la  va- 
peur, et  (ju'on  a  rempli  à  moitié  u'hycuosulfuie  de  potasse  j 
on  ilxe  à  rouvcrlnre  à  vis  qui  se  remarque  auprès  de  la  douille 
du  couvercle  ,  un  stilaieur  en  verre  ou  entonnoir  t^radué  ,à  la 
faveur  duquel  tourbe  i^oulte  à  goutte  dans  le  vase,  de  l'acide 
sulfurique  élendu  d'eau,  qui  désjage  le  gaz  hydroqène  sulfuré 
que  hivan^nr  entraîne  avec  elle.  iN'ous  nous  empressons  avec 
d'autant  pins  déraison  de  laiic  connaître  ce  proeé<ié,qui  nous 
♦ppavUtul ,  f^'ie  tous  les  jouis  nous   employons  les  duuchçSi 
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^ytîrosalfurées  avec  beaucoup  de  succès  dans  les  cas  où  lou* 
ies  autres  moyens  de  l'art  avaient  ëcliouc.  Les  subslance*^ 
susceptibles  de  fournir  quelques  principes  à  la  vapeur,  telles 
<jue  le  camphre  ,  le  musc,  le  rastoréum,  l'encens  ,  la  myr- 
rhe, etc.  ,  doivent  être  préalablement  réduites  en  poudic  bien 
fine  ,  et  disséminées  dans  une  poignée  de  feuilles  mortes  ,  ou 
suivant  le  besoin,  aromatiques  ,  émollientes  ,  efc. ,  contenues 
dans  le  panier  de  laiton.  Les  liquides  dont  on  veut  former 
Ja  douche  se  placent  dans  le  vase  de  porcelaine  ou  sinipleracut 
dans  le  récipient  ;  ils  sont  bientôt  mis  en  cbuliilion  par  la 
vapeur,  et  se  mêleni:  avec  eiie.  On  administre  ainsi  des  dou- 
ches ou  des  bains  généraux  ,  cîiargés  des  vapeur*  d'tiher  , 
d'alcool,  de  vinaigre,  de  bouillon,  de  décoction  de  Iri»- 
pes  ,  etc. 

Des  appareils  portatifs  et  des  procédés  employés  pour  odmi- 
nislrer  les  bains  de  vapeurs  à  domicil;^. 'Sou'y  u'enlreprendion* 
pas  de  l'ail c  connaître  tous  les  appareils  qui  ont  été  iiuj^inés 
seuk'rnent  depuis  quelques  années  pour  nduiinistrer  les  bnins 
de  vapeurs  à  domicile;  cela  serait  impossible.  ]\Li!s  nous  par- 
lerons de  quelques-tuis  des  principaux,  et  nous  décrirons 
ceux  dout  nous  avions  déjà  montré  les  desi^ins  en  iBiG,  aux 
liiemb.-eD  de  la  commission  chaii^éc  d'examiner  notre  syslènjQ 
fumigaloi.e  et  d'eu  constater  les  avantages. 

Celui  dont  on  fait  le  plus  d'usage  est  une  boîie  en  cuivre 
absolument  semblable  à  celle  employée  à  Tivoli  pour  dégager 
les  vapeiiis.  Le  tuyau  monte  a  une  cciliiine  hiiuicur  et  s'ouvre 
dans  le  lit  du  malade  sous  un  arreau  qui  siippoilc  les  cou- 
vcitures;  il  présente  consé queunuent  les  incouvéniens  juste- 
ment renrochés  à  cette  macliine. 

Un  autre,  bien  préférable  ,  consiste  en  un  poêle  de  fonte 
dans  le  haut  duquel  est  fixée  une  petite  chaudière  sphérique, 
surmontée  d'un  coac  de  ({uehiucs  pouces  que  termine  une  sou*- 
papo  de  sûreté.  De  ce  cône  paitent  deux  tuyaux,  l'un  très- 
court  qui  s'oîivrc  sous  la  cheminée  où  est  placé  l'appareil,  et 
l'autre  aboutit  dans  le  lit  du  malade,  où  il  se  termine.  On  verse 
l'eau  da.is  la  chaudière  par  un  entonnoir  fixe  qui  descend 
jusqu'à  un  pouce  <ie  son  fond.  Ces  deux  tuyujx  sont  armés  de 
robinets  qui  permeltenl  de  <iiriger  h  volonté  la  vapeur  sous 
l'aiccau  ,  ou  de  la  lai.-ci  perdre  sous  la  thcmiiiéc.  On  ne  peut 
administrer  au  moyrn  de  cet  a|ipareil  ,  que  des  bains  de  va- 
peui-s  hfiinidis  simples,  et  il  faut,  ainsi  que  pour  le  précé- 
dent .  (pie  le  m  ilade  les  reçoive  dans  le  lit. 

Ou  s«'  SI  rt  eucoie  d'une  caisse  carrée  relevée  sur  quatre  pieds, 
et  <l»nt  le  fond  est  une  forte  planche  qui  suppoitc  le  siège  ou 
s'assied  le  inalad<\  Les  (juatie  côtés  sont  des  châssis  de  bois 
iecouvcris  eu  toile  cuée ,  dont  celui  de  dcvaut  ett  mv  l*ile  «C 
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sert  de  porir.  Le  dessus  est  une  planche  offrant  ane  ouverture 
par  la((nel!e  passe  la  Icte.  On  place  sous  If  siège  un  vase 
rempli  d'osprii-de  vin  allume,  ce  (jui  ne  laide  pas  à  procurer 
au  nj.ilade  une  chaleur  considérable  et  une  abondante  trans- 
piration. On  y  mcl  encore  au  besoin  un  petit  réchaud  dans 
Jc«|ueJ  on  a  fait  brûler  du  soufre  ou  telle  aulre  subsîance.  Or» 
conçoit  aise'mcMl  les  inconveniens  attachés  à  l'emploi  d'une 
pareille  machine.  On  en  éviterait  une  partie  en  plaçant  dans 
Je  haut,  pour  l'émission  des  vapeurs  ,  un  tuyau  (pii  conmiu- 
ni'juerait  dans  une  cheminée  échauffée,  et  en  y  faisant  entrer 
les  vapeurs  humides  au  moyen  d'un  éolipyie  dont  le  tuyau 
aboutiiait  au  milieu  du  fond  de  la  caisse,  où  il  se  lermin- rait 
en  potnme  d'arrosoir.  Le  docteur  Aldini  nous  a  montré  le 
dessin  d'un  appareil  à  peu  près  dans  le  genre  de  celui-ci  , 
avec  cette  différence  que  dans  l'un  des  angles  du  plancher  est 
une  plaque  de  tôle  mince  chauffée  du  dehors  au  moyen  d'une 
lampe  à  espril-de  vin,  et  sur  laquelle  se  vaporise  le  soufre 
qu'on  y  jette  par  une  ouverture  pratiquée  daiis  le  haut  de 
la  boîte. 

De  V appareil  portatif  Je  DI.  Lemaire.  La  description  que 
nous  donnerons  de  cet  appareil  est  tirée  du  rapport  qu*cn  a 
fait  M.  Jean  Scdillot  à  la  société  de  mcdecijie  de  Paris,  dans 
sa  séance  du  i8  juillet  1820,  auquel  on  a  joint  une  gravure 
qui  représente  les  diverses  parties  qui  le  composent. 

Il  offre  d'abord  une  espèce  de  colfre  à  roulettes  d'environ 
deiix  pieds  d'élévation,  destiné  probablement  à  renfermer  les 
cîioses  nc'cfssaires  pour  le  mettre  en  expérience,  et  sur  lequel 
sont  t]ispos('S  devant  et  en  arrière  les  objets  suivans  :  d'abord 
u\ï  réservoir  contenant  huit  onces  d'alcool,  au  tond  duquel  est 
un  tuyau  qui  conduit  ce  liquidedans  deux  lasnpes  placées  sur 
lin  plan  horizontal  et  à  peu  de  dislance  l'une  de  l'autre.  Près 
di'  ce  léservoir  est  un  éolipyie  dont  la  base  correspond  à  la 
preniière  lampe,  qui  échauife  el  vaporise  bientôt  l'alcool  qu'il 
coni.itnl.  Au  nioyc  n  de  deux  tuyaux  qui  parlent  du  sommet 
de  ce  va:?e,  se  courbent,  descendent  pcrjjendiculairement  et 
Se  leconrbent  encore,  le  gaz  s^échappe  et  vient  couper  ii  angle 
droit  la  flamme  de  la  seconde  lampe  ,  s'enllamme  et  va 
échauffer  un  paquet  d'amiante  qui  réfléchit  fortement  le 
calori'jue,  qu'il  reçoit  sur  une  petite  cliaudière  en  cuivre 
d'une  forme  particulière,  et  met  en  ébullition  l'eau  qu'elle 
contient,  ce  qui  est  indiqué  par  le  niouvenjent  d'une  petite 
soupape  disposée  à  cet  effet.  La  chaudière  offre  encore  un 
robinet  destiné  sans  doule  à  i'emissioii  de  l'excédei't  de  la  va- 
peur ,  un  iuLe  dit  indicateur  ^  (jue  nous  supposons  en  verre 
<t  (jui  sert  a  indiquer  la  quantité  d'eau  contenue  dans  la  chau- 
dière, uu  enlouuoir  pour  i'y  introduire,  et  un  autie  robinet 
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^il  trop  plein  nu  moyen  duquel  on  peut  m   sortir  an   besoin. 
Des  tuyaux  naissent  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la  chaudière, 
s'élèvent  à  une  certaine  hauteur  ,  s'arrondiss(Hil  et  descendent 
jusqu'au  niveau  du  sol,  et  péuètrent  sous  le  réceptacle.  C'est 
une  sorte  de  cat^e  tormée  de  tringles  en  bois,  usiics  entre  elles 
au  moyen  de  vis  et  d'écroux ,  cl  recouverte  par  une  loile  im- 
perméable qui  s'attache  au  cou  ou  au   milieu   du  tronc,  sui- 
vant qu'on  veut  faire  prendre  au  malade,  assis  sur  un  siège 
d'osier,  un  bain  entier  ou    seulerneiil  à  mi-corps.  De  petites 
cassolettes  sont  disposées  sous  ce  réceptacle  de  manière  à  èlre 
traversées  par  la  vapeur,  qui  s'y  charge  de  quelques  principes 
des   substances   médicamenteuses   qu'on   y   a  déposées.  Pour 
administrer  les  douches  de  vapeurs,  ondirif^e  par  des  ouver- 
tures pratiquées  à  la  loile,  un  des  tuyaux  flexibles,  faits  en  fil 
de  laiton  tourné  en  spirale,    et    recouverts  de  toile   imper- 
méable ,  qui  sont  la  continuation  des  tuyaux  conducteurs   de 
la  vapeur.  Pour  saturer  la  vapeur  de  gaz  l.iydrogène  sulfuré, 
M.  I.eniaire   la  fait  passer  à  t;avers  une  éponge  imprégnée  de 
quatre  onces  de  sulfure  de  fer,  et  d'un  gros  «l'acide  sulfui  icjue  , 
eteudue  d'eau  et  contenue  dans  une   cassolette  de  zinc.  Pen- 
dant l'opération,  i'odeur  sulfureuse  ne  se  fait  poinl'senlii  dans 
rappailoment.  Lorsqu'on  veut  administrer  le  bain  de  vapeui* 
dans  le  lit,  le  malade  est  placé  sur  un  drap  de  loile  ini[)er- 
méable  recouvert  d'un  drap  de  toile  ordinaire,   el    sous  un 
berceau  mécanique,  partagé  horizontalement  en  deux    parties 
par  un  diaphragme  en  toile,  extrêmement  tendu  en  forme  de 
toiiure  et  destiné  ;i  recevoir   l'eau  condensée  qui  tombe  par 
gouttes  de  la  toile  imperméable  dont,  l'arceau  est  formé. 

Tel  est  l'appareil  de  M.  Lcmaire  ;  il  est  sans  doute  fort 
ingénieux,  mais  nous  ne  connaissons  lien  dans  ce  genre  de 
plus  compliqué,  déplus  coûteux,  d'uncnlrclien  plus  difficile  et 
qui  exige  plus  de  soin  el  même  plus  d'habilelé  de  la  part 
des  personnes  chargées  de  sa  direction.  Encore  s'il  offrait  da 
grands  avantages!  mais  tous  les  efloîs  qu'il  produit,  toutes 
les  indications  qu'il  renfplit,  s'obtiennent  bien  plus  aisément 
et  plus  sûrement  avec  l'un  des  appareils  que  nous  allons 
décrire,  imcomparablement  plus  simple  et  plus  commode. 

Nous  croyons  devoir  nous  dispenser  de  faire  l'examen  cri- 
liquede  l'appareil  de  M.  Lemaire.  M.  le  rapporteur  de  la  com- 
mission à  laquelle  il  a  été  soumis,  parle,  au  commcucement  de 
son  rapport  des  piincipaux  ap[)areils  fumigaloires  ,  au  nombre 
desquels  il  place  honorablenjent  le  nôtre,  dont  la  construction 
serait  plus  parfaite,  dit-il,  s'il  possédait  deux  grands  avantages 
qu'il  trouve  réunis  dans  celui  de  M.  Lemaire.  L'un  est  de  pou- 
voir V  tenir  le  malade  couché  horizontalement ,  avec  la  ficulic 
do  lui  clevcr  Ja  lèle  el  la  pailie  supérieure  du  corps,  et  i'uulic 
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consiste  h  faire  (lisnaraîtrc  rouvcrlurp  circulaire  pratiquée  cîans 
]a  piiilie  supt-iieuicdc  l'encaissenionl  poui  s'adaplcr  au  coudu 
nuilu'le.  Il  aUiibiit;  le  premier  peilecliounemcnl  à  M.  Atiaslasi  , 
et  !c  second  à  M.  Leinaircî.  Pt-tidanl  uoiîre  spjuiu  à  Paris,  au 
cornmciicoiueMl  de  1817  ,  M.  Sodillot  ijous  fil  l'Iionneur  de  voir 
cl  d'ex.iniiiier  avec  st)iii  le  modèle  en  reliil'de  notre  système 
fuMiii^atoire,  Il  11e  s'est  pas  rapp<U>,  saiis  doute,  qu'on  pouvait 
substituer  'a  la  double  planche  écluncrc'e  destine»,'  à  iccevoir  le 
cou  du  malade,  luio  péiciine  entoile  impormcable  qui  pré- 
St'nle  au  moins  luus  les  ;^val)la^(S  de  celle  de  M.  Letn  ;te  ^ 
au(juel  l'idée  do  ce  perlVrtiouoenient  n'est  venue  «jue  trois 
anriLCS  plus  lard,  et  dix  huit  mois  après  la  publicjilion  de 
iH)iit;  Z:\v.v(7i ,  diui.'î  lo([uel  on  lit ,  p^ige  ■  5  :  «  CtUf  oun  ertme  se 
boucîie  au  moyi-n  d'une  pèlerine  en  toile  ou  taffetas  gom, ne, 
lixèe  d'une  pail  au  cou  du  malade,  et  de  l'autre  à  b  p';inclie 
par  un  bourieUt  rirculaire,  etc.  »  Quant  à  l'avatitage  que  n© 
possède  poiiil  ra|)pareil  de  M.  l^'uiairc,  de  pouvoir  coucliec 
Je  malade  dans  la  boiie  fumigatoire,  nous  j  avions  aussi  déjà 
songi>  ;  nous  avons  même  montré  dans  le  temps,  aux  menibies 
<le  la  comujission  chargée  de  constater  les  avantages  de  nos 
appareils,  les  dessitjs  d'une  machine  portative  dans  laquelle 
Je  malade  est  horizontalement  placé  ;  nous  la  décrirons  bientôt. 
Je  ne  sais  si  fti.SédilIol  a  vu  ces  dessins  ,  mais  toujours  est  it 
qu'il  en  est  question  dans  le  rapport  que  h;  docteur  Sainte- 
Marie  présenta  au  préfet  du  llhône  en  janvier  1817,  comme  on 
peut  Je  voir  page  3oo  de  notre  Essai.  Nous  nous  proposions 
ausîi  de  donner  au  malade  une  position  inclinée  très-désirable 
sans  doute  dans  c^-rtains  étals  de  faiblesse  et  lorsque  l'iimJicr- 
sion  dans  la  vapeur  doit  être  prolongée.  Nous  sommes  loia 
dallachcr  la  moindre  importance  à  de  pareils  perfeclionncuiens, 
et  si  nous  les  revendiquons  en  notre  faveur  ainsi  qiie  l'idée  de 
dégager  artificiellement  la  vapeur  hydrosulfureuse  et  d'admi- 
iiisiier  les  douches  dans  l'intérieur  de  la  caisse,  ce  que  nous 
dou'oi's  (pi'on  puisse  faire  commodément  au  moyen  de  l'appa- 
icil  (pie  nous  venons  de  décrire,  c'est  que  nous  voyons  tocs 
Jes  j  )urs  paraître  de  nouveaux  appareils  et  des  procédés  secrets 
de  tiégager  certaines  vapeurs,  qui  ne  sont  que  les  nôtres  plus 
ou  moins  miitiléî,  et  dont  les  prétendus  auteurs  font  leur  profit 
cl  s'attribuent  exclusivement  le  mérite.  Nous  ne  parlons  ])oint 
ici  de  M.  Lcmaire,  qui  jouit  d'une  réputation  mcritc'e  de 
savoir  et  de  probité,  et  dont  l'appareil,  ii  quelques  procédés 
près  ,  est  construit  sur  dts  principes  qiM  lui  sont  propres,  dont 
il  ne  fait  point  un  mystère.  Comme  lui  ,  nous  n'avons  d'autre 
but  (pie  celui  de  nous  rendre  utiles,  et  si  nous  avons  été  assr» 
licureux  pour  nous  occuper  avec  quehjues  succès  des  procédés 
Si  appareils  propres  ii  administre»-  les  bains  de  vapeurs  ,  nou* 
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les  propageons  autant  qu'il  est  en  nous,  puisqu'ils  offrent  quel- 
ques avantages;  nous  les  publions  sans  rion  nous  lësoivcr  , 
pensant  (jue  là  où  ne  se  liouvciail  pas  K-  bien  général,  nous 
ne  dcvorjs  point  chercher  noire  irilerôl  pailicuîier. 

De  nos  appareils  porlaU'f';.  Nous  lïtnes  construire  dans  le 
temps,  pour  noiVeusago,  un  api)areil  coniposé  d'une  bai- 
gnoire et  d'un  éolip3'le  en  cuivre.  Ce  dernier,  qui  a  la  forme 
d'une  poire,  est  en  deux  pièces;  l'inférieure,  supportée  par 
trois  pieds  en  fer  assez  ckvcs,  et  offiant  de  chatpte  côté  une 
anse,  peut  contenir  dix  à  douze  pintes  d'eau  ;  elle  se  leiniine 
par  une  ouverture  à  vis  de  cinq  pouces  de  diamètre;  l'autre 
prcsenic  dans  le  haut  une  soupape  de  siiretc  el  deux  tuyaux  , 
à  chacun  dcscjuels  est  lixé  uu  robinet  :  l'un  s'élève  de  (|nel- 
qucs  pouces,  c'est  le  lujau  de  décharge  destiné  à  l'éun^sion 
au  dehors  de  rexcédenl  des  vapeurs;  l'autre  se  couibe  à 
angle  droit;  se  tel  mine  par  un  ajutage  d'attente  entre  ces 
deux  tiijaiix,  el  vis- ii- vis  la  sou[;a[)C  est  une  pelilc  ouverture 
fernu'e  avec  un  bouton  à  vis.  Celte  partie  sapéiieuie  de  l'éo- 
]ipvle,q<i  a  environ  huit  pouces  de  hauteur  sur  cinq  de 
3aige,  s'ad  ipte  an  jnoj'en  d'une  gorge  à  vis  à  l'inférit-ure  ;  elle 
offre  à  cet  effet  deux  poignées  en  fer  qui  pernioUenl  de  la 
serrer  avec  force;  et  de  plus,  en  dedans  et  immédiatement  au- 
dessus  de  coltc gorge,  il  y  a  une  sorte  de  diaphragme  ou  sou- 
pape à  jour,  qui  sert  à  contenir  les  substances  médicamenteuses, 
susceptibles  de  se  dissoudre  dans  la  vapeur  ou  de  lui  fournir 
quelques  principes. 

La  biignoire  a  la  forme  de  celles  dites  à  sahot .,  et  un  pea 
plus  profonde  ;  elle  est  traversée  dans  toute  sa  longueur  et 
près  du  fond  par  un  tuyau  qui ,  en  arrière  ,  sort  de  deux  pouces 
au  dehors  où  il  présente  un  ajutage  ;  la  partie  du  tuyau,  con- 
tenue dans  la  baignoire,  est  criblée  de  trous  capillaires  dans 
toute  sa  cil  conférence  ;  l'espace  de  quelques  lignes,  qui  exisie 
entre  ce  tuyau  et  le  fond  de  la  baignoire,  est  réservé  à  l'e.iu 
de  condnnsation  que  l'on  évacue  ii  la  faveur  d'un  robinet  placé 
en  devant;  audessns  de  ce  luyau,  est  un  double  fond  mobile 
formé  d'une  planche  irouéc.  On  recouvre  parfaitement  la  bai- 
gnoire au  moyen  d'une  double  planche  ou  d'une  pèlerine  dis- 
posée do  manière  que  le  mahule  puisse  y  être  renfermé  jus- 
qu'au cou  ou  seulement  jusqu'à  la  ceinture.  Nous  préférons 
en  général ,  surtout  pour  les  appareils  sédentaires,  la  douhlo 
planche  dont  l'ouverture,  qui  correspond  au  cou,  est  sulli- 
eante  pour  permettre  au  malade  quelques  mouvemens  ,  parce 
qu'au  uioyen  de  la  pelilc  porte  circulaire  qu'elle  présente, 
le  malade  a  m  faculté  de  passer  la  main  au  dehors  ,  ce  qui  lui 
est  d'une  liès-grandcccain)oditc.  Ce  couvercle,  quel  qu'il  soit, 
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ferme  herméliquement  la  baignoire,  au  haut  de  laquelle  un 
llicimonièlie  est  lixé. 

11  est  on  ne  peut  plus  facile  de  mettre  cet  appareil  en  exer- 
cice; pourreia  ,  on  remplit  d'eau  la  partie  infinieure  de  l'eoli- 
pyle  jusqu'à  un  pouce  ou  deux  de  son  ouverture  ;  on  place  au- 
dessus  du  diaphragme  de  supérieure  les  substances  jugt'os 
nécessaires  ,  et  on  les  unit,  en  plaçant  entre  les  surfaces  corres- 
pondantes de  leur  gorge,  une  rondelle  de  cailon  bouilli  dans 
l'huile  qui  emp(klie  (jue  la  moindre  vapeur  ne  s'échappe,  pré- 
caution qu'il  est  bon  d'avoir  pour  tous  les  ajutages.  On  met  Téo- 
lipyleaiiisi  préparé  sur  un  feu  de  cheminée,  et  l'on  établit  sa 
comnuinicalion  avec  la  baignoire  par  un  tuyau  plus  ou  moins 
long,  qui  se  fixe,  d'une  part,  au  tuyau  recouibé  de  celui-ci, 
et,  de  l'autre,  au  bout  qui  se  remarque  au  dehors  de  cette 
dernière.  Des  que  la  vapeur  élève  la  soupape,  on  ouvre  le 
robinet  du  tuyau  de  communication  ,  et  l'on  échauffe  aussi  la 
baignoire  dans  laquelle  se  répand  la  vapeur  à  travers  les  trous 
<lu  tuyau  intérieur;  on  y  place  le  malade  :  si  la  vapeur  est 
trop  abondante,  on  ouvre  le  tuyau  d'émission,  et  elle  se  perd 
dans  la  Lhetninée.  Lorsque  l'on  veut  ailministrer  un  bain  de 
vapeurs  hydrosulfur<-es,  on  aura  préalablement  placé  sur  le 
diaphragme  un  vase  dans  lequel  on  introduit  de  l'hydro-sul- 
luie  de  potasse  par  le  trou  à  vis  que  présente  le  sommet  de 
l'éolipyle,  et  auquel  on  fixe  un  slilateur  pour  laisser  tomber 
goutte  à  goutte  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  Ce  procédé 
est  le  même,  et  s'exécute  avec  autant  de  facilité  que  lors- 
qu'on se  sert  des  appareils  sédentaires.  Ou  peut  administrer 
le  bain  de  vapeurs  dans  le  lit  du  nialade,  mais  en  adaptant 
au  bout  du  tuyau  de  l'éolipyle  qui  pénètre  alors  sous  l'arceau  , 
une  pomme  d'arrosoir  qui  brise  la  colonue  de  vapeur,  et  la 
répartit  également  j  aulromenl  on  s'exposerait  à  brûler  le  ma- 
lade en  recueillant  Ttau  de  condensation  dans  uu  vase  placé 
audessous. 

Mais  comme  on  ne  peut  encore,  au  moyeu  de  cet  appareil , 
administrer  ({ue  des  bains  de  vapeurs  humides  simples  ou 
coniposres ,  nous  avons  cru  devoir  en  établir  un  également 
propre  à  l'administration  de  toutes  espèces  de  vapeurs. 

Le  second  appareil  portatif  est  composé  d'un  fourneau  et 
d'une  Cuisse  dans  laquelle  le  malade  est  couché.  Le  fourneau 
est  en  tôie  lorte  dans  toutes  ses  parties  j  il  a  seize  pouces  d'élé- 
vation, quatoize  de  longueur  et  dix  de  large;  le  dessus  pié- 
senle  en  arrière  une  ouverture  ronde  de  neuf  pouces  <le  dia- 
mètre, destinée  à  recevoir  un  colipyle  parfaitement  semblable 
à  celui  que  iîous  venons  de  faire  connaître,  m-is  be:«.ucoup. 
moins  ("levé  ;  il  sl-  fixe  par  deux  écroux  pratiqués  sur  un  rebord 
de  près  d'un  pouce  qui  lôgac  tout  autour  j  ru  devant,  est  uue 


tablette  qui  offre  dans  sou  milieu  une  autre  ouverture  que 
l'on  ferme  par  un  couveri:le  à  cliaiuière,  et  à  Ja  iavcur  de 
laquelle  on  jetle  sur  la  plaque  du  vaporatoire  les  substances 
niédicaraenteuses  j  le  devant  du  fourneau  présente  les  poi  les  du 
cendrier  et  du  foyer.  Ce  dernier  est  recouvert  dans  toule  boa 
étendue,  excepté  dans  la  partie  qui  correspond  au  fond  de  l'éc- 
Jipyle  ,  par  une  plaque  de  fer  d'envuon  trente  lignes  ,  qui  se 
trouve  audessous  de  la  tablette;  l'espace  (jui  existe  entre  ces 
deux  plaques  est  ce  que  nous  entendons  par  vaporatoire.  Du 
côté  droit  et  tout  à  fait  dans  le  haut  ,  il  existe  une  petite  porte 
à  soupape  qui  communique  dans  ce  dernier;  du  côté  guuclie 
et  vis-à-vis  cette  porte ,  est  une  douille  de  deux  pouces  de 
diamètre  ,  deslincc  à  recevoir  la  gaine  par  laquelle  les  Vapeurs 
seules  pénètrent  dans  la  caisse;  le  dernier  donne  naissiiuce  à 
un  tuyau  qui  s'élève  d'environ  deux  pieds,  et  par  lequel 
s'écliappe  la  fumée;  c'est  la  cheminée  du  fourneau  qui  présente 
dans  le  milieu  de  sa  hauteur,  in  bout  de  tuyau  destiné  à  re- 
cevoir le  conduit  d'appel  ou  d'émission  de  la  vapeur;  une 
petite  quille  sépare  le  foyer  du  cendrier.  La  caisse  est  en  plan- 
ches de  noyer ,  cintrées  ,  très-minces,  bouillies  dans  l'huile,  et 
enduites  de  pluS'ieurs  couches  d'un  vernis  gras,  ce  qui  les 
rend  tout  à  fait  imperméables.  Elle  a  la  forme  d'un  cylindre 
de  cinq  pieds  de  long  sur  vingt-six  pouces  de  diamètre  ;  elle 
est  divisée,  dans  toute  sa  longueur,  par  deux  moitiés  inégales 
bornées  a  leurs  deux  extrémités,  dont  nous  nommerons  celle 
qui  correspond  aux  pieds  du  malade,  antérieure,  et  l'autre, 
postérieure,  par  un  panneau  demi-circujaire.  L'inférieure, 
moins  profonde  d'environ  six  pouces,  est  supportée,  à  la 
hauteur  d'un  lit  ordinaire,  par  quatre  pieds  dont  les  deux 
postérieurs  sont  un  peu  plus  élevés.  On  remaijue,  dans  son: 
fond  et  en  arrière,  l'orifice  d'un  tuyau  de  quinze  lignes  de 
diamètre,  et  qui  s'élève  de  près  d'un  pouce,  afin  que  l'eau  de 
condensation  n'y  puisse  tomber  ;  c'est  le  tuyau  d'appel  ou 
d'émission  qui  longe  la  caisse  en  dehors.  Le  panneau  de  l'ex- 
trémité antérieure  offre  une  ouverture  qui  reçoit  le  bout  de  la 
gaine  des  vapeurs  sèches;  à  côté  de  cette  ouverture,  le  pan- 
neau est  traversé  par  un  tuyau  de  quatre  pouces  auquel  se 
fixe,  en  dedans  et  au  moyen  d'une  vis,  une  longue  pomme 
d'arrosoir,  et  en  dehors  ,  l'extrémité  cnnespondanle  du  tuyau 
des  vapeurs  iiumides.  Cette  moitié  inférieure  de  la  caisse  sup- 
porte, dans  toule  sa  longueur,  un  châssis  de  canne  qui  s'en- 
gage dans  une  scellure  pratiquée  à  cet  eftct ,  sur  lequel  se 
couche  le  malade;  sur  le  bord  du  panneau  postérieur,  se  fixe, 
par  charnière  ,  un  autre  petit  châssis  également  en  canne ,  qui 
s'élève  et  s'abaisse  à  volonté,  destine  à  recevoir  Ja  tête  du 
malade,  et  qui  se  trouve  couséqucmmenl  hors  de  la  caisse;  la 
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moiiic  supérieure  esl  le  couveicle  de  la  caisse  ;  elle  a  dix-Iiuît 
pouces  deliauieur ,  «  t  s'uiiil ,  d'un  colé  ,  à  l'irjfciicute  au  moyen 
de  trois  tii  lies  à  boulon  ,  cl  de  i'aulie  ,  par  deux  ciocliels.  Ces 
deux  moitiés  se  corrospoiidciit  par  un  double  recouvicuienlqui 
lie  laisse  eiiUc  elles  aucun  joui- , excepte' au  panneau  de  l'extie- 
niilé  postérieure  oii  se  remarque  une  ecliancruie  pour  recevoir 
le  cou  (lu  malade.  Dans  la  partie  Ja  plus  élevée,  se  place  le 
tlienuomètre  dont  la  boule  plonge  dans  l'intérieur  de  la  boîte. 

l*our  mettre  cet  appareil  en  exercice,  on  place  le  fourneau 
sous  une  cheminée;  oti-fixe  les  trois  tuyaux  intermédiaires  qui 
établissent  !a  communication  entre  ce  dernier  et  la  caisse, 
d'abord  celui  des  vapeurs  liumides  ,  d'une  part  ,  au  luyau  le- 
courhé  de  l'éolipyic,  et  de  l'autre,  à  celui  qui  se  remar(|uc  à 
l'extrémité  anleiieure  de  la  caisse  ;  la  gaîne  des  vapeurs  sèches 
qui  ,  de  la  douille  du  vaporatoire,  pénétre  dans  la  caisse  par 
)'o:iverlure  qui  lui  est  destinée,  puis  enfin  le  conduit  d'appel 
ou  d'émission ,  dont  un  bout  reçoit  celui  qui  est  sous  la  caisse , 
et  l'autre  bout  est  reçu,  dans  le  luyau  de  la  cheminée  du  four- 
iieau.  Lorsque  l'eau  est  en  ébullilion  ,  que  l'on  a  couché  le - 
îTiaiade  sur  le  châssis  de  canne  ,  et  plus  ou  moins  élevé  sa  tète  , 
que  l'on  a  fermé  ia  caisse  ,  garni  de  linge  Tespace  compris  entre 
le  cou  et  l'échancrurc  qui  le  reçoit,  et  placé  le  thermomètre, 
on  ouvre  le  robinetdu  tuyau  de  l'éolipyle,  et  la  vajjeur  simple 
ou  composée  ne  tarde  pas  a  pénétrer  et  à  se  répandre  dans  tous 
les  points  de  la  caisse,  à  travers  les  joints  de  la([uel le  elle  ne  peut 
paitir  si  l'on  a  eu  le  soin  d'ouvrir  h  moitié  la  soupape  du  tuyau 
d'appel.  Dans  le  cas  où  l'on  veut  unir  la  vapeur  sèche  à  la 
vapeur  humide,  on  établit  la  communication  entre  la  caisse 
et  le  vaporatoire  en  ouvrant  le  re^^istre de  la  gaîne  ;  on  jette  les 
substances  dm.i  on  veut  former  Ja  fumigation  sur  la  pla(jue, 
pu  ouvie  la  ventouse  de  la  porte  du  vaporatoire,  par  laquelle 
s'introduit  une  petite  colonne  d'air  qui  pousse  la  vapeur  dans 
la  caisse  où  elle  esl  d'ailleurs  uUiiée  par  l'appel.  On  peut  com- 
bin-r  ainsi  toutes  les  vapeuis  possibles  avec  la  plus  grande 
l'aciliié  et  sans  le  moMidie  inconvénient  pour  le  malade.  Avant 
de  la  sortir  de  la  bi>îte,  on  ouvre  tout  à  fait  l'appel,  et  les 
vapeurs  sèclies  sont  bieiilôt  évacuées,  si  l'on  n'a  pas  de  suite 
inlerMunpu  le  cours  des  vapeuis  humides  qui  les  enlraînent 
avec  elles. 

r.ft  appareil  paraît  plus  complique  à  la  description  qu'il 
ne  l'est  rc-ellemeut  ;  il  n'est  pas  non  plus  aussi  lourd  qu'il 
semble  l'èlre,  car  x.n  homme  peut  aisément  le  porter  en  tota- 
lité ^  mai^  il  coûte  tr<q)  à  établir,  et  il  est  surtout  d'un  crilre- 
lien  diliicileiil  ne  permet  pas  non  plus  d'administrer  isolé- 
niont  les  \aprurs  sèclies ,  ce  qui  serait  cependant  possible  eu 
iulroduisaut  dans  ia  caisse  do  i'air   très-cchauffé  au  moyett 
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H'un  Tuyau  en  fonte  qn!  traverserait  obliquement  le  f<\ycr  du 
fourneau  ,  ce  qui  élovciail  sulfi^aunnciit  ia  température  de  la 
caisse  que  l'on  pourrait  régulariser  en  activant  plus  ou  moins 
le  passage  de  l'air;  mais  ce  tuyau  compliijucrait  encore  l'ap- 
pareil dont  le  mécanisme  exige  déjà  les  soins  d'uno  pcrsomie 
intelligente  et  exercée  ,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  loujouis. 
11  convient  d'ailleurs  le  plus  souvent  d'unir  la  vapeur  humide 
à  la  vapeur  scclie.  Ce  méiatige,  ccmme  nous  l'avons  déjà  dit, 
rend  cette  dernière  beaucoup  moins  expansible  et  moins  irri- 
tante, et  ne  nuil  jamais  à  son  action,  à  njoins  qu'oa  se  pro- 
pose d'exciter  i'oricmenl  la  peau. 

On  no  dôiutdininistrn  les  bainsde  vapeurs  à  domicile  que  dans 
quelques  cas  où  les  maladis  ne  peuvem  quitter  leur  chambre, 
c'ojl-à  dire,  dans  les  fualadics  aiguës,  et  c'e'^l  constanmient  alors  , 
la  v.ipsur  iuimitle  <jui  c>tnvienl.  Dans  les  affections  chroniciues 
auxquelles  lea  fumigaSions  sccises  sont  applicables,  les  mala- 
des, pouvant  toujours  tuarclier  ou  eue  tiaiisportés  sans  danger, 
l'administraliou  de  ce  nioyen  dans  h-s  étabiissemens  qui  y  ^  >nt 
destinés,  est  beaucoup  plus  facile,  plus  sûre,  plus  comuiode , 
et  oificdes  résultais  Lieu  plus  avjuuageux.  Toutes  les  indica- 
tions qui  se  présentent  dans  le  petit  nombre  de  cas  qui  néces- 
sitent l'a<kuiniilraliun  des  bain*  de  vapeurs  à  domicile,  peu- 
vent s'(jbU;nir  au  moyen  de  notre  éolipyle  qui ,  nous  pouvons 
le  diie,esl,  de  tous  les  appareils  connus,  le  plus  simple  cl  eu 
même  teujps  celui  (|ui  produit  le  plus  grand  nombre  d'effets  ; 
car,  outre  (jue  l'on  peut  dégager  toutes  espèces  de  vapeurs 
humides  composées,  émollienles,  aiomaliqucs,  anli-scorbuti- 
ques  ,  st'dttives,  succinées  ,  hydrosulfurées  ,  etc. ,  sous  forme 
de  bains  d<:  tout  le  corps  ou  de  queiijues  parties  seulement ,  on 
peut  encore  aflmitiistrer  les  douciies  eu  ajouiaut  Ix  l'appareil  un 
tuyau  à  genouillère,  seujblable  h  celui  dont  nous  avons  déjà 
parlé  1 1  peut  se  trans[iorter  aisément ,  car  il  ne  pèse  pas  plus  de 
vingt  cinq  livres  y  compris  les  accessoires  ;  il  est  peu  coiiteux 
et  d'un  entrelien  facile.  Lorsque  le  malade  peut  quitter  le  lit, 
on  se  servna  avantageusement  do  notre  baignoire,  surtout  si 
l'on  a  h  traiter  quehjue  cas  qui  nécessite  l'emploi  prolongé 
des  bains  de  vapeurs  humides. 

CLEne  ,  Hisioiie  natiuelle  de  l'iiomme  considéré  dans  l'état  de  maladie.  Paris  • 

i7f)8. 
—  (Jl)>ei valions  sur  l'usage  des  bains  russes,  h  M.  le  professeur  Somès,  mé- 
decin (lu  toi  de  Sai(lai£^iie. 

(Jciie  ictu-e  fait  |);utie  du  deuxième  volume,  ainsi  que  la  Dissertation  snr 
li'ï  bains  orientaux,  [Jar  Antoine  Timony ,  docteur  en  médecine  à  (Jonstau- 
tiniipie. 
I.AI.OU  ::  1  TE  (  pierre) ,  Nouvelle  métliode  de  traiter  les  maladies  vénéiienncs  par 
Ja  fumigation,  publiée  pur  ordre  du  roi.  Paris,.  1776. 
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ATTCMONFtti ,  Mcinoîrc  snr  les  eaux  oiiaérales  de  Naples  et  snr  les  bains  de 

vapeurs.  Paris,  iSo4- 
BAncET,  Descri|ition  des  appareils  h  fumigations  ,  etc.  Paris,  1818. 
KAi'ou  (t.),  F.Sbiù  sur  l'atuiidiatiiqiie,  ou  médecine  par  les  vnneurs,  avec  des 

gravures  et  la  dcscriptiûu  d'un  nouvel  appareil  fuoiigatoiie.  Paris  et  Lyon, 

1819. 
ASSALiM  (paul),  Rcchercbcs  médicales  sur  les  bains  de  vaneurs  et  snr  les  fu- 

niigations  des  siibbiawccs  amuKiniucales,  de  soufre  et  de  mercure,  avec  une 

piandic  q.ii  ^epre^enle  le  pocle  portatif  (  en  italien  )j  in-4°.  Naples,  1820. 
L"  .seciitid  voliiiae  n'a  pas  encore  paru. 
On  coDsuileia  de  plus  la  bibliographie  des  articles  bain  et  fumigation , 

l'Encyclopédie  méiliodique,  article  l/ains ;  le  Journal  général ,  t.  sxiiif 

p.  3y9j  t.  LVJI,  p.  2l3  5  et  t.  LUI,  p.  3o5.  (t.  bapou) 

VAPEURS  (palhologic  ) ,  vapores.  On  se  sert  de  ce  nom  pour 
drsii^ner  plusieurs  genres  d'alleciions  njorbitîcjues  diffeienles, 
el  que  l'on  alliibue  à  des  gaz  ou  vapeurs  exislans  dans  les 
parties. 

C'est  toujours  lorsque  l'on  ne  connaît  pas  le  mode  d'agir 
<le  certaines  cau.ses  occasionetles ,  que  l'on  admet  l'existence 
d'a2,.ens  caches  aux  sens,  et  auxquels  on  attribue  les  ravages 
qu'on  a  sous  les  yeux.  C'est  surtout  dans  les  vialarlies  ner- 
veuses ^  affections  désignées  ainsi ,  à  caubC  de  leur  siège  pre'- 
sunié,  et  auxquelles  on  cti  adjoint  souvent  qui  n'ont  d'au- 
tre rapport  avec  elles  que  l'obscurité  de  leur  origine,  qu'on 
admet  des  vapeurs  ou  gaz  passant  par  jes  filières  nerveuses 
et  causant  toutes  sortes  de  désordre.  L'hystérie  est,  parmi 
elles,  celle  qui  a  reçu  plus  particulièrement  le  nom  de  va- 
lseurs, parce  que  les  malades,  dans  les  attaques  de  celte 
aliection,  disent  éprouver  la  scnsatioti  d'une  boule  (jui  re- 
monte de  la  n)atrice  au  gosier,  globe  qu'on  n'a  pu  supposer 
composé  que  d'air,  bien  que  ceux-ci  le  croient  solide,  par  la 
strangulation  qu'il  leur  cause. C'est  donc  par  l'idée  que  des  gaz 
ou  vapeurs,  qui  ne  sont  pour  quelques-uns  (jue  le  fluide  ner- 
veux lui-même  exubérant,  parcourent  ou  suivent  les  ramifi- 
cations nerveuses,  qu'on  a  désigné  les  maladies  produites 
par  le  mol  même  de  la  canse  (|ui  les  occasione  5  c'est  là  l'ac- 
ception la  plus  commune  ,  dans  le  langage  des  gens  du  monde, 
du  mol  vapeurs. 

On  donne  encore  le  nom  de  vapeurs  à  certains  dérange - 
mens  des  facultés  ititellectuelles  ,  supposés  également  pro- 
duits par  des  bouffées  gazeuses  qui  vont  opprimer  l'encé- 
plialc.  Rien  n'esi  si  conmiun,  dans  les  auteurs  anciens,  que 
l'expression  de  vapeurs  qui  montent  au  cerveau. 

Enfin,  otj  donne  le  nom  de  vapeurs  à  des  éructations  ga- 
zeuses abondantes  qui  s'échappent  de  l'estomac  ou  qui  re- 
monicnt  des  intestins.  Ici  l'expression  n'est  plus  figurative, 
cl  le  mol  est  employé  au  propre.  C'est  dans  ce  sens  que  les 
gens  du  peuple  s'en  servent  quelquefois.  On  doit  remarquer 
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♦jucles  deux  maladies  se  compliquent  souvent,  et  que  rien 
n'est  si  commun  que  des  ciuctatioKS  abondantes  dans  les  mala- 
dies nerveuses  ,  lesquelles  ont  tout  aussi  bien  pu  servir  à  la 
qualification  de  ces  dernières  ,  que  la  circulation  prétendue 
d'un  agent  gazeux  inconnu.  (f.  v.  m.) 

VAPOREUX ,  adj. ,  vaporosus  :  qui  est  sujet  aux  vapeurs, 
qui  en  est  afi'eclé. 

On  donne  surtout  ce  nom  aux  individus  qui  ont  des  inéga- 
lités instantanées  dans  la  santé,  dont  les  vaiialious  ne  peu- 
vent s'expliquer  par  des  causes  appréciables. 

•Soit  par  suile  de  ces  dérangemens  subits,  soit  par  ia  dispo- 
sition particulière  de  leur  esprit ,  ces  mêmes  gens  sont  d'un  ca- 
ractère difficile,  bizarre,  quinteux;  ils  tourmentent  leur  inté- 
rieur, sont  à  charge  aux  autres  et  à  eux-mêmes,  s'ennuient 
mortellement  tout  le  long  du  jour,  qu'ils  passent  à  bâiller  oit 
dans  une  langueur  pénible. 

Mais  une  chose  qui  leur  est  agréable  ,  une  tète  impromptue, 
un  plaisir  inattendu,  etc.,  viennent-ils  les  tirer  de  cet  étal  apathi- 
que ,  ces  mêmes  individus  oublient  leurs  maux  prétendus,  re- 
prennent de  Ja  force  et  de  la  santé,  et  se  livrent  à  la  joie  et 
à  tous  les  amusemens  qui  leur  sont  offerts,  souvent  avec  plus 
d'action  et  d'ardeur  que  les  personnes  habituellement  en 
santé. 

La  mollesse  et  l'oisiveté  sont  les  sources  les  plus  fréquentes 
de  cette  disposition  du  corps.  Ceux  qui  se  livrent  à  des  tra- 
vaux manuels  ,  qui  n'cnervent  pas  leur  organisme  par  des 
plaisirs  excessifs,  par  les  jouissances  de  la  table,  par  l'abus  des 
passions  débilitantes,  etc.,  sont  rarement  vaporeux.  Aussi 
rien  n'est-il  plus  clfîcace  pour  laguérisop  de  ces  individus  ,  que 
de  s'endurcir  à  Ja  fatigue,  d'user  d'un  régime  sobre  ,  et  de  me- 
ner une  vie  occupée.  I^e  travail  est  ici  le  grand  remède  ,  le  sou- 
verain agent  curatif  de  ces  affections ,  de  même  qu'il  en  est  le 
plus  sûr  préservatif.  (f-  v.  m.) 

VAPOPiISATION,  vaporatio;  passage  d'un  corps  de  l'état 
liquide  à  l'état  de  vapeur  par  l'action  du  calorique.  L'ébulli- 
tion  ,  dit  M.  Haiiy ,  dans  son  Traité  élémentaire  de  physique  , 
est  en  général ,  par  rapport  aux  liquides  ,  le  signe  de  la  vapo- 
risation naissante.  On  a  observé  les  différentes  températures 
auxquelles  répond  l'ébullition  de  certaines  substances  p;u- 
une  pression  de  vingt-huit  pouces  de  mercure.  Deluc  a  prouvé 
que  l'ébullition  de  l'alcool  commence  à  soixante-sept  degrés 
du  thermomètre  en  quatre-vingt  parties.  Laplace  et  Lavoisier 
ont  trouvé  que,  dans  le  même  cas,  l'élher  entre  en  ébullitiou 
à  trenie-deux  ou  trente-trois  degiés. 

La  vaporisation  do  l'eau  commence,    comme  l'on  sait ,  à 
quatre-vingts  degrés  du  thcimomèlre  de  Réaumur ,    sous   hi 
5(3.  37 
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pression  moyenne  de  ralmosplicrc ,  et  Ja  lempdr.Tiure  reste  la 
même  peiuliiiil  loiit  le  temps  de  la  convejsion  du  Jitjuide  eu 
Vîippur.  Mais  telle  unifoimiie  de  la  chaleur  n'a  lieu  qu'autant 
que  la  vapeur  est  libre  de  s'échapper  à  mesure  qu'elle  se  forme  ; 
car  si  l'eau  (jui  se  vaporise  est  renfermée  dans  uu  vase  qui  ne 
lui  laisse  aucune  issue,  alors  la  vapeur,  en  s'accumulant  dans 
la  partie  supérieure  du  vase,  exerce  sur  l'eau  encore  liquide, 
une  pression  qui ,  étant  parvenue  à  un  certain  terme,  s'oppose 
à  l'clA'l  de  la  force  élastique  du  calorique,  pour  vaporiser  de 
nouvelle  eau  ;  en  sorte  que  le  calorique  s'accumule,  à  son 
tour  ,  soit  dans  le  li(juide,  soit  dans  la  vapeur  elle-même  ,  et 
que  la  température  continue  de  s'élever  bien  au-delà  du  terme 
de  (juatre-vingt  degrés. 

C'est  par  ce  principe  que  M.  Haiiy  explique  les  effets  de  la 
marmite  de  Papin^  et  que  l'on  peut  expliquer  ceux  de  Vauto- 
clave,  qui  n'est  qu'une  imitation  de  cet  appareil ,  auquel  on  a 
ajouté  une  soupape  de  sûreté. 

Lorsqu'on  jette  de  l'eau  sur  un  corps  embrasé  ,  pour  l'étein- 
dre, l'eau  agit  de  deux  manières;  elle  intercepte  d'une  part  le 
contact  de  l'air  avec  le  corps  combustible,  et  d'une  autre  part 
enlève,  en  se  vaporisant,  une  partie  du  calorique  nécessaire 
pour  produire  entre  les  molécules  du  même  corps  un  écarlc- 
ment  qui  les  dispose  à  s'unir  avec  l'oxygène  de  l'air. 

On  a  calculé  qu'un  pouce  cube  d'eau  liquide  produisait  un 
pied  cube  de  vapeur.  Yauban  a  prouvé  que  cent  quarante  li- 
vres d'eau  convertie  en  vapeur  produisent  une  explosion  ca- 
]iable  de  faire  sauter  une  masse  de  soixante-dix-sept  mille 
livres,  tandis  que  cent  quarante  livres  de  poudre  ne  peuvent 
opérer  un  semblable  effet  (|uc  sur  une  masse  de  trente  mille. 
Ainsi  la  force  de  l'eau  en  vapeur  est  plus  que  double  de  celle 
de  la  poudre. 

L'eau  en  vapeur  n'est  pas  altérée  dans  ses  principes,  elle 
n'est  que  dilatoe  par  le  calorique,  et  dès  qu'elle  i encontre  des 
corps  dont  la  température  est  beaucoup  plus  basse  que  lu 
sieinie,  clic  leur  cède  à  l'instant  urie  grande  ])arlie  du  caloii- 
que  (ju'  la  tenait  à  l'état  de  lluide  élastique  ,  et  re|)renant  l'état 
de  liquide,  elle  adlièic  à  la  surface  de  tes  coi  ps  sous  la  forme 
d'une  couche  d'humidité. 

I!  laiit  disiingucr  la  -vaponialion  di:  Vevapuraliofi.  La  pre- 
mière dépend  de  ce  que  l'élasticité  du  calorique  <pii  agit  sur 
les  molécules  de  l'eau  est  assez  puissante  pour  vaincre  la  pres- 
sion de  l'air.  Dans  l'cvaporalion  ,  ce  même  air,  qui  d'un  côté 
s'oppose  par  sa  ])rcssion  à  la  force  élastique  du  calorique,  pour 
réduire  l'eau  en  vapeur,  la  seconde,  d'un  autre  côté,  par 
l'affinité  qu'il  exerce  sur  ce  li(|uide.  L'évaporation  est  d'autant 
plus  aboniianlc  ,   que  l'e^u ,  en  se  prcsenlanl  à  l'air  par  une 


plus  grande  surface,  multiplie  davantage  ses  points  de  con- 
tact avec  ce  fluide.  La  chaleur  favorise  sans  doute  l'évapora- 
tion  ,  mais  elle  a  lieu  à  une  basse  température,  et  Ja  glace  elle- 
même  est  susceptible  d'évaporation. 

Tous  les  liquides,  dit  M.  Thénard  {Traité  de  chimie,  1. 1, 
pag.  63),  ont  une  tendance  à  se  réduire  en  gaz ,  et  c'est  à  ces 
f'az  que  l'on  donne  le  nom  de  vapeurs  pour  les  distinguer  des 
gaz  permanens.  En  vertu  de  cette  tendance,  un  liquide  quel- 
conque placé  dans  un  espace  vide  ,  forme  tout  à  coup  une  cer- 
taine quantité  de  vapeur.  Cette  quantité  dépend  de  J'espace, 
de  la  température  et  de  la  nature  du  liquide.  Elle  est  propor- 
tionnelle à  l'espace,  de  sorte  qu'un  espace  double  donue  iieu 
à  la  formation  d'une  quantité  double  de  vapeur,  par  consé- 
quent ,  en  comprimant  de  la  vapeur,  de  manière  à  la  rt'duire 
au  quart  de  son  volume,  on  doit  en  liquéfier  les  trois  quarts. 
Elle  croît  avec  la  température,  mais  dans  uu  rapport  plus 
grand  que  celle-ci;  d'où  il  suit  qu'il  se  vaporisera  plus  de 
liquide  de  zéro  à  vingt  degrés,  que  de  zéro  à  dix  degrés,  et 
moins  de  zéro  à  dix.  degrés  qup  de  dix  degrés  à  vin^t.  Elle  va- 
rie en  raison  des  divers  liquides;  car  on  observe  que  les 
liquides  qui  entrant  le  plus  facilemf-nt  en  ebullilion,  ou  dont 
les  points  de  l'ébullition  sont  le  moins  élevés,  sont,  non  pas 
toujours,  mais  en  général,  ceux  <{ui ,  à  une  température  quel- 
con(jue,  dunnent  naissance  à  la  vapeur  la  plus  dense.  C'est 
ainsi  que  la  vapeur  de  l'éllier  est  bien  plus  dense  que  la  va- 
peur d'eau ,  el  la  vapeur  d'eau  bien  plus  dense  que  Ja  vapeur 
raorcurielle  :  celle-ci ,  à  la  température  ordinaire,  est  si  rare, 
qu'il  est  pour  ainsi  dire  impossible  d'eu  démontrer  la  pré- 
sence. Dans  tous  les  cas,  la  vapeur  ne  se  forme  qu'à  l'aide 
d'une  certaine  quantité  de  calorique  appartenant  au  liquide, 
de  sorte  (jue  celui-ci  se  refroidit.  Pour  connaître  la  tension 
des  liquides  dans  le  vide,  on  remplit  de  mercure,  à  quelques 
miliiniclres  près  ,  un  tube  de  huit  à  neuf  décimètres  de  Ion", 
et  d'environ  quatorze  millimètres  de  diamètre,  fermé  par 
l'une  de  ses  extrémités  et  ouvert  par  l'autre.  On  achève  de  le 
remplir  avec  le  liquide  dont  on  veut  mesurer  la  tension  ;  puis, 
bouchant  ce  tube  avec  le  doigt,  on  le  renverse  et  l'or»  pro- 
mène à  plusieurs  repri^es  le  liquide  dans  toute  sa  Jongue.ur 
afin  de  détacher  les  petites  bulles  d'air  adhérentes  à  ses  juirois  ; 
ensuite  on  le  tient  verlicalemcîit,  son  ouveiture  étant  tournée 
en  haut;  le  li(|uide  gagne  la  partie  supérieure,  et  entraîne 
l'air,  <jui  se  dégage  aussitôt  que  l'on  a  enlevé  le  doigt.  Ou  rem- 
place cet  air  par  une  nouvelle  (juantiié  de  li(jnide  :  on  ren- 
verse de  nouveau  le  tube,  el  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
enlièremcni  purgé  d'air,  vV lors  ou  ferme  bien  exactemcni  l'ex- 
Ircmité  ouverte  avec  le  doigt;  ou  la  plonge  dans  le  mercure, 
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et  l'on  pose  le  tube  dans  une  situation  verticale  ;  on  examine 
quelle  est  la  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre  :  do  cette 
hauteur  on  retranche  celle  à  laquelle  s'élève  le  mercure  dans 
le  tube,  et  la  différence  donne  la  tension  du  liquide.  Celte 
différence  n'est  en  effet  produite  que  par  la  propriété  qu'a  le 
liquide  de  se  réduire  en  vapeur  et  de  repousser  jusqu'à  un 
certain  point,  par  sa  force  élastique,  la  colonne  de  mercure 
que  l'air,  par  sa  pression,  tend  à  élever  en  général  jusqu'à 
soixante-seize  cenlimètres.  Voyez  ÉVAtORATiow,  volatil,  vo- 

LATILISATIO^.  (CàDET  DE  GASSICOURT) 
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